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LES  HÉRODES  ET  LE  RÊVE  HÉRODIEN 

(Suite  et  fin\) 


C'est  à  tort  qu'on  a  fait  d'Hérode  un  ennemi  radical  de  la  reli- 
gion juive.  Il  comprenait  très  bien  qne  s'il  y  avait  nn  peuple  juif 
dont  il  était  le  roi.  un  peuple  vivant  et  distinct  de  tons  les  autres, 
an  point  que  la  politique  romaine,  an  lien  de  l'annexer  ample- 
ment à  l'empire,  préférait  lui  en  confier  la  direction,  c  est  a  la 
religion  des  Juifs  que  cela  était  dû.  D'une  part,  on  serait,  ,1  est 
vrai,  tenté  de  croire  qu'Hérode  voulait  miner  le  juda.sme  en 
reprenant  en  sous-œnvre,  plus  habilement,  1'entrepnse  avortée 
d'Antiochns  Épiphane.  Il  s'entoure   d'hellénistes  pour  en  taire 
ses  diplomates  et  ses  secrétaires.  Nicolas  de  Damas  brille  au 
premier  rang  de  ses  conseillers.  Il  construit  à  Jérusalem  un 
théâtre,  nn  hippodrome,  et  il  institue  des  jeux  qui  devaien    se 
célébrer  tous  les  quatre  ans.  Il  fonde,  an  dehors,  des  ville 
païennes.  Il  élève  des  temples   païens,   qu  .1  orne  de ^  riches 
sculptures  et  de  statues.  Il  relève  de  ses  ruines  la  vieille  Samarie 
sous  le  nom  de  Sébaste,  «  Auguste  ».  Il  fonde  le  port  célèbre  de 
Césarée  sur  la  Méditerranée.  Rhodes  lui  doit  un  temple  d  Apol- 
lon Pythien,  Ascalon  des  fontaines  et  des  thermes,  AnUoche 
des  galeries  couvertes  à  colonnes.   Byblos,   Béryte,    inpol», 
Plolémaïs,  Damas,  même  Athènes  et  Sparte  ont  leur  part  de  ses 
largesses  architecturales'.  . 

Quel  était  donc  le  but  qu'il  se  flattait  d'atteindre?  Il  ne  peut 
pas  avoir  été  guidé  uniquement,  comme  on  l'a  dit,  par  le  des.r 

1)  Voir  la  livraison  précédente,  t.  XXVIll,  p.  283  à  301. 

2)  Comp.  Schurer,  otrar.  cité,  I,  p.  318-322. 
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de  plaire  à  Auguste.  L'empereur  ne  lui  demandait  au  fond  qu'une 
chose,  le  maintien  de  la  Judée  à  l'état  de  satellite  dans  l'orbite 
du  soleil  impérial,  et  c'était  chose  faite. 

D'autre  pari ,  en  Judée,  il  n'affiche  aucun  mauvais  vouloir  contre 
la  religion  juive  elle-même.  Il  ne  faut  pas  l'oublier,  lesHérodes 
étaient  dans  une  certaine  mesure  des  Juifs  pratiquants.  Leurs 
femmes,  autant  qu'on  peut  le  savoir,  donnaient  le  plus  souvent 
dans  le  pharisaïsme.  On  ne  signale  dans  cette  famille  aucune  apos- 
tasie, et  d'habitude  les  princes  asiates  qui  veulent  épouser  une 
de  leurs  filles  ne  les  obtiennent  qu'à  la  condition  d'embrasser  le 
judaïsme.  Il  y  a  plus.  Une  des  plus  grandes  constructions  d'flé- 
rode  Ier  fut  le  temple  splendide  qu'il  substitua  au  médiocre  édi- 
fice qu'on  avait  si  péniblement  élevé  après  le  retour  de  la  capti- 
vilé.  L'ampleur  des  dimensions,  la  beauté  des  matériaux,  les 
vastes  colonnades  longeant  les  parvis  extérieurs  en  firent  un 
monument  des  plus  imposants.  On  prit  des  précautions  minu- 
tieuses pour  que  la  célébration  régulière  du  culte  ne  fut  jamais 
interrompue  pendant  les  travaux  qui  durèrent  longtemps.  Hérode 
comptait  certainement  sur  cette  œuvre  magnifique  pour  acquérir 
une  popularité  qu'il  désirait  toujours  et  n'obtenait  jamais.  La 
seule  imprudence  qu'il  commit,  et  c'était  peut-être  bien  pour  dis- 
siper des  soupçons  commençant  à  germer  chez  ceux  qui  obser- 
vaient que  ce  beau  temple  était  aussi  une  forteresse  redoutable, 
ce  fut  d'appliquer  au-dessus  de  la  porte  principale  un  aigle  d'or 
déployant  ses  ailes.  Cette  image  animale  offusqua  les  croyants 
rigides.  Mais,  à  bien  d'autres  égards,  Hérode  se  montra  soucieux 
de  ne  pas  scandaliser  inutilement  ses  sujets.  Ses  monnaies  ne 
portent  pas  d'efiigie.  Il  n'élève  aucune  statue  dans  la  ville  sainte. 
Il  prend  soin  de  rassurer  les  scrupuleux  qui  craignaient  que  des 
trophées    impériaux    exposés  au  théâtre  ne  recouvrissent  des 
représentations  humaines.  En  un  mot,  et  bien  que  par  raison 
politique  il  ait  rabaissé  le  pontificat  pour  n'avoir  rien   à  en 
craindre,  il  ménagea  beaucoup  les  susceptibilités  juives  dans  sa 
capitale.  Enfin,  il  déploya  un  grand  zèle  pour  défendre,  là  où 
elles  étaient  violées  ou  menacées,  les  franchises  octroyées  dans 
les  villes  de  l'empire  aux  communautés  juives  qui  s'y  étaient 
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établies.  C'est  au  point  que  les  Juifs  de  la  Diaspora  («le  la  disper- 
sion) répandaient  autour  d'eux  son  éloge  et  le  vantaient  comme 
leur  protecteur1. 

On  peut  ajouter  que  sous  ce  règne,  où  l'ordre  matériel  tut 
maintenu  d'un  bras  de  fer.  le  peuple  juif  dut  beaucoup  s'enrichir. 
Il  le  faut  bien  pour  qu'Hérode  qui  avait,  il  est  vrai,  d'autres  res- 
sources, ait  pu  suffire  à  ses  énormes  dépenses.  Ce  qui  achève  de 
le  prouver,  c'est  qu'en  l'an  20,  il  déchargea  son  peuple  d  un 
tiers  de  l'impôt  et  qu'en  l'an  14  les  deux  tiers  restants  furent  de 
nouveau  diminués  d'un  quart  \ 

Une  seule  explication  est  de  nature  à  résoudre  cette  contradic- 
tion apparente.  Hérode  possédait  cette  qualité  précieuse  chez  un 
homme  politique  de  ne  songer  à  s'élever  plus  haut  qu'après  avoir 
consolidé  les  avantages  déjà  obtenus.  Il  était  parvenu  avec  1  aide 
des  Romains,  à  devenir  «  roi  des  Juifs  »,  lui,  la  veille  encore, 
fugitif  et  ruiné.  Nous  pensons  qu'il  caressait  un  espoir  plus  eni- 
vrant encore,  tout  résolu  qu'il  était  à  ne  rien  négliger  pour  res- 
ter le  protégé  de  Rome.  Mais  il  semble  avoir  aussi  envisage 
l'éventualité  d'un  affaiblissement  et  même  d'une  éclipse  totale 
de  la  puissance  romaine.  C'était  un  ambitieux  positif.  11  avait  vu 
tant  de  fois  l'empire  romain  changer  de  maître  qu'il  ne  devait 
avoir  qu'une  médiocre  confiance  dans  la  stabilité  du  régime  im- 
périal et  de  l'empire  lui-même.  Il  fallait  être  prêt  à  tout  événe- 
ment, et  qui  savait  ce  que  de  nouveaux  bouleversements  pou- 
vaient  réserver  dans  le  désarroi  général  à  un  roi  d  Orient  solide- 
ment  assis  sur  son  trône,  capitaine  hardi,  à  la  tête  d  une  armée 
disciplinée  de  mercenaires  dévoués,  en  possession  de  grandes 
richesses  et  déjà  le  premier  de  ces  princes  d'Asie  que  la  poli- 
tique romaine  protégeait  comme  les  garants  de  1  ordre  et  de  la 
paix  dans  ces  lointaines  régions?  Tout  s'éclaircit  dès  que  1  on 
part  de  la  situation  telle  que  les  événements  et  son  propre  génie 
l'avaient  faite.  Il  entend  bien  conserver  le  judaïsme,  c  est  la  force 
vitale  de  son  royaume.  Mais  il  voudrait  l'élargir,  lui  enlever  ses 

1)  Comp.  pour  la  reconstruction  du  temple,  Josèpbe   Antfg.,  XV    x>,  Bell. 
Jal[  l  xx»,  1.  Pour  le  reste,  l'ouvrage  cité  de  M.  Schurer,  1,  P.  32o-3.8. 
2)A>W'XV"'X>  4;  XVI,  n,  5. 
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aspérités,  ce  qui  le  rend  insociable  hors  de  la  Palestine. En  même 
temps,  il  travaille  à  se  faire  connaître  dans  tout  l'empire  comme 
un  prince  puissant,  riche,  généreux,  prêt  à  revendiquer  le  rang 
suprême  si  de  nouvelles  révolutions  viennent  ébranler  le  vaste 
système  que  l'on  s'accordait  partout  à  regarder  comme  la  condi- 
tion de  la  paix  du  monde.  Mais  il  ne  se  laisse  pas  fasciner  par 
son  rêve.  En  attendant,  il  faut  rester  l'ami,  le  féal  d'Auguste  et 
à  tout  prix  désarmer  les  soupçons  qui  pourraient  germer  dans 
l'esprit  du  maître. 

Il  dut  pourtant  renoncer  pour  lui-même  à  réaliser  ce  rêve  ver- 
tigineux. Son  règne,  malgré  cette  période  de  prospérité  écla- 
tante, finit  dans  le  sang  comme  il  avait  commencé. 

VI 

Hérode  eut  dix  femmes,  successivement  ou  simultanément.  Il 
en  eut  neuf  enfants,  dont  sept  fils.  L'aîné,  Antipater,  grandis- 
sait dans  l'exil  où  son  père  avait  relégué  sa  mère  Doris  pour 
épouser  Mariamme.  Quand  celle-ci  eut  succombé,  victime  de  ses 
fureurs  jalouses,  il  envoya  à  Rome  les  trois  fils  qu'elle  lui  avait 
donnés  pour  qu'ils  y  reçussent  une  éducation  raffinée.  L'un  des 
trois  mourut  très  jeune;  les  deux    autres,  Alexandre  et  Aristo- 
bule,  étaient  beaux  comme  leur  mère.  Quand  ils  revinrent  à  Jé- 
rusalem, préférés  à   ses  autres  fils   par  le   père   qui  comptait 
surtout  sur  eux  pour  continuer  son  œuvre,  ils  furent  bientôt  les 
favoris  du  peuple.  Le  peuple  juif  avait  oublié  les  fautes  des  der- 
niers Asmonéens  et  reportait  sur  les  deux  jeunes  gens  l'affection 
qu'il  avait  si  longtemps  nourrie  pour  la  glorieuse  lignée  dont  ils 
étaient  par  leur  mère  les  derniers  représentants.  Cela  déplut  au 
roi.  On  peut  présumer  que  les  deux  jeunes  princes  aimaient  peu 
leur  père  et  ne  pouvaient  oublier  qu'il  était  le  meurtrier  de  leurs 
plus  proches  parents  et  de  leur  mère.  Il  serait  trop  long  de  ra- 
conter les  intrigues  et  les  incidents  multiples  qui  signalèrent 
cette  lutte  inégale  entre  un  père  soupçonneux,  tout-puissant, 
habitué  à  user  des  moyens  les  plus  violents,  et  des  fils  qui  com- 
mirent probablement  plus  d'une  juvénile  imprudence  dans  leurs 
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propos  et  leurs  façons  d'agir.  Ils  semblent  aussi  avoir  hérité  de 
leur  mère  l'orgueil  asmonéen  qui  leur  faisait  dédaigner  les 
membres  de  leur  famille  hérodienne.  Auguste  lui-môme  fut  ap- 
pelé à  se  prononcer  sur  cette  querelle  du  père  et  de  ses  fils,  et 
il  put  un  moment  s'imaginer  qu'il  les  avait  réconciliés.  Mais  les 
rapports  se  tendirent  de  nouveau  jusqu'à  la  rupture  complète, 
llérode  crut  son  pouvoir  et  sa  vie  menacés  par  les  fils  de  Ma- 
riamme  et  finit  par  les  livrer  au  bourreau.  Trois  cents  de  leurs 
partisans  ou  présumés  tels  payèrent  aussi  de  leur  tête  leur  pré- 
tendue complicité  '. 

Dans  son  dépit  llérode  avait  rappelé  Antipater,  le  fils  de  Doris, 
de  l'exil  où  il  se  morfondait  et  l'avait  associé  au  gouvernement, 
espérant  pouvoir  faire  de  lui  son  successeur.  Antipater,  dévoré 
d'ambition,  détestant  les  fils  de  Mariamme,  d'accord  avec  sa  tante, 
l'infernale  Salomé,  n'avait  pas  peu  contribué  à  les  noircir  dans 
l'esprit  d'Hérode.  Il  fut  à  son  tour  imprudent.  Le  roi  était  sep- 
tuagénaire, affaibli,  malade.  Antipater  ne  sut  pas  dissimuler  son 
impatience  de  régner.  Hérode  crut  avoir  des  raisons  de  le  soup- 
çonner d'avoir  comploté  contre  sa  vie.  Une  maladie,  qui  doit 
avoir  affecté  surtout  les  entrailles,  le  consumait  en  le  torturant. 
Les  bains  qu'il  était  allé  prendre  aux  sources  thermales  de  Cal- 
lirhoé  ne  lui  avaient  fait  aucun  bien.  Il  était  revenu  épuisé  à  Jé- 
richo. Il  eut  pourtant  encore  l'énergie  de  faire  poursuivre  et 
châtier  impitoyablement  deux  rabbins  et  leurs  complices  qui, 
sur  le  bruit  de  sa  mort  prochaine,  s'étaient  hâtés  d'aller  briser 
l'aigle  d'or  plaqué  au-dessus  de  la  porte  du  temple.  Mais  il  n'o- 
sait faire  mourir  son  fils  Antipater  sans  l'assentiment  d'Auguste 
qu'il  craignait  d'indisposer  par  ces  exécutions  continuelles  de 
ses  propres  fils.  Ce  fut  seulement  cinq  jours  avant  sa  mort  qu'il 
reçut  enfin  l'autorisation  impériale  d'agir  comme  bon  lui  semble- 
rait. Antipater  fut  immédiatement  étranglé  par  ordre  de  son  père. 
Cinq  jours  après,  le  vieux  tyran  n'était  plus1. 

i)Antiq.,XV,x,  I;  XVI,  i-xi. 

2)  Antiq. ,XV1I,  i-vii;  Bell.  Jud.,  [,  xxvui-xxxiii.  —  Toute  cette  histoire  des 
démêlés  d'Hérode  et  de  ses  fils  est  d'un  intérêt  poignant  et  mériterait  une  mono- 
graphie spéciale.  Nous  avons  dû  l'abréger  Leaucoup.  Nous  n'avons  rien  dit,  par 
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Un  doit  se  demander  ce  qui  put  déterminer  Hérode  à  consa- 
crer par  son  dernier  testament  la  dislocation  de  son  royaume  en 
trois  tronçons.  Il  avait  eu  long-temps  l'intention  opposée.  Il  avait 
successivement  désigné  comme  héritier  de  son  royaume 
Alexandre,  fils  aîné  de  Mariamme;  à  son  défaut,  son  frère  Aris- 
tobule;puis,  Antipater,  en  dernier  lieu  Antipas,  fils  de  Malthaké, 
une  Samaritaine.  Par  un  dernier  testament,  au  contraire,  il  se 
donna  trois  successeurs,  et  ce  fut  Archélaiïs,  frère  aîné  d' Anti- 
pas,  qui  fut  le  plus  favorisé.  Il  lui  léguait  la  Judée  proprement 
dite,  l'Idumée  et  la  Samarie,  avec  le  titre  de  roi.  Antipas  recevait 
la  Galilée  au  nord  et  la  Pérée  au  delà  du  Jourdain.  Philippe,  fils 
d'une  autre  épouse,  avait  pour  sa  part  les  paysultra-jordaniques 
du  nord-est,  Batanée,  Gaulanite,  Trachonite,  se  rapprochant  de 
Damas,  peuplés  en  majorité  de  payens  et  ne  touchant  la  région 
vraiment  juive  que  sur  la  côte  orientale  du  lac  de  Génésareth  \ 

exemple,  de  la  mort  de  Pheroras,  dernier  frère  d'Hérode,  son  lieutenant  en  Pérée, 
mort  dont  les  suites  furent  fatales  à  Antipater,  parce  qu'Hérode  découvrit  que  son 
frère  et  son  fils  étaient  ligués  secrètement  contre  lui.  Nous  n'inscrivons  pas 
non  plus  parmi  les  forfaits  d'Hérode  le  massacre  des  enfants  de  Bethléhem  qui 
lui  est  imputé  par  le  premier  évangile  (Matth.,  u,  16)  et  par  cet  évangile  seul, 
les  autres  n'en  disant  rien.  Ce  récit  fait  partie  de  l'histoire  elle-même  très  lé- 
gendaire des  Mages  d'Orient  qui  auraient  lu  dans  le  ciel  l'annonce  de  la  nais- 
sance d'un  roi  des  Juifs  et  auraient  fait  le  voyage  de  Judée  uniquement  pour 
lui  apporter  leurs  hommages  et  leurs  offrandes.  Les  invraisemblances,  malgré 
la  poétique  beauté  de  ce  fragment,  s'accumulent  au  point  d'aboutir  à  l'impossi- 
bilité. Il  faut  renoncer  à  concilier  la  sanglante  tragédie  de  Bethléhem  avec  la 
narration  idyllique  de  Luc.  Il  est  inconcevable  que  Josèphe,  qui  ne  ménage  pas 
Hérode,  se  soit  tu  sur  un  épisode  aussi  monstrueux,  eût-il  dû  lui  ôter  son  rap- 
port avec  les  idées  messianiques.  Une  légende  juive  analogue  accuse  Nemrod 
d'avoir  fait  massacrer  les  petits  enfants  de  son  empire  lors  de  la  naissance 
d'Abraham,  parce  qu'il  avait  lu  dans  les  étoiles  qu'un  homme  allait  naître  qui 
détruirait  son  empire  et  la  religion  polythéiste  (comp.  Nicolas,  Études  sur  les 
évangile*  apocryphes,  p.  55).  Macrobe  au  iv°  siècle  (Saturn.,  II,  iv,  11)  a  con- 
fondu le  massacre  de  Bethléhem  avec  le  supplice  des  fils  d'Hérode  immolés  par 
leur  père  à  ses  soupçons,  quand  il  a  mis  dans  la  bouche  d'Auguste  ce  propos 
céK-bre  :  «  Il  vaut  mieux  f'tre  le  porc  d'Hérode  que  son  fils.  » 
1)  Antiq.,  XVII,  Tin,  1;  Bell.  Jud.,  J,  xxxni,  7-8. 
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La  raison  de  ce  revirement  du  vieux  roi  doit  être  cherchée,  ci- 
me semble,  dans  les  dispositions  d'Auguste  qui  n'avait  plus  la 
même  confiance  après  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  famille  hé- 
rodienne.  On  n'a  pas  remarqué  suffisamment  que,  dans  une  en- 
trevue qu'llérode  eut  avec  L'empereur  à  Aquiléo  lors  de  ses  dé- 
mêlés avec  les  fils  de  Mariamme,  Auguste  lui  avait  insinué  qu'il 
ferait  peut-être  bien  de  partager  son  royaume  entre  ses  fils  pour 
prévenir  de  nouvelles  querelles1.  N'est-il  pas  à  présumer  qu'Au- 
guste commençait  à  se  défier  de  ce  royaume  populeux,  riche, 
concentré,  au  bord  de  cet  Orient  dont  l'état  politique  éveillait 
toujours  les  inquiétudes  romaines?  Agressions  des  Parthes,  fé- 
dérations toujours  possibles  de  princes  orientaux,  étranges  ru- 
meurs dont  on  ignorait  l'origine  et  qui  parlaient  toujours  d'une 
revanche  prochaine  de  l'Orient  commandé  par  un  roi  mystérieux, 
tout  réclamait  de  la  vigilance  et  des  précautions.  Si  notre  suppo- 
sition est  fondée,  il  est  à  croire  qu'Auguste  ne  se  borna  pas  à  sa 
suggestion  d'Aquilée  et  qu'il  y  revint  par  la  suite.  Hérode  était 
persuadé  que  lui  et  les  siens  devaient  acheter  à  tout  prix  la 
continuation  de  la  bienveillance  impériale.  Dans  l'avenir  les 
tronçons  pourraient  se  ressouder,  mais  il  fallait  jusque-là  qu'ils 
restassent  la  possession  de  la  famille  hérodienne.  Ce  serait  tou- 
jours un  Hérode,  probablement  celui  qui  serait  roi  à  Jérusalem, 
qui  régnerait  sur  l'héritage  entier.  Le  calcul  n'était  pas  une  pure 
chimère,  comme  on  le  vit  l'an  41  de  notre  ère,  lorsque  Hérode 
Agrippa  réunit  sous  son  sceptre  tous  les  Etats  de  son  grand-père 
Hérode  1er. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Archélaûs,  Antipas  et  Philippe,  l'an  4  avant 
notre  ère,  se  rendirent  auprès  d'Auguste  pour  obtenir  la  ratifi- 
cation du  testament  paternel.  Ils  furent  suivis  peu  de  temps  après 
par  unedéputation  de  notables  juifs  qui  venait  demander  à  l'em- 
pereur de  n'accorder  le  pouvoir  à  aucun  des  fils  d'Hérode  et  de 
rétablir  simplement  sous  le  protectorat  romain  l'ancienne  cons- 
titution sacerdotale.  On  avait  fait  dans  le  temps  la  même 
démarche  auprès  de  Pompée,  puis  d'Antoine.  Auguste  n'en  tint 

1)  Antiq.,XVI,  iv,  1-6;  Bell.  Ju!.,  l,  xxiu,  3-5. 
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pas  plus  de  compte  que  le  rival  de  son  oncle  César.  Les  sollici- 
tants se  trompaient  d'époque.  Us  ne  comprenaient  pas  que  l'état 
de  choses  qui  avait  pu  suffire  du  temps  de  la  domination 
perse,  puis  égyptienne,  était  inséparable  de  l'insignifiance  poli- 
tique et  territoriale  de  la  Judée  d'alors.  Il  ne  pouvait  convenir  à 
la  politique  romaine  de  laisser  une  position  aussi  importante 
entre  los  mains  d'un  piètre  inconnu  qui  n'eût  pas  tardé  à  être  un 
prêtre-roi.  La  requête  n'eut  donc  aucun  succès.  Auguste  ratifia 
simplement  le  testament  d'Hérode,  avec  cette  seule  modification 
qui  confirme  singulièrement  notre  hypothèse,  qu'il  ne  consentît 
pas  a  laisser  à  Archélaus  le  titre  de  roi.  Il  l'intitula  «  ethnarque  », 
tandis  que  ses  deux  frères  étaient  reconnus  simples  «  tétrar- 
ques  »  1.  Un  dernier  fils  d'Hérode,  portant  le  nom  de  son  père, 
marié  avec  sa  nièce  Hérodias,  petite-fille  de  Mariamme  2,  dut  se 
contenter  de  vivre  à  Rome  en  simple  particulier,  richement 
doté3. 

Pendant  que  toutes  ces  affaires  se  réglaient  à  Rome,  la  Pales- 
tine était  en  ébullition.  Archélaus,  avant  de  partir,  n'avait 
réprimé  qu'avec  peine  une  émeute  causée  par  des  patriotes  vou- 
lant venger  les  destructeurs  de  l'aigle  d'or4.  Sabinus,  entré  dans 
Jérusalem  avec  une  légion,  l'avait  traitée  en  ville  conquise,  on 
s'était  battu  dans  les  rues,  et  le  Romain  avait  enlevé  le  trésor  du 
temple.  Mais  il  était  assiégé  dans  le  palais  d'Hérode  qu'il  avait 
pris  pour  quartier-général  B.  En  Galilée,  un  certain  Judas,  fils 

1)  Un  «  ethnarque  »  est  un  «  chef  de  nation  ».  Le  nom  de  «  tétrarque  »  est 
d'origine  macédonienne.  Il  désignait  d'ahord  le  chef  de  quatre  divisions  admi- 
nistratives, c'est  plus  tard  qu'il  devint  une  variante  du  titre  de  prince,  mais  avec 
une  signification  toujours  un  peu  subalterne  (comp.  Démosthèue,  Philipp.,  III, 
26;  Pline,  llist.  Nat.,  V,  74,  77,  81,  82;  Plutarque,  Anton.,  36).  Le  peuple 
juif  du  reste  n'entendait  pas  grand'chose  à  ces  distinctions.  Pour  lui,  le  prince 
qui  gouvernait  avec  l'autorité  absolue  était  toujours  «  le  roi  ».  Comp.  Mutth., 
xiv,  9;  Marc,  vi,  14,26,27. 

2)  On  remarquera  combien  les  mariages  entre  consanguins  sont  fréquents 
dans  la  famille  hérodienne. 

3)  Antiq.,  XVII,  xi,  4-5;  Bell.  Jud.,  II,  vi,  3.  Comp.  Miiller,  Fragm.Nicol. 
Damasc,  III,  p.  354. 

4)  Antiq  ,  XVII,  îx,  1-3;  Bell.  Jud.,  II,  î,  1-3. 
b)  Antiq.  XVII,  x,  3;  Bell.  Jud.,  II,  m,  i. 
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de  l'Ézéchias,  jadis  vaincu  et  envoyé  au  supplice  par  Hérode,  en 
Pérée  deux  prétendants  à  la  royauté  tenaient  ouvertement  la 
campagne  contre  les  Romains.  Quintilins  Varus,  légat  en  Syrie, 
jugea  qu'il  était  grand  temps  d'intervenir.  Judas  et  les  siens 
s'étaient  retranchés  dans  Sepphoris,  ville  forte  de  Galilée  à  peu 
de  distance  de  Nazareth.  Varus  prit  et  brûla  la  ville  dont  les 
habitants  furent  réduits  en  esclavage;  puis,  il  courut  délivrer 
Sabinus  ;  enfin,  il  écrasa  les  bandes  insurgées  par  des  mesures 
d'une  impitoyable  rigueur.  On  dit  qu'il  fit  crucifier  plus  de  deux 
mille  prisonniers1.  C'est  ainsi  que  les  trois  frères  purent 
prendre  paisiblement  possession  de  leurs  principautés  respec- 
tives. 


VIII 


Du  trio,  c'est  Philippe,  tétrarque  de  la  Batanée  et  territoires 
voisins,  qui  fut  le  plus  tranquille  et  le  plus  heureux,  si  du  moins 
nous  devons  lui  appliquer  ce  qu'on  dit  des  peuples  qui  n'ont  pas 
d'histoire.  Nous  savons  en  effet  très  peu  ce  qu'il  fut  et  ce  qu'il 
fit.  Il  semble  avoir  été  modeste  dans  ses  ambitions,  content  du 
lot  qui  lui  avait  été  assigné.  La  seule  aventure  qu'il  courut,  à 
notre  connaissance,  ce  fut  d'épouser  sur  le  lard  sa  nièce  Salomé, 
fille  d'Hérodias,  la  même  qui  dansa  si  bien  devant  Antipas  et 
dont  Jean-Baptiste  paya  de  sa  tête  le  talent  chorégraphique.  Ce 
mariage  fut  infécond.  Philippe,  comme  tous  les  Hérodiens,  aima 
à  bâtir.  On  connaît  deux  villes  fondées  par  lui,  une  «  Césarée  de 
Philippe  »  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Panéas,  près  des 
sources  du  Jourdain,  et  une  «  Julias  »,  ainsi  nommée  en  l'hon- 
neur de  la  fille  d'Auguste  et  qui  remplaça  un  village  du  nom  de 
Bethsaïda  (  «  sécherie  de  poisson  »  ou  maison  où  le  poisson  séché 
est  conservé)  près  de  l'endroit  où  le  Jourdain  débouche  dans  le 
lac  de  Génésareth,  et  qu'il  ne  faut  pas  coufondre  avec  une  autre 


i)  Antiq.,  XVII,  x,  5-10;  XI,  1  ;  Bell.  Jud.,  II,  îv,  v,  1-3.  C'est  le  même  Va- 
rus qui  devait  quelques  années  après,  l'an  9  de  noire  ère,  périr  en  Germanie 
dans  le  Teutoburgerwald. 
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Belhsaïda  située  sur  la  rive  occidentale  du  même  lac.  Il  continua 
de  professer  le  judaïsme,  bien  que  régnant  sur  une  population 
en  majorité  payenne.  Sa  présence  est  signalée  à  Jérusalem  lors 
de  grandes  fêtes,  et  il  joignit  ses  protestations  à  celles  qui  furent 
adressées  à  Tibère  pour  dénoncer  les  procédés  tyranniques  de 
Ponce  Pilate.  Il  mourut  après  trente-sept  ans  de  tétrarchat,  de 
Tan  33  à  l'an  34  de  notre  ère  \ 

Tout  autre  fut  la  destinée  de  son  frère  Archélaûs  l'ethnarque, 
le  plus  favorisé  des  trois.  Nous  sommes  aussi  réduits  sur  son 
compte  à  une  portion  congrue  et  nous  ne  savons  pas  très  bien 
comment  il  se  comporta  pendant  ses  dix  ans  de  gouvernement. 
On  peut  dire  seulement  qu'avec  beaucoup  moins  de  talent  et 
d'habileté,  il  voulut  continuer  la  politique  de  son  père.  Par 
exemple,  il  ne  laissa  pas  plus  de  trois  ans,  en  moyenne,  le  même 
pontife  en  place.  Il  s'était  passionnément  épris  de  la  veuve  de 
son  frère  Alexandre,  la  Cappadocienne  Glaphyra,  qui,  après  la 
mort  tragique  de  son  premier  époux,  avait  épousé  un  Juba  de 
Mauritanie.  Ce  mariage  ne  tarda  pas  à  être  dissous  par  la  mort 
de  Juba,  et  Archélaiis  répudia  sa  première  femme  pour  s'unir  à 
Glaphyra.  Celle-ci  mourut  bientôt  après  ce  troisième  mariage 
qui  avait  scandalisé  l'opinion  juive.  La  Loi  autorisait  bien  le 
mariage  d'une  veuve  avec  son  beau-frère,  mais  non  quand  il  y 
avait  des  enfants  du  premier  lit.  Comme  son  père,  il  se  plut  à 
bâtir  et  se  fit  élever  un  palais  superbe  à  Jéricbo.  Comme  lui 
aussi,  il  fut  despote  et  cruel.  Les  confiscations  et  les  supplices 
ne  cessaient  pas,  et,  à  la  fin,  une  députation  de  Juifs  et  de  Sama- 
ritains se  rendit  à  Rome  pour  se  plaindre  de  lui  auprès  d'Au- 
guste.  Malheureusement,  nous  sommes  très  imparfaitement 
renseignés  sur  les  griefsqu'ils  articulèrent  contre  leur  ethnarque. 
Le  silence  de  Josèphe  sur  la  nature  précise  de  leurs  accusations, 
surtout  quand  on  sait  le  genre  des  réticences  systématiques  de 
l'historien  juif  s'adressant  à  des  lecteurs  romains,  donne  lieu  de 
soupçonner  qu'il  se  mêlait  à  leurs  plaintes  des  dénonciations 
politiques  de  nature  à  alarmer  l'empereur  sur  les  desseins  et  les 

1)  Anliq.,  XVIII,  n,  1  ;  îv,  6;  vi,  10;  Bell.  Jud.,  II,  îx,  1-6.      .. 
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manœuvres  de  son  protégé.  Lo  fait  est  que  les  choses  parurent 
tellement  graves  à  Auguste  qu'il  enjoignit  à  Archélaùs  de  venir 
se  justifier  à  Rome.  Jusqu'alors,  les  Hérodes  accusés  devant  les 
potentats  romains  avaient  toujours  réussi  à  obtenir  une  pleine 
absolution.  Il  en  fut  autrement,  cette  fois.  Auguste  jugea  le 
maintien  d'Arcliélaiis  à  Jérusalem  préjudiciable  aux  intérêts  de 
l'empire  et  l'exila  à  Vienne  dans  les  Gaules  (au  6  de  notre  ère, 
dix  ans  après  la  mort  d'IIérode  Ior)  *. 

L'ethnarchie  <T Archélaùs  (Judée,  Samarie,  Idumée)  fut  ratta- 
chée à  la  province  de  Syrie,  mais  avec  un  régime  à  part  qui  en 
faisait  une  quasi-province.  Un  procurateur  impérial  devait  y  re- 
présenter l'autorité  romaine,  mais  les  Juifs  restaient  libres, 
moyennant  quelques  restrictions,  il  est  vrai  très  graves,  de  vivre 
selon  leurs  propres  lois  2. 

Au  premier  abord  on  eût  pu  penser  que  le  décret  impérial  don- 
nait enfin  satisfaction  aux  vœux  itérativement  exprimés  devant 
Pompée,  Antoine  et  Auguste  lui-même.  Il  semblait  garantir  aux 
Juifs  l'autonomie  sous  le  protectorat  de  Rome.  En  réalité,  les 
procurateurs,  pour  s'acquitter  de  leur  mission  politique  dans  les 
circonstances  où  se  trouvait  l'Asie  occidentale,  ne  pouvaient  se 
passer  des  privilèges  constitutifs  de  la  souveraineté.  Ils  devaient 
résider  à  Césarée-sur-mer,  mais  ils  venaient  à  Jérusalem,  lors 
des  grandes  fêtes  juives,  pour  surveiller  la  foule  toujours  un 
peu  agitée  des  pèlerins.  Le  procurateur  de  Judée  avait  sous 
ses  ordres  cinq  cohorte?,  un  corps  de  cavalerie  et  des  levées 
tirées  du  pays,  et  une  des  cohortes  tenait  garnison  permanente 
à  Jérusalem.  Les  tribunaux  juifs  rendaient  la  justice,  mais  le 
procurateur  se  réservait  le  jus  ou  potestas  gladii,  c'est-à-dire 
qu'il  pouvait  condamner  à  mort  et  que  les  sentences  capitales 
rendues  par  les  tribunaux  juifs  ne  pouvaient  être  mises  à  exé- 
cution qu'avec  son  assentiment.  On  comprend  l'importance  po- 
litique d'une  pareille  clause.  De  plus,  c'est  lui  qui  levait  l'impôt 
de  l'empire,  le  tribut  destiné  à  la  caisse  impériale.  En  fin  de 

1)  Antiq.,  XVII,  xih  ;  Bell.  Jwl.,  II,  vn-x;  Dion  Cass.,  LY,  27;  Strahon,  XVI, 
n,  46. 

2)  Antiq.,  XVII,  xm,  5;  XVIII,  i,  1;  Bell.Jud.,  II,  vin,  1. 
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compte  il  avait  à  sa  disposition  la  force  militaire,  le  droit  de 
vie  et  de  mort  et  l'administration  financière.  C'était  donc  un  vé- 
ritable prince,  dont  l'arbitraire  n'était  limité  que  par  ses  ins- 
tructions. Celles-ci  lui  enjoignaient  certainement,  du  moins  dans 
les  premiers  temps,  de  ménager  les  susceptibilités  d'un  peuple 
bizarre,  très  attaché  à  ses  coutumes,  et  qu'il  fallait  laisser  vi- 
voter à  sa  guise  tant  que  rien  ne  surgissait  qui  fût  de  nature  à 
ébranler  l'autorité  romaine  '. 

Si,  de  part  et  d'autre,  il  y  avait  eu  sympathie  et  conformité 
d'esprit,  ce  régime  eût  encore  pu  passer  pour  très  supportable. 
Le  gros  du  peuple  Juif  pensait  à  l'avenir  bien  plus  qu'au  présent. 
Le  malheur  est  que  des  deux  côtés  on  se  méprisait  et  on  se  haïs- 
sait. Pour  un  Juif  fidèle,  le  magistrat  romain  était  un  impur,  un 
idolâtre  ridicule,  un  instrument  de  la  puissance  de  Satan.  Pour 
un  magistrat  romain,  lesJuifs  étaient  un  peuple  absurde,  séparé 
par  un  fanatisme  abject  de  tout  le  reste  du  genre  humain.  De  là 
des  conflits  inévitables.  Les  Hérodes  étaient  des  despotes,  des 
tyrans,  très  infidèles  à  la  sainle  Loi.  Mais  ils  connaissaient  de  près 
le  judaïsme,  ils  le  professaient,  même  quand  leurs  passions  per- 
sonnelles ou  leurs  intérêts  politiques  les  poussaient  à  scanda- 
liser leurs  sujets.  Ils  savaient  ce  qu'ils  faisaient,  jusqu'où  ils  pou- 
vaient aller,  et  ne  froissaient  pas  sans  s'en  douter  les  croyances 
populaires.  Il  en  était  autrement  des  procurateurs.  Ils  arrivaient 
de  Rome  tout  remplis  des  idées  romaines,  habitués  à  la  malléa- 
bilité religieuse  des  populations  polythéistes,  n'ayant  aucun 
soupçon  des  susceptibilités  et  des  résistances  que  soulèveraient 
des  mesures  en  elles-mêmes  très  inoffensives,  mais  en  contra- 
diction flagrante  avec  les  préjugés  de  leurs  administrés. 

Quirinius,  gouverneur  de  Syrie,  en  fit  la  première  expérience 
immédiatement  après  la  déposition  d'Archélaùs.  Son  premier 
soin  fut  de  faire  procéder  à  un  recensement  de  la  nouvelle  pro- 
vince'. Or  les  recensements  avaient  mauvais  renom  chez   les 

1)  Comp.  Sclmrer,  ouvr.  cité,  I,  p.  382-400. 

2)  Le  recensement  de  Quirinius  est  fixé  par  Josèphe  à  l'an  37  de  l'ère  d'Ac- 
tium  (Antiq.,  XVIII,  u,  1).  Cette  ère  commence  le  2  septembre  de  l'an  de 
Home  723  (31  ans  avant  notre  ère).  Le  recensement  de  Quirinius   s'opéra  donc 
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Juifs,  comme  dans  tout  l'Orient,  et  cette  répulsion  chez  eux  da- 
tait de  loin.  L'opération  semblait  condamnée  par  les  Livres 
saints4,  et  c'était  le  signe  patent,  douloureux,  de  la  domination 
étrangère.  Judas,  le  chef  de  bandes,  qui  avait  échappé  à  Varus, 
rentra  en  Galilée  et  provoqua  un  soulèvement  qui  remplit  le  pays 
de  troubles  et  de  violences.  Le  pontife  sadducéen  Joazar  employa 
toute  son  influence  pour  empêcher  l'insurrection  de  devenir  gé- 
nérale. L'aristocratiesadducéenne  savait  pertinemment  qu'elle  ne 
pouvait  aboutir,  et  les  soldats  de  Quirinius  ne  tardèrent  pas  à  lui 
donner  raison. 

Cinq  procurateurs  se  succédèrent  en  Judée,  y  compris  Ponce- 
Pilate  qui  exerça  ses  fonctions  de  Fan  26  à  Fan  36  et  ne  fut  pas 
le  moins  irritant  des  maîtres  que  Rome  imposait  à  la  Judée. 
Nous  allons  voir  que  le  régime  des  procurateurs  fut  un  moment 
interrompu  par  l'intronisation  d'un  nouvel  Hérode. 

Mais  il  faut  parler  maintenant  de  cet  Hérode  Antipas,  frère 
d'Archélaiïs  et  de  Philippe,  qui  avait  reçu  pour  sa  part  la  Galilée 
et  la  Pérée,  et  dont  Jésus  fut  le  sujet. 

Antipas  avait  les  défauts  de  son  père  sans  en  avoir  les  talents 
ni  l'énergie.  Il  était  rusé,  sournois,  très  amateur  du  luxe  et  des 
plaisirs.  Il  rebâtit  Sepphoris,  rasée  par  Varus,  et  en  fit  une  place 
très  forte.  Il  se  fit  une  capitale  sur  la  rive  occidentale  du  lac  et 
la  nomma  Tibériade  pour  faire  sa  cour  à  Tibère.  Cette  ville  fut  en 
majorité  peuplée  de  payens,  parce  que  les  Juifs  scrupuleux  re- 
fusèrent de  s'y  établir,  vu  qu'elle  s'élevait  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  cimetière  et  que  le  contact  des  ossements  des  morts 
communiquait  la  souillure.  Son  palais  se  faisait  remarquer  par 
sa  somptuosité  et  froissait  ses  sujets.  Pourtant  il  ne  songeait  pas 
à  abjurer  le  judaïsme.  Comme  son  père,  il  en  faisait  profession. 
Il  y  a  lieu  de  présumer  que,  depuis  l'exil  de  son  frère  Archélaus, 
il  rêva  de  devenir  roi  de  Judée.  Mais  chez  lui  les  calculs  de  la  po- 
litique étaient  traversés  par  ses  faiblesses  morales.  A  Rome,  il 
s'était  épris  de  sa  belle-sœur    Hérodias.   Celle-ci  ambitieuse, 

dans  l'automne  de  l'an  de  Rome  759-760,  c'est-à-dire  cinq  à  six  ans  après  la 
première  année  convenue  de  l'ère  chrétienne  (an  de  Rome  754). 
(1)  Il  Samuel,  xxiv,  1. 
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voulant  régner,  quitta  son  mari  pour  rejoindre  son  beau-frère 
en  Galilée,  et  Antipas,  pour  lui  plaire,  répudia  sa  première 
femme,  fille  du  roi  arabe  Arétas.  Celui-ci  se  tint  pour  outragé, 
la  guerre  éclata  entre  les  deux  princes,  et  Antipas  fut  battu.  Vi- 
tellius,  qui  gouvernait  la  Syrie,  dut  se  mettre  en  marche  avec 
ses  légions  pour  refouler  l'invasion  qui  menaçait1. 

Nous  ne  savons  pas  grand'chose  de  plus  du  règne  d'Antipas,  si 
ce  n'est  qu'on  le  voit  se  mêler  aux  côtés  de  Vitellius  à  des  négo- 
ciations compliquées  avec  les  chefs  parthe 3.  Il  finit  par  perdre  à 
son  tour  satétrarchie.  Caligula  avait  donné  au  neveu  d'Antipas, 
Ilérode- Agrippa,  fils  d'Aristobule,  la  tétrarchie  de  Philippe  avec 
le  titre  de  roi.  Hérodias  ne  put  supporter  l'infériorité  à  laquelle 
cette  décision  impériale  les  condamnait,  elle  et  son  mari.  Elle 
poussa  donc  Antipas  à  solliciter  la  même  faveur,  et  il  partit  pour 
Rome  avec  elle  dans  l'espoir  de  l'obtenir.  Mais  bien  loin  d'y 
trouver  une  couronne  royale,  il  ne  recueillit  que  la  disgrâce  et 
l'exil.  On  l'accusa  d'avoir  été  l'un  des  favoris  de  Séjan  que  Cali- 
gula avait  en  horreur,  d'avoir  trahi  l'empire  dans  ses  négocia- 
tions avec  les  Partlies  et  enfin  de  faire  en  secret  de  grands  amas 
d'armes.  Pourquoi?  Dans  quelle  intention?  N'est-ce  pas  encore 
le  rêve  hérodien  d'un  très  grand  rôle  éventuel  à  jouer  dans  le 
monde  qui  trouble  le  regard  du  débile  héritier  d'Hérode  Ier?  Ca- 
ligula tint  ces  accusations  pour  très  sérieuses,  déposa  Antipas  et 
l'envoya  finir  ses  jours  à  Lyon  (39  ap.  J.-C).  Ce  n'était  pourtant 
pas  qu'il  voulût  annihiler  le  rôle  politique  de  la  maison  héro- 
dienne.  C'est  d'Antipas  individuellement  qu'il  se  défiait,  et  c'est 
à  Caligula  que  la  dynastie  des  Hérodes  dut  de  jeter  un  dernier 
éciat. 


IX 


C'est  un  étrange  personnage  que  cet  Hérode-Agrippa  qui  fut 
le  dernier  roi  juif  du  nom  d'Hérode  2.  Sa  vie  est  tout  un  roman. 


i)Antîq., XVIII,  u,  1-3;  iv,  4  5;  v,  1-3;  vin,  1-2;  Bell.  Jud.,  II,  ix,  1-6. 
2)  Antiq.,  XVIII,  vi  ;  XIX,  v-ix;  Bell.  Jud.,  II,  îx,  11. 
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Il  était  par  Aristobule,  son  père,  polit-fils  d'Hérode  Ier  et  de  cette 
belle  Mariamme  qu'Hérode  aveuglé  par  la  jalousie  avait  envoyée 
à  la  mort.  Sa  mère  était  une  Bérénice,  née  du  mariage  de  Sa- 
lomé,  sœur  d'Hérode  Tr  el  de  Kostobar,  le  gouverneur  de  l'Idu- 
mée.Un  peu  avant  la  mort  d'Hérode  Ier,  n'ayant  encore  que  six 
ans,  il  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  recevoir  son  éducation,  comme 
tant  d'autres  princes  hérodiens.  Sa  mère  Bérénice  l'y  suivit.  Klle 
avait  des  relations  avec  la  famille  impériale  et  le  jeune  Hérode- 
Agrippa,  portant  un  surnom  qui  était  un  hommage  au  célèbre  ami 
d'Auguste,  fut  un  des  amis  du  jeune  Drusus,  fils  de  Tibère.  Ses 
mœurs  n'y  gagnèrent  pas.  Il  s'adonna  à  toutes  les  débauches, 
perdit  sa  mère,  son  ami  Drusus,  et  se  trouva  sur  le  pavé  de  Rome 
sans  une  obole.  Il  retourna  en  Palestine  et  demanda  du  secours 
à  son  oncle  Antipas  qui  ne  fut  pas  très  généreux.  Il  le  nomma 
simplement  contrôleur  du  marché  de  Tibériade  !  Puis  l'oncle  et 
le  neveu  se  brouillèrent,  et  Agrippa  se  réfugia  près  du  gouver- 
neur de  Syrie  Flaccus  qui  d'abord  lui  montra  de  l'intérêt,  puis 
rompit  avec  lui  parce  qu'il  le  surprit  battant  monnaie  avec  l'in- 
fluence qu'il  prétendait  avoir  sur  lui.  Il  parvient  à  se  faire  prêter 
de  l'argent  par  un  affranchi  de  sa  mère,  retourne  à  Rome  l'an  36, 
va  visiter  Tibère  à  Caprées,  se  lie  avec  Caius  Caligula,  encourt 
la  disgrâce  de  Tibère  à  qui  l'on  a  dénoncé  des  propos  malséants 
sortis  de  sa  bouche  contre  le  vieil  empereur,  est  jeté  en  prison 
où  il  reste  six  mois  et  où  il  aurait  pu  rester  indéfiniment,  si  l'ar- 
rivée au  trône  de  son  ami  Caligula  n'eût  changé  sa  fortune  en  un 
tour  de  main.  Caligula  lui  conféra  le  rang  de  préteur,  la  tétrar- 
chie  de  Philippe  et  le  titre  de  roi.  Bientôt  après,  l'an  39,  le  même 
Caligula  le  dotait  de  la  tétrarchie  d'Antipas  récemment  déposé, 
et  son  étoile  voulut  que,  se  trouvant  à  Rome  au  moment  où  Ca- 
ligula fut  assassiné,  il  fût  de  ceux  qui  contribuèrent  à  faire  pro- 
clamer Claude.  Celui-ci  lui  en  sut  gré  et  le  récompensa  en  ajou- 
tant encore  à  son  royaume  l'ancienne  ethnarchie  d'Archélaus,  la 
Samarie,  la  Judée  et  lTdumée.  C'était  la  reconstitution  du 
royaume  d'Hérode  le  Grand. 

Avec  l'âge  et  les  épreuves  son  caractère  était  devenu  plus  sé- 
rieux et  l'aventurier  de  la  veille  se  transforma  en  roi  très  sérieux 
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et  très  dévot.  Ce  fut  le  plus  judaïsant  des  Hérodes.  Il  donna  au 
trésor  du  temple  la  chaîne  d'or,  présent  de  Caligula,  aussi  lourde 
que  les  fers  qu'il  avait  portés.  Il  se  chargea  des  dépenses  que  ne 
pouvaient  payer  des  Naziréens  désireux  de  s'acquiter  de  leurs 
vœux4.  Enfin  il  pratiqua  ostensiblement  les  rubriques  phari- 
siennes. 

Les  pharisiens  qui,  depuis  tant  d'années,  ne  s'étaient  pas  vus  à 
pareille  fête,  exultèrent  et  lui  firent  une  popularité  qu'aucun  des 
Hérodes  n'avaient  jamais  connue.  Il  intervint  avec  efficacité  en 
faveur  des  Juifs  molestés  à  l'étranger.  Quand  il  maria  sa  fille 
Drusille  avec  le  fils  de  roi  de  Comagène,  ce  fut  à  la  condition 
qu'il  se  convertirait  au  judaïsme.  On  le  vit  s'acquitter  ponctuel- 
lement des  obligations  que  la  Loi  impose  au  prince  du  peuple.  A 
une  fête  des  Tabernacles,  selon  la  vieille  coutume  par  lui  rétablie, 
il  lisait  publiquement  le  Deutéronome.  Quand  il  vint  au  passage 
xvn,  15  :  «  Tu  n'établiras  pas  sur  toi  un  étranger  qui  ne  soit  pas 
ton  frère  » 2,  il  fondit  en  larmes.  N'était-il  pas  lui-même  un  étran- 
ger dans  la  maison  de  Jacob,  un  fils  d'Esaiï?  Mais  la  foule  lui 
cria  :  «  Ne  t'afflige  pas,  tu  es  notre  frère.  »  Josèphe  raconte  de 
lui  plusieurs  traits  de  clémence.  Mais  il  fut  très  peu  clément  en- 
vers la  communauté  chrétienne  de  Jérusalem.  Il  fit  périr  Jacques, 
frère  et  collègue  de  l'apôtre  Jean,  et  jeter  l'apôtre  Pierre  en  pri- 
son3. C'était  sans  doute  pour  plaire  à  la  fraction  étroite,  mais  in- 
fluente, du  pharisaïsme  dont  il  recherchait  l'alliance,  peut-être 
bien  aussi  parce  qu'il  ne  lui  plaisait  pas  qu'on  détournât  au  pro- 
fit d'un  autre  le  courant  d'attentes  messianiques  dont  il  pourrait 
bien  avoir  voulu  tirer  parti. 

Il  faut  savoir  en  effet  qu'il  y  avait  beaucoup  moins  de  convic- 
tion que  de  politique  dans  ses  avances  au  parti  dévot  de  son 
royaume.  Au  dehors  il  savait  très  bien  dépouiller  le  pharisaïsme. 
Comme  son  grand-père  llérode,  il  se  plaisait  à  doter  les  villes 

1)  Le  naziréat  était  une  dévotion  juive  qui  paraît  remonter  fort  loin,  consis- 
tant en  abstinences,  en  observances  spéciales  (notamment  on  devait  laisser 
croître  ses  cheveux),  le  tout  se  terminant  par  des  sacrifices  appropriés. 

2)  Sctiurer,  ouvr.cité,  I,  p.  465,  d'après  la  Mischna  Sota,  VII,  8. 
3)Ac*.,  xn,  1-19. 
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étrangères  de  théâtres,  de  thermes,  de  colonnades,  qui  lui  coû- 
taient gros  et  où  les  sculptures  payennes  n'étaient  pas  épar- 
gnées. A  Béryte  (Beyrouth),  qui  profita  beaucoup  de  ses  lar- 
gesses, il  donna  des  jeux  splendides  et  notamment  un  monstreux 
combat  de  gladiateurs  où  quatorze  cents  misérables  s'entre- 
tuèrent  :  ce  qui  était  une  abomination  aux  yeux  d'un  Juif  fidèle. 
Il  célébra  aussi  des  jeux  à  Césarée  où  il  dressa  les  statues  de  ses 
filles  '.  Sur  ses  monnaies  frappées  ailleurs  qu'à  Jérusalem,  on 
voit  tantôt  l'effigie  de  l'empereur,  tantôt  la  sienne*.  C'était  donc 
la  politique  du  vieil  Hérode  reprise  avec  moins  de  brutalité  et 
avec  beaucoup  plus  de  prévenances  pour  le  parti  juif  qui  seul 
pouvait  lui  donner  la  popularité  à  l'intérieur. 

Il  y  a  mieux,  et  malgré  les  réticences  de  Josèphe,  nous  sur- 
prenons enfin  des  faits  positifs  qui  décèlent,  à  n'en  plus  douter, 
l'arrière-pensée  que  nous  avions  pu  seulement  soupçonner  à  quel- 
ques rares  indices  chez  les  Hérodes  dont  il  était  le  successeur. 
Ainsi,  n'ayant  rien  à  craindre  de  ses  voisins,  abrité  contre  toute 
attaque  par  la  formidable  protection  de  l'empire,  en  possession 
d'une  capitale  déjà  très  forte  par  sa  position  et  ses  murs  de  dé- 
fense, nous  le  voyons  commencer  la  construction  de  nouvelles 
murailles  qui,  d'après  Josèphe,  si  elles  eussent  été  achevées, 
auraient  fait  de  Jérusalem  une  place  imprenable.  Le  gouverneur 
de  Syrie  s'en  émut,  fit  des  représentations  à  l'empereur,  qui 
d'abord  avait  donné  son  assentiment,  mais  qui  changea  d'avis  et 
intima  au  roi  juif  de  suspendre  ces  travaux  suspects3.  Mais  il  ne 
renonce  pas  encore  à  son  rêve.  Ne  va-t-il  pas  convoquer  à  Tibé- 
riade  un  congrès  de  rois,  comme  lui  vassaux  de  Rome,  régnant 
comme  lui  sur  tout  un  ensemble  de  pays  d'Asie  qui  n'étaient  pas 
encore  incorporés  formellement  à  l'empire  romain!  L'an  43  de 
notre  ère  vit  se  réunir  à  Tibériade,  sous  la  présidence  d'Hérode- 
Agrippa,  le  roi  de  Comagène,  Antiochus,  gagné  par  lui  au  ju- 
daïsme; le  roi  d'Émèse,  de  ce  vieux  sanctuaire  sémitique  d'où 
plus  tard  sortiront  Julia  Domna  et  ses  sœurs,  Iléliogabal  et  son 

1)  Antiq.,  XIX,  vu,  5;  ix,  1. 

2)Madden,  Coins  ofthe  Jeivs,  p.  129-139. 

3)  Antiq.,  XIX,  vu,  2;  Bell.  Jud.,  11,  xi,  6;  V,  iv,  L'. 
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culte  solaire;  Kotys.  souverain  de  la  Petite-Arménie;  Polémon 
roi  de  Pont,  el  un  autre  Hérode,  roi  de  Chalcis,  frère  d'Agrippa, 
qui  avait  eu  aussi  sa  part  des  faveurs  de  Claude  et  avait  obtenu 
un  petit  royaume  voisin  de  l'Iturée.  Que  pouvait-il  bien  avoir  à 
leur  proposer?  iNe  se  serait-il  pas  agi  de  jeter  les  fondements  de 
quelque  fédération,  d'où,  à  un  moment  donné,  le  roi  des  Juifs, 
le  plus  puissant  et  le  plus  riche  des  princes  fédérés,  surgirait 
comme  le  héros  prédestiné,  déjà  désigné  pour  s'imposer  au 
monde?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  conférence  de  têtes 
couronnées  excita  de  nouveau  les  soupçons  du  gouverneur  de 
Syrie  Marsus,  qui  se  transporta  tout  exprès  à  Tibériade  et  pro- 
nonça la  dissolution  du  congrès1.  Les  hôtes  d'Agrippa  durent 
immédiatement  se  séparer. 

La  Judée  elle-même  respira  pourtant  sous  ce  gouvernement 
relativement  modéré.  Cette  accalmie  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Ilérode-Agrippa  ne  régna  que  trois  ans  et  quelques  mois.  L'an  44, 
à  Césarée,  i!  mourut  d'une  mort  presque  subite.  Les  Actes  des 
Apôtres-  et  Josèphe  3  racontent  cet  événement  inattendu  avec  des 
variantes  qui  ne  portent  pas  sur  le  fond.  Us  s'accordent  sur  le 
lieu,  sur  lemoment,  sur  le  fait  que,  magnifiquement  vêtu,  Agrippa 
se  complut  dans  les  acclamations  qui  le  divinisaient4.  Cinq  jours 
après,  il  expirait  (44  ap.  J.-C). 

En  mourant,  Hérode-Agrippa  laissait  trois  filles,  Bérénice,  Ma- 
riamme  et  Drusille,  plus  un  seul  fils,  portant  comme  lui  Je  sur- 

i)  Antiq.,  XIX,  vin,  i. 

2)  xii,  19-23. 

3)  Antiq.,  XIX,  vin,  2. 

4)  ©ebv  TCpoffxyopîûovTï;,  dit  Josèphe.  C'était  évidemment  la  multitude  payenne 
qui  l'élevait  ainsi  au  rang  des  dipux  C'est  encore  un  détail  qui  confirme  sin- 
gulièrement nos  suppositions.  Josèphe  ajoute  ce  détail  romanesque  :  Hérode 
Agrippa  trônait  donc  devant  la  foule  enthousiaste  qui  remplissait  le  cirque  de 

c,  quand  il  aperçut  un  hibou  qui  s'était  posé  sur  une  corde  soutenant  le 
vélum  déployé  sur  l'assistance,  et  il  se  rappela  que,  lorsqu'il  était  captif  de 
Tibère,  un  compagnon  de  captivité,  germain  de  nation  et  doué  du  don  de  pré- 
i,  lui  avait  prédit  que  cette  apparition  serait  pour  lui  le  présage  d'une  mort 
prochaine.  Aussitôt  il  se  sentit  pris  de  violentes  douleurs  intestinales.  Eusèbe 
(llisl.  Ecci.,  II,  10)  admet  le  hibou  fatidique,  mais  il  pense  que  ce  hibou  était 
la  forme  revêtue  par  l'ange  qui,  d'après  les  Actes,  était  descendu  tout  exprès 
pour  frapper  le  dieu  prétendu. 
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nom  d'Agrippa  et  qui  n'avait  que  dix-sept  ans.  Claude  inclinait 

à  lui  conférer  les  titres  el  le  royaume  de  son  père.  Mais  on  lui 
rcprésenla  qu'il  était  dangereux  de  confier  une  position  aussi  im- 
portante à  un  adolescent,  il  se  rendit  à  ces  objections  et  la  Judée 
retomba  sous  le  régime  des  procurateurs  impériaux. 

Ce  fut  pour  le  peuple  juif  une  période  pleine  d'agitations,  d'hu- 
miliations  et  de  souffrances  '.  Même  en  faisant  la  part  des  exagé- 
rations probables  de  Josèphe,  on  dirait  qu'on  se  fait  à  Rome  un 
plaisir  de  pousser  les  Juifs  à  l'exaspération.  Les  six  procurateurs 
qui  se  succèdent  jusqu'à  l'explosion  de  l'an  66  semblent  prendre 
à  tâche  dose  surpasser  en  vexations,  en  extorsions,  en  provoca- 
tions de  toute  sorte.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  parti  zélote,  le 
parti  de  la  révolte  quand  même,  se  recrute  aux  dépens  du  parti 
des  politiques  (sadducéens)  et  des  résignés  (pharisiens  du  vieux 
style).  Il  a  même  déjà  son  extrême  gauche,  le  parti  des  sicaires, 
amis  de  la  propagande  par  le  fait  et  qui  poignardent  sans  phrase 
dans  les  réunions  publiques  ou  dans  les  solitudes  ceux  qu'ils  ju- 
gent traîtres  ou  seulement  indifférents  à  la  cause  nationale.  Le 
procurateur  Fadus  croit  devoir  diriger  toute  une  expédition 
contre  un  illuminé  du  nom  de  Theudas,  thaumaturge  à  moitié 
fou,  qui  avait  attiré  au  désert  toute  une  troupe  crédule  en  lui  pro- 
mettant des  miracles  renversants.  La  cavalerie  de  Fadus  massa- 
cra le  rassemblement  sans  défense,  le  prophète  fut  décapité  et  sa 
tête  fut  rapportée  comme  un  trophée  à  Jérusalem2. 

Ce  qui  prouve  au  surplus  combien  on  comprenait  mal  à  Rome 
la  nature  des  susceptibilités  de  la  nation  juive,  c'est  le  choix  du 
successeur  de  Fadus,  Tibère  Alexandre,  qui  d'origine  était  juif 
alexandrin  et  de  naissance  distinguée.  Evidemment  on  avait  ob- 
curément  conscience  que  la  situation  en  Judée  était  aggravée 
par  l'ignorance  des  procurateurs  absolument  étrangers  à  des 
traditions  et  à  des  mœurs  dont  on  n'avait  que  les  idées  les  plus 
confuses.  On  espérait  donc  prévenir  les  conflits  sans  cesse  re- 

1)  Antiq.,  XX,  1  ;  v-xi  ;  Bell.  Jud.,  Iî,  xi-xiv. 

2)  Antiq.,  XX,  v,  1.  C'est  ce  soulèvement  de  Theudas  que,  par  un  anachronisme 
patent,  l'auteur  des  Actes,  v,  36,  présente  comme  antérieur  à  celui  de  Judas  le 
Ga  liléen  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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naissants  en  donnant  pour  gouverneur  à  la  Judée  un  Juif  d'ori- 
gine, connaissant  bien  le  judaïsme  et  ses  bizarreries,  et  un  tel 
choix  serait  certainement  bien  accueilli  à  Jérusalem.  Mais  quoi  ! 
ce  Tibère  Alexandre  était  un  apostat  !  Il  avait  abjuré  la  religion 
de  ses  pères.  Comme  on  reconnaît  bien  là  le  point  de  vue  payen 
en  matière  religieuse!  Pouvait-on,  au  contraire,  faire  un  choix 
plus  irritant  pour  les  administrés  !  Mieux  eût  valu  cent  fois  un 
payen  pur  sang,  et  la  procurature  de  Tibère  Alexandre,  d'ail- 
leurs assez  courte,  n'eut  pas  de  plus  heureux  effets  que  les  autres. 
Quant  à  ses  successeurs,  Ventidius  Cumanus  (48-52),  Félix 
livre  du  favori  Pallas  (52-60),  Porcius  Festus  (60-62),  Albinus 
(62-64),  Gessius  Florus  (64-66),  c'est  une  série  qui  va  crescendo 
de  magistrats  cupides  qui  ne  songent  qu'à  s'enrichir  vite  par  tous 
les  movens.  Les  derniers  auraient  même  été  jusqu'à  pactiser  se- 
crètement avec  les  zélotes  et  les  sicaires  en  leur  vendant  l'impu- 
nité à  beaux  deniers  comptants. 

Que  devenait  le  long  de  cette  édifiante  succession  de  tyrans 
subalternes  le  jeune  Hérode-Agrippa  II l? 

C'était  un  dégénéré,  tenant  beaucoup  plus  de  son  trisaïeul 
llvrcan  que  de  son  arrière-grand-père  Hérode  Ier  et  de  son  père 
Hérode-Agrippa  Ier.  Pourtant  il  est  tout  imbu  des  maximes  qui 
ont  fait  depuis  l'origine  le  fond  de  la  politique  hérodienne.  Avant 
tout  rester  dans  les  meilleurs  termes  avec  Rome  et  ses  maîtres, 
quels  qu'ils  soient;  en  même  temps,  chercher  en  Judée  même  un 
piédestal  modeste,  mais  solide,  qui  fasse  de  l'Hérode  en  vue  le 
représentant  en  titre  des  prétentions  et  de  la  nationalité  juives  ; 
supporter  docilement  les  décrets  impériaux,  mais  se  tenir  toujours 
prêt  à  profiter  des  retours  de  bienveillance  des  chefs  de  l'empire. 
Bérode-Agrippa  II  demeure  donc  très  bien  vu  à  la  cour  impé- 
riale, et  sous  Claude,  et  sous  Néron.  11  intervient  plus  d'une  fois 
en  faveur  des  Juifs  maltraités  par  leurs  procurateurs,  et  non  sans 
efficacité.  Son  oncle  Hérode  de  Chalcis  étant  mort,  Claude  le 
nomme  son  successeur.  C'est  toujours  cela;  d'ailleurs  cela  lui 
vaut  le  titre  de  roi.  Puis,  en  l'an  50,  Claude  v  ajoute  un   privi- 

!      lntiq.,XX,  i,  2;  vi,  '■>:  v,  2;  vi,  1;  Bcll.Jud.,  II.  xii,  1. 
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lège  qui  dut  paraître  ires  précieux  au  jeune  roi  toujours  attiré 
vers  la  Judée  comme  vers  un  domaine  héréditaire,  le  droit  de 
surintendance  sur  le  temple  et  la  nomination  du  pontife.  Car 
Hérode- Agrippa  II,  comme  son  père,  tracassait  dans  la  dévotion 
pharisienne.  Puis  en  52  un  nouveau  décret  impérial  lui  confère 
la  tétrarchie  de  son  grand-oncle  Philippe.  On  peut  croire,  et  il 
crut  probablement  lui-même,  que  l'empereur  méditait  de  lui 
rendre  peu  à  peu  tous  les  Etats  d'Hérode  1er,  si  par  sa  conduite  il 
se  montrait  digne  d'une  aussi  haute  position. 

Mais  Hérode-Agrippa  II  était  un  épicurien,  un  indolent  sen- 
suel et  de  mœurs  très  relâchées.  Il  nous  offre  ce  type  qui  n'a  ja- 
mais manqué  de  représentants  dans  toutes  les  religions,  celui  du 
dévot  vicieux,  qui  trouve  dans  son  bigotisme  même  un  ragoût 
pimentant  ses  débauches.  Les  bruits  les  plus  fâcheux  ne  tardèrent 
pas  à  courir  sur  ses  relations  avec  sa  sœur  Bérénice  dont  l'écla- 
tante beauté  fut  célèbre  h  Rome  et  par  la  suite  très  appréciée 
par  Titus.  Elle  était  veuve  d'Hérode  de  Chalcis.  Pour  couper 
court  à  des  rumeurs  déshonorantes,  elle  épousa  le  roi  Polémon 
de  Cilicie  qui,  pour  devenir  son  mari,  se  soumit  à  la  circonci- 
sion. Car  Bérénice  était  aussi  juive  ritualiste  et  même  très  zélée. 
Mais  peu  de  temps  après  son  mariage,  elle  planta  là  Polémon  et 
rejoignit  son  frère  Agrippa  l.  Que  l'accusation  fût  calomnieuse 
ou  non,  du  moment  qu'elle  était  généralement  répandue,  le  plus 
simple  sentiment  des  convenances  eût  dû  les  empêcher  de  lui 
donner  du  poids  par  une  cohabitation  permanente  *.  On  conçoit 
que  les  Juifs  fidèles  devaient  subir  la  mort  dans  l'âme  la  surin- 
tendance de  leur  temple  vénéré  confiée  à  un  individu  aussi  mé- 
prisable. D'autant  plus  que  c'est  la  partie  de  ses  fonctions  offi- 
cielles qu'il  prenait  le  plus  au  sérieux.  Il  résidait  très  souvent  à 
Jérusalem  dans  le  vieux  palais  d'Hérode  Iepqui  était  réuni  par  un 
pont  à  la  colline  du   temple.  Il  y  ajouta  une  tour  assez  élevée 

1)  Antiq.,  XX,  vu,  3.  Ces  amours  incestueuses  firent  du  bruit  à  Rome,  té- 
moin l'allusion  qu'y  fait  Juvénal,Sa£.,  VI,  156-160. 

2)  C'est  devant  ce  digne  couple  que  l'apôtre  Paul  comparut  sous  la  procurature 
de  Festus.  Le  mot  très  commenté,  avec  lequel  Agrippa  prit  congé  de  l'apôtre  (Actes, 
xxvi,  28),  ne  peut  avoir,  quand  on  connaît  ce  triste  prince,  qu'un  sens  ironique. 
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pour  qu'il  put  surveiller  sans  sortir  de  chez  lui  ce  qui  se  passait 
dans  les  cours  intérieures  du  temple,  les  allées  et  venues  des 
prêtres  et  la  manière  dont  ils  officiaient.  Cet  espionnage  choqua 
les  sacrificateurs  qui  firent  élever  un  mur  les  dérobant  à  la  vue 
de  leur  inspecteur.  Celui-ci  se  plaignit  àFestus  qui  était  disposé 
à  lui  donner  raison,  mais  les  prêtres  portèrent  leurs  doléances 
jusqu'aux  pieds  de  Néron  et  ils  eurent  pour  alliée  une  prosélyte 
de  marque,  l'impératrice  Poppée,  alors  toute-puissante  sur  l'es- 
prit de  son  époux,  lequel  d'ailleurs,  on  le  sait  par  d'autres  sour- 
ces, n'était  pas  sans  se  préoccuper,  lui  aussi,  de  judaïsme  ou  du 
moins  d'apocalyptique  juive.  Néron  décida  que  le  mur  protec- 
teur resterait  debout  l. 

Il  faut  reconnaître  que  la  position  d'Hérode-Agrippa  II  était 
très  fausse.  Pour  se  faire  bien  voir  du  peuple  juif,  il  devait  lutter 
contre  les  exactions  et  les  lubies  des  procurateurs;  mais,  s'il  dé- 
ployait du  zèle  et  quelque  énergie  dans  ce  rôle  difficile,  il  ris- 
quait de  devenir  suspect  à  Rome  et  de  perdre  ainsi  son  seul  ap- 
pui sérieux.  Ii  fit  des  dépenses  pour  embellir  les  murs  du  temple. 
11  fit  daller  en  marbre  blanc  les  rues  de  Jérusalem.  Il  exigea  que 
ses  beaux-frères  Azize  d'Emèse  et  Polémon  de  Gilicie  se  soumis- 
sent à  la  circoncision.  L'élégante  Bérénice,  de  son  côté,  étalait 
un  grand  zèle  dévot.  Pendant  que  son  frère  faisait  un  séjour  en 
Egypte,  elle  accomplissait  à  Jérusalem  un  vœu  de  naziréenne*. 
C'est  pendant  cette  absence  d'Agrippa  qu'éclata  la  révolte  géné- 
rale  de  l'an  66.  La  coupe  enfin  débordait  et  malgré  les  efforts  des 
sadducéens  et  des  pharisiens  les  plus  éclairés,  la  population  en- 
tière se  soulevait  contre  un  régime  intolérable  dans  la  convic- 
li  m  que,  le  mal  étant  à  son  comble,  le  Dieu  d'Israël  ne  pouvait 
aj  >  irner son  intervention  en  faveur  du  peuple  de  saprôdilection. 
Ilérode-Agrippa  se  hâta,  dès  qu'il  fut  instruit  de  ce  qui  se  pas- 
sait, de  revenir  à  Jérusalem  et  fit  ce  qu'il  put  pour  empêcher 
l'insurrection  de  devenir  générale.  Quand  il  vit  que  la  crise  dé- 
liait tous  ses  efforts,  en  véritable  hérodien,  il  prit  le  parti  des 

1)  Antiq..  XX,  v  1 1 1 ,  11. 

2)  Bdl.Jud.,  II,  xv,  1. 
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Romains '.  Que  pouvait-il  devenir,  une  fois  privé  de  l'appui  indi- 
pcnsable?  Ne  valait-il  pas  mieux,  à  son  point  de  vue  personnel, 
réserver  l'avenir  ?  Cet  avenir  ne  vint  pas,  mais  alors  qui  pouvait 
savoir?  Il  s'attacha  à  Vespasien,  puis  à  Titus,  les  traita  royale- 
ment dans  sa  tétrarchie  restée  neutre  pendant  celte  guerre  ter- 
rible. C'est  alors  que  Titus  (it  la  connaissance  de  Bérénice  et 
s'éprit  pour  elle  d'une  passion  qui  faillit  compromettre  sa  fortune. 
Agrippa  II,  retiré  dans  sa  tétrarchie,  vécut  vieux  et  mourut  sans 
enfants. 

A  partir  de  ce  moment  la  dynastie  hérodienne  disparaît  de  l'his- 
toire, finissant  par  la  banqueroute  irrémédiable.  Une  seule  chose 
eût  pu  la  sauver  d'une  chute  sans  lendemain.  Si  elle  avait  pu  se 
faire  pardonner  par  les  Juifs  son  usurpation  originelle  et  les 
sanglants  procédés  que  son  fondateur  Hérode  Ier  avait  mis  en 
œuvre  pour  consolider  son  pouvoir,  c'eût  été  à  la  condition  de  dé- 
montrer avec  évidence  que  l'indépendance  relative  de  la  nation, 
tout  au  moins  sa  continuité  à  l'état  de  nation  distincte,  étaient 
solidaires  du  maintien  des  Hérodes  à  sa  tête.  N'ayant  su  finale- 
ment ni  modérer  les  procurateurs,  ni  garantir  au  pouvoir  romain 
la  tranquillité  soumise  du  pays  juif,  ils  perdaient  par  cela  même 
toute  raison  d'être  comme  maison  princière.  Rome  n'en  voulait 
plus;  les  Juifs,  sauf  le  très  court  moment  du  règne  d'Hérode- 
Agrippa  II,  n'en  avaient  au  fond  jamais  voulu.  L'édifice  était 
grand  et  lourd;  il  manquait  de  base.  Il  devait  fatalement  s'é- 
crouler dès  que  les  événements  auraient  réduit  à  néant  le  fonde- 
ment même  de  sa  construction.  Jamais  élévation  plus  merveil- 
leuse ne  fut  suivie  d'un  abaissemeut  plus  complet. 

Ce  qui  surtout  donne  du  relief  à  cette  grandeur  factice,  mais 
par  moments  si  brillante,  c'est  que  les  Hérodes  furent  tout  un 
temps  et  de  par  la  volonté  de  Rome  elle-même  la  seule  maison 
princière  qui  eût  pu  fournir  un  centre  de  ralliement  à  l'Orient, 
peut-être  même  à  l'Occident,  en  cas  d'effondrement  de  l'empire 
romain.  Si  le  présent  essai  ose  prétendre  à  quelque  originalité, 
c'est  pour  avoir  mis  au  grand  jour  la  chimère,  beaucoup  moins 

1)  Bell.  Jud.,  II,  xvin,  9;  ilx,  3. 
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déraisonnable  qu'elle  ne  le  semble  à  distance,  qui  put  être  ca- 
e  par  cette  famille  de  parvenus  au  point  de  lui  inspirer  l'idée 
quelle  pouvait  établir  sa  suprématie  sur  le  monde  en  proie  à  un 
désarroi  général.  C'est  le  rêve  qui  hanta  l'esprit  ambitieux  et 
passionné  d'Hérode  Ier.  L' arrière-pensée  dont  on  constate  à  quel- 
ques symptômes  la  continuité  chez  ses  débiles  successeurs,  qui  re- 
paraît presque  avouée  dans  la  politique  d'Hérode-Agrippa  Ier.  Il 
me  paraît  démontré  que  les  attentes  messianiques  la  suggérèrent 
et  l'alimentèrent,  bien  que  détournées  par  elle  de  leur  véritable 
signification.  Si  ce  rêve  avait  pu  se  réaliser,  il  en  eût  été,  si  j'ose 
ainsi  dire,  la  laïcisation.  Mais  il  n'était  pas  réalisable.  Les  Hé- 
rodes,  grisés  par  d'étonnants  succès  et  par  des  retours  de  fortune 
non  moins  étonnants,  étaient  inférieurs  à  un  pareil  rôle.  D'ail- 
leurs le  cours  des  événements  ne  leur  permit  pas  de  l'assumer. 
Leur  œuvre  fut  stérile,  et  de  tant  d  habiletés,  de  bonheurs  ines- 
pérés, d'efforts  et  de  crimes,  il  ne  resta  que  le  souvenir  d'un 
météore  à  la  fois  brillant  et  sombre  qui  traverse  l'histoire  sans 
rien  laisser  derrière  lui. 

Albert  Réville  . 
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Ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  que  l'ancienne  histoire 
du  jainisme  demeurée  jusque-là  flottante,  parce  qu'elle  ne  s'ap- 
puyait que  sur  la  tradition  littéraire,  a  trouvé  une  base  solide 
dans  les  documents  épigraphiques.  Dans  le  précédent  Bulletin1, 
j'ai  résumé  la  première  série  de  ces  découvertes  dues,  la  plupart, 
à  M.  Bùhler,  qui  a  provoqué  et  en  quelque  sorte  dirigé  les  fouilles 
de  M.  Fùhrer  à  Mathurâ  et  qui  en  a  publié  les  résultats.  Dans  ce 
même  Bulletin,  j'ai  aussi  indiqué  les  points  de  cette  histoire  qui, 
du  fait  de  ces  découvertes,  me  paraissaient  devoir  être  considérés 
comme  acquis,  et  ceux  qu'elles  laissaient  encore  dans  l'ombre. 
Depuis,  les  fouilles  de  Mathurâ  ont  été  continuées  par  M.  Fùhrer  ; 
elles  n'ont  pas  cessé  d'être  fructueuses,  et  tout  permet  d'espérer 
qu'elles  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot.  A  mesure  que  les  résul- 
tats lui  en  parvenaient  en  Europe,  M.  Buhler  les  annonçait  dans 
YAcademy2  de  Londres  et,  ensuite,  d'une  façon  plus  détaillée, 
dans  la  Wiener  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes3 .  Enfin, 
une  édition  complète  de  ces  documents  avec  fac-similés  a  été  en- 
treprise par  lui  et  est  en  cours  de  publication  dans  Y  Epigraphia 

1)  T.  XIX  (1889),  p.  291. 

2)  Nos  des  lorjuin  1889,  19  avril  1890,  7  février  et  18  avril  1891.  Cf.  n°  du 
25  avril  1891  (communication  du  général  Cunningham). 

3)  Vol.  III  (1889),  p.  1;  IV  (1890),  p.  169,  313;  V  (1891),  p.  59,  175.  Cf. 
ibidem,  IV,  p.  80,  une  note  sur  un  ancien  établissement  des  jainas  à  Singha- 
pur,  dans  le  Penjab. 


26  REVUE    DE  L'HISTOIRE   DES   RELIGIONS 

J/idica1  de  M.  Burgess.  Del'ensemble  de  ces  inscriptions  admira- 
blement interprétées  par  M.  Biihler,  il  ressort  que,  dès  le  1er  siè- 
cle avant  notre  ère,  l'église  jainaÇvetâmbara  était  solidement  or- 
ganisée; que  ses  diverses  branches,  avec  leurs  nombreuses 
subdivisi  ins,  étaient  établies  dans  une  grande  partie  de  l'Inde  sep- 
tentrionale et  centrale,  et  que  ces  divisions  répondent  exacte- 
ment au  tableau  qui  nous  en  a  été  conservé  dans  les  listes  incor- 
porées plusieurs  siècles  après  dans  le  Kalpasûtra  ;  qu'elles  avaient 
leurs  sanctuaires  avec  un  culte  développé  d'images;  que  l'un  de 
ces  sanctuaires,  à  Mathurâ  même,  était  dès  lors  si  ancien  que  la 
fondation  en  était  devenue  légendaire  et  qu'il  passait  pour  avoir 
été  bâti  par  les  dieux  ;  que  les  rapports  du  clergé  avec  les  fidèles 
étaientalors,  comme  ils  lesontrestés  depuis,  très  étroits,  bien  plus 
étroits  que  dans  le  bouddhisme,  le  prêtre  intervenant  dans  tout 
acte  religieux  accompli  par  un  laïc  et  celui-ci  n'agissant  qu'en 
qualité  de  membre  de  la  communauté  particulière  à  laquelle  il 
appartenait;  que  la  biographie  du  fondateur  était  aussi  dès  lors 
probablement  arrêtée,  telle  qu'elle  s'est  transmise  chez  les  Çve- 
tâmbaras,  puisqu'un  épisode  très  particulier  de  cette  biographie, 
le  transfert  miraculeux  de  l'embryon  qui  sera  Mahâvîra  du  sein 
de  la  brâhmam  Devanandâ,  sa  première  mère,  au  sein  de  la  ksha- 
triyà  Triçalà,  épisode  calqué  sur  un  trait  delà  légende  de  Krishna 
et  repoussé  comme  apocryphe  par  les  Digambaras,  se  trouve 
figuré  sur  plusieurs  de  ces  vieux  bas-reliefs  de  Mathurâ2.  Sur 
tous  ces  points,  ces  documents  fournissent  des  indications  nom- 
breuses, précises  et,  la  plupart,  datées.  Mais  ils  ne  nous  appren- 
nent rien  sur  les  sources  de  cette  biographie  du  fondateur,  sur  son 
authenticité,  sur  ses  rapports  suspects  avec  celle  du  fondateur  du 
bouddhisme,  sur  les  origines  de  la  secte,  sur  la  formation  du  ca- 
non des  Çvetâmbaras,  que  la  tradition  nous  autorise  à  croire  de 
beaucoup  postérieure  à  ces  inscriptions,  enfin,  comme  je  persiste 
aie  croire,  sur  la  date  du  schisme  des  Digambaras,  qui  rejettent 

1)  Vol.  I,  p.  371-397  (1891);  II,  p.  195-212(1892). 

2)  Le  principal  de  ces  bas-reliefs  n'a  pas  encore  été  publié  dans  VEpigraphia 
Inciica  ;  mais  il  est  décrit  par  M.  Bùhler  dans  les  Transactions  du  Congrès  des 
Orientalistes  tenu  à  Londres  en  1892,  vol.  I,  p.  219  (1893). 
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ce  canon  comme  apocryphe.  Sur  ces  derniers  points,  qui  sont 
d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  primitive  du  jainisme, 
je  n'ai  rien  à  changer  aux  réserves  que  j'ai  faites  dans  le  précé- 
dent Bulletin'.  Parmi  les  inscriptions  postérieures  relatives  aux 
Çvctàmbaras,  j'en  mentionnerai  de  suite  une  du  xne  siècle,  com- 
muniquée par  M.  Vajeshankar  G.  Ozlu\  et  publiée  avec  une  in- 
troduction par  M.  Buhler 2.  Elle  relate  les  constructions  faites 
parle  roi  Kumàrapâla  d'A/ihilvârf.  auprès  du  fameuxsanctuaire  de 
Somanâtha  en  Ka/hiâvâûT,  et  montre  que  ce  prince,  un  des  patrons 
les  plus  déclarés  et  les  plus  illustres  du  jainisme,  était  un  non 
moins  zélé  çivaïte.  Après  tant  d'autres,  c'est  un  nouvel  et  curieux 
exemple  de  la  tolérance,  ou  plutôt,  du  syncrétisme  des  religions 
hindoues.  D'autres  inscriptions  religieuses  des  Çvetàmbaras  pu- 
bliées par  MM.  Buhler  et  Kirste  sont  modernes,  quelques-unes 
même  contemporaines.  Intéressantes  pour  l'épigraphiste,  elles 
n'ont  droit  à  figurer  ici  que  parce  qu'elles  fixent  quelques  dates 
et  qu'elles  renseignent  sur  la  succession  des  pontifes  dans  cer- 
taines branches  peu  connues  de  la  secte3.  La  plupart  de  ces  bran- 
ches ougacchas  possèdent  en  effet,  ou  ont  possédé  de  ces  listes 
de  succession  ou  pallàvalis ,  soit  en  manuscrit,  soit,  mais  plus  ra- 
rement, gravées  sur  pierre  dans  leurs  temples.  Une  de  ces  der- 
nières a  été  publiée  par  M.  Buhler  *  :  elle  provient  d'Anhilvà^, 
l'ancienne  capitale  des  rois  Gaulukyas  de  Gujaràt,  et  donne  la 
succession  des  suris  du.  Kharataragaccha  jusqu'au  temps  d'Akbar. 
Rapprochée  d'un  document  semblable  qui  se  trouve  à  Jesalmir, 

1)  T.  XIX  (1889),  p.  282  et  s.,  et  p.  294.  —  J'ai  déjà  mentionné  précédem- 
ment, dans  ia  partie  du  présent  Bulletin  relatif  au  bouddhisme  (t.  XXVIII, 
p.  245),  la  très  ancienne  inscription  de  Prabhosà  publiée  par  M.  Fuhrer,  qui 
pourrait  bien  être  jaina,  ainsi  que  les  observations  parfaitement  justifiées  de 
M.  Buhler  (ibidem,  p.  242)  rappelant  que  quelques-uns  des  plus  vieux  monas- 
tères-cavernes de  l'Inde  sont  d'origine  jaina. 

2)  The  Somndthpattan  Praçasti  of  Bhdoa  Brihaspati  (Wiener  Zeitschr.  f.  d. 
Kund.  des  MorgenL,  vol.  III  (1889),  p.  1). 

3)  G.  Buhler,  The  Jaina  inscriptions  of  Çatrumjaya  (Epigruphia  Indica, 
vol.  II,  p.  34-85  (1892)).—  J.  Kirste,  Inscriptions  from  Northern  Gujarât  (Ibi- 
dem, p.  24-34). 

4)  Praçasti  of  the  Temple  of  Vâdîpura-Pàrçvandtha  at  Pattan  (Epigraphia 
Indica,  vol.  1,  p.  319  (1890)). 
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elle  permet  de  faire  plusieurs  corrections  à  des  paltdvalis  manu- 
scrites du  même  gaccha,  publiées  par  M.  Klatt  '  et,  plus  récem- 
ment, par  M.  Weber2.  Une  paiiâvali  manuscrite  d'une  autre 
branche  de  l'église  Çvetâmbara,  l'Upakeçagaccha,  a  été  éditée 
par  M.  Hoornle  3. 

Pour  la  littérature  canonique  des  Çvetâmbaras,  je  n'ai  à  men- 
tionner, en  fait  d'éditions  de  textes,  que  le  savant  travail  de 
M.  Ernst  Leumann  sur  le  Daçava/kalikasûtm  %  un  des  mùlasû- 
tras  du  canon,  attribué  non  à  Mahâvira lui-même,  mais  à  Çavyam- 
bbava,  un  de  ses  successeurs  à  la  quatrième  génération  spiri- 
tuelle. Au  texte  du  sûtra,  des  séries  de  stances  sur  divers  points 
de  morale  et  de  discipline  ascétique,  appuyées  de  courts  récits 
servant  d'exemples,  M.  Leumann  a  joint,  celui  du  vieux  commen- 
taire ou  niryukti  attribué  à  Bhadrabâhu,  un  chef  d'école  de  la 
sixième  génération  spirituelle  à  partir  du  fondateur.  Sur  cin- 
quante et  une  pages  de  texte,  il  y  en  à  peine  deux  de  traduites; 
le  reste  n'est  qu'analysé  et,  encore,  seulement  pour  ce  qui  con- 
cerne les  récits.  Ce  travail  d'analyse,  il  est  vrai,  est  fait  de  main 
de  maître  :  il  abonde  en  renseignements  précieux  pour  l'histoire 
littéraire  et,  par  de  multiples  rapprochements  avec  des  passages 
parallèles  épars  dans  les  écrits  canoniques  ainsi  que  dans  l'en- 
semble volumineux  et  compliqué  des  diverses  couches  de  com- 
mentaires, il  témoigne  d'une  connaissance  intime  de  cette  litté- 
rature que  M.  Leumann  est  probablement  seul  à  posséder.  Mais 
je  doute  qu'il  paraisse  suffisant  même  au  spécialiste,  qui  regret- 
tera peut-être  d'avoir  à  s'assimiler  tant  de  matière  brute.  Je  doute 
surtout  qu'il  soit  aussi  clair  qu'il  est  savant,  et  qu'on  puisse  le 
consulter  à  quelques  mois  d'intervalle  sans  avoir  à  le  relire  d'un 
bout  à  l'autre.  Les  mêmes  qualités,  mais  aussi,  en  partie  du 
moins,  les  mêmes  défauts,  se  retrouvent  dans  une  autre  publi- 

1)  lndian  Antiquary,  XI  (1882),  p.  215. 

2)  Dans  le  nouveau  Catalogue  des  manuscrits  sanscrits  et  prâcrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin,  n°  1989,  p.  1030  (1892). 

3)  lndian  Antiquary,  XIX  (1890),  p.  233. 

4)  Daçavaikdlika-sûtra  und-niryukti  nach  dem  Erzàhlungsgehalt  untersucht 
und  herausgegeben  (Zeitschrift  des  deutsch.  morgenl.  Gesellschaft,  XLVI(1892), 
p.  581). 
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cation,  où  M.  Leumann,  continuant  '  ses  études  comparatives 
sur  les  légendes  hindoues,  suit  un  de  ces  récits,  celui  de  Citta 
et  de  Sainbhùla,  à  travers  le  canon,  les  commentaires  et  les  nar- 
rations des  jainas,  les  jàtakas  des  bouddhistes  et  l'épopée  des 
brahmanes,  et  essaie  d'établir  une  sorte  de  tableau  généalogi- 
que de  toutes  ces  variantes  d'un  fond  traditionnel  commun  a. 

Comme  chez  les  bouddhistes  et  bien  plus  que  chez  les  brah- 
manes, la  transition  est  insensible  chez  les  jainas  de  la  légende 
religieuse  au  conte,  même  au  conte  d'allure  profane.  Les  deux 
sortes  de  récits,  déjà  juxtaposés  dans  plusieurs  de  leurs  livres 
canoniques,  constituent  en  grande  partie  le  fond  de  la  littérature 
des  commentateurs  et  des  hagiographes,  et  il  n'y  a  pas  de  dé- 
marcation bien  nette  entre  celle-ci  et  les  recueils  de  contes  pro- 
prement dits.  Comme  dans  nos  sermonnaires  du  moyen  âge,  le 
but  d'édification  parfois  ne  s'accuse  que  parle  cadre  et  par  quel- 
ques sentences,  qu'il  suffît  de  supprimer  pour  avoir  tout  le  con- 
traire d'un  livre  de  piété.  C'est  plus  ou  moins  à  ce  genre  mixte 
qu'appartiennent  les  recueils  et  les  spécimens  de  recueils  publiés 
ou  analysés  par  MM.  Fr.  L.  Pullé 3  A.  Weber  4  et  Th.  Aufrecht5. 
Bien  que  rédigés  à  peu  près  en  sanscrit,  ce  sont  des  livres  de  lit- 

1)  Cf.  !e  précédent  Bulletin,  t.  XIX,  p.  295. 

2)  Die  Légende  von  Citta  und  Sambhûta  (Wiener  Zeitschr.  /'.  d.  Kunde  des 
Morgenlandes,  t.  V  (1891),  p.  111  et  VI  (1892),  p.  1).  —  Dans  le  même  ordre  de 
recherches  et  à  propos  de  la  «  légende  de  la  destruction  de  Dvarâvatî»  publiée 
par  .M.  Jacobi  (cf.  t.  XIX,  p.  290),  voir  les  observations  de  M.  Serge  d'Olden- 
burg  signalant  des  récits  parallèles  dans  la  collection  des  Jàtakas  et  dans  le 
Petavatthu  des  bouddhistes,  ap.  Zapiski  de  la  Section  orientale  de  la  Société 
impériale  russe  d'archéologie,  t.  VI  (1892),  p.  335  (en  russe). 

3)  Un  progéniture  indiano  del  Bertoldo.  Venezia,  1888.  Huit  contes  sur  le 
thème  du  «  rustre  avise  »  tiré  de  l' Antarakathâsamgraha  d'un  certain  Râjaçe- 
khara.  Le  mémoire,  qui  contient  en  outre  des  considérations  étendues  sur  la 
littérature  des  contes  chez  les  jainas,  est  dédié  à  la  ville  de  Bologne,  à  l'occasion 
du  huitième  centenaire  de  la  fondation  de  l'Université. 

4)  Ueber  die  Samyaktvakaumudî,eine  eventualiter  mit  1001  Nacht  aufgleiche 
Quelle  zurûck  gehende  indische  Erzahlung  (Sitzungsberichte  de  l'Académie  de 
Berlin,  25  juillet  1889).  Le  recueil  est  antérieur  à  1432  A.  D.  et  paraît  être  de 
source  Digambara.  Cf.  aussi  les  observations  de  M.  Serge  d'Oldenburg  tra- 
duites par  M.  Wenzel  ap.  Journ.  of  the  Roy.  As.  Soc,  1893,  p.  341. 

5)  Zwei  Erzàhlungen,  dans  Festgruss  an  R.  von  Roth,  Stuttgart,  1893,  p.  129. 
Deux  contes  tirés  de  la  Rharalakadvàtrimdkd. 
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térature  populaire,  et  c'est  là  précisément  ce  qui,  sous  le  rap- 
port du  vocabulaire,  de  l'histoire  des  mœurs,  des  usages  et  des 
croyances,  donne  à  ces  productions  d'ordinaire  si  médiocres, 
un  intérêt  parfois  supérieur  à  celui  des  œuvres  plus  raffinées  des 
brahmanes.  Sauf  pour  le  style,  qui  est  élégant  et  poli,  on  peut 
ranger  dans  la  même  classe  le  poème  du  moine  et  grand  doc- 
teur Hemacandra,  le  Sthavirâvalîcarita,  dont  M.  Jacobi  a  achevé 
l'édition  '.  Car,  avec  toute  sa  prétention*  d'être  de  l'histoire,  ce 
«  livre  des  biographies  des  patriarches  3  »  n'est  guère  qu'un  re- 
cueil de  contes  et  de  contes  parfois  gaillards  Et  il  ne  suffirait 
pas  de  se  rappeler  à  ce  propos  que  Boccace  a  bien  été  un  clerc; 
car  llemacandra,  à  côté  de  ses  visées  littéraires,  a  certainement 
prétendu  écrire  un  livre  d'édification,  destiné  à  glorifier  une 
église  où  régnait  un  ascétisme  sévère.  Comme  le  montre  M.  Ja- 
cobi, il  n'a  rien  inventé  et  n'a  fait  que  reproduire  sous  une  forme 
plus  élégante  une  tradition  déjà  ancienne  et  remontant,  en  partie 
du  moins,  à  la  littérature  canonique. 

Les  écrivains  jainas  ont  toujours  tenu  une  certaine  place  dans 
la  littérature  sanscrite.  Dans  leurs  luttes  avec  les  mîmâmsakas, 
dans  leurs  écrits  sur  la  grammaire,  sur  la  rhétorique,  dans  leurs 
œuvres  de  fiction,  ils  ont  manié  la  prose  technique  ou  commune 
avec  une  maîtrise  qui  parfois  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  brah- 
manes orthodoxes,  et  ils  ont  cultivé  la  poésie  avec  un  égal  succès. 
Je  ne  parlerai  pas  ici  des  œuvres  de  cette  provenance  publiées 
depuis  quelques  années  dans  la  Kâvyamâlâ  de  Bombay,  parce 

1)  The  Sthavirdvnli-carita  or  Paricishlaparvan,  being  an  Appendix  of  the 
Trishashiiçaldkdpurusha-carila  by  Hemacandra.  Calcutta  [Biblioth.  Indica).  Le 

fascicule  v,  qui   contient  la  préface  et  l'analyse  de  M.  Jacobi,  ainsi   que   la  fin 
des  suppléments,  n'a  été  ajouté  qu'en  1891. 

2)  Prétention  qui  n'est  pas  absolument  gratuite;  car,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer M.  Jacobi,  il  doit  y  avoir  un  grain  de  vérité  au  fond  de  toutes  ces  tradi- 
tions. La  distinction  entre  l'histoire  et  la  fiction  est  d'ailleurs  à  peine  admissible 
au  point  de  vue  purement  indigène,  i'Hindou  et,  dans  le  passé,  l'Hindou  même 
cultivé,  étant  a  priori  disposé  à  croire  tout  ce  qu'il  lit  dans  un  livre. 

3)  Les  chefs  de  l'église  successeurs  de  Mahàvira  jusqu'à  la  14e  génération 
spirituelle,  les  çrutakevalins  «  ceux  qui  ont  possédé  toutes  les  quatorze  sections 
du  canon  primitif  »  et  les  daçapûrvins  «  ceux  qui  ont  possédé  dix  sections  » 
de  ce  canon  qui,  après  eux,  a  été  perdu. 
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qu'elles  appartiennent  à  la  littérature  pure.  Je  rappellerai  seule- 
ment qu'ils  paraissent  avoir  quelque  droit  à  revendiquer  comme 
ayant  été  des  leurs,  un  des  virtuoses  les  plus  accomplis  de  la 
poésie  classique,  Mâgha,  l'auteur  du  Çiçiipâlavadha.  Mais  ils 
n'ont  pas  fait  preuve  parfois  d'une  moindre  dextérité  quand  ils 
ont  employé  le  langage  et  les  procédés  les  plus  raffinés  de  la  poé- 
tique sanscrite  à  l'exposition  ornée  de  leurs  doctrines  particu- 
lières. C'est  une  œuvre  de  ce  dernier  genre  que  XUpamitabha- 
vaprapancâkathâ  «  l'Allégorie  de  la  vie  »  de  Siddharshi,  dont 
M.  Jacobi  a  publié  le  premier  chant  l,  celui  où  l'auteur  trace  le 
plan  de  son  œuvre  de  propagande  et  de  salut  et  justifie  la  mé- 
thode allégorique  qu'il  y  a  employée.  Le  poème,  qui  n'a  probable- 
ment été  surpassé  que  par  le  célèbre  Prabodhacandrodaija  de 
Krisrmamiçra,  paraît  digne  de  sa  réputation  et  mériterait  d'être 
publié  in  extenso.  Enfin  les  jainas  n'ont  été  que  fidèles  à  leurs 
propres  traditions  littéraires,  où  les  biographies  des  grands 
hommes  soit  sacrés,  soit  profanes,  ont  toujours  tenu  une  grande 
place,  en  employant  la  poésie  à  chanter  des  faits  contemporains. 
M.  Bùhler  a  fait  connaître  deux  nouvelles  productions  de  ce 
genre  de  semi-fictions,  mais  où  l'histoire  réelle  trouve  beaucoup 
à  glaner  :  le  Sukvitasamkîrtana  ~,  où  Arisimha  célèbre  les  fon- 
dations et  les  libéralités  faites  en  faveur  de  l'église  par  Vastupâla, 
le  célèbre  ministre  des  rois  Vâghelas  de  Z)holkâ  (première  moitié 
du  xine  siècle)  et  le  Jag/adiïcarita3,  où  Sarvànanda  (fin  du  même 
siècle)  relate  les  services  rendus  à  ses  coreligionnaires  et  aux 
rois  d'A?ihilvàû?  par  un  riche  marchand  du  nom  de  Jaga^/ù. 

Toute  cette  littérature  appartient  aux  Çvetàmbaras,  ceux  dont 
le  clergé  est  «  vêtu  de  blanc  »  et  dont  les  petites  communautés 
industrielles,  commerçantes  et  presque  toutes  riches,  sont  ré- 

i)Upamitabhavaprapancae  Kathae  Spécimen.  Acte  solennel  de  l'Université 
de  Bonn  du  3  août  189t.  Sur  l'auteur  du  poème,  Siddharshi  et  ses  autres 
œuvres  (commencement  du  xe  siècle),  cf.  la  notice  de  M.  J.  Klatt,  ap.  Wiener 
Zeitschr.  f.  d.  Kund.  des  Morgenl.,vo\.  IV  (1890),  p.  61. 

2)  Das  Sukritasamkîrtana  des  Arisimha  (Sitzungsberichte  de  l'Académie  de 
Vienne,  1889). 

3)  IndianStudies,n°  i.  The  Jagadûcarita  of  Sarvdaanda,  a  Historié  al  Romance 
from  Gujardt  {Ibidem,  1892). 
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pandues  un  peu  partout  dans  l'Inde  septentrionale,  du  Bengale 
au  Sindh,  sur  la  côte  de  Bombay  et  dans  les  pays  mahrattes. 
C'est  la  seule  jusqu'ici  qui  présente  une  tradition  continue  et 
dont  l'inventaire  ait  pu  être  dressé  d'une  façon  approximative. 
L'honneur  d'avoir  établi  cet  inventaire  revient  presque  en  entier 
à  M.  Weber.  Dans  le  précédent  Bulletin1,  j'ai  mentionné  la 
deuxième  partie  du  deuxième  volume  de  son  Catalogne  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  de  Berlin,  partie  qui  comprenait 
l'inventaire  du  Siddhânta,  des  écrits  canoniques  avec  leurs  com- 
mentaires. Je  suis  heureux  de  pouvoir  le  féliciter  aujourd'hui  de 
l'achèvement  de  ce  prodigieux  travail  qui  restera  pendant  long- 
temps la  première  base  de  toute  étude  sur  lesjainas:  la  troisième 
partie  de  ce  deuxième  volume,  à  elle  seule  un  gros  in-quarto  de 
564  pages,  comprend  le  reste  de  la  littérature  jaina  avec  les  index 
et  les  additions'. 

Nos  informations  jusqu'ici  sont  beaucoup  plus  pauvres  sur 
l'autre  grande  division  de  la  secte,  les  Digambaras,  «  ceux  qui 
sont  vêtus  d'air  »,  parce  que  leur  clergé  a  conservé,  du  moins 
pour  certaines  occasions,  l'ancienne  prescription  de  la  nudité. 
Leurs  communautés,  plus  agricoles  que  commerciales  et  moins 
riches  que  celles  de  leurs  rivaux,  sont  maintenant  représentées 
surtout  dans  le  sud  de  l'Inde.  En  plusieurs  de  leurs  usages  et 
doctrines,  ils  sont  plus  archaïques  que  les  Çvetàmbaras,  sans 
qu'on  puisse  dire  au  juste  si  c'est  pour  être  restés  stationnaires, 
ou  par  suite  d'un  retour,  d'une  sorte  de  réforme  vers  le  passé.  Ils 
n'ont  pas  de  canon  proprement  dit  et  rejettent  celui  de  l'autre 
église,  en  partie  comme  interpolé  et  corrompu,  en  partie  comme 
apocryphe.  Ils  possèdent  pourtant  une  assez  riche  littérature  reli- 

1)  T.  XIX  (1889),  p.  281.  La  belle  analyse  du  Siddhdnta  que  je  mentionnai 
en  même  temps,  a  paru  depuis  en  traduction  anglaise  dans  l'Indian  Antiquary , 
t.XVII-XXI  (1888-1892). 

2)  Verzeichniss  dur  Samskrit-  und  Prâkvit-Handschriften  der  kuniglichen  Bi- 
bliothek  zu  Berlin.  Zwciter  Band.  Dritte  Abtheilung.  Berlin,  1892.  —  Cf.  F. 
L.  Pullé,  T/(.'  ilurcntine  Jaina  Manuscripts,  dans  les  Transactions  du  9°  Con- 
grès des  Orientalistes,  t.  I,  p.  214.  —  Ernst  Leumann,  Liste  von  transcribirten 
Abschriften  und  Auszugen  aus  der  Jaina  Litcratur,  dans  Zcitschr.  d.  deulsch. 
morgenl.  Gesellsch.,  XLV  (1891),  p.  43iet  XLVII  (1893),  p.  308. 
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gieuse  et  technique.  Mais  cette  littérature  est  à  peine  représen- 
tée dans  les  collections  de  l'Europe  et,  dans  l'Inde  même,  elle  n'a 
encore  été  explorée  que  sommairement.  Les  données  générales 
les  plus  récentes  et  les  plus  abondantes  que  nous  en  ayons,  sont 
toujours  encore  celles  que  MM.  Peterson  et  R.  G.  Bhandarkar  ont 
consignées  dans  leurs  beaux  catalogues  des  collections  de  Bom- 
bay et  de  Poona  '.  Sur  des  points  de  détail,  notamment  des  syn- 
chronismes  entre  l'histoire  littéraire  de  ces  jainas  et  celle  des 
brahmanes,  un  savant  indigène,  M.  K.  B.  Pathak,  a  déjà  tiré  de 
ces  livres  de  précieuses  informations  ",  et  deux paitâvalis  ou  listes 
de  succession  des  pontifes  d'une  de  leurs  églises  ont  été  publiées 
et  savamment  interprétées  par  M.  Hoernle  3.  Mais  pour  l'ensemble 
de  leur  doctrine  et  pour  les  origines  de  leur  histoire,  nous  sommes 
toujours  encore  en  la  dépendance  de  leurs  frères  ennemis,  les 
Ç  vetâmbaras  \  D'autre  part  les  résultats  des  recherches  archéolo- 
giques ne  leur  ont  pas,  jusqu'ici,  été  beaucoup  plus  favorables. 
Ils  n'ont  rien  à  opposer  aux  grands  et  magnifiques  sanctuaires  du 
mont  Abu  et  de  Çatrumjaya,  et  les  inscriptions  assez  nombreuses 
qui  ont  été  publiées  et  où  figure  la  mention  de  leurs  gacchas , 
sont  loin,  et  pour  l'antiquité,  et  pour  la  continuité,  de  leur  four- 
nir une  tradition  comparable  à  celle  que  les  documents  trouvés  à 
Cuttack  et  à  Mathurâ  établissent  pour  les  Çvelâmbaras.  Ce  n'est 
même  que  dans  ces  dernières  années  qu'un  groupe  d'inscriptions 
vraiment  important  pour  leur  histoire  est  devenu  accessible,  je 
veux  parler  des  inscriptions  de  Çravarca  Be/go/a  en  Mysore,  pu- 

1)  Cf.  le  précédent  Bulletin,  t.  XIX,  p.  281. 

2)  The  Position  of  Kumârila  in  Digambara  Jaina  Litcrature,  dans  les  Tran- 
sactions du  9e  Congrès  des  Orientalistes  à  Londres,  en  1892.  — Je  ne  connais 
encore  que  par  ses  résultats  un  autre  travail  du  même  savant  sur  Bhartrihari  et 
Kumârila,  le  numéro  du  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Bombay  qui  doit 
renfermer  ce  travail,  antérieur  pourtant  au  précédent,  ne  m'étant  pas  encore 
parvenu. 

3)  Two  Patldvalis  of  the  Sarasvati  Gaccha  of  the  Digambara  Jains,  dans  Ind. 
Antiq.,  t.  XX  (1891),  p.  341. 

4)  On  peut  espérer  que  cette  lacune  sera  progressivement  comblée  par  le  nou- 
veau recueil  mensuel  consacré  à  la  littérature  des  jainas  du  sud  que  M.  B.  Pad- 
marâja  vient  de  fonder  à  Bangalore. 

:; 
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bliéesparM.  B.  Lewis  Rice  '.  Celles-ci  sont  presque  exclusivement 
religieuses  :  elles  relatent  les  offrandes  et  les  fondations  faites 
sur  la  montagne  sacrée,  que  domine  l'image  colossale  de  Goma- 
teçvara,  et  perpétuent  le  souvenir  des  saints  personnages  qui, 
pendant  des  siècles,  sont  venus  y  séjourner  et  mourir  de  la  mort 
des  ascètes,  le  suicide  par  la  faim.  Malheureusement  M.  Lewis 
Rice,  qui  a  déjà  publié  beaucoup  d'inscriptions,  semble  rebelle 
aux  leçons  de  l'expérience  :  il  n'a  pas  encore  appris  ce  que  com- 
porte d'autorité  l'évidence  nette,  immédiate,  d'un  fait  épigra- 
phique.  La  première  et  la  plus  importante  de  ces  inscriptions 
relate  la  venue  et  le  suicide  sur  la  montagne  sainte  d'un  sangha- 
pati  (chef  d'une  congrégation)  du  nom  de  Prabhâcandra,  et  elle 
introduit  ce  récit  en  énumérant  les  anciens  patriarches  et  en  rap- 
pelant l'exode  d'une  communauté  de  jainas  qui  quittèrent 
Ujjayinî  pour  se  dérober  à  une  famine  prédite  par  Bhadrabâhu  . 
Il  suffît  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  le  fac-similé  pour  voir  que  l'ins- 
cription ne  peut  pas  être  reportée  plus  haut  que  le  vne  siècle  et 
que,  par  conséquent,  il  faut  séparer  par  plusieurs  centaines 
d'années  les  faits  anciens  qu'elle  rappelle  et  la  mort  de  Prabhâ- 
candra qu'elle  constate.  M.  Rice  ne  s'en  est  pas  moins  obstiné  à 
la  prendre  pour  un  récit  continu  et,  par  complaisance  pour  des 
données  légendaires  bien  postérieures,  à  y  voir  la  preuve  de  la 
venue  à  Çrava?ia  Be/go/a,  plus  de  trois  siècles  avant  notre  ère, 
du  patriarche  Bhadrabâhu 5  accompagné  de  Prabhâcandra  et  de  ses 
autres  disciples,  parmi  lesquels  aurait  été  Candragupta,  le  roi 
Maurya  contemporain  d'Alexandre  3.  Il  n'a  pas  osé  pourtant  aller 


1)  ArchaeologiccU  Survey  of  Mysore.  Inscriptions  at  Çravana  Be\go\a,  a  chief 
scat  of  tlie  Juins.  Published  for  Government.  Bangalore,  1889. 

2)  L'inscription  ne  dit'pas  un  mot  de  cette  venue;  elle  n"indique  pas  non  plus 
avec  netteté  si,  par  le  Bhadrabâhu  qui  annonça  la  famine,  elle  entend  parler  de 
Bhadrabâhu  Ier,  le  contemporain  des  Mauryas,  ou  Bhadrabâhu  II,  que  les  tra- 
ditions des  Digambaras  placent  beaucoup  plus  tard,  après  notre  ère.  Mais  il  est 
probable  qu'il  s'agit  de  ce  dernier,  car  le  nom  revient  deux  fois  dans  l'inscrip- 
tion, et  sans  connexion  bien  apparente. 

3)  M.  Lewis  Rice  avait  déjà  donné  cette  interprétation  en  1874,  quand  il 
publia  l'inscription  pour  la  première  fois,  dans  VIndian  Antiquary,  III,  p.  153. 
Elle  avait  toujours  été  tenue  pour  suspecte,  mais,  en  l'absence  d'un  fac-similé, 
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jusqu'au  boutct  faire  dudocumentun  témoignage  contemporain, 
antérieur  aux  édits  d'Açoka  :  il  s'arrête  à  une  sorte  de  cote  mal 
taillée  tout  aussi  injustifiable,  et  le  place  quelque  part  du  ior  au 
ive  siècle  de  notre  ère.  L'erreur  a  été  presque  aussitôt  rectifiée  par 
MM.  Fleet  '  et  Leumann  2.  Il  n'en  est  pas  moins  regrettable  que 
quinze  pages  in-quarto  aient  été  employées  par  M.  Rice  à  édifier 
ce  roman,  et  cela  en  présence  de  faits  avec  lesquels  un  épigra- 
phiste  ne  discute  pas.  Sa  publication,  à  tant  d'égards  si  méritoire, 
en  est  comme  viciée  dans  le  germe  et  sur  le  point  le  plus  impor- 
tant. 

Pour  finir,  je  dois  mentionner  le  grand  recueil  de  noms  propres 
jainas  commencé  par  M.  J.  Kiatt.  L'homonymie  est  un  des  grands 
embarras  des  recherches  historiques  sur  les  jainas.  Outre  leur 
nom  propre  et  leur  nom  patronymique,  la  plupart  des  person- 
nages de  marque  ont  un  ou  plusieurs  noms  religieux,  et  ceux-ci 
reviennent  les  mêmes  avec  une  monotonie  désespérante.  De 
plus  tous  ces  noms  se  rencontrent  sous  plusieurs  formes.  De  là, 
une  confusion  à  première  vue  inextricable.  \1  Onomasticon  pré- 
paré par  M.  Klatt  promettait  de  remédier  à  ces  inconvénients 
dans  la  mesure  du  possible.  Malheureusement  un  mal  cruel  a 
forcé  l'auteur  d'interrompre  son  œuvre.  Une  partie  seulement  en 
a  été  publiée  comme  spécimen3.  Mais  il  est  permis  d'espérer 
qu'elle  sera  continuée  par  le  soin  pieux  de  ses  amis. 

Les  jainas,  tant  Çvetâmbaras  que  Digambaras,  sont  en  général 
très  attachés  à  leur  secte.  Leur  clergé,  respecté  et  influent,  en- 
tretient avec  les  communautés  des  rapports  étroits,  et  les  chefs 
de  l'église  font  de  fréquentes  tournées  d'inspection.  Leur  esprit  de 

toute  discussion  eût  manqué  de  base.  Le  même  dédain  de  l'évidence 'paléogra- 
phique s'accuse  d'une  façon  fâcheuse  dans  d'autres  travaux  de  M.  Rice. 

t)  Bhadrabnhu,  Candragupta  and  Sravana  Belgola(Indian  Antiquary,  t.  XXI 
(1892),  p.  156). 

2)  Prabhdcandra's  Epitaph,  the  oldest  Digambara  inscription  (Wiener 
Zeitschr.  f.  d.  Kunde  des  Morgenl.,  t.  VII  (1893),  p.  382).  —  Cf.  une  note  de 
M.  Kielhorn  {ibidem,  p.  248)  établissant  le  fait  curieux  que  l'inscription  54  du 
recueil  de  M.  Rice  se  trouve  aussi  et  sous  une  forme  plus  correcte  en  manu- 
scrit, ce  qui  tendrait  à  faire  supposer  que  l'inscription  sur  pierre  est  un  plagiat. 

3)  Spécimen  of  a  Literary-bibliograp.iical  Jaina-Onomasticon.  Leipzig,  1892. 
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solidarité  et  d'assistance  mutuelle  est  intense.  Cela  ne  les  a  pas 
empêchés  pourtant  de  conserver  ou  d'adopter  beaucoup  de  pra- 
tiquas, d'usages,  de  dévotions  de  l'hindouisme.  Un  grandnombre 
de  leurs  communautés  ont  pour  prêtres  des  brahmanes,  ou  ont 
recours  du  moins  dans  certaines  occasions  au  ministère  des  brah- 
manes, ils  ont  maintenu  la  caste  dans  la  vie  civile  :  ils  se  disent 
dvijas  et  vaiçyas.  Us  prétendent  même  ne  pas  former  une  caste 
à  part,  bien  qu'ils  en  forment  une  ou,  mieux,  plusieurs  en  réalité  : 
et  cette  prétention  est  parfois  justifiée  :  les  Àgrawàls  jainas,  par 
exemple,  sont  frères  de  caste  des  Agrawàls  vaishnavas.  D'aucune 
façon  ils  n'entendent  être  séparés  de  la  communauté  hindoue  et, 
lors  du  dernier  recensement,  en  1891,  où  on  les  avait  comptés 
a  part,  ceux  du  Bengale  ont  réclamé  contre  cette  décision  auprès 
du  gouvernement1.  A  beaucoup  d'égards,  ils  appartiennent  donc, 
eux  aussi,  à  ce  grand  tout  si  complexe  de  l'hindouisme  qu'il 
nous  reste  à  examiner. 


HINDOUISME 

L'expression  d'hindouisme  n'est  ni  géographique,  ni  ethnique, 
ni  nationale  :  elle  est  plutôt  religieuse,  mais  dans  un  sens  indé- 
finissable :  à  vrai  dire,  elle  est  un  peu  tout  cela  à  la  fois.  On  n'entre 
pas  dans  l'hindouisme  au  prix  d'une  profession  de  foi;  il  faut  y 
être  né  ou  s'affilier  à  l'une  de  ses  innombrables  sections,  ce  qui 
est  une  affaire  lente,  toute  d'usage  et,  en  quelque  sorte,  d'accli- 
matation. A  un  Européen,  par  exemple,  il  serait  plus  aisé  de  s'y 
faire  recevoir  comme  dieu  que  comme  membre.  Y  sont  compris 
tous  ceux  qui,  ayant  pris  racine  sur  le  sol,  ne  s'en  excluent  pas 
eux-mêmes,  qui  ne  sont  ni  musulmans,  ni  chrétiens,  ni  juifs, 
ni  parsis,  ni  chinois.  Des  communautés  professant  des  reli- 
gions aussi  arrêtées  que  les  jainas  et  les  Sikhs,  en  font  partie, 
et  il  en  était  sans  doute  de  même  autrefois  des  bouddhistes, 
comme  il  en  est  de  même  encore  aujourd'hui  de  ceux  du  Népal. 

1)  Voir  cette  pétition,  par  exemple,  dans  Sortk  Indian  Notes  and  Queries, 
vol.  II  (1893),  p.  183. 
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Les  classes  même  les  plus  dégradées,  celles  dont  l'ombre,  dont 
l'approche  seules  sont  une  souillure,  sontplutôt  refoulées  vers  ses 
frontières  qu'elles  n'en  sont  exclues.  Quant  aux  tribus  à  moitié 
sauvages  qui  vivent  au  fond  des  bois  et  des  montagnes,  elles  s'y 
absorbent  à  mesure  qu'elles  se  civilisent  et  consentent  à  oublier 
leur  origine.  Veut-on  à  toute  force  une  définition  plus  brève,  on 
a  le  choix  entre  plusieurs,  toutes  également  bonnes,  à  la  condi- 
tion de  se  rappeler  qu'elles  sont  ou  trop  larges,  ou  trop  étroites, 
et  parfois  les  deux  à  la  fois.  Pour  faire  partie  de  l'hindouisme,  il 
faut,  par  exemple,  appartenir  à  une  caste,  reconnaître  certains 
privilèges  aux  brahmanes,  s'abstenir  de  la  chair  de  vache,  rendre 
à  un  degré  quelconque,  hommage  à  Çiva  et  à  Vishmi.  Chacun  de 
ces  traits  généraux  peut,  mais  dans  une  certaine  mesure  seule- 
ment, servir  à  le  définir. 

On  comprend,  quand  il  s'agit  d'un  ensemble  de  coutumes  et 
de  croyances  si  peu  défini  dans  son  état  actuel,  qu'il  soit  difficile 
d'observer  un  ordre  historique,  de  distinguer  nettement  des 
époques,  de  se  tracer  un  plan  simple  et  de  s'y  conformer.  Encore 
plus  difficile  serait-il  d'être  complet.  Le  champ  est  si  vaste,  bien 
plus  vaste  que  l'Inde  elle-même,  les  informations  sont  si  diverses, 
si  nombreuses,  si  disséminées,  elles  s'entre-croisent  sur  tant  de 
points  et  la  plupart  se  prêtent  si  peu  à  un  résumé,  que,  comme 
dans  les  Bulletins  précédents  ,  je  serai  obligé,  dans  celui-ci,  de 
me  borner  à  des  indications  sommaires. 

Ainsi,  pour  commencer  par  l'archéologie,  je  ne  puis  que  ren- 
voyer, sans  entrer  dans  aucun  détail,  aux  recueils  où  sont  étu- 
diés et  décrits  à  des  points  de  vue  divers  les  vestiges  de  l'ancien 
hindouisme.  Les  deux  premiers  volumes  de  la  «  nouvelle  série  » 
de  1' ' Archaeological  Survey  of  India  ont  déjà  été  mentionnés  plus 
haut  '.A  l'extrémité  opposée  de  l'Inde,  M.  E.  Hultzsch  a  recueilli 
les  inscriptions  gravées  sur  les  murs  des  sanctuaires  des  «  Sept 
Pagodes  »,  de  Conjévaram,  de  Tanjore,  ou  se  rapportant  à  l'his- 
toire des  dynasties  qui  les  ont  fondés  ou  enrichis  s,  et  M.  Alex. 

1)  T.  XXVIII,  p.  245. 

2)  Archaeological  Survey  of  India  (New  Séries),  vol.  III.  Southern  India, 
vol.  II.  South-lndian  Inscriptions,  Tarnil  and  Sanskrit,  from  stone  and  copper- 
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Rea  a  dressé  la  liste  des  monuments  historiques  les  plus  intéres- 
sants de  laprésidence  de  Madras'.  La  simple  énumération  destra- 
vaux relatifs  à  Tépigraphie  remplirait  de  nombreuses  pages.  On 
les  trouve  partout  :  outre  les  recueils  qui  leur  sont  exclusivement 
réservés,  comme  le  Corpus  inscriptionum  indicarum,  dont  M.  J. 
F.  Fleet  a  publié  le  troisième  volume  contenant  les  inscriptions 
des  Guptas  et  des  dynasties  contemporaines2,  YEpigraphia  Indica 
dirigée  par  M.  J.  Burgess  3,  les  Inscriptions  de  Cravata  Be/go/a 
déjà  mentionnées  de  M.  Lewis  Rice,  les  Coorg  Inscriptions  du 
même  savant 4,  dans  les  Journaux  des  Sociétés  asiatiques  de 
Paris,  de  Londres,  de  Calcutta,  de  Bombay,  dans  \o.Zeitschrift  de 
la  Société  orientale  allemande,  dans  la  Zeitschrift  orientale  de 
Vienne,  dans  les  volumes  et  dans  les  rapports  détachés  de  YAr- 
chaeological  Survey  of  India,  dans  YIndian  Antiquary ,  parfois 
dans  des  recueils  où  on  les  chercherait  le  moins,  comme  dans  le 


plate  eclicts  at  Marnallapuram,  Kanchipuram,  in  the  North  Arcot  district,  and 
other  parts  of  the  Madras  presidency.  Volume  I,  Madras,  1890.  —  South-Indian 
Inscriptions.  Tamil  Inscriptions  of  Rajaraja,  Rajendra-Chola,  and  others  in 
the  Rajarajesvara  Temple  at  Tanjavur.  Vol.  II,  part  I,  Madras,  1891.  —  Vo- 
lume II,  part  II,  Madras,  1892. 

1)  Archaeological  Survey  of  Southernhxdia.  List  of  Ancient  Monuments  selec- 
ted  for  conservation  in  the  Madras  presidency.  Madras,  1891. 

2)  Corpus  inscriptionum  indicarum.  Vol.  III.  Inscriptions  of  the  Gupta  kings 
and  their  Successors.  Calcutta,  1888.  Le  volume  II,  réservé  aux  inscriptions 
intermédiaires  entre  celles  d'Açoka  et  celles  des  Guptas,  n'est  pas  encore  publié, 
ni  même  commencé,  que  je  sache. 

3)  Epigraphia  Indica  and  Record  of  the  Archaeological  Survey  of  India. 
Vol.  I,  parts  I-VIIt.  Calcutta,  1888-1891.  Vol.  II,  parts  IX-XIII  (non  achevé) 
1892-1893.  Dans  le  deuxième  volume  une  place  a  été  faite  à  l'épigraphie  musul- 
mane. Un  pareil  mélange  se  comprendrait  dans  une  monographie.  Mais  ici,  je 
crains  que  la  décision  n'ait  été  une  méprise.  Dans  les  conditions  où  ils  sont 
publiés,  dans  YEpigraphia,  les  deux  sortes  de  documents  s'adressent  à  des 
publics  différents.  D'ailleurs  les  deux  domaines  sont  l'un  et  l'autre  assez  vastes 
pour  qu'il  y  ait  tout  avantage  à  les  maintenir  séparés.  A  partir  du  1er  janvier 
1894,  Y  Epigraphia  Indica,  annexée  désormais  à  YIndian  Antiquary,  a  passé 
sous  la  direction  de  M.  Hultzsch.  Le  nom  du  nouveau  directeur  est  une  sûre 
garantie  que  l'oeuvre  de  M.  Burgess  sera  dignement  continuée. 

4)  Coorg  Inscriptions.  Translated  for  Government.  Bangalore,  1886.  Sept 
ans  auparavant,  M.  Lewis  Rice  avait  déjà  publié  ses  Mysore  Inscriptions,  trans- 
lated for  Government.  Bangalore,  1879. 
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Pandit  '  do  Bénarès  et  dans  le  Kâvyamâlâ  3  de  Bombay,  sans 
compter  les  publications  locales  dont  le  litre  même  ne  parvient 
pas  en  Europe.  Les  documents  ainsi  mis  au  jour  sont  aussi  pré- 
cieux pour  l'histoire  religieuse  que  pour  l'histoire  politique.  Ils 
en  fournissent  non  seulement  la  charpente,  mais  aussi  une  par- 
lie  du  détail.  Ce  n'est  que  par  eux  qu'on  pourra  tracer  un  jour  la 
marche  des  religions  hindoues  depuis  les  temps  anciens  où  des 
sectaires  brahmaniques,  les  âjîvikas,  «  ceux  qui  pour  la  vie  du- 
rant (faisaient  vœu  de  chasteté  et  de  pauvreté)  » ,  habitaient  des 
monastère  taillés  dans  le  roc,  comme  leurs  confrères  bouddhistes 
etjainas;  qu'on  arrivera  peut-être  à  établir  la  statistique  de  ces 
religions  dans  le  passé,  à  en  déterminer  l'aire  géographique  aux 
différentes  époques,  à  préciser  les  modifications  du  culte,  à  assi- 
gner une  date  à  l'introduction  de  dévotions  et  de  divinités  nou- 
velles 5,  à  suivre  les  déplacements  et  la  répartition  ancienne  des 
corporations  religieuses,  des  gotras  et  autres  associations  brahma- 
niques, à  obtenir  des  données  plus  positives  sur  l'administration 
des  sanctuaires  et  sur  le  régime  des  biens  d'église,  toutes  choses 
qu'on  ne  fait  encore  qu'entrevoir,  parce  que  les  informations  que 
donne  la  littérature  restent  flottantes,  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
fixées  parles  résultats  de  l'épigraphie  '*. 

On  trouvera,  dans  un  mémoire  de  M.  J.  Burgess5,  un  bon  ré- 

1)  N03  de  février  et  de  mars  1890. 

2)  Ce  recueil  mensuel  contient  une  section  spéciale  réservée  aux  inscriptions, 
sous  la  rubrique  Prdcinalehhamdld.  Ce  sont  des  reproductions,  non  des  éditions 
originales. 

3)  On  sait  que  ce  sont  les  données  d'une  branche  d'études  toute  voisine,  la 
numismatique,  qui  ont  permis  à  M.  Aure!  Stein  d'établir  le  rôle  joué  dans 
l'Inde  par  les  divinités  iraniennes  aux  premiers  siècles  de  notre  ère  :  Zoroas- 
trian  Deities  on  Indo-Scythian  Coins,  dans  Oriental  and  Babylonian  Record, 
1887,  et  lndian  Antiquary,  XVII  (1888). 

4)  Voir  par  exemple  quel  jour  une  seule  inscription  a  jeté  sur  l'histoire  des 
Nakulîça-  ou  Lakulîça-pàçupatas  (Epigr.  lndica,  t.  I,  p.  271). —  Par  contre  il 
n'y  a  rien  à  retenir  des  spéculations  mythologiques  dont  M.  de  Gubernatis  a 
cru  devoir  entourer  la  présentation  au  Congrès  de  Londres  (1892)  d'un  manga- 
layantra,  d'une  amulette  diagramme  en  l'honneur  de  la  planète  Mars.  Transac- 
tions du  Congrès,  t.  I,  p.  462. 

5)  Archaeological  Research  in  India,  dans  les  Actes  du  8"  Congrès  dfs  Orien- 
talistes tenu  en  1889  à  Stockholm  :  Section  aryenne,  p.  1,  Leide,  1892. 
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sumé  de  l'histoire  de  ces  recherches  archéologiques  dans  l'Inde, 
surtout  de  la  part  qu'y  a  prise  le  gouvernement,  de  leur  histoire 
on  quelque  sorte  officielle  qui,  par  suite  d'incessants  change- 
ments, s'est  fort  embrouillée  dans  ces  dernières  années.  Le  côté 
faible  jusqu'ici  a  été  la  partie  artistique  et  pittoresque.  On  man- 
quait de  bonnes  représentations  des  monuments  faites  sur  un 
plan  d'ensemble  et  pouvant  être  acquises  à  un  prix  abordable. 
Sous  ce  rapport  nous  sommes  mieux  pourvus  maintenant,  grâce 
à  M.  Gustave  Le  Bon.  Déjà  dans  son  ouvrage  richement  illustré, 
Les  civilisations  de  l'Inde1,  il  nous  avait  donné  des  vues  exactes 
et  bien  choisies  de  beaucoup  do  vieux  monuments  :  il  en  a  réuni 
un  plus  grand  nombre  encore  dans  une  récente  publication2. 
C'est  jusqu'ici  le  recueil  le  mieux  documenté  que  nous  ayons 
sur  l'ensemble  de  l'art  monumental  hindou.  Une  collection  sem- 
blable est  annoncée  par  M.  Jas.  Burgess.  Malheureusement  elle 
sera  d'un  prix  si  élevé  que  bien  peu  de  travailleurs  pourront  la 
posséder. 

Avant  de  quitter  ce  domaine  de  l'archéologie  hindoue,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  l'Inde  propre,  il  me  faut  mentionner 
quelques  travaux  appartenant  à  cette  branche  spéciale  qui  a  pour 
objet  de  rechercher  l'origine  et  la  signification  primitive  de  cer- 
taines formes  d'art  et  leur  transmission,  à  l'état  de  symboles,  de 
peuple  à  peuple.  M.  Goblet  d'Alviella  a  poursuivi  ses  éludes  sur 
ce  terrain  glissant3,  et  il  les  a  résumées  dans  un  ouvrage  d'en- 
semble*. Une  part  de  spéculation  et  même  de  spéculation  risquée 
est  inévitable  en  pareille  matière.  Il  faut  dire  pourtant,  à  l'éloge 
de  M.  Goblet  d'Alviella,  qu'il  a  traité  son  sujet  non  seulement 
avec  beaucoup  de  savoir,  mais  avec  une  certaine  prudence  :  il 
tient  grand  compte  des  probabilités  historiques,  il  expose  impar- 
tialement les  diverses  explications  qu'on  peut  donner  de  ces  sin- 

1)  Pari?,  1887.  Cf.  t.  XIX  (188)),  p.  277. 

2)  Les  monuments  de  l'Inde.  Ouvrage  illustré  d'environ  400  figures  :  hélioty- 
pies,  dessins,  cartes  et  plans,  exécutées  d'après  les  photographies  et  les  docu- 
ments de  l'auteur.  Paris,  1893. 

3)  Cf.  t.  XIX  (1889),  p.  268. 

4)  La  miijralion  des  symboles.  Paris,  1891.  Cf.  Revue  des  Deux-Mondes, 
1"  mai  1890. 
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gulières  rencontres  et,  en  somme,  il  montre  une  préférence 
marquée  pour  les  solutions  simples  et  naturelles'.  On  ne  peut 
pas  toujours  en  dire  autant  fies  hypothèses  de  MM.  W.  Simpson2, 
W.  F.  Sinclair5  et  J.  F.  Hewitt*  sur  les  mêmes  ou  sur  d'autres 
points  de  symbolique  figurée  hindoue.  Je  ne  sais  ce  qu'il  est 
advenu  d'un  certain  Archaeological  Sitrvey  of  Bengal ,  dont  je 
n'ai  vu  que  deux  rapports  s,  où  l'un  des  anciens  assistants  du 
général  Cunniugham,  M.  J.  D.  Beglar,  devenu  ici  Melik-Begla- 
roff,  nous  sert  les  découvertes  les  plus  étranges  sur  la  genèse  de 
certains  éléments  de  l'architecture  des  pagodes. 

L'hindouisme  se  résume  dans  les  religions  de  Civa  et  de 
Vishrai,  qui  ont  fini  par  se  superposer  à  peu  près  partout  à  l'in- 
finie diversité  des  cultes  locaux  et  par  y  introduire  une  certaine 
unité.  L'histoire  ancienne  de  ces  deux  puissants  courants  reli- 
gieux est  encore  obscure.  Mais  il  faut  remonter  jusqu'aux  tout 
premiers  documents  de  la  piété  hindoue  pour  n'en  pas  sentir  la 
présence  en  quelque  sorte  vivante.  Sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  ils  ont  dû  côtoyer  longtemps  le  ritualisme  védique  et  y 
faire  une  sorte  de  compensation  nécessaire.  Dans  la  légende 
épique,  nous  assistons  à  leur  triomphe.  Seulement,  dans  la  ré- 
daction où  cette  légende  nous  est  parvenue,  tout  le  possible  a 
été  fait  pour  les  ramener  à  une  orthodoxie  éclectique  et  plus  ou 

1)  Voici  1'éniimération  de  quelques  travaux  détachés  de  M.  Goblet  d'Alviella 
sur  le  même  sujet  :  Des  symboles  qui  ont  influencé  la  représentation  figurée  des 
pierres  coniques  chez  les  Sémites,  dans  cette  Revue,  t.  XX (1889),  p.  135;  De  la 
croix  gammée  ou  svastika.  Étude  de  symbolique  comparée.  Extrait  des  Bulletins 
de  V Académie  royale  de  Belgique,  3e  série,  t.  XVIII,  n°  8,  Bruxelles,  1889;  Les 
arbres  paradisiaques  des  Sémites  et  des  Aryas  (Ibidem,  3e  série,  t.  XIX,  n°  5, 
Bruxelles,  1890);  Note  complémentaire  sur  le  thème  symbolique  de  l'arbre  sacré 
entre  deux  créatures  affrontées  (Ibidem,  3e  série,  t.  XXIV,  n°s  9-10,  Bruxelles, 
1892). 

2)  The  Kalasa  or  Water-Pot  in  connection  with  Barial  Rites  (Journal  of  the 
Roy.  As.  Soc.  of  Gr.  Rrit.  and  Irel.,  1889,  p.  689)  ;  The  Trisula  Symbol  (Ibi- 
dem, 1890,  p.  299). 

3)  The  Kalasa  or  Water-Pot,  in  Indian  architecture  (Ibidem,  1889,  p.  690). 

4)  The  Trisula  (Ibidem,  1890,  p.  488). 

5)  Archaelogical  Survey  of  Bengal.  Report  1887  and  1888  by  Joseph  Davi- 
ditch  Melik-Beglaroff,  Archaelogical  Surveyor,  Bengal.  Deux  fascicules,  Calcutta, 
1888. 
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moins  fictive.  Peut-être  ces  récits  se  prêteront-ils  à  une  interpré- 
tation plus  précise,  quand  on  sera  mieux  informé  touchant  l'an- 
cienne littérature  des  sectes,  les  angas  des  çivaîtes  du  sud,  les 
tantras  de  ceux  du  nord,  les  livres  des  Bhâg-avatas,  des  Pânca- 
râtras,  des  Màheçvaras  et  autres  communautés  dont  l'épopée  et 
les  inscriptions  attestent  l'existence  et  sur  le  compte  desquels  on 
sait  encore  si  peu  de  chose  l.  Les  dernières  années  ne  nous  ont 
pas  apporté,  que  je  sache,  de  nouveaux  éclaircissements  à  ce  su- 
jet, et  il  nous  faut  toujours  encore  passer  immédiatement  de  l'é- 
popée aux  Purânas,  qui,  tout  en  étant  plus  franchement  sectaires, 
sont  loin  d'être  une  source  de  première  main,  directement  utili- 
sable pour  l'histoire.  Dans  la  collection  de  la  Bibliotheca  Inrtica, 
la  mort  de  M.  Râjendralâl  Mitra  semble  avoir  décidément  con- 
damné l'Agni-Purâna  à  rester  incomplet.  Par  contre  le  Vâiju-P.2 
et  le  Kiîrma-P.5  ont  été  achevés.  Le  Varahà-P.  a  progressé  de 
sept  fascicules  depuis  le  dernier  Bulletin*,  le  Vnhannâradîya-P., 
d'un  seul5.  De  plus  ont  été  commencées  une  édition  du  Vvihad- 
dharma-P.G,  un  Upaparâna  ou  Purâna  secondaire,  et  une  tra- 
duction ang-laiseduil/wr/;and^y«-/).7.  Une  édition  critique  du  Pad- 
ma-P.,  préparée  par  feu  Viçvanâth  Nârâyaraa  Ma.?idï\k  et  publiée 

lj  Le  seul  traité  publié  qui  passe  pour  faire  partie  de  l'ancienne  littérature 
sectaire  des  vishnouites,  est  le  Pdiïcardtra,  édité  dans  la  Bibliotheca  Indica. 
Dans  sa  rédaction  actuelle,  je  ne  puis  pas  le  tenir  pour  un  vieux  livre. 

2)  The  Vdiju  Purdna,  a  System  of  Hindu  Mythology  and  Tradition,  vol.  II. 
Edited  by  Rdjendraldta  Mitra.  Calcutta  (7  fascicules,  achevé  en)  1888.  Le  pre- 
mier volume  a  été  achevé  en  1880. 

3)  The  Kùrma  Purâna,  a  System  of  Hindu  Mythology  and  Tradition.  Edited 
1'!/  NUmani  Mukhopddhydya  Nydydlanhdra.  Calcutta  (9  fascicules,  achevé  en) 
1890. 

4)  The  Varâha  Purdna,  edited  by  Pandit  Hrishîkeça  Çdstrî.  Calcutta,  fascic. 
i-xiu,  1887-188,).  Cf.  t.  XIX  (1889),  p.  166.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  du  nom- 
bre des  fascicules  parus,  los  numéros  de  la  Bibliotheca  Indica  ne  me  parvenant 
qu'assez  irrégulièrement. 

5)  The  Vrihannàradiya  Purdna,  edited  by  Pandit  Hcishîkeça  Çdstrî.  Calcutta, 
fascic.  i-vi,  18^6-1891. 

6)  The  Vrihaddharma  Purdna,  edited  by  Pandit  H araprasdd  Çdstrî.  Calcutta, 
fascic.  î-in,  1888-1892. 

7)  The  Mârkandeya  Purâna,  translated  by  F.  E.  Pargiter.  Calcutta,  fascic. 
1-in,  1888-1891. 
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par  les  soins  dos  éditeurs  de  VAnandâçrama  Sanskrit  Séries,  est 
annoncée  de  Poona  '.  Dans  cette  même  dernière  collection  ont 
paru  le  premier  volume  de  la  Sûtasamhitâ  *  (avec  le  commen- 
taire d'un  certain  Mâdhavâcârya),  un  volumineux  traité  de 
spéculation  mystique,  qui  fait  partie  du  Skanda-P.,  ce  grand  ré- 
servoir d'écrits  anonymes  et  apocryphes  de  toute  provenance,  et 
ie  Saura-P. 3,  un  très  curieux:  upapurâraa,  plein  de  renseignements 
précieux  sur  le  rituel  des  çaïvas  du  moyen  âge,  qui  servent  de 
cadre  à  une  charg-e  à  fond  contre  le  célèbre  Madhvàcârya 
(xue  siècle)  et  sa  secte.  L'auteur  de  cotte  engeance  maudite,  pire 
que  les  bauddhas,  les  jainas,  leskâpâlikas  et  tous  les  mécréants 
pris  ensemble,  aurait  été  une  incarnation  de  son  homonyme,  le 
démon  Madhu,  né  dans  l'Andhradeça,  du  commerce  d'un  brah- 
mane avec  une  veuve  brâhmam,  et  c'est  de  là  que  sa  doctrine  se 
serait  répandue  pour  la  perte  du  monde  dans  les  contrées  de 
l'Inde  du  sud  et,  avec  l'appui  des  Mlecchas  et  de  toutes  sortes  de 
gens  impurs,  jusque  dans  l'Aryâvarta,  sur  les  bords  sacrés  du 
Gang-e.  Tout  cela,  bien  entendu,  est  annoncé  sous  forme  de  pré- 
diction par  le  bienheureux  rishi  Vyâsa.  Mais  le  débordement  de 
haine  est  trop  authentique  pour  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  quelques 
souvenirs  d'histoire  réelle.  Pour  \eBhâgavata-P.  commencé  par 
Burnouf  et  resté  de  nouveau  en  détresse  après  la  mort  de 
M.  Hauvette-Besnault,  je  puis  annoncer  que  l'entreprise  sera 
continuée,  du  moins  quant  à  la  traduction.  En  attendant,  une 
belle  édition  avec  une  Bâlaprabodhinî  basée  sur  le  commentaire 
de  Vallabhâcârya  et  rédig-ée  par  un  descendant  du  réformateur, 
Giridhara,  a  été  publiée  à  Bombay  par  le  libraire  Mukundjî  as- 
sisté de  trois  autres  pandits  4.  M.  l'abbé  Roussel  a  essayé  de  dé- 
gager du  poème  les  idées  que  les  Hindous  se  font  de  Tincarna- 

1)  L'édition,  qui  comprendra  cinq  volumes,  doit  être  achevée  en  1894.  Le  premier 
volume,  annoncé  pour  le  mois  d'août  1893,  n'est  pas  encore  parvenu  en  Europe. 

2)  The  Sûtasamhitâ  with  the  Commentary  of  Çriman  Mâdhavâcârya.  Edited 
by  Pandit  Vdsudeva  Çdstri  Panaçîkara.  Part.  I,  Poona,  1893. 

3)  The  Saura  Purdna  by  Çrimat  Vyâsa.  Etited  by  Panait  Kdçinâtha  Çdstrî 
Lele.  Poona,  1889. 

4)  Çrîmadbhâgavatam  Bâlaprabodhinilîkâsametam.  13  parties.  Bombay,  sam- 
vat  1946  et  çaka  1812  (1890). 
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tion  de  la  divinité  ».  C'est  d'extraits  de  divers  Purâ?2as  et  Tantras, 
et  aussi  de  morceaux  attribués  à  Çankara  et  à  d'autres  qu'est 
formée  la  composition  toute  moderne  du  Bvihatstolraratnâkara, 
imprimée  récemment  à  Bombay*,  et  dont  le  même  savant  a  donné 
des  spécimens  dans  le  Muséon  s.  Enfin  je  dois  mentionner  deux 
dissertations  sur  les  Purà??as  dues  à  des  savants  indigènes, 
MM.  MamlâlN.  Dvivedi  et  Bhagwânlâl  R.  Bâdshâh.  Dans  celle 
du  premier  '  on  passera  volontiers  sur  des  rapprochements 
bizarres  entre  les  rêveries  de  ces  poèmes  et  les  résultats  de  la 
science  moderne,  car  on  y  trouvera  du  moins  des  réflexions  justes 
sur  les  liens  qui  rattachent  certains  mythes  pouraniques  aux  plus 
vieilles  spéculations  de  l'Inde.  Dans  celle  du  second5,  qui  traite 
surtout  des  avatâras  et  se  rapproche  ainsi  du  travail  de  M.  l'abbé 
Roussel,  cet  appoint  même  fait  défaut  :  elle  montre  simplement 
quel  trouble  des  idées  européennes  mal  digérées  peuvent  en- 
gendrer dans  un  cerveau  hindou. 

Après  l'épopée  et  les  Purîmas,  dont  quelques-uns  descendent 
très  bas,  nous  pouvons  passer  légèrement  sur  les  travaux  rela- 
tifs aux  œuvres  ordinaires  de  la  poésie  sanscrite.  A  l'occasion,  ces 
œuvres  pourront  servir  à  fixer  un  détail,  si  elles  sont  datées; 
mais,  pour  l'objet  qui  nous  occupe  ici,  elles  sont  vouées  au  lieu 
commun.  Ainsi,  M.  Sylvain  Lévi,  dans  son  excellent  ouvrage  sur 
le  théâtre  indienB,  a  insisté  à  plusieurs  reprises  sur  les  rapports 
de  ce  théâtre  avec  la  religion;  mais,  bien  que  le  drame  hindou 

1)  L'Incarnation  d'après  le  Bhagavala  Pwdna,  dans  Compte  rendu  du  Con- 
grès scientifique  international  des  catholiques  tenu  à  Paris,  avril  1891. 

2)  A  la  Jagadîçavara  Press,  par  Hariprasàda,  en  1887. 

3)  De  la  prière  chez  les  Hindous  (étude  publiée  dans  le  Muséon).  Louvain, 
1890. 

4)  The  Purânas,  dans  Actes  du  Congrèsde  Stockholm  (1889),  Section  aryenne, 
p.  201.  Leidc,  1893. 

5)  Aryan  Theory  of  Divine  Incarnation,  dans  Transactions  du  Congrès  de 
Londres  (1892),  vol.  I,  p.  128.  Londres,  1893. 

6)  Le  Théâtre  indien,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris, 
1890.  Cf.  Revue  critique  du  10  octobre  1892.  —  Je  note  de  suite  quelques  publi- 
cations subséquentes  sur  la  littérature  dramatique:  Friedrich  Rosen,  Die  Indar- 
sabhd  des  Amdnat.  Neuindisches  Singspiel  in  lithographischem  Originaltext, 
mit  Cebersetzung  und  Erklxrungen  soivie  einer  Einleitung  ùber  das  hindustani- 
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soit  resté  religieux  en  dehors,  que  les  sujets  eu  soient  pris  d  or- 
dinaire dans  la  légende  sacrée  et  qu'une  pièce  soit  une  sorte  d  œu- 
vre nie  je  crains  qu'il  ne  se  soit  fait  quelque  illusion  quant  a  la 
valeur  réelle  de  ces  rapports.  Ceux-ci  ne  devienne.,  t  vraiment  ins- 
tructifs que  dans  la  littérature  technique,  dans  les  écrits  qui  don- 
nent le  développement  des  anciens  systèmes  de  philosophie  reli- 
gieuse et  de  cet  ensemble  de  coutumes  et  d'usages  désigné  par 
le  terme  commun  de  mirât.  La  plupart  des  travaux  qui  seraient 
à  signaler  de  ce  chef  ont  été  déjà  mentionnés  plus  haut,  dans  la 
partie  du  présent  Bulletin  relative  au  brahmanisme.  Je  n'y  re- 
viendrai pas  ici,  du  moins  pour  la  littérature  àes  darçams;  mais, 
pour  la  smviti,  je  dois  en  ajouter  quelques-uns  où  les  auteurs, 
tout  en  jetant  un  regard  rétrospectif  sur  le  passé,  ont  eu  surtout 
pour  objet  d'y  rattacher  et  de  décrire  le  présent.  Je  ne  connais 
pas  le  manuel  dans  lequel  M.  Dayaram  Gidumal  a  recueilli  les 
avis  des  juges  les  plus  autorisés  sur  les  mariages  précoces,  sur 
les  conditions  faites  à  la  veuve  et,  en  général,  sur  le  régime  légal 
auquel  est  soumise  la  femme  hindoue  ' .  Mais  on  trouvera  en  note 
l'indication  de  quelques  travaux  où  ces  questions  qui  passionnent 
plus  que  jamais  l'opinion  indigène,  parce  qu'elles  touchent  a  tout 
l'ensemble  de  ses  traditions,  sont  discutées  au  point  de  vue  hin- 
dou*  M   R.  G.  Bhandarkar  a  repris  l'examen  des   origines  de 
ces  questions  dans  la  vieille  smriti3,  et  maintenu  ses  conclusions 
contre  les  critiques  qu'y  avait  faites  M.  Jolly4,  tandis  que  M.  Nil- 

sche  brama  Leipzig,  1892.  -  August  Gonrady,  Bas  Hariçcandranvityam.  Ein  ait, 
^X^esTanzlpiel.   Mit  eiler  grammatischen   Einleitung  herausgegeben 

Le  p"  892.  -  H  H.  Dhruva,  The  Rise  of  the  Drama  in  the  Modem  Vernacu- 
\2of\ndia  dans  Transactions  du  Congrès  de  Londres  (1892),  vol.  I,  p.  297. 

L°i)àThe  Îmus  of  Woman  in  India  :  or  a  Hand-book  for  Hindu  Social  Refor- 

m  9)  TnpurTchîral9  Banerjea,  Themarriage  of  Hindu  Widows{CalcuttaReview, 
octobre  1889).  -Anonyme,  Child  marriage  and  Enforced  Widowhooc HAsuUrc 
Quarterley  Liew,  1890).  -  Guru  ProshadSen,  The  Hmdufamly  (Calcutta  Ile- 

view,  octobre  1892).  r^oolUrh 

3)  History  of  Child-marriage,  dans  Zeitschr.  d.  deutsch.  morgenl.  Gesellsch., 
XLV1I  (1893),  p.  143.  Cf.  la  réplique  de  M.  Jolly,  ibidem,  p.  blO. 
4)  Cf.  t.  XXVII,  p.  285. 
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kanla  Chatterjî  les  a  étudiées  dans  un  de  leurs  points  doulou- 
reux actuels,  le  koulinisme  \  cette  plaie  des  classes  supérieures 
du  Bengale,  où  des  brahmanes  de  haute  caste,  parfois  des  vieil- 
lards, se  mettent  pour  ainsi  dire  à  l'encan  pour  épouser  par  dou- 
zaines et  plus  les  filles  encore  dans  l'enfance  de  familles  riches, 
jalouses  d'ennoblir  ainsi  leur  sang.  M.  Biihler  a  montré  la  persis- 
tance de  la  vieille  coutume  sur  un  autre  point,  le  rachat  du  sang 
ou  «  wergeld  »,  que  M.  Roth  a  trouvé  dans  le  Véda»,  et  qui  a 
duré  jusqu'à  nos  jours,  presque  dans  les  mêmes  conditions,  chez 
les  Râjpouts  \  Je  renvoie  en  note  quelques  autres  mémoires  sur 
la  coutume4  :  d'autres  encore,  d'un  caractère  plus  particulier, 
viendront  mieux  à  leur  place  quand  j'aurai  à  parler  dufolk-lore 
et  des  superstitions  locales. 

Presque  autant  de  services  pourront  rendre  non  seulement  les 
chroniques  comme  la  Râjatarangini,  la  célèbre  histoire  des  rois 
de  Kashmîr,  dont  M.  Aurel  Stein  a  donné  la  première  édition 
critique  %  mais  en  général  les  compositions  historiques,  ou  semi- 
historiques,  ou  même  simplement  écrites  à  l'occasion  de  faits 
historiques.  J'ai  mentionné  plus  haut  quelques  œuvres  sem- 
blables chez  les  jainas  ;  les  brahmanes  ont  eu  aussi  les  leurs,  dont 
plusieurs  sont  publiées,  mais  qui  toutes  méritent  d'être  recher- 
chées et  mises  en  lumière.  Quelque  faible  qu'y  soit  parfois  la 
part  de  la  réalité,  elle  suffit  pour  les   détourner  d'autant  du 

1)  Kulinism  amongst  the  Brahmins  in  Bengal  {Calcutta  Review,  juillet  1891  ) 

2)  Cf.  t.  XIX,  p.  126.  ;' 

3)  Dos  Wergeld  in  Indien,  dans  Festgruss  an  R.  von  Roth,  Stuttgart,  1893 

p.  44    Dans  le  même  recueil,  M.  L.  von  Schrœrier  a  traité  du  même  sujet  au" 

point  de  vue  préhistorique  et  indo-européen  :  IndogermanischesWergeld   p.  49 

1  signale  de  singulières  coïncidences  entre  les  tarifs  germains,  slaves  'et  hin- 
dous. 

4)  Surgeon  Major  K.  R.  Kirtikar,  On  the  Cérémonies  observe d  arnong  Bindus 
durmg  Pregnancy  and  Parturition,  dans  Journal  of  the  Anthropological  Soc. 
of  Bombay  I  (1889),  p.  394.  -  Sarat  Chandra  Mitra,  Burial  Customs  among 
the  Bhumhâr  Brdhmans  in  the  Sdran  district,  Behar  {Ibidem,  III  (1893),  n*  1) 
Les  enfants,  les  filles  non  mariées, les  garçons  qui  n'ont  pas  encore  reçu  le  cor- 
don sacre  et  les  sannyâsins  sont  enterrés.  —  Tribovvandas  Mangaldas  Nathu- 
hhai,  Name-giving  Ceremony  on  a  New-born  Child  {Ibidem,  III,  n°  2).  Ces  trois 
mémoires  décrivent  la  pratique  moderne. 

5)  Kalhana's  Râjatarangini  or  Chronicle  ofthe  kings  of  Kashmîr,  vol.  l.Sans- 
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thème  convenu  et  du  lieu  commun.  Le  Hanhacarita*  composé 
par  Bâ7*a  en  l'honneur  de  son  patron,  le  roi  Harshavardhana  de 
Canoje,  qui  fut  aussi,  au  vu0  siècle,  le  protecteur  de  Hiouen- 
Thsang,  n'est  en  somme  qu'un  roman,  parfois  un  simple  recueil 
de  contes;  l'étude  en  sera  pourtant  plus  rémunératrice,  même 
pour  l'historien  des  religions,  que  celle  de  tel  poème  en  l'hon- 
neur de  Çiva  ou  de  Visrmu.  La  libre  fiction  même,  telle  que  la 
Kâdambarî  '  du  même  auteur,  malgré  le  monde  conventionnel 
où  elle  se  meut,  sera  souvent  plus  instructive  que  les  œuvres 
dont  le  sujet  est  pris  directement  dans  la  légende  sacrée.  Par 
une  sorte  de  loi  de  compensation  nécessaire,  l'auteur  aura  été 
obligé  de  metlre  d'autant  plus  d'observation  vraie  dans  son  cadre 
que  celui-ci  est  plus  imaginaire3  .  Cette  part  de  vérité  du 
moins  idéale  va  grandissant  quand  ces  productions  sont  rédigées 
en  langue  vulgaire,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  franchement  po- 
pulaires et  se  rapprochent  davantage  de  la  vie  réelle.  On  sait 
quel  parti  Tod  et  Kinloch  Forbes  ont  tiré  jadis  des  chroniques  et 
des  légendes  ràjpoutes  et,  plus  récemment,  M.  R.  C.  Temple  des 
ballades   des   chanteurs   ambulants  du   Penjâb4.   Fussent-elles 

krit  Text  with  Critical  Notes.  Bombay,  1892.  Je  n"ai  pas  vu  une  autre  édition, 
moins  coûteuse,  faite  à  Bombay,  la  même  année,  par  Durgàprasada.  Le  volume 
I,  seul  publié,  ne  contient  que  les  livres  I-VII.  Une  nouvelle  traduction  anglaise 
par  M.  R.  C.  Dutt,  a  paru  à  Calcutta  en  deux  volumes,  1887. 

1)  The  HarshacaritaofBdnabhalta  with  the  Commentary  [Sanketa)  ofÇankara. 
Edited  by  Kâçindth  Pdndurang  Parab  and  Qâstri  Dhondo  Paraçurâm  Yaie. 
Bombay,  1892.  Une  autre  édition,  préparée  par  M.  Fùhrer,  dans  la  Bombay 
Sanskrit  Séries,  n'a  pas  encore  paru. 

2)  Kâdambarî  by  Bdna  and  his  Son,  edited  by  Peter  Peterson.  Part.  II.  In- 
troduction and  Notes.  Second  édition.  Bombay,  1889,  forme  le  n°  XXIV  de  la 
Bombay  Sanskrit  Séries.  L'introduction  contient  une  analyse  étendue  du  Har- 
shacarita.  Le  volume  I,  contenant  le  texte,  est  de  1885. 

3)  La  même  observation  s'applique  aux  œuvres  du  théâtre.  Le  Mdlavikdgni- 
mitra  et  le  Mâlatimddhava,  par  exemple,  fournissent  plus  de  données  à  l'his- 
toire des  idées  religieuses  que  les  pièces  mythologiques.  Les  petites  comédies, 
les  farces,  les  satires  sont  pleines  de  traits  de  mœurs  qui  paraissent  pris  sur  le 
vif.  On  pourrait  dire  de  celte  littérature  qu'elle  est  d'autant  plus  instructive  que 
le  sujet  en  est  plus  profane. 

4)  Dans  ses  Legends  of  the  Panjdb.  Le  IIIe  volume  de  cette  précieuse  collec- 
tion ne  paraît  pas  avoir  été  achevé,  du  moins  je  n'ai  plus  rien  reçu  depuis  le 
cahier  de  septembre  1886. 
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apocryphes  comme  le  célèbre  Prithirâj  Râsaù1  et  absolument 
fausses  quant  aux  faits,  elles  ne  le  sont  pas  quant  aux  idées  et 
aux  coutumes,  qu'elles  reflètent  fidèlement  pour  l'époque  et 
pour  le  milieu  où  elles  ont  été  composées.  Même  pour  des  temps 
plus  près  de  nous,  cette  littérature  essentiellement  native  et  dont 
l'écho  viunt  si  rarement  en  Europe,  a  beaucoup  à  nous  appren- 
dre, comme  on  pourra  s'en  convaincre  par  les  intéressantes 
notices  que  M.  K.  T.  Telang  a  tirées  des  chroniques  mahrat- 
tes1.  Peu  de  lectures  nous  font  aussi  bien  saisir  la  manière  d'être 
et  de  penser  des  indigènes  que  ces  extraits,  le  dernier  présent 
que  nous  aura  fait  l'aimable  et  savant  Hindou.  A  plus  forte 
raison  cette  littérature  doit-elle  nous  intéresser  quand  elle  est 
directement  religieuse,  comme  l'œuvre  de  Tulsidâs,  encore  au- 
jourd'hui, après  trois  siècles,  le  poète  le  plus'populaire  de  l'Hin- 
doustan  oriental ,  œuvre  si  savamment  analysée  par  M.  Grier- 
son%  ou  celle  des  chantres  inspirés  du  pays  mahratte,  dont 
M.  J.  Murray  Mitchell  nous  a  donné  de  nouveaux  extraits*. 
Comme  l'œuvre  de  Tulsidâs,  les  chants  lyriques  de  Dnyâneshvar, 

1)  La  publication  (texte  et  traduction)  de  ce  poème  de  Cand  Bardàî  entre- 
prise dès  1873  dans  la  Bibliotheca  Indica  par  MM.  Beames  etHoernle,  est  aussi 
interrompue  depuis  188o.  Le  fait  est  regrettable,  bien  qu'il  soit  à  peu  près  cer- 
tain aujourd'hui  que  le  poème  est  apocryphe  et  de  beaucoup  postérieur  au  fa- 
meux roi  Cauhâna  qu'il  prétend  célébrer.  Pour  un  autre  poème  sur  le  même 
sujet,  contemporain  et  plus  respectueux  des  faits,  en  sanscrit,  le  Prithivirâja- 
vijaya,  retrouvé  par  M.  Biibler  au  Kashmîr,  voir  Proceedings  of  the  As.  Soc.  of 
Bengal,  1893,  p.  94  et  Wiener  Zeitschr.  f.  d.  Kunde  des  Morgenl.,  VII  (1893), 
p.  188.  Il  est  à  espérer  que  M.  J.  Morison,  l'auteur  de  cette  dernière  notice,  se 
décidera  à  publier  le  poème. 

2)  Clearings  from  Marathd  Chronicles,  dans  Transactions  du  Congrès  de 
Londres  (1892).  Vol.  I,  p.  252,  Londres,  1893.  M.  Kâcinâth  Trimbak  Telang 
est  mort  le  lor  septembre  1893,  âgé  seulement  de  quaranle-trois  ans.  Voir  la 
notice  émue  que  sir  Raymond  West  lui  a  consacrée  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  de  Londres,  1894,  p.  103. 

3)  Notes  on  Tursî  Dds,  dans  Indian  Antiquary,  XXII  (1893),  p.  89,  123, 
197,  225,  253.  La  plupart  des  œuvres  de  Tulsidâs  ont  été  plusieurs  fois  impri- 
mées dans  l'Inde.  L'une  d'elles,  Tul'si  Sat'saî  ivith  a  short  commentary,  edited 
by Pandit  Bihdri  Lui  Chaube,  Calcutta,  fascic.  î-m,  1888-1890,  est  en  cours  de 
publication  dans  la  Bibliotheca  Indica. 

A)  The  Chief  Mardihi  Poets,  dans  Transactions  du  Congrès  de  Londres  (1892), 
p.  282.  Londres,  1893. 
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de  Nâmdev,  de  Tukâràm  ont  été  recueillis  et  imprimés  dans 
l'Inde.  Il  serait  à  souhaiter  que  M.  Murray  Mitchell,  qui  les  a 
beaucoup  étudiés  et  en  a  donné  à  plusieurs  reprises  des  spéci- 
mens, les  mît  par  une  traduction  plus  ample  à  la  portée  des  lec- 
teurs d'Europe.  Ils  en  seraient  aussi  dignes  que  les  quatrains 
anonymes  du  Nâlaàiyâr  tamoul,  ce  VeWalar  Vedam  ou  «  Véda 
des  laboureurs  »,  récemment  publié  par  le  Rév.  G.  II.  Pope',  à 
qui  nous  devions  déjà  la  meilleure  édition  du  Kïiral.  Je  mentionne 
en  note  quelques  autres  travaux  relatif  à  ces  œuvres  en  langue 
vulgaire2  ;  mais  je  dois  encore  signaler  tout  spécialement  la  pu- 
blication posthume  d'un  mémoire  de  Burnell  sur  le  culte  des 
malins  esprits  ou  Bhûtas  dans  le  sud  de  l'Inde,  où  l'infatigable 
chercheur  a  décrit  de  visu  les  pratiques  des  devil-dancers  chez  les 
Tuluvas  et  recueilli  un  grand  nombre  de  leurs  chants  3. 

1)  The  Ndlaàiydr,  or  Four  Hundred  Quatrains  in  Tamil,  with  Introduction, 
Translation,  and  Notes,  Critical,  thilological,  and  Explanatory ,  to  which  is  ad- 
ded  a  Concordance  and  Lexicon.  Oxford,  1893. 

2)  G.  A.  Grierson,  The  Modem  Vernacular  Literalure  of  Hindustan,  dans 
Journal  of  the  As.  Soc.  of  Bengal  for  1888.  Spécial  Number,  Calcutta,  1889.  Cf. 
Actes  du  Congrès  des  Orientalistes,  Vienne,  1888,  Section  aryenne,  p.  157.  Ces 
deux  publications  de  M.  Grierson  renferment  de  précieuses  informations  sur  la 
littérature  des  Bhaktas  et  sur  l'hagiographie  sectaire.  — Le  même,  On  the 
Early  Study  of  Indian  Vernacularsin  Europe,  dans  Journ.  of  the  As.  Soc.  of 
Bengal,  189S,  p.  41.  —  Le  même,  Select  spécimens  of  the  Bihari  Language, 
dans  Zeitschr.  d.  deutsch.  morgenl.  .Gesellseh.,  XLIIf  (1889),  p.  468.  —  J.  F. 
Fleet,  A  Sélection  of  Kanarese  Ballads,  dans  Ind.  Antiq.,  XIV,  293;  XV,  349; 
XVI,  356;  XVIII,  353;  XIX,  413.  —  Putlibai  D.  H.  Wadia,  Parsi  and  Gujarati 
Hindu  Nuptial  Songs  (Ibidem,  XIX,  374;  XXI,  113).  —  Kanakasabhai  Pillai, 
Tamil  Historical  Texts  (Ibidem,  XIX,  329;  XXI,  281).  —  C.  Brito,  Tiruvâ- 
thaurdrpurdnam  dans  The  Orientalist,  III  (1889)  p.  174  (un  poème  civaïte  tamoul  ; 
inachevé).  —  On  trouvera  un  grand  nombre  d'extraits,  de  poésies,  de  proverbes, 
dans  les  North  Indian  Notes  and  Queries,  dirigées  depuis  1891  par  M.  William 
Crooke.  —  Un  recueil  périodique,  Y  Aryasamudaya,  fondé  à  Bombay  en  1888 
et  dans  lequel  devait  être  publiée  la  littérature,  tant  en  sanscrit  qu'en  langue 
vulgaire,  de  la  secte  de  Vallabbâcârya,  n'a  pas  dépassé  un  ou  deux  fascicules 
spécimens.  —  Les  Chants  populaires  des  Afghans  de  M.  J.  Darmesteter,  Paris, 
1890;  les  Baldcische  Texte  de  M.  W.  Geiger  (Zeitschr.  d.  d.  morgenl.  Gesellsch., 
XLIII,  579  et  XLVII,  440);  les  Folk-Songs  of  Ladak  and  Baltistan  du  Rév.  H. 
Hanlon  (Transactions  du  Congrès  de  Londres  (1892),  II,  613),  appartiennent  au 
monde  musulman  ou  tibétain. 

3)  The  Bevil  Worship  of  the  Tuluvas,  from  the  Papers  of  the  late  A.  C.  Bur- 
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Avec  plusieurs  des  travaux  qui  viennent  d'être  énumérés  nous 
avuns  déjà  franchi  la  limite;  de  ce  qu'on  résume  sous  le  nom  de 
folklore,  domaine  à  lui  seul  1res  vaste  dans  l'Inde, dont  l'innom- 
brable population  se  divise  en  une  infinité  de  communautés  dis- 
tinctes par  leurs  institutions,  leurs  croyances,  leurs  usages, 
leurs  traditions,  leur  degré  de  culture,  depuis  l'état  sauvage 
jusqu'à  la  civilisation  la  plus  raffinée.  Il  nous  reste  à  le  parcourir 
rapidement,  autant  du  moins  que  j'ai  pu  l'explorer  moi-même; 
car,  de  tout  ce  qui  s'est  publié  sur  la  matière,  la  moindre  partie 
seulement  est  arrivée  à  ma  connaissance. 

Les  brahmanes  n'ont  pas,  comme  les  bouddhistes,  assigné  aux 
contes  et  aux  apologues  une  place  à  part  dans  leur  canon  (en  de" 
hors  du  Véda,  ils  n'ont  pas  cle  canon  ou,  plutôt,  ils  en  ont  un 
grand  n  >mbre);  mais  ils  ne  les  ont  pas  moins  cultivés.  Gomme 
eux,  ils  en  ont  fait  un  moyen  d'enseignement  :  dans  la  classifi- 
cation  systématique  de  leur  littérature,  ils  les  ont  rattachés  au 
nîtiçâstra,  h  «  l'art  de  se  conduire  »,  et  ce  sont  eux  probablement 
qui  ont  inventé  l'ingénieux  procédé  de  les  enchâsser  par  groupes 
dans  un  récit  plus  général  servant  de  cadre  commun.  Deux  re- 
cueils semblables  sont  chez  eux  fort  anciens  :  le  Pancatantra  et  la 
Bùhatkathâ .  Pour  le  premier  qui,  par  des  intermédiaires  pehl- 
vis,  syriaques,  arabes,  est  arrivé  d'assez  bonne  heure  en  Occi- 
dent,  je  n'ai  à  signaler  que  les  recherches  de  M.  J.  Brandes  sur 
les  versions  malaises  l.  L'autre,  la  Bvihatkatliâ  de  Gunâôhya,  qui 

nell,  dans  Indian  Antiquary,  XXIII  (1894),  1.  La  notice  de  Burnell,  qui  re- 
monte à  1872,  est  accompagnée  de  suppléments  par  feu  le  missionnaire  A.  M  se  ti- 
nt r,  et  de  notes  par  M.  H.  C.  Temple. 

1)  tiet  onderzoeh  naar  den  oorsprong  van  de  M aleische  Hikayat  Kalila  dan 
Damina.  Extrait  du  Feestbundel  aan  Prof.  M.  J.  de  Goeje.  —  Le  mên.e,  Een 
paar  bijzonderheden  uit  een  handschrift  van  de  Hikayat  Kalila  dan  Damina, 
dans  Tijdschrift  voor  Indische  Taal-,  Land-  en  Volkenkunde,  XXXVI  (1893), 
p.  394.  —  Cf.  du  même  :  Dwerghert-verhalen  uit  den  Archipel.  Javaansche 
verhakn.  Maleische  verhalen  {Ibidem,  XXXVII  (1893).  (Il  s'agit  des  récits 
dont  le  héros  est  l'animal  malin,  notre  renard,  le  chacal  des  Hindous,  chez  les 
Javanais  le  kantjil,  chez  les  Malais  le  palanduk),  et  une  note  sur  des  fables  in- 
diennes figurées  sur  des  images  de  Kàla  trouvées  à  Panataran,  Java,  ap.  Notu- 
len  des  séances  de  la  Société  de  Batavia,  XXXI  (1893),  p.  76.  —  Une  édition 
de  la  version  malaise  a  été  publiée  récemment  par  M.  Gonggtijp,  Hikayat  Ka- 
lili  dan  Damina,  Sammlung  maleiacher  Erzœhlungen,  mit  kritischen  Anmev 
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était  rédigée  eu  prâkrit,  n'a  pas  encore  élé  retrouvée.  Mais  nous 
en  avons  deux  copies  plus  ou  moins  fidèles,  toutes  deux  faites  au 
xic  siècle,  à  peu  d'années  d'intervalle,  par  des  kashmîriens  :  le 
Kathâsaritsâgara  de  Somadeva,  dont  une  excellente  édition  a  été 
publiée  à  Bombay1,  et  la  Bvihatkathâmanjarî  de  Kshemendra, 
dont  M.  Léo  von  Mankowski  a  publié  un  nouveau  chapitre*, 
celui  dans  lequel  est  résumé  le  Pancatantra*.  M.  Peterson  a 
achevé  l'édition  très  pratique  et  peu  coûteuse,  commencée  par 
M.  Bûhler,  d'une  autre  œuvre  de  ce  genre,  le Daçakumâracarita 
de  DaHûfin*,  qui  est  cependant  un  roman  d'aventures  plutôt  qu'un 
recueil  de  contes  et,  en  même  temps,  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
prose  sanscrite.  Enfin,  nous  devdns  à  M.  Richard  Schmidt  l'une 
des  recensions  sanscrites  du  «  livre  du  perroquet  »,  la  Çukasap- 
tati6,  et  nous  avons  de  lui  lapromesse  qu'il  nous  donnera  les  autres. 

kungen  und  in  lateinischer  Schrift  herausgegeben.  Leiden,  1892.  —  Une  guir- 
lande de  fable  semblable  et  d'origine  évidemment  hindoue  est,  chez  les  Malais, 
«  l'histoire  du  singe  et  de  la  tortue  ».  J'en  avais  déjà  signalé  la  ressemblance 
avec  un  groupe  de  contes  tjames,  <.<  les  ruses  du  lièvre  »,  publiés  par  M.  Landes 
(Revue  critique  du  27  février  1888;  cf.  aussi  ci-dessus,  t.  XIX,  p.  310).  M.  H. 
Kern  l'a  retrouvée  depuis  dans  l'archipel  oriental  et  jusqu'au  Japon  :  The  taie 
of  the  Tortoise  and  the  Monkey,  dans  Actes  du  Congrès  de  Stockholm  (1889), 
Section  de  la  Malaisie  et  de  la  Polynésie,  p.  15,  Leide,  1892.  —  Du  côté  op- 
posé de  la  mer  des  Tndes,  sur  la  côte  africaine,  M.  Otto  Franke  pense  avoir  aussi 
trouvé  la  trace  de  fables  indiennes  :  Indische  Fabelen  bei  den  Suahelis,  dans 
Wiener  Zeitschr.  f.  d.  K.  d.  Morgenl.,  VII  (1893),  p.  215  et  384. 

1)  The  Kathâsaritsâgara  of  Somadevabhalia.  Edited  by  Panait  Durgdprasâd 
and  liâçindth  Pâadurang  Parab.  Bombay,  1889. 

2)  Der  Auszug  aus  dem  Pancatantra  in  Kshemendra  s  Brihatkdmanjarî.  Ein- 
leilung,  Text,  Uebersetzung  und  Anmer kungen.  Leipzig,  1892. 

3)  L'original  sur  lequel  ont  travaillé  les  deux  Kashmîriens  paraît  avoir  été 
une  sorte  de  réservoir  où  sont  venues  se  réunir  la  plupart  des  collections  de 
fables  hindoues.  Il  est  peu  probable  que  toutes  ces  additions  soit  également  an- 
ciennes :  la  plupart  sont  à  peine  reliées  à  l'ensemble;  quelques-unes  font  double 
emploi;  d'autres  sont  franchement  bouddhiques,  sans  que  le  moindre  effort  ait 
été  fait  pour  les  démarquer.  On  en  a  conclu  que  le  recueil  était  d'origine  boud- 
dhique. Cela  est  possible,  mais  nullement  prouvé.  Le  cadre,  en  tout  cas,  en 
était  çivaïte. 

4)  The  Daçakumdracharita  of  Dandin.  i'.d'ted  ivith  cridcal  and  explanatory 
Not  s.  Part  II,  Bombay,  1891  comprend  les  livres  IV-V1II.  La  Ir<=  partie,  livres 
I-IV,  éditée  par  M.  Bûhler,  est  de  1887. 

5)  Vier  Erzàhlungen  aus  der  Çukasaptati.  Saaiskrit  und  deutsch.  Kiel,  1890. 
Die  Çukasaptati.    Textus  simplicior.  Leipzig.  1893.  Fait  partie  du  vol.  X  des 
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Ces  récits  n'ont  pas  été  conservés  seulement  dans  ries  œuvres 
littéraires.  Avec  beaucoup  d'autres,  se  mêlant  et  se  transformant 
sans  cesse,  ils  continuent  à  vivre  dans  la  bouche  du  peuple,  et  ce 
n'es!  pas  d'aujourd'hui  qu'on  s'applique  à  les  y  recueillir.  Il  y  a 
quelques  années  j'ai  essayé  ailleurs1  de  dresser  pour  l'Inde  le 
bilan  approximatif  de  cette  littérature  de  collectionneurs  :  il  fau- 
drait peut-être  le  doubler  aujourd'hui.  Outre  les  ouvrages  qui 
leur  sont  spécialement  consacrés,  commeceux  de  MM.  C.Swyn- 
nerton2,  et  A.  Campbell  3,  presque  tous  les  périodiques  publient 
des  contes.  JJ  Indian  Antiquary  est  presque  devenu  un  journal 
de  folklore,  plus,  probablement,  que  ne  le  voudraient  beaucoup 
doses  lecteurs4.  L'Orientalist  n*a  guère  été  que  cela5.  Les  North 
Indian  Notes  and  Queries  de  M.  William  Crooke,  qui  ont  succédé 


Abhaivli .  f.  il .  Kunde  des  Morgenlandes.  —  Die  Çukasaplati  (Textus  simplicior). 
Ans  dem  Sanskrit  ûbersetzt.  Kiel,  189 i.  — Spécimen  der  Dinalâpanihàcuktsap- 
taii,  dans  Zeitschr  d.  d.  morgenl.  Gesellsch.,  XLV  (1891),  p.  629,  el  XLVl 
(  1892),  p.  66t.  Dans  celte  dernière  rédaction,  le  thème  du  livre  est  renversé: 
ce  n'est  plus  une  femme  légère,  c'est  un  prince  débauché  que  le  perroquet 
s'efforce  de  retenir  dans  le  devoir.  Sous  l'une  ou  l'autre  forme,  le  livre  est  une 
contribution  à  la  longue  satire  contre  les  femmes. 

1)  Dans  Mélusine,  t.  IV,  553  et  V,  1  (1889-1890). 

2)  Indian  Nights'  Enter tainments  or  Folk  Talcs  from  the  Upper  Indus, 
with  iiumerous  illustrations  by  native  hands.  London,  1892. 

3)  Santal  Folktales.  Translatcd  from  the  Santàlî.  Santal  Mission  Press,  Po- 
khuria,  1893. 

4)  Voici  le  relevé  des  séries  de  contes  seulement  publiés  dans  les  derniers 
volumes;  je  ne  compte  ni  les  articles  séparés,  ni  les  petites  coupures,  ni  le 
fo  klore  de  Birmanie,  de  Pegu,  d'Arakan,  dont  l'invasion  devient  inquiétante  : 
Pandit  G.  M.NatesaSastri.  Folklore  in  Southern  lndia>l.  XV  lll-XX.  -  Putlibai 
D.  11.  Wadia,  Folklore  in  Western  India,  t.  XV1II-XXI1.  —  G.  F.  DTenha,  Folk- 
lore  in  Salsette,  t.  XIX-XX1I.  —  William  Crooke,  Folktales  of  Hindustan, 
t.  XXI-XXII. 

5)  The  Orientalist,  a  Journal  of  Oriental  LUeralure,  Arts  and  Sciences,  Folk- 
lore, etc.,  etc.,  etc.  E  litedby  Willam  Goonetilleke.  Vol.  I-IV,  1834-1892.  J'en 
parle  au  passé,  parce  que,  depuis  le  commencement  de  1892,  il  n'a  plus  rien 
paru.  Voici  le  relevé  des  contes  ou  séries  de  contes  contenus  dans  les  cinq  der- 
niers cahiers  :S.  Mit  ter,  Folk-talcs  of  Bengal,  Iil,  213.  —  Tamil  Folklore;  the 
Last  ofthe  Yakkus,  lit,  "215  —  William  Goonetilleke,  The  Judgmentof  Salomon, 
IV,  6;  Comparative  Folklore,  IV,  57.—  S.  Jane  Goonetilleke,  S.  Helen  Goonetil- 
leke, A.  J.  W.  Mârambe  et  J.  F.  Tillekeratne,  Siukalese  Folklore,  IV,  30,  90, 
91,121.— S.  J.  Gun,  Russian  Folklore.  Celui  de  l'Inde,  paraît-il,  ne  suffit  pas. 
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aux  ïndian  Notes  and  Qaeries  de  M.  L\.  C.  Temple,  le  sont  de 
droit,  n'ayant  jamais  promis  de  donner  au  lie  chose1.  Il  y  a  dans 
tout  cela  beaucoup  de  redites  et  de  déchet,  et  il  faut  une  vocation 
spéciale  pour  prendre  au  sérieux  la  dîme  seulement  de  la  mois- 
son. Mais  l'intention  est  toujours  bonne,  et  il  n'y  a  pas  de  fro- 
ment sans  ivraie. 

L'abondance,  malheureusement  aussi  l'éparpiilement  sont  en- 
core plus  grands,  si  nous  passons  aux  us  et  coutumes  ,  aux 
croyances  et  superstitions.  Les  recueils  que  je  viens  de  citer,  le 
dernier  notamment,  en  sont  pleins  :  une  in  fini  té  de  miettes,  peu 
de  travaux  d'ensemble.  Aussi  me  bornerai-je  à  y  renvoyer  en 
bloc,  une  fois  pour  toutes.  Mais  outre  ceux-ci,  il  faudrait,  pour  être 
complet,  en  dépouiller  bien  d'autres,  les  journaux  de  géographie, 
d'ethnographie,  d'anthropologue,  ceux  des  missions  religieuses, 
les  volumineuses  collections  des  Gazetteers  et  des  District  Reports, 
les  relations  et  souvenirs  de  séjour  ou  de  voyage  de  ces  derniers, 
je  rappellerai  seulement  les  éblouissants  tableaux  où  M.  Chevril- 
lon,  avec  notre  lang-ue  réputée  si  pauvre,  a  su  produire  des  effets 
de  vision  pour  ainsi  dire  matérielle  \  Je  dois  revenir  aussi  sur 
un  livre  déjà  mentionné  dans  le  précédent  Bulletin  3  et  qui,  pour 
être  plus  ancien,  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  instructifs  et  des 

1)  Norlh  ïndian  Notes  and  Queries  :  A  Monthly  Periodical,  devoted  to  the 
Systematic  collection  of  authentic  Notes  and  Scraps  of  information  regarding 
the  Country  and  the  People.  Edited  by  William  Crooke.  Vol.  I-III,  Allahabad, 
1891-1893.  Le  contenu  répond  fidèlement  au  titre.  L'écueil,  ici,  est  la  confusion, 
et  on  y  échappe  d'autant  moins  que  l'éditeur  multiplie  sans  nécessité  le  mor- 
cellement :  tel  article  qui,  laissé  entier,  ne  dépasserait  pas  une  ou  deux  colon- 
nes, est  coupé  eu  petits  morceaux  et  réparti  entre  plusieurs  cahiers.  Malgré  de 
bons  index,  il  est  presque  impossible  de  retrouver  quelque  chose  dans  a  fouil- 
lis. Chaque  cahier  contient  un  assez  grand  nombre  de  contes,  et  M.  Crooke  ne 
se  lasse  pas  d'observer  que  celui-ci  est  de  tel  type  connu,  celui-là  de  tel  autre. 
Espère-t-il  vraiment  leur  faire  ainsi  signifier  quelque  chose? 

2)  Dans  l'Inde  {Revue  dis  Deux-Mondes,  1er  et  15  janvier,  1er  février,  1er  et 
15  mars  1891). 

3)  T.  XIX,  p.  305.  La  réimpression  populaire  que  j'annonçais  alors  a  été 
complétée,  dit-on;  mais  il  est  impossible  de  se  procurer  le  quatrième  et  dernier 
fascicule,  la  maison  de  Lahore  qui  avait  entrepris  la  publication  ayant  cessé 
d'exister.  C'est  là  un  fait  qui  se  reproduit  trop  souvent  dans  l'Inde,  où  l'habi- 
tude de  publier  par  livraisons  devient  de  plus  en  plus  générale.  On  achète  le  dé- 
but, et  on  n'en  voit  jamais  la  fin. 
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plus  amusants  qui  aient  été  écrits  sur  l'Inde,  les  «  Souvenirs  »  de 
Sleeman,  depuis  long-temps  introuvables  et  dont  M.  Vincent 
Arthur  Smith  a  donné  une  nouvelle  édition  soigneusement  anno- 
tée et  mise  à  jour1.  J'y  ajouterai  de  suite  quelques  autres  travaux 
qui,  à  des  points  de  vue  divers,  ont  porté  sur  l'ensemble  de  l'hin- 
douisme et  de  la  société  hindoue.  M.  L.  de  Milloué  en  a  donné 
un  très  bon  résumé,  auquel  il  eût  pu  donner  encore  plus  de 
cachet  en  multipliant  les  représentations  figurées  -.  M.  J.  F. 
Hewitt,  sous  prétexte  d'en  retrouver  la  genèse  dans  le  passé,  a 
continué  à  dérouler  ses  folles  théories,  devant  lesquelles  on  se 
demande  si  la  Société  asiatique  de  Londres  a  pour  son  journal  un 
comité  de  rédaction  3.  M.  G.  F.  Oldham  ne  s'est  guère  montré 
plus  sage  dans  ses  spéculations  rétrospectives  sur  le  culte  des  ser- 
pents *.  Par  contre  il  y  a  plaisir  et  profit  à  lire  la  fine  étude  dans 
laquelle  sir  Alfred  Lyall  a  essayé  de  caractériser  l'évolution  des 
religions  hindoues  8,  tout  en  corrigeant  avec  beaucoup  de  tact  ce 
qu'avait  d'excessif  l'évhémôrisme  professé  dans  ses  Asiatic  Stu- 
dies.  Non  moins  remarquables  sont  les  articles  où  M.  G  uni  Pro- 
shad  Son  a  analysé  avec  une  rare  pénétration  et  une  indépendance 
d'esprit  parfaite  les  éléments  complexes  de  l'état  social  et  reli- 
gieux de  ses  compatriotes  °,  et  d'autres  où  M.  Pramatha  Nath  Bose 

t)  Rambles  and  Recollections  of  an  Indian   Officiai  by  Major-General  Sir  W. 

II.  Sleeman.  In  two  volumes.  Westminster,  1893.  Fait  partie  de  Constable's 
Oriental  Miscellany.  Dans  la  même  collection  ont  paru  une  traduction  anglaise 
des  Voyages  de  Bernieret  une  réimpression  des  Letters  from  a  Mahratla  Camp. 

2)  Histoire  des  religions  deClnde.  Paris,  1890.  Fait  partie  de  la  Bibliothèque 
de  vulgarisation,  adjointe  aux  Annales  du  Musée  Guimet. 

3)  Cf    t.  XIX,  p.  30i.  Notes  on  the  Early    History  of  Northern   India.  Part 

III,  dans  Journ.  of  the  Roy.  As.  Soc.  of  Gr.  Brit.  and  Ireland,  1889,  p.  527. 
Parts  IV.  V,  VI,  ibidem,  1890,  p.  319-527-697.—  Un  article  du  même  auteur, 
à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Risley  sur  les  castes  du  Bengale,  est  tout  aussi 
p(ju  raisonnable  (Ibidem,  1893,  p.  237.) 

4)  Serpent  Worship  in  India  (Ibidem,  1891,  p.  362).  Cf.  les  observations 
pleines  de  bons  sens  faites  par  M.  J.  Kennedy  (Ibidem,  p.  480). 

5)  Natural  Religion  in  India.  The  Reade  Lecture,  delivered  in  the  Senate  House 
<m  Junc  17.  Cambridge,  1891. 

6)  An  Introduction  to  the  Study  of  Ilin  luism  (Calcutta  Rewiew,  avril,  juillet, 
octobre  1890);  et  A  Reply  to  my  critics,  or  what  is  Hinduism  (Ibidem,  juillet 
1891). 
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s'est  efforcé  d'une  façon  louable  de  réagir  conlre  le  fanatisme 
antimusulman  qui,  à  l'abri  de  lu/;/./  britannica,  commence  à  se 
réveiller  dans  plusieurs  milieux  hindous  \  Quand  j'aurai  encore 
mentionné  une  notice  charmante,  pleine  de  mesure  et  de  senti- 
ment délicat,  dans  laquelle  M.  Lai  Baijnàih  a  décrit  les  manifes- 
tations actuelles  de  la  vie  religieuse  dans  l'Inde  *,  il  ne  me  res- 
tera plus  qu'à  indiquer  en  note  3  un  choix  d'informations  portant 
sur  des  points  de  détail  de  ce  vaste  ensemble. 

1)  Ilindu  Civilisation  under  Moslem  Influence   (Ibidem,  janvier  et  octobre 
1893). 

2)  Modem  Hindu  Religion  and  Philosophy,  dans  Transactions  du  Congrès  de 
Londres  (1892),  vol.  I,  p.  141.  Londres,  1893. 

3)  K.  S.  Ganapati  Ayyra,  TheEkadasi  festival  atSriranga-n  (Calcutta  Rev., 
octobre  1889).  — The  ivorship  of  the  Phallk  Emblem  <it  Taraksehwar  (Ibidem) . 
—  N.  K.  Bose.  Hindus  of  Puri  in  Orissa  and  their  Religion  (Ibidem,  juillet 
1891).  —  K.  Ragbunathjî,  On  the  Pitars  or  Tdnks(Journ.  of  the  Anthropohg, 
Soc.  of  Rombay,  t.  I  (1888),  p.  353).  Une  pièce  de  monnaie,  qui  a  été  placée 
sous  la  tête  d'un  mourant,  est  munie  d'une  marque  par  le  forgeron  du  village. 
Elle  est  dès  lors  un  pitar,  un  talisman  protecteur.  On  lui  rend  hommage;  au 
besoin,  on  la  maltraite  et  on  la  foule  aux  pieds.  On  obtient  ainsi  du  pitar  tout 
ce  que  l'on  désire  :  on  l'oblige  aussi  à  aller  posséder  un  ennemi  et  à  le  l'aire 
mourir  à  bref  délai.  —  Kedarnath  Basu,  On  Popular  superstitions  in  Bengal 
(Ibidem,  t.  I,  p.  354).  —  Le  même,  Dakikhinâ  Raya,  a  modem  Deity  (Ibidem, 
t.  111(1893),  n°  2).  Dans  les  Sundarbans  du  bas  Bengale,  on  l'invoque  contre 
les  tigres.  —  Sarat  Chandra  Mitra,  On  some  Cérémonies  for  Producing  Rain. 
Indian  Folk-Beliefs  aboui  the  Tiger  (Ibidem,  III,  n°  1).  —  F.  Fawcett,  On  Rasi- 
vis  :  Women  who  through  Dedication  to  a  Deity  assume  Masculine  Privilèges 
(Ibidem,  t.  II  (1891),  p.  322).  Quand  il  n'y  a  pas  d'héritiers  mâles,  une  fille  est 
consacrée  à  un  dieu,  parfois  à  une  déesse,  et  faite  Basivi.  La  cérémonie  rappelle 
les  mariages  symboliques  des  bayadères  et  des  prostituées.  Le  privilège  de  ces 
femmes,  qui  ne  se  marient  pas  et,  par  conséquent,  ne  deviennent  jamais  veuves, 
est  l'amour  lib^e.  Elles  et  leurs  enfants  héritent  et  peuvent  offrir  les  gâteaux 
funèbres  pour  leurs  parents.  Si  une  Basivî  n'a  que  des  filles,  elle  en  choisit  une 
pour  être  Basivî  à  son  tour.  Le  privilège  descend  ainsi  parfois  à  travers  plusieurs 
générations,  jusqu'à  la  naisssance  d'un  mâle,  qui  rétablit  la  lignée  ordinaire. 
La  coutume  prévaut  en  Bellary  et  Dhàrwàr,  en  Mysore  et  dans  le  sud  des 
pays  mahrattes,  et  surtout  chez  les  Vaishnavas,  bien  que  la  dénomination  de 
Basivî  soit  plutôt  d'origine  lingayite.  —  Le  même,  On  a  mode  of  Obsession 
which  deals  with  the  beliefinparts  of  Bangalore  in  the  Possession  of  Women  by 
Spirits  of  Drowned  persons  (Ibidem,  t.  I  (1889),  p.  533).  Les  femmes  s'avouent 
possédées  après  un  jeûne  de  trente-six  heures.  On  leur  cloue  la  chevelure  contre 
un  arbre  et  elles  se  détachent  en  l'arrachant  :  les  esprits  alors  les  quittent.  —  Le 
même/  Ona  Custom  ofthe  Mysore  «  Gollavdlu»  or  Shepherd  caste pcople  (Ibidem, 
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Il  suffit  de  parcourir  les  titres  de  ces  écrits  pour  voir  quelle 
grande  place  y  tiennent  les  distinctions  de  caste.  C'est  sur  elles, 
en  effet,  que  repose  toute  la  vie  sociale  des  Hindous.  Depuis  l'an- 
tiquité, tous  les  visiteurs  de  l'Inde  ont  été  frappés  de  ces  bar- 
rières qui  séparent  la  population  en  une  multitude  déclasses  hé- 
réditaires, n'admettant  entre  elles  ni  connubium  ni  commensalité, 
où  les  distinctions  individuelles  et  collectives  de  richesses  et  d'in- 
fluence réelle  s'effacent  devant  de  minutieuses  observances  tra- 
ditionnelles. De  bonne  heure  aussi  on  avait  appris  que  ces  classes 
ou  castes  pouvaient  se  ramener  à  quatre  principales,  toutes  les 
autres  étant  issues  du  mélange  de  ces  quatre.  C'était  l'opinion 
indigène,  et,  quand  on  eut  accès  aux  livres  sanscrits,  on  la  trouva 
confirmée  par  ces  livres.  Comme  elle  fournissait  une  explication 
commode,  les  indianistes  l'adoptèrent,  tout  en  y  faisant  dès  le 
début  quelques  corrections  qui  semblaient  nécessaires,  en  y  in- 

p.  535).  Leurs  femmes  en  couches  sont  enfermées  et  abandonnées  pendant  trois 
mois  dans  une  hutte  de  branchage  élevée  à  200  mètres  du  village  et  où 
personne  n'entre.  —  Le  même,  On  the  Bt-rulu  Kodos,  a  sub-sect  of  the  Marasu 
Vokaligaru  of  the  Mysore  Province  (Ibidem,  p.  449).  Les  femmes,  après  la  nais- 
sance de  leurs  enfants,  se  faisaient  couper  par  un  prêtre  les  phalanges  des  deux 
derniers  doigts  de  la  main  droite.  —  L.  A.  Waddell,  Frog -worship  amongst 
the  Newars  [Ind.  Antiq.,  XXII  (1893),  292).  —  W.  C.  Macready,  The  Jungle* 
of  Rrijavanni  Pattu  and  theCeremony  ofPassing  through  the  fire  (The  Orienta- 
list,  t.  III  (1889),  p.  188).  Hindouisme  singhalais.  —  William  Goonetilleke, 
Wonvn  during  the  Period  of  Catamenia  (Ibidem,  III,  201). —  Le  même,  Dis figu- 
ring  of  the  Human  Body  (Ibidem,  IV  (1890),  p.  18).  —  J.  P.  Lewis,  Temples 
and  Superstitions  at  Châvekachchéri  (Ibidem, IV,  p.  5).  Culte  à  Ceylan  du  Brah- 
marakshas.  —  Purushotam  Balkrishna  Joshi,  On  the  Gondhaiis,  a  class  of  Mn- 
rathn  Rards  (Journ.  of  the  Anthropolog.  Soc.  of  Bombay,  t.  I  (1888),  p.  371). 
Leurs  chants,  leurs  danses;  sont  en  décadence.  —  Lieut.  colonel  E.  J.  Gun- 
thorpe,  Notes  on  the  Bhonde  Koomars  (Ibidem,  I  (1889),  p.  409).  Caste  errante 
de  potiers,  qui  prétendent  se  rattacher  au  roi  Çàlivâhana,  dont  la  légende  fait 
en  effet  un  apprenti  potier.  —  Kedarnath  Basu,  On  a  new  Hindu  Sect  (Ibi- 
dem, I,  424).  «  Les  serviteurs  de  l'Anandajagal,  du  inonde  de  la  félicité  »,  secte 
vishnouite  qui  nie  la  douleur  et  ne  reconnaît  pas  la  caste.  —  Le  même,  On  the 
minor  Vaishnava  sects  of  Bengal  (Ibidem,  1,  477).  Branches  issues,  au  nombre 
de  vingt,  de  la  secte  de  Caitanya.  —  Le  même,  Som.e  curions  Customs  among  the 
Kochs  (Ibidem,  t.  III  (1893),  n°  2).  Culte  aborigène  de  Hudum  Deo  chez  les 
Kochs  hindouisés  du  Bihàr.  —  L.  A.  Waddell,  The  traditional  migration  of 
the  Santal  Tribes  (Ind.  Antiq.,  XXII  (1893),  p.  294).  —  Chattigar,  Us  Tribes, 
Sects  and  Castes  (Journ.  of  the  As.  Soc.  of  Bengal,  L1X  (1890),  p.  269). 
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troduisant,  par  exemple,  quelques  fadeurs  ethniques.  Mais  OD 
s'aperçut  bientôt  que  cette  théorie,  en  apparence  si  simple,  s'ac- 
cordait assez   mal   avec   les    faits.  Les  magistrats  anglais,  qui 
avaient  à  manier  les  choses,  les  voyaient  tout  autrement  que  les 
savants  d'Europe  à  travers  leurs  livres.  Où  ceux-ci  parlaient  de 
grandes  castes   symétriquement  ordonnées   dans  de  vastes  ré- 
gions, ceux-là  n'en  trouvaient  qu'une  infinité  do  petites,  toutes 
également  jalouses  de  leurs  titres,  de  leurs  usages,  de  leur  iso- 
lement. Il  suffit  de  rapprocher  les  chapitres   de  Lassen  sur  la 
caste  de  n'importe  quelle  pièce  officielle  d'il  y  a  cinquante  ans, 
pour  s'apercevoir  aussitôt  que  les  mêmes  mots  n'y  correspondent 
pas  aux  mêmes  choses.  Il  fallut  enfin  se  rendre  et  reconnaître 
que  ceux  qui,  de  tout  temps,  avaient  le  mieux  parlé  des  castes 
réelles,  étaient  ceux  qui  avaient  le  plus  ignoré  la  théorie  offi- 
cielle ou  en  avaient  le  moins  tenu  compte.  La  première  descrip- 
tion des  castes  faite  sur  un  plan  suffisamment  large  est  le  grand 
ouvrage  de  Sherring  (1872-1881).  Dès  ce  temps,  la  théorie  offi- 
cielle était  virtuellement  condamnée.  Les  résultats  des  recense- 
ments de  1872  et  de  1882  l'achevèrent.  J'ai  mentionné,  dans  le 
précédent  Bulletin2,  les  principaux  travaux  dont  ces  résultats 
furent  la  base.  On  achève  en  ce  moment  de  dégager  ceux  du  re- 
censement de  1892.  Mais,  la  théorie  une  fois  écartée,  il  s'agissait 
de  la  remplacer,  d'expliquer  d'une  façon  plus   conforme  aux 
choses  l'origine  et  le  développement  des  castes  réelles  et  là  on 
fut  loin  de  s'entendre.  Sherring  y  avait  vu  surtout  une  fiction, 
l'œuvre  intéressée  des  brahmanes.  D'autres,  avec  M.  Nesfield, 
en  firent  des  corporations  professionnelles  :  autant  de  métiers, 
autant  de  castes.   D'autres  encore  proposèrent  une  origine  eth- 
nique :  la  caste  serait  sortie  de  la  tribu,  et  le  principal  facteur  du 
morcellement  aurait  été  l'assimilation  progressive  des  popula- 
tions aborigènes.  Et  il  y  avait,  sans  nul  doute,  une  part  de  vérité 
dans  chacune  de  ces  opinions.  La  dernière  vient  de  recevoir  un 
nouvel  appui  dans  les  résultats  des  mensurations  systématiques 
que  M.  H.  II.  Risley  a  faites  sur  la  population  du  Bengale,  du 

1)  T.  XIX,  p.  302. 
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Bihâr,  des  North-Western  Provinces  et  du  Penjâb,  résultats  qu'il 
a  publiés  dans  quatre  gros  volumes  '  et  qu'il  a  résumés  à  diverses 
occasions  dans  des  conférences  et  dans  des  articles  de  revues.  Il 
distingue  dans  la  population  de  l'Hindoustan  deux  types  ethni- 
ques :  un  type  supérieur,  aryen,  au  nez  long  et  fin,  et  un  type 
inférieur,  dravidien,  au  nez  long  et  épais.  Un  troisième  type, 
qu'il  appelle  mongoloïde,  au  nez  court  et  gros,  est  resté  en  dehors 
de  la  caste  et  peut  être  négligé.  L'index  nasal  (le  chiffre  de  la 
largeur  du  nez  en  pour-cent  de  la  longueur)  serait  l'expression 
la  plus  sûre  du  plus  ou  moins  de  pureté  de  ces  types.  Or  il  ar- 
rive quen  rangeant  les  castes  suivant  cet  index,  on  obtient  à 
peu  près,  pour  le  Bengale  du  moins,  l'ordre  dans  lequel  elles  se 
superposent  dans  l'opinion,  de  telle  sorte  que  «  sans  paradoxe, 
le  rang  social  d'un  homme  y  varie  en  raison  inverse  de  la  lar- 
geur de  son  nez  s.  »  La  caste  serait  donc  un  fait  de  race  et  de  mé- 
lange de  race.  Je  n'ai  aucune  compétence  pour  discuter  les  ré- 
sultats de  M.  Risley  et  je  me  garderai  bien  de  manquer  de 
respect  à  l'index  nasal.  Je  ferai  observer  pourtant  que  les  conclu- 
sions qu'il  en  tire  ne  s'appliqueraient  bien  en  tout  cas  qu'au  Ben- 
gale, pays  qui  a  été  assimilé  tardivement,  quand  la  caste  était 
certainement  déjà  constituée  ailleurs,  et  où  l'immigration  aryenne 
n'a  jamais  été  bien  dense,  comme  le  montre  la  langue,  qui  n'est 
sanscrite  que  par  le  vocabulaire.  Dans  d'autres  régions  de  l'Inde, 
ces  conclusions  ne  seraient  plus  vraies,  ainsi  que  le  montrent  les 
tableaux  mômes  de  M.  Risley  :  les  Gujârs  ont,  paraît-il,  les  plus 
beaux  nez  du  Penjâb  ;  il  ne  sont  pourtant  pas  de  haute  caste.  A 
y  regarder  de  près,  elles  ne  sont  pas  même  absolument  vraies 
pour  le  Bengale  ;  car  l'index  nasal  y  placerait  les  kâyasths  avant 
les  brahmanes,  et  les  Chandâls  bien  avant  les  Râjbansis,  qui 
réussissent  à  se  faire  passer  pour  kshatriyas  et  qui  ont  fourni  des 

1)  The  Tribes  and  Castes  of  Bengal.  Calcutta,  1891-1892.  Les  deux  premiers 

volumes  contiennent  les  tableaux  de  mensuration;  les  deux  derniers,  l'introduc- 
tion, un  glossaire  ethnographique  (description  de  toutes  les  divisions,  jusqu'aux 
moindres  fractions,  par  ordre  alphabétique)  et  quatre  appendices,  entre  autres 
la  liste  alphabétique  des  divisions  principales,  sous  lesquelles  sont  rangées 
leurs  subdivisions. 

2)  Introduction,  p.  xxxiv. 
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souverains.  On  remarquera  aussi  que,  dans  1rs  tableaux  de  ré- 
capitulation  générale,  une  très  grande  place  est  faite  à  désolasses 
qui  ont  toujours  été  reconnues  connue  étant  de  provenance  abo- 
rigène et  qui  n'ont  adopté  le  régime  des  castes  qu'à  une  époque 
récente,  parfois  de  mémoire  d'homme.  Cette  place  leur  revenait 
de  droit  :  mais  il  en  résulte  pourtant  que  le  travail  porte  plutôt 
sur  l'ethnographie  des  castes  que  sur  la  caste  en  elle-même.  Il 
ne  tient  pas  compte  de  la  division  des  brahmanes,  des  kàyasths, 
de  bien  d'autres  encore,  en  nombreuses  sous-castes  qui,  de  fait, 
sont  les  castes  réelles,  car  elles  n'admettent  souvent  entre  elles 
aucune  sorte  de  communion,  tandis  que  la  dénomination  géné- 
rale est  parfois  manifestement  fictive;  ni  de  l'élévation  ou  de  la 
déchéance  rapide  de  certaines  castes  dans  l'échelle  sociale  ;  ni 
du  fait  que  telle  caste  y  est  tout  autrement  cotée  dans  des  régions 
parfois  peu  distantes.  Il  y  aurait  bien  d'autres  objections  encore 
à  faire  à  la  théorie  de  M.  Risley.  Elle  montre  que  les  différences 
ethniques  ont  été  un  très  puissant  facteur  de  la  constitution  des 
castes  :  mais  elle  n'explique  pas  tout  à  elle  seule  ;  elle  n'explique 
ni  l'origine  de  la  caste,  ni  la  caste  elle-même. 

Je  vois  qu'elle  n'a  pas  convaincu  davantage  M.  E.  Senartqui, 
dans  un  travail  en  cours  de  publication1,  vient  de  reprendre  la 
question  de  la  caste  et  de  l'éclairer  d'un  jour  nouveau.  La  nou- 
veauté de  cette  belle  étude,  que  je  ne  puis  que  résumer  sommai- 
rement, est  la  distinction  nettement  observée  dans  le  présent  et 
suivie  autant  que  possible  dans  le  passé,  entre  la  caste  et  )a 
classe.  Par  castes,  M.  Senart  entend  ces  milliers  de  commu- 
nautés irréductibles,  séparées  par  des  usages  traditionnels,  sans 
connubium  ni  commensalité,  en  lesquelles  se  fractionne,  à  tous 
les  degrés  de  l'échelle  sociale,  la  population  de  l'Inde8.  Ce  sont 
là  les  jâtis.  Il  montre  que,  si  haut  que  l'on  remonte  dans  le 
passé,  on  les  retrouve  ou  Ton  est  en  droit  de  les  supposer  à  peu 

1)  Les  Castes  dans  l'Inde.  Le  Présent  (Revue  des  Deux-Mondes  du  1er  fé- 
vrier 1894)  ;  Le  Passé  (Ibidem,  1er  mars).  La  troisième  partie  :  Les  Origines,  n'a 
pas  encore  paru  au  moment  où  j'écris. 

2)  Telle  caste  du  sud  de  l'Inde  ne  compte  pas  une  centaine  de  membres.  On 
en  est  banni  pour  franchir  un  ruisseau  qui  est  sec  les  trois  quarts  de  l'année. 
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près  telles  au  fond  qu'on  les  observe  à  présent.  Il  y  voit  le  pro- 
longement des  institutions  familiales  aryennes,  avec  leur  sacra 
slrictement  exclusifs,  et  il  les  rapproche  des  ge.ntes  latines,  des 
-fvir,  '  helléniques,  qui  ont  été  longtemps  séparées  par  des  bar- 
rières très  semblables.  Ces  barrières  ont  cédé  peu  à  peu,  usées 
parla  vie  politique  de  la  cité  grecque  et  latine;  dans  l'Inde  elles 
ont  persisté  parce  qu'elles  y  ont  été  protectrices  de  la  seule 
unité  sociale  supérieure  au  village  que  le  pays  ail  jamais  connue. 
Mais,  en  persistant,  elles  se  sont  modifiées  sans  cesse.  Tous  les 
facteurs  dans  lesquels  on  a  cherché  des  explications  exclusives, 
théorie  officielle  des  brahmanes,  différences  de  profession  et  de 
race,  dispersion  géographique,  bien  d'autres  encore  ont  agi  sur 
les  jâtis,  ont  contribué  à  les  remanier,  à  les  modeler.  Elles  peu- 
vent s'associer  en  abaissant  réciproquement  quelqu'une  de  leurs 
barrières,  se  fondre  parfois  dans  une  unité  supérieure,  aussi  s'ac- 
croître par  une  affiliation  lente,  et  il  y  a  long-temps  qu'elles  ont 
cessé  d'être  strictement  généalogiques.  Les  clans  râjpouts   se 
prétendent  issus  chacun  d'un  ancèlre  commun  à  tout  le  clan,  et 
la  prétention  est  certainement  fictive.   Ailleurs,  les   membres 
d'une  même  jâti  se  réclament   expressément  d'ancêtres  diffé- 
rents. Ils  n'en   forment  pas   moins,   les  uns  et  les  autres,,  des 
groupes  compacts  et  étroitement  solidaires.  Mais  plus  forte  en- 
core, en  raison  même  de  cette  étroite  solidarité,  est  la  tendance 
au  fractionnement.  Tout  ce  qui  entraîne  une  dérogation  à  la  cou- 
tume est  une  cause  de  séparation.  Si  les  grandes  religions  pa- 
raissent avoir  eu  peu  de  prise  sur  les  jâtis,  il  n'en  est  pas  de 
mémo  des  petites  sectes,  qui,  plus  elles  ont  été  niveleuses,  hos- 
tilesaux  préjugés  de  caste  etréformatricesdes  usages,  ont  d'autant 
plus  contribué  à  la  formation  de  nouvelles  divisions.  C'est  dans 
ce  sens  surtout  que  paraît  avoir  agi  et  que  continue  à  agir  le  fac- 
teur religieux. 

A  côté  de  cette  division  en  jâtis  et  au-dessus  d'elle,  la  société 
hindoue,  comme  toute  autre  société,  a  connu  une  division  plus 
large  en  classes.  Dès  les  p!us  anciens  témoignages,  nous  la  trou- 
vons composée  de  prêtres,  de  nobles,  de  gens  du  peuple,  ayant 

1)  Les  termes  mêmes  sont  parents. 
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on  face  d'ollo  des  populations  hostiles,  do  race  difTérente,  les 
dasyns,  à  la  place  desquels  apparaissent  plus  lard  les  çûdras,  la 
classe  dos  artisans,  plus  ou  moins  servile,  division  dont  l'anti- 
quité est  garantie  d'autre  part  parl'exacte  reproduction  qu'on  en 
retrouvechez  lesanciens  Iraniens.  Ce  sont  là,  àpropromentparler, 
les  varnas.  Héréditaires  (en  général  du  moins  et,  cela  sans  nul 
doute,  dès  les  temps  les  plus  anciens)  comme  les  jâtis,  coïncidant 
aussi  en  partie  avec  des  groupes  de  celles-ci,  les  varnas  avaient 
cependant  une  origine  radicalement  différente.  En  même  temps, 
ils  n'avaient,  ils  n'ont  jamais  eu  ni  la  même  unité,  ni  la  même  ri- 
gueur, ni  la  même  consistance.  On  les  a  pourtant  confondus  avec 
elles.  Quand  les  tribus  aryennes  se  furent  répandues  dans  les 
plaines  de  l'IIindoustan  et  que  la  vie  sociale  fut  devenue  plus 
compliquée,  les  brahmanes  se  chargèrent  de  lui  tracer  une  légis- 
lation. Comme  ils  avaient  dès  lors  le  sentiment  très  net  de  l'unité 
professionnelle  de  leur  varna,  qu'ils  se  trouvaient  d'autre  part  en 
présence  de  nombreuses  jâtis  héréditaires  et  qui,  sans  trop 
d'effort,  pouvaient  être  ramenées  au  cadre  des  trois  autres  classes 
sociales  de  leurs  anciens  livres,  ils  firent  pour  ces  classes  ce  qui 
était  déjà  fait  pour  la  leur  :  ils  leur  donnèrent  une  unité,  une  ri- 
gueur, une  réalité  fictives,  les  enfermant  dans  des  règles  inflexi- 
bles, qui  n'étaient  vraies  en  partie  que  pour  les  jâtis.  Ainsi,  par 
la  confusion  des  varnas  et  des  jdtis  et  sur  le  modèle  du  varna  sa- 
cerdotal, le  seul  bien  réel,  fut  créée  tout  naturellement  lathéorie 
des  «  quatre  castes  »,  du  câtarvarnya,  et  il  ne  fallut  plus  un 
grand  effort  d'imagination  pour  inventer  les  «  castes  mêlées  »,  afin 
de  faire  rentrer  dans  le  cadre  certains  éléments  nouveaux  ou  qui, 
parleur  importance  nouvelle,  n'y  était  pas  aisément  réductibles. 
Celte  théorie  était  acceptée  et  courante  dès  l'époque  des  bràh- 
ma»as.  Depuis,  elle  s'est  enrichie  et  compliquée  :  elle  n'a  jamais 
varié  dans  ses  grandes  lignes.  La  confusion  sur  laquelle  elle  re- 
pose a  passé  de  l'Inde  en  Europe,  et  elle  est  retournée  dans  l'Inde, 
perfectionnée.  C'est  elle  qui  faisait  dire  naguère  à  un  indigène 
d'un  esprit  très  ouvert  et  très  fin  observateur,  dans  un  ouvrage 
où  il  racontait  ses  impressions  de  voyage  en  Europe  *,  que,  sur 

1)  T.  N.  Mukharji,  A  Visit  to  Europe.  Calcutta,  1889. 
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beaucoup  de  points,  la  caste  était  plus  inflexible  en  Angleterre 
que  parmi  ses  compatriotes.  Je  crois  que  M.  Senart  a  fait  beau- 
coup pour  la  dissiper.  Quant  au  lecteur  profane  de  choses  hin- 
doues, il  np  saurait  l'avoir  trop  présente  à  l'esprit.  Quand  il  lira 
par  exemple  qu'il  n'y  avait  pas  de  caste  entre  Mahrattes  au  temps 
même  où  ils  étaient  gouvernés  par  des  brahmanes,  ou  que,  dans 
le  sud  de  l'Inde  le  gros  de  la  population  est  de  caste  çûdra,  il  ne 
devra  songer  ni  à  une  application  anticipée  des  principes  de  89 
dans  le  premier  cas,  ni  à  un  commun  asservissement  dans  le  se- 
cond. Le  premier  dictionnaire  dravidien  veuu,  s'il  est  bienfait, 
lui  apprendrait  que  çûdra  est  bien  le  nom  de  la  classe  servile, 
mais  que  le  terme  peut  aussi  s'enlendre  de  la  classe  moyenne. 
Quand  il  verra  que  tel  clan  râjpout,  à  qui  les  bardes  ont  fabriqué 
une  illustre  lignée  d'ancêtres,  était  une  tribu  aborigène  à  une  épo- 
que encore  assez  récente,  il  devra  simplement  se  dire  que  c'est  la 
façon  d'ennoblir  en  ce  pays  et  d'y  marcher  dans  la  voie  du  pro- 
grès. Même  pour  la  caste  sacerdotale,  il  ne  devra  pas  être  plus 
brahmane  que  les  brahmanes,  ni  s'imaginer  qu'il  faille  une  révo- 
lution pour  en  forcer  l'entrée.  Le  nombre  des  jâtis  de  brahmanes 
plus  ou  moins  contestées  lui  montrera  que  la  chose  a  été  possi- 
ble et  comment  elle  a  été  possible  même  dans  le  présent  âge  de 
fer,  et  il  ne  repoussera  plus  comme  un  fait  absurde  a  priori  que, 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  le  clergé  de  certaines  sectes 
miihriaques  venues  d'Occident  ait  pu  être  admis  en  bloc  dans  le 
vama  brahmanique.  En  un  mot  il  fera  bien  de  tempérer  pour  son 
usage  l'opinion  commune  qui  voit  l'Inde  emprisonnée  dans  le 
cercle  immuable  de  ses  castes.  Gênantes,  elles  le  sont  à  coup 
sur,  surtout  par  les  éléments  très  réels  de  la  jâli  qu'on  y  a 
fait  entrer  par  théorie.  Mais  c'est  précisément  sur  ces  élé- 
ments gênants  que  porte  le  frottement  de  la  vie  moderne. 
Les  chemins  de  fer,  l'administration  et  la  jurisprudence  an- 
glaises, l'armée,  l'industrie  et  le  commerce,  l'école  et  l'éduca- 
tion occidentale,  les  aspirations  nationales,  les  premiers  germes 
de  la  vie  politique  travaillent  efficacement  à  les  détruire  et,  aussi 
sûrement  que  jadis  la  cité  antique,  ils  auront  raison  de  ces 
vieilles  barrières. 
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Dans  les  précédentes  sections  de  ce  Bulletin1,  j'ai  eu  L'occasion 

de  dire  le  nécessaire  an  sujet  de  ce  travail  de  réforme,  aux  de- 
hors parfois  étranges,  qui  agite  à  la  surface  la  société  hindoue 
contemporaine.  Je  n'ai  pas  grand'chose  à  y  ajouter.  Le  Brâhma- 
samâj,  depuis  la  scission  retentissante  qui  a  marqué  les  dernières 
années  de  Keshab  Chunder  Sen,  n'a  plus  guère  fait  parler  de  lui. 
Il  poursuit  son  œuvre;  mais  il  n'est  plus  en  première  ligne.  Ce 
rôle  a  passé  maintenant  aux  diverses  sections  du  théosophisme. 
Je  mentionnerai  seulement  la  fondation  récente,  à  Calcutta,  d'un 
nouveau  samâj,  le  Yogasamâj,  dont  les  adeptes  cherchent  la  ré- 
novation religieuse  dans  ce  que  nous  appelons  le  spiritisme.  En 
général  la  littérature  mystique  du  Yoga  est  fort  en  faveur  au- 
près de  tous  ces  novateurs,  dans  l'une  et  l'autre  de  ses  deux  bran- 
ches :  lerâjayoga,  celui  des  sùlras  de  Patanjali,  qui  traite  de  la  dis- 
cipline général  cet  de  l'extase  en  ses  divers  degrés,  et  le  haihayoga, 
qui  enseigne  les  pratiques  bizarres  par  lesquelles  on  la  prépare. 
Le  manuel  le  plus  répandu  de  ce  dernier,  la  Hathayogapradîpikâ, 
a  été  édité  par  M.  Tookaram  Tatya  et  traduit  par  M.  Shrinivâs 
Iyângâr  2,  qui  prend  ces  rêveries  au  sérieux.  Dans  une  excellente 
traduction  allemande3,  M.  Hermann  Walter  les  a  jugées  à  leur 
valeur  et,  grâce  à  ses  connaissance  médicales,  a  pu  en  dégager  la 
part  d'observation  réelle  qui  s'y  trouve  contenue. 

M.  George  Milne  Rae  a  refait  l'histoire  de  ces  chrétientés  iso- 
lées depuis  les  premiers  siècles  de  notre  ère  parmi  les  populations 
hindoues  de  la  côte  de  Malabar  *.  Pour  les  origines,  il  a  consulté 
les  travaux  les  plus  récents  et  les  plus  sûrs.  Le  livre  est  en  somme 
recommandable;  mais  il  est  loin  d'être  sans  défauts.  Les  longs 
chapitres  relatifs  aux  juifs  de  Cochin  et  aux  aventures  de  Dellon 
à  Goa  sont  des  hors-d'œuvre.  Sur  les  conflits  de  ces  églises  avec 
les  Portugais,  il  n'ajoute  rien  à  ce  qu'a  recueilli  La  Croze,  et  il  les 
juge  dans  le  même  esprit  que  lui.  Par  contre  il  n'a  que  du  bien 

1)  T.  XXVII,  p.  292  et  XXVIII,  p.  279. 

2)  The  Hatha-Yoga  Pradîpikû  of  Svdtmdrdm  Swdmi.  Bombay,  1893.  L'édi- 
tion comprend  le  commentaire  de  Brahmànanda. 

3)  Svdtmdràma's  Halhayogopradîpikd  (die  Leuchte  des  Halhayoga)  aus  dem 
Sanskrit  ûberselzt.  Munich,  1893. 

4)  The  Syrian  Church  in  India .  Edimbourg  et  Londres,  1892. 
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à  dire  de  la  tentative  d'accaparement  que  ces  communautés  ont 
eu  à  subir  en  ce  siècle  de  la  part  des  missionnaires  anglicans.  Sa 
candeur  sur  ce  point  frise  l'inconscience.  —  Au  sujet  des  missions 
clin-tiennes  contemporaines,  je  me  bornerai  à  renvoyer  à  un  assez 
curieux  article  où  un  indigène,  qui  ne  cherche  pas  à  cacber  son 
hostilité,  résume  les  raisons  pour  lesquelles,  à  son  avis,  elles 
obtiennent  si  peu  de  résultats  l. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  finir,  qu'à  suivre  rapidement  l'hin- 
douisme au  dehors.  J'ai  déjà  indiqué  les  beaux  travaux  faits  sur 
ce  domaine  par  les  Hollandais,  à  Java  et  dans  l'Archipel2.  Il  faut 
y  ajouter  celui  de  M.  H.  H.  Juynboll  sur  la  version  javanaise  du 
Mahâbhârata  3  et  les  recherches  de  M.  D.  W.  Horst,  qui  vient 
de  signaler  des  traces  laissées  par  le  çivaïsme  aussi  loin  à  l'est 
que  la  Nouvelle-Guinée  v.  Par  contre  le  major  J.  S.  King  a  réduit 
à  bien  peu  de  chose  l'hypothèse  d'anciens  établissements  hindous 
à  Socotora  \  Dans  la  région  orientale  de  la  péninsule  transgan- 
gétique,  des  frontières  d'Assam  à  la  presqu'île  malaise,  les  docu- 
ments épigraphiques  sont  jusqu'ici  presque  tous  bouddhiques: 
mais  ce  bouddhisme  a  été  d'abord  et  longtemps  celui  de  l'Inde 
du  nord,  tout  pénétré  d'hindouisme6.  Il  ne  manque  du  reste  pas 
de  témoignages  établissant  l'arrivée  ancienne,  aussi  dans  ces  ré- 
gions, de  colonies  çivaïtes  et  vishnouites,  et  ces  témoignages 
sont  confirmés  par  les  recherches  les  plus  récentes  de  folkore, 
d'ethnographie  et  d'archéologie,  dont  je  donne  en  note  une  liste 
très  incomplète  7.  Par  contre  ce  sont  bien  les  grandes  religions 

1)  The  Non-Christian  View  of  Missionary  Faillirez  (Asiatic  Quarterly  Rev., 
1890). 

2)  T.  XXVIII,  p.  268  et  plus  haut,  p.  50. 

3)  DrieBoeken  van  het  oudjavaansche  Mahâbhârata  in  Kaioi-tekst  en  neder- 
landsche  vertaling,  vergeleken  met  den  sanskrit-lekst.  Leide,  1893. 

4)  De  lium-Serams  op  Niew-Guinea  of  hct  Hinduîsme  in  het  oosten  van  onzen 
Archipel.  Leide,  1893.  L'auteur  se  contente  facilement.  Ces  traces,  qui  se  ré- 
duisent à  la  présence  de  divinités  phalliques,  sont  plus  que  problématiques. 

5)  The  Aborigines  of  Sokotara  ;  an  Elhnological,  Religious  andPhilosophical 
i  u  (Indian  Antiq.,  XIX  (1890),  p.  189).  —  Cf.  James  Jackson,  Socotora: 
Notes  bibliographiques  (Revue  de  géographie,  1892). 

6)  Cf.  T.  XXVIII,  p.  267,271. 

7)  \V.  R.  Millier,  Notes  onlhe  Manners,  Customs,  Religion,  and  Superstitions 
of  the  Tribcs  inhabiting  the  Shan  States  (Ind.  Antiq.,  XXI,  116).  —  D.  Ross, 
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de  Çiva  et  de  Vishmi  sous  leur  forme  la  plus  concrète  que  nous 
trouvons  dans  la  partie  orientale,  dans  le  bassin  du  Mékong-, 
siège  du  vieil  empire  khmer  et  sur  la  côte  d'Annam,  où  s'éten- 
dait autrefois,  jusque  vers  les  parages  du  Tonkin,  le  non  moins 
ancien  royaume  de  Campa.  Il  n'y  en  a  plus  trace,  il  est  vrai,  dans 
les  ouvrages  de  MM.  G.  Dumontier  ',  G.  Paris  \  Bouïnais  et  A. 
Paulus  3,  qui  décrivent  l'état  plus  récent  ou  actuel  de  ce  dernier 
pays.  Elles  y  ont  disparu  depuis  longtemps  devant  un  retour  de 
la  barbarie  *  ou  sous  les  dépôts  d'une  autre  culture,  la  culture 

A  Note  on  the  Tashon  and  Baungshe  Chins,  with  Remnrks  on  the  Manners,  Cus- 
toms,  and  Agriculture  (Ibidem,  XXI,  190).  —  R.  M.  Rainey,  Notes  on  the 
Chinboks,  Chinbons,  and  Yindus  oftheChin  f routier  of  Burma  [Ibidem,  XIX, 
215).  —  B.  H.  Houghton,  Folkore  of  the  Sgaw-Karcns  (Ibidem,  XXII-XXIII).  — 
Le  même,  A  Folktale  of  the  Lushais  (Ibidem,  XXII,  78).  —  Le  même,  Folktales 
of  Arakan  (Ibidem,  XXII,  98).  —  Taw  Sein  Ko,  Folklore  in  Burma  (Ibidem, 
XVIII-XX  et  XXII,  159).  — Le  même,  Notes  on  the  national  customs  of  the  Ka- 
rennis  (Ibidem,  XXI,  317).  —  Le  même,  Notes  on  an  Archaeological  Tour 
throug h  Ramannadesa  (Ibidem,  XXI,  377).  — Le  même,  The  Spiritual  World 
of  the  Burmese,  dans  les  Transactions  du  Congrès  de  Londres  (1892),  t.  I, 
p.  174.  Sur  les  Nats  ;  même  sujet  que  le  suivant.  —  Louis  Vossion,  Natwor- 
ship  among  the  Burmese  (Journ.  of  Americ.  Folk-Lore,  avril-juin  1891).  —  R.  C. 
Temple,  Notes  on  Antiquities  in  Ramannadesa  (Ind.  Antiq.,  XXII,  327).  —  R. 
E.  St.  Andrew  St.  John,  Notes  onsome  Old  Towns  in  Pegu,  dans  les  Transac- 
tions du  Congrès  de  Londres  (1892),  t.  I,  370.  —  F.  A.  Harwey,  Notes  on  Ma- 
lacca  Folk  medicine  (Ibidem,  XVIII,  59). 

1)  Choix  de  légendes  historiques  de  VAnnam  et  du  Tonkin.  Paris,  1889.  — 
Les  chants  et  les  traditions  populaires  des  Annamites.  Paris,  1890.  —  Les  sym- 
boles, les  emblèmes  et  les  accessoires  du  cul  te  chez  les  Annamites.  Notes  d'ethno- 
graphie religieuse.  Paris,  1891.  (Publications  du  Musée  Guimel). 

2)  Voyage  d'exploration  de  Hué  en  Cochinchine  par  la  route  mandarine.  Avec 
6  cartes  en  couleur  et  12  gravures.  Paris,  1889. 

3)  Le  culte  des  morts  dans  le  Céleste  empire  et  VAnnam  comparé  au  culte  des 
ancêtres  dans  l'an'iquité  occidentale,  avec  une  préface  par  C.  Imbaull-Huart. 
Paris,  1893  (Publications  du  Musée  Guimet). 

4)  Pour  les  populations  sauvages,  voir  :  Bnère,  Notice  sur  les  Mois  du  Binh- 
thuan  et  du  Khanh-hoa  [Excursions  et  reconnaissances,  t.  XIV,  p.  235.  Saigon, 
1890).  —  Nicolai,  Notes  sur  la  région  de  la  rivière  Noire  (Ibidem,  t.  XV,  p.  I. 
Saigon,  1890).  — P.  X.  Dourisboure,  Dictionnaire  bahnar -français.  Hongkong, 
1889.  —  Pierre  Lefèvre-Pontalis,  Notes  sur  quelques  populations  du  nord  de 
l'Indo-Chine  (Journ.  asiatique,  mars-avril  1891).  —  Le  capitaine  Cupet,  Chez 
les  populations  sauvages  du  sud  de  l' Annam  (Tour  du  monde,  25  mars-22  avril 
1893).  —  Le  capitaine  de  Malglaive,  Six  mois  au  pays  des  Kha,  sauvages  de 
V Indo-Chine  centrale  (Ibidem,  24  juin  1893). 

5 
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chinoise,  apportée  par  la  race  annamite.  Plus  au  sud,  les  misé- 
rables restes  d'un  empire  jadis  florissant,  les  Tchames,  que  nous 
fait  connaître  M.  Aymonier  ',  n'en  ont  pas  mieux  gardé  le  sou- 
venir. Et  il  en  est  de  même  dans  le  bassin  du  Mékong-,  où  l'in- 
fluence hindoue  n'est  plus  représentée  que  par  le  bouddhisme 
siamois.  Mais  le  vieux  passé,  ici  surtout,  se  révèle  par  des 
ruines  splendides,  et,  là  même  où  celles-ci  font  défaut,  il  nous 
parle  par  des  témoignages  plus  modestes,  non  moins  positifs. 
Jusqu'ici  les  recherches  se  sont  arrêtées  à  la  surface  :  c'est  à 
peine  si  l'on  a  fouillé  \  et,  pourtant,  elles  nous  ont  rendu  dès 
maintenant  dans  ses  grandes  lignes  l'ancienne  histoire  hindoue 
d'une  bonne  partie  de  l'Indo-Chine.  Feu  Bergaigne,  qui  en 
avait  si  magistralement  tracé  le  cadre ,  aura  beaucoup  fait  aussi 
pour  nous  en  donner  les  textes.  Les  inscriptions  de  Campa  et  la 
suite  des  inscriptions  du  Cambodge  qu'il  a  encore  eu  le  temps  de 
préparer  et  qui  sont  maintenant  publiées  ',  comprennent,  pour  le 
premier  royaume,  tous  les  documents  en  langue  sanscrite  jus- 
qu'ici découverts.  Us  vont  du  ine  au  xine  siècle.  Ceux  du  Cambodge 
sont  des  ixe  et  xe  siècles,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  est  proba- 
blement du  xm«  *.  Les  uns  et  les  autres  nous  présentent  le  même 

1)  Grci'iimaire  chame  (Excursions  et  reconnaissances,  t.  XIV,  p.  5.  Saigon, 
1889).  —  A  la  suite  de  la  Grammaire,  M.  Aymonier  a  publié  la  «  chronique 
tchame  »,  tout  ce  que  ce  peuple  a  conservé  de  ses  annales.  Jusqu'ici,  il  n'a  pas 
été  possible  de  rattacher  cette  chronique  aux  données  de  l'épigraphie  de  Campa. 
C'est,  avec  les  «  contes  tjames  »,  publiés  en  1886  par  le  regretté  A.  Landes,  le 
seul  texte  continu  que  nous  ayons  de  la  langue  actuelle.  —  Légendes  histori- 
ques des  Chaînes  [Ibidem,  p.  145).  —  Les  Tchames  et  leurs  religions  (Revue  de 
l'Histoire  des  Religions,  t.  XXIV  (1891),  p.  187,  261).  —  Cf.  Ch.  Lemire,  Les 
(our.s  kiames  de  la  province  de  Binh-dinh  (Annam),  et  Monuments  kiams  de  la 
proi  ince  'le  Binh-dinh  (Annam)  (Excursions  et  reconnaissances,  t.  XIV,  p.  207 
et  217). 

2)  M.  Adhémar  Leclerc  a  fait  des  fouilles  au  village  de  Sambau  (Cambodge) 
et  pense  y  avoir  retrouvé  l'antique  Çambhupura  des  inscriptions  (Comptes  ren- 
dus de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XIX  (1892),  p.  312). 

3)  Inscriptions  sanscrites  de  Campd  et  du  Cambodge,  par  M.  Abel  Bergaigne, 
dans  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  tome  XXVII,  Ir*  partie,  ue  fascicule, 
avec  atlas  in-folio.  Paris,  1893. 

4)  Les  inscriptions  boudhiquesdu  Cambodge  formeront  une  série  à  part.  Une 
troisième  série  comprendra  les  textes  tchames  et  khmers,  dont  l'étude  est  en- 
core peu  avancée.  Pour  les  textes  tchames,  nous  n'avons  encore  que  le  travail 
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état  religieux.  Le  bouddhisme  est  solidement  établi  et  officielle- 
ment reconnu.  Mais  ce  qui  domine,  c'est  le  çivaïsmc,  le  culte  du 
linga,  celui  de  Çiva-Vishnu  associés  en  une  seule  personne,  et 
aussi,  particulièrement  en  Campa,  le  culte  de  la  Çakti,  de  l'éner- 
gie femelle.  Au  culte  de  Çiva  et  de  Devî  participent  les  ancêtres, 
et  c'est  en  mémoire  de  rois  et  do  reines  divinisés  que  sont  élevés 
les  magnifiques  sanctuaires  de  la  plaine  d'Angkor,  dont  plusieurs 
de  ces  inscriptions  relatent  la  fondation.  Les  grandes  œuvres  de 
la  littérature  sanscrite  paraissent  familières.  Mais  c'est  surtout 
avec  le  çivaïsme  de  l'Inde  du  sud  que  les  ressemblances  sont 
nombreuses  et  frappantes  jusque  dans  le  détail.  Sur  d'autres 
points  au  contraire,  sur  le  régime,  par  exemple,  et  la  police  des 
sanctuaires,  sur  l'assistance  des  pauvres  et  une  sorte  de  service 
public  pour  les  morts  qu'on  y  pratiquait,  ces  textes  fournissent 
des  informations  nouvelles,  qu'on  demanderait  vainement  aux 
documents  épigraphiques  publiés  de  l'Inde  propre.  L'histoire 
qu'ils  nous  racontent,  M.  L.  Fournereau  s'est  chargé  en  quelque 
sorte  de  l'illustrer,  dans  sa  magnifique  reproduction  des  monu- 
ments de  la  région  d'Angkor  ',  à  laquelle  fera  suite  bientôt,  nous 
l'espérons,  la  publication  de  ce  qu'il  a  rapporté  depuis,  après 
une  seconde  mission,  de  la  vallée  du  Ménam.  Quand  on  pourra  y 
joindre  les  résultats  de  la  mission  Pavie  et  que  le  reste  encore 
considérable  des  inscriptions  Aymonier  aura  été  mis  au  jour, 
la  France  pourra  regarder  avec  quelque  satisfaction  cette  partie 
de  son  œuvre  en  Indo-Chine. 

A.  Barth. 


de  .M.  Ayaionier  :  Première  étude  sur  les  inscriptions  tchames  {Journal  asia- 
tique, janvier-février  1891).  M.  Aymonier  a  résumé  la  mission  au  cours  de  la- 
quelle il  a  recueilli  ces  inscriptions,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
2e  et  3°  trimestres  1892  :  Une  mission  en  Indo-Chine,  Relation  sommaire. 

1)  Lucien  Fournereau  et  Jacques  Porcher,  Les  ruines  d'Angkor.  Études  ar- 
tistiques et  historiques  sur  les  monuments  du  Cambodge  siamois.  Paris,  1890. 
Et  L.  Fournereau,  Les  ruines  khmères,  Cambodge  et  Siam.  Documents  complé- 
mentaires d'architecture,  de  sculpture  et  de  céramique.  Paris,  1890. 
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James  Darmesteter.  —  Le  Zend  Avesta.  Traduction  nouvelle  avec  commen- 
taire historique  et  philologique.  —  3  voll.  de  cxix-500,  xxxv-747  et  cvn-262 
pages  (Annales  du  Musée  Guimet,  voll.  XXI,  XXII,  XXIV). —  Paris.  Ernest 
Leroux;  1892-1893. 

Ce  n'est  pas  ici  la  première  traduction  de  l'Avesta  qui  soit  pu- 
bliée par  M.  Darmesteter.  Déjà  il  a  fait  paraître  le  Vendidad,  le 
Sîrôza,  les  Yashts  et  le  Nyâysh  en  traduction  anglaise  dans  les 
Sacred  Books  of  the  East  de  Max  Miiller.  Actuellement  il  nous 
offre  une  traduction  complète  de  tout  l'Avesta,  y  compris  tous  les 
fragments  découverts  depuis  plus  ou  moins  longtemps  ou  même 
encore  inédits.  Les  lecteurs  de  cette  Revue  ont  déjà  été  mis  au 
courant  du  contenu  des  deux  premiers  volumes  (t.  XXVII,  p.  240 
et  suiv.).  Ceux-ci,  comme  du  reste  déjà  la  version  anglaise,  ne 
témoignaient  pas  seulement  de  l'indépendance  du  traducteur  ;  on 
y  remarquait  déjà  au  sujet  de  l'origine  et  de  l'histoire  des  plus 
anciens  documents  du  Mazdéisme  des  idées  entièrement  diffé- 
rentes de  ce  qui  était  généralement  considéré  comme  établi  par 
les  critiques,  quelles  que  fussent  leurs  tendances.  Ces  idées,  il 
est  vrai,  flottaient  déjà  dans  l'air;  quelques  savants  les  avaient 
déjà  énoncées  sous  forme  hypothétique,  mais  toujours  avec  une 
certaine  réserve.  Personne  encore  ne  les  avait  émises  avec  au- 
tant d'insistance  et  d'une  façon  aussi  assurée.  Dans  les  Introduc- 
tions de  la  traduction  anglaise  il  y  avait  encore  quelques  points 
de  contact  avec  l'opinion  généralement  admise  jusqu'alors.  Même 
ceux-là  ont  disparu  actuellement.  Dans  le  troisième  volume,  ré- 
cemment publié,  de  la  traduction  française  M.  Darmesteter  a 
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démasque  ses  batteries.  Pour  lui,  l'Avesla  n'est  plus,  comme  à 
l'origine  des  recherches  et  comme  encore  aujourd'hui  pour  quel- 
ques-uns, contemporain  du  Véda;  il  ne  date  plus  des  siècles  an- 
térieurs à  Alexandre,  comme  on  l'admit  dans  la  seconde  phase 
des  recherches  scientifiques  et  comme  la  majorité  des  critiques 
le  pense  encore  actuellement,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  ses 
éléments  les  plus  anciens;  pour  lui  l'Avesta  est  un  écrit  d'époque 
très  tardive.  Aucun  des  livres  qu'il  renferme,  pas  même  les 
GAthas,  n'est  antérieur  aux  dernières  années  du  1er  siècle  avant 
Jésus-Christ;  la  plupart  sont  notablement  plus  jeunes,  de  l'épo- 
que des  Sassanides,  par  conséquent  du  111e  siècle  après  notre  ère 
ou  plus  tard  encore.  Peut-être  même  le  célèbre  Adarbâd,  sous 
Sapor  II,  au  tve  siècle,  y  a-t-il  encore  apporté  des  compléments 
ou  des  modifications. 

Ce  n'est  pas  à  tort  que  M.  Max  Miiller  a  qualifié  cette  nouvelle 
théorie  de  «  alarming  bombshell. . . .  thrown  into  the  peaceful  camp 
of  oriental  scholars  '.  »Si  elle  était  présentée  comme  une  simple 
hypothèse,  on  pourrait  la  considérer  comme  une  originalité  in- 
génieuse et  même  quelque  peu  paradoxale  et  ne  plus  s'en  oc- 
cuper. Cette  fin  de  non-recevoir  n'est  plus  admissible  aujour- 
d'hui. La  thèse  révolutionnaire  est  défendue  par  M.  Darmesteter 
avec  une  rare  perspicacité,  une  prodigieuse  érudition,  avec  une 
puissance  d'argumentation,  une  chaleur  de  conviction,  une  clarté 
et  un  talent  littéraire  qui  obligent  à  la  soumettre  à  un  sérieux 
examen.  L'auteur  est  un  de  ceux  qui  ont  poussé  le  plus  loin  l'é- 
tude approfondie  de  l'Avesta.  Plus  qu'aucun  autre  il  a  donc  le 
droit  d'être  entendu,  et  si  l'on  ne  peut  pas  se  ranger  à  son  opi- 
nion, on  doit  du  moins  justifier  son  opposition  par  des  raisons 
sérieuses. 

Je  dois  avouer  que  l'argumentation  de  l'honorable  savant  ne 
m'a  pas  convaincu.  Une  réfutation  complète  exigerait  un  volume 
et  devrait,  d'ailleurs,  être  appuyée  d'arguments  philologiques 
et  linguistiques,  étrangers  aux  études  dont  cette  Revue  s'occupe 
et  que  je  préfère  laisser  développer  par  de  plus  autorisés.  Mais  je 

1)  Contemporary  Review,  décembre  1893,  p.  869  et  suiv. 
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dois  rendre  compte  des  raisons  qui  me  font  repousser  l'hypothèse 
exposée  avec  tant  de  sollicitude,  de  compétence  et  d'ingéniosité 
par  M.  Darmesteter.  Je  suivrai  son  argumentation  pas  à  pas. 

Il  part  du  récit  bien  connu,  d'après  lequel  Alexandre  aurait  fait 
brûler  l'Avesta,  ou  tout  au  moins  l'un  des  deux  exemplaires  de 
l'Avesta,  tandis  qu'il  aurait  envoyé  l'autre  en  Grèce  pour  le  faire 
traduire.  L'écrit  sacré  se  serait  ainsi  perdu  et  le  premier  qui 
songea  à  une  restauration  de  la  religion  de  Zoroastre,  le  roi 
parLhe  Yalkhash,  n'aurait  plus  trouvé  que  des  fragments  épars, 
que  les  Sassanides  auraient  complétés  plus  tard. 

Devons-nous  accepter  cette  tradition  sans  la  soumettre  à  la  cri- 
tique et  lui  accorder  d'emblée  la  valeur  d'une  histoire  vraie?  Elle 
repose  principalement  sur  deux  passages  du  Dînkart  l,  où 
M.  Darmesteter  voit  «  deux  versions  inégalement  développées, 
mais  essentiellement  concordantes.  »  Elles  me  paraissent,  à 
moi,  au  contraire,  essentiellement  différentes.  D'après  l'une,  les 
deux  exemplaires  furent  constitués  sur  l'ordre  du  protecteur  de 
Zartusht,  l'ancien  roi  Yîshtàsp,  lequel  en  fit  déposer  un  dans  la 
trésorerie  dite  Shapîgân(?)  et  l'autre  dans  la  «  forteresse  des  do- 
cuments »  (les  archives  royales?)  ;  mais  il  en  fit  aussi  répandre 
des  copies.  L'autre  version  rapporte  la  même  chose  de  Dârâï,  fils 
deDâràï,  que  l'on  identifie  généralement  avec  Darius  Codoman; 
elle  ne  mentionne  pas  d'autres  copies,  en  dehors  de  ces  deux 
exemplaires  officiels,  mais  elle  suppose  tacitement  qu'il  y  en  eut 
d'autres,  comme  on  le  verra  bientôt.  Ensuite  la  première  version 
relate  que  sous  le  scélérat  Alexandre  «  la  forteresse  des  docu- 
ments »  brûla,  que  l'autre  manuscrit  tomba  entre  les  mains  des 
Grecs  (Arûmans)  et  qu'il  fut  traduit  parce  qu'il  contenait  des  ren- 
seignements importants  pour  eux  sur  l'antiquité.  La  seconde 
version  ne  mentionne  ni  l'incendie,  ni  la  traduction  ;  elle  se  borne 
à  parler  du  désordre  qui  fut  causé  dans  l'Iran  par  les  dévasta- 
tions d'Alexandre,  par  la  cavalerie  et  les  fantassins  des  Arû- 
mans, de  telle  sorte  que  Valkhash  (Vologèse  Iet)  ordonna  de 
conserver  soigneusement  l'Avesta  et  le  Zend  (le  commentaire)  et 

1)  Voir  West,  Pahlavi  Texts,  IV,  p.  xxx  et  suiv.  et  412  et  suiv. 
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tous  les  autres  écrits  relatifs  à  la  doctrine,  et  d'en  faire  des  copies 
pour  la  ville  royale,  recommandant  aussi  de  consulter  la  tradi- 
tion orale  du  grand  prêtre. 

Il  y  a  dans  ces  récits  bien  des  choses  qui  peuvent  être  histori- 
ques. Les  Grecs  aussi  parlent  de  traductions  d'écrits  sacrés  perses 
faites  par  des  écrivains  grecs,  mais  ici  ce  n'est  certainement  pas 
d'après  l'ordre  d'Alexandre.  Si  l'un  des  Darius,  Codoman  ou 
l'un  des  précédents  —  il  ne  peut  naturellement  pas  être  question 
de  Vîstàçpa  '  —  a  véritablement  fait  déposer  dans  ses  archives 
un  manuscrit  officiel,  celui-ci  a  pu  être  détruit  dans  Fincendie 
de  Persépolis.  Mais  en  aucun  cas  il  n'est  permis  de  déduire  des 
récits  du  Dînkart  qu'après  Alexandre  toute  la  littérature  sacrée 
des  Zoroastriens  fut  perdue.  Les  deux  versions  représentent  bien 
les  deux  exemplaires  officiels  comme  les  copies  authentiques, 
mais  nullement  comme  les  seules,  et  la  seconde  ne  parle  pas 
seulement  de  livres  avestiques  authentiques  et  purs  encore  exis- 
tants à  l'époque  de  Valkhash,  mais  aussi  de  la  tradition  orale 
conservée  par  les  prêtres,  à  l'aide  de  laquelle  le  tout  put  être  re- 
constitué. 

D'après  les  mêmes  récits  il  y  eut  encore  une  autre  révision  de 
l'Avesta  sous  Artaxerxès,  le  premier  roi  sassanide.  Elle  fut 
confiée  à  un  certain  Tansar  ou  Tôsar,  un  grand  prêtre  de  la 
vieille  foi,  qui  donnait  un  «  enseignement  emprunté  à  l'Avesta  » 
ou,  suivant  l'autre  version,  une  «  instruction  dispersée  »,  et  au- 
quel il  fut  alors  ordonné  de  compléter  l'Écriture  par  cette  instruc- 
tion. Je  ne  puis  entendre  par  là  qu'un  commentaire  fondé  sur  la 
doctrine  de  l'Avesta,  une  extension,  une  sorte  de  Zend,  et  nulle- 
ment la  formation  d'un  nouveau  recueil  d'anciens  livres,  encore 
bien  moins  la  rédaction  d'écrits  avestiques.  L'esprit  perspicace 
de  M.  Darmesteter  a  retrouvé  ce  Tansar  dans  le  Bicher  de 
Maçoudi,  et  il  tire  des  conclusions  importantes  d'une  lettre  de  ce 
prêtre,  traduite  du  pehlvi  en  arabe  au  vine  siècle  après  J.-C.  par 

t)  Il  n'y  a  pas  eu  de  Darius,  fils  de  Darius.  La  diversité  des  versions  ne 
tiendrait-elle  pas  à  ce  que  la  tradition  authentique  mentionnait  Darius,  fils  de 
Vîstàçpa,  et  que  ce  Vîstàçpa  fut  confondu  avec  son  homonyme  préhistorique 
ou  mythique  ? 
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Ibn  al-Moqafla,  puis  retraduite  plus  tard  de  l'arabe  en  persan 
par  Mohammed  bin-ul-Hasan.  Mais  est-il  permis  d'utiliser  comme 
document  authentique  du  111e  siècle  une  lettre  du  vme  siècle  qui 
contient  des  citations  du  Qoran,  du  Kaiila  et  Dimna,  de  la  Bible 
et  des  Évangiles,  même  si  l'on  reconnaît  qu'elle  contient  des 
choses  qu'un  faussaire  de  l'époque  des  Abassides  n'aurait  pas  pu 
inventer  ?  Un  auteur  familiarisé  avec  la  littérature  des  Guèbres, 
tel  que  Ibn  al-Moqaffa,  n'était  pas  obligé  de  les  inventer;  il  pou- 
vait les  emprunter  à  ses  documents  parsis.  La  qualification  de 
néo-platonicien  donnée  à  Tansar  sert  d'argument  à  M.  Darme- 
steter  pour  l'une  de  ses  hypothèses  les  plus  audacieuses,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. 

Une  forte  preuve  alléguée  par  notre  auteur  pour  établir  que 
tous  les  livres  de  l'Avesta  ne  peuvent  pas  dater  d'une  époque  anté- 
rieure à  Alexandre,  c'est  que  dans  le  Hôm  Yasht  (Ys.,  IX,  24)  le 
roi  macédonien  serait  personnellement  nommé,  —  non  pas,  sans 
doute,  sous  son  propre  nom,  mais  sous  le  nom  de  Keresâni,  dont 
il  est  dit  que  Haoma  lui  enleva  le  pouvoir,  parce  qu'il  entravait 
les  prêtres  du  feu  dans  leurs  expéditions  et  parce  qu'il  détruisait 
toute  végétation.  Jusqu'à  présent  on  a  généralement  reconnu 
dans  ce  Keresâni  son  homonyme  Krçànu,  le  démon  védique  qui 
tire  sur  le  faucon  d'Indra,  lorsque  celui-ci  veut  ravir  le  Soma. 
Burnouf  ne  connaissait  pas  encore  Krçânu  et  prit  donc  Keresâni 
pour  un  adjectif  '.  A  partir  du  moment  où  l'on  a  eu  connaissance 
du  démon  védique,  personne  n'a  plus  douté  de  son  identité  avec 
le  démon  avestique,  etje  ne  pense  pas  que  personne  puisse  encore 
hésiter  à  la  reconnaître,  à  moins  d'être  enchaîné  par  une  théorie 
qui  ne  s'en  accommode  point.  Le  démon  qui  veut  empêcher  Indra 
de  ravir  le  Soma  pour  faire  tomber  la  pluie  bienfaisante  est  le 
même  qui,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  arrête  toute  végéla- 

l)  M.  Darmesteter  voit  ici  une  preuve  du  bon  sens  de  Burnouf.  Sur  ce  point 
1  interprétation  de  Burnouf  procède  plutôt  de  l'embarras  où  il  se  trouvait.  Il  n'en 
est  pas  moins  juste  de  reconnaître  que  le  «  bon  sens  »  est  une  des  qualités 
éminentes  du  grand  maître  et,  pour  dire  franchement  notre  avis,  nous  aurions 
aimé  que  dans  ce  passage  M.  Darmesteter  n'eût  pas  seulement  loué  ce  bon  sens, 
mais  qu'il  en  eût  suivi  les  prudentes  inspirations  au  lieu  de  s'abandonner  à  des 
interprétations  singulièrement  hasardées. 
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tion.  Il  n'est  pas,  commo  le  penso  Spiegel,  un  protecteur  du  Soma 
dans  le  Véda  cl  un  ennemi  do  Haoma  dans  l'Avesta,  mais  dans 
l'Inde  aussi  il  est  adversaire  de  Soma,  un  démon  qui  le  relient 
prisonnier.  Dans  le  Hâm-Yasht  il  est  devenu  naturellement  un 
ennemi  des  prêtres  du  feu,  qui  honorent  Haoma.  Jadis  M.  Dar- 
mesteter  voyait  en  lui  Darius  Hystaspès  l.  Actuellement  il  a  dé- 
couvert que  kilisyâk,  qui  en  pehlvi  correspond  à  l'avestique 
Keresâni,  signifie  :  bandit  et  que  ce  mot  est  appliqué  aux  Grecs, 
oui  même,  dans  le  Bahman  Yasht,  à  Alexandre.  Donc  le  Keresâni 
de  l'Avesta  doit,  lui  aussi,  être  Alexandre.  Si  nous  pouvons  ainsi 
descendre  de  Darius  à  Alexandre,  pourquoi  le  spirituel  écrivain 
ne  nous  surprendrait-il  pas  dans  une  édition  ultérieure  en  soute- 
nant que  le  Hâm-Yasht  désigne  sous  le  nom  de  Keresâni  un  em- 
pereur chrétien,  puisque  les  Parsis  d'une  époque  postérieure  le 
désignaient  par  le  nom  de  kilisyâk  ou  kalasyâk  (de  sxxXvjcrfa  — 
ceux  de  l'église)? 

La  situation  politique  dépeinte  dans  l'Avesta  ne  correspond, 
d'après  M.  Darmesteter,  qu'à  la  période  des  Arsacides.  Nulle 
part  il  n'est  fait  mention  d'un  roi  des  rois,  comme  cela  se  devrait 
sous  les  Sassanides  ou  même  sous  les  Achéménides.  Le  dahyu- 
paiti,  le  chef  régional,  n'a  personne  au-dessus  de  lui  que  le  dieu 
Mithra;  ceci  s'accorde  avec  ce  que  nous  savons  du  royaume  des 
Arsacides,  où  les  rois  des  districts  étaient  d'ordinaire  indépen- 
dants et  où  la  puissance  du  roi  suprême  se  bornait  à  peu  près  au 
commandement  à  la  guerre.  Mais  il  faut  observer  d'abord  que  la 
même  situation  existait  sous  les  Achéménides  jusqu'à  Darius 
Hystaspès  et  par  conséquent  aussi,  selon  toute  probabilité,  dans 
le  royaume  mède.  Ce  fut  le  chef  de  la  branche  cadette  de  la 
dynastie  qui  introduisit  une  plus  grande  centralisation  et  qui , 
au  grand  mécontentement  de  beaucoup,  institua  des  satrapes  à 
la  place  de  rois  régionaux.  Or  ce  mot  khsathrapavan  se  trouve 
justement  dans  un  texte  très  jeune  de  l'Avesta  {Yasht,  X,  75)  sous 
la  forme  shôithrapân  (aussi  shôithrapaitï).  D'ailleurs  du  temps  de 
l'empire  parthe  comme  sous  les  Sassanides  il  y  avait  en  tous  cas 

1)  The  Zend  Avesta  [Sacred  Books  of  the  East),  I,  p.  lu,  d.  1. 
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un  roi  suprême;  comment  se  fait-il  donc,  si  les  livres  avestiques 
ont  été  non  seulement  réunis,  mais  entièrement  remaniés  par  leur 
ordre,  qu'ils  n'y  soient  pas  même  mentionnés,  que  PAvesta  toul 
entier  ne  sache  rien  de  la  Parthie  et  que  quelques-unes  des  prin- 
cipales régions  qui  y  sont  énumérées  n'appartiennent  pas  au 
royaume  des  Parthes,  mais  au  royaume  indo-scythique?  En 
vérité,  les  compositeurs  de  ces  écrits  ont  entendu  merveilleuse- 
ment l'art  de  donner  une  teinte  archaïque  à  leur  pauvre  travail! 

Car  c'est  un  pauvre  travail.  «  Le  Parsisme  n'a  jamais  rien  in- 
venté», dit  M.  Darmesteter.  Les  éléments  de  cette  doctrine  ont 
été  réunis  de  partout,  de  l'Inde,  de  la  Grèce,  de  la  Judée. 

Personne  ne  songera  à  contester  qu'il  y  en  ait  de  provenance 
indienne.  M.  Darmesteter  lui-même  ne  juge  pas  probable  qu'il 
y  ait  eu  emprunt  d'une  nation  à  l'autre .  Il  ne  décide  pas  s'ils 
dénotent  une  communauté  de  religion  ou  s'ils  trahissent  une 
antique  religion  indo-iranienne.  Nous  pouvons  également  laisser 
la  question  en  suspens,  non  pas  qu'elle  nous  paraisse  à  tel  point 
insoluble,  ni  parce  que  nous  n'aurions  pas  de  données  historiques 
sur  l'âge  du  Yédisme  et  du  Véda  —  car  personne  ne  contestera 
que  le  Véda  soit  antérieur  au  Bouddhisme  et  que  le  Bouddhisme 
soit  antérieur  à  Alexandre  — ,  mais  simplement  parce  que  pour 
la  solution  du  problème  qui  nous  occupe  il  n'y  a  pas  d'intérêt 
majeur  à  l'élucider. 

Il  n'en  est  plus  de  même  d'une  autre  question  :  Y  a-t-il  dans 
l'Avestades  allusions  au  Bouddhisme?  Celles  que  M.  Darmesteter 
relève  ne  sont  pas  bien  convaincantes.  Il  est  plus  qu'invraisem- 
blable que  le  démon  Bûiti  désigne  le  Bouddha.  On  ne  saurait 
davantage  le  reconnaître  dans  le  Gaotema  de  Fasht,  XIII  ;  car 
Gaotema  correspond  bien  au  sanscrit  Gotama,  mais  non  à  Gau- 
tama,  qui  est  le  nom  du  Bouddha.  Gotama  appartient  à  la  plus  an- 
cienne tradition  védique. 

Nous  ne  saurions  accorder  plus  de  valeur  aux  arguments  par 
lesquels  l'auteur  cherche  à  démontrer  qu'à  l'époque  de  la  com- 
position de  l'Avestales  Arabes  dominaient  déjà  en  Mésopotamie. 
D'après  Yasht,  V,  29,  Azhi  Dahâka  habite  àBawri,  que  l'on  iden- 
tifie généralement  avec  Babylone.  Dans  la  tradition  il  repré- 
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sente  les  Arabes.  M.  Darmestetcr  en  conclut  que  déjà  pour  l'au- 
tour du  Yasht  il  avait  cette  signification.  D'après  le  premier 
fargard  du  Vendidad  il  y  a  à  Ranha  des  peuples  sans  tête.  Pour 
les  commentateurs  Ranha  est  synonyme  do  la  Mésopotamie  sous 
la  domination  des  Grecs;  l'auteur  en  déduit  que  ces  peuples  sans 
tête  sont  les  Arabes  nomades  qui  ont  pénétré  jusque-là.  L'expli- 
cation donnée  par  M.  Darmesteter  dans  sa  traduction  anglaise 
était  beaucoup  plus  satisfaisante  ;  il  voyait  alors  dans  ces  peuples 
sans  tète  l'écho  de  l'ancienne  légende,  répandue  partout,  sur  les 
hommes  acéphales  qui  vivaient  à  la  limite  du  monde  connu.  Le 
Ranha  est  originairement  l'Océan  cosmique. 

Si  tout  ce  qui  précède  est  déjà  difficile  à  admettre,  ce  qui  suit 
l'est  encore  bien  plus.  M.  Darmesteter  croit  pouvoir  déterminer 
d'une  manière  assez  précise  l'époque  à  laquelle  les  Gâthas  ont 
été  rédigées  et  où  ont  été  posés,  par  conséquent,  les  fondements 
de  la  doctrine  religieuse  de  l'Avesta.  Elles  ne  peuvent  être  pos- 
térieures au  roi  indo-scythe  Huvishka,  puisque  celui-ci  mentionne 
sur  ses  monnaies  parmi  les  Yazatas  zoroastriens  adorés  par  lui 
Shahrêvar,  c'est-à-dire  le  Khshathra  vairya  des  Gâthas,  l'un  de 
ces  Amesha  Spenta  que  les  auteurs  de  ces  poèmes  ont  imaginés. 
D'autre  part,  elles  ne  peuvent  être  antérieures  à  Philon  le  Juif, 
car  un  autre  Amshaspand,  Yohu  Manô  ,  est  conçu  d'après  le 
Xéyoç  6e?o;  de  Philon,  sinon  directement,  au  moins  d'une  façon 
médiate,  et  toute  la  conception  avestique  d'un  monde  spirituel 
est  une  notion  néo-platonicienne,  proche  parente  de  la  philoso- 
phie philonienne.  Ainsi  les  Gâthas,  le  plus  ancien  document  de 
l'Avesta,  sont  nées  probablement  entre  l'an  54  et  l'an  78  après 
Jésus-Christ. 

Pour  justifier  une  pareille  conclusion,  il  suffit  à  l'auteur  de 
constater  une  certaine  analogie  entre  l'un  des  agents  d'Ahura 
Mazda  dans  les  Gâthas  et  le  Logos  de  Philon.  Et  les  cinq  autres 
attributs  ou  fonctions  personnifiées  du  Dieu  suprême,  les  Amesha 
Spenta  de  l'Avesta  postérieur,  qui,  dans  les  Gâthas,  sont  encore 
appelés  ahuras  !  Pourquoi  le  Perse  néo-platonicien  s'est-il  écarté 
ici  de  son  système  grec  pour  utiliser  des  notions  aussi  antique- 
ment  ariennes  que  Asha-flta  et  Armaïti-Aramati,  et  pourquoi  y 


70  PEVUE    DE    L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

a-t-il  introduit  des  créations  aussi  aulhenliquement  zoroas- 
trierines  que  Khshathra  vairya,  Haurvatâ*  et  Ameretâf?  Mais  il 
n'est  même  pas  nécessaire  de  s'arrêter  sur  ces  objections-là.  Il 
suffit  de  rappeler  que  Philon  vivait  encore  peu  avant  Pano4,  que 
peu  après  l'an  78  Plutarque  connaissait  déjà  parfaitement  la  doc- 
trine des  Amshaspands,  reproduite  probablement  par  lui  d'après 
Théopompe  (111e  siècle  av.  J.-C.j,  alors  même  qu'il  ne  le  cite  pas 
expressément  ici.  Il  suffit  d'observer  que  l'abstraction  philoso- 
phique Khshathra  vairya  aurait  du  devenir  en  une  trentaine 
d'années  à  tel  point  populaire,  qu'elle  put  être  adorée  comme  un 
être  divin  sous  le  nom  de  Shahrêvar  déjà  dénaturé  par  le  langage 
populaire.  On  le  voit,  l'hypothèse  de  M.  Darmesteter  n'est  pas 
seulement  invraisemblable;  elle  est  impossible.  On  peut  se  dis- 
penser de  rechercher  si  la  doctrine  de  Philon  et  celle  des  Gâthas 
s'accordent  réellement.  Encore  ne  parlons-nous  même  pas  de  la 
difficulté  d'expliquer  la  concordance  des  auteurs  de  ces  anciens 
chants,  si  l'on  n'admet  pas  que  le  système  religieux  auquel  leurs 
poèmes  se  rapportent  existait  avant  eux;  car  M.  Darmesteter 
accordera  bien  qu'ils  se  sont  pas  d'une  seule  et  même  main. 

Les  analogies  destinées  à  montrer  que  les  rédacteurs  de  l'A- 
vesta  connaissaient  les  idées  et  les  légendes  juives  n'ont  guère 
plus  de  valeur  pour  la  détermination  de  l'âge  des  écrits  avesti- 
ques.  On  pourrait  peut-être  leur  accorder  une  certaine  portée  en 
ce  qui  concerne  le  Bundahish  et  les  autres  livres  plus  récents; 
pour  les  écrits  avestiques  elles  ne  démontrent  rien.  Seule  la 
forme  de  la  révélation  pourrait  être  prise  en  considération.  Dans 
l'opinion  de  M.  Darmesteter  le  mode  de  relation  entre  Zara- 
thustra  et  Ahura  Mazda,  la  célèbre  «  question  »  zarathustrienne 
qui,  dans  les  livres  de  date  plus  récente,  est  même  devenue  un 
objet  d'adoration,  est  une  imitation  de  l'Ancien  Testament  : 
c'est  ainsi  que  Jahveh  communique  sa  volonté  à  Moïse.  Je  dois 
avouer  que  je  ne  parviens  pas  à  saisir  la  ressemblance.  Quand 
Jahveh  parle  à  Moïse,  il  n'y  a  rien  de  pareil  à  cette  perpétuelle 
alternance  de  questions  et  de  réponses  qui  constitue  la  révéla- 
tion mazdéenne.  S'il  y  a  dans  l'Avesta  quelque  chose  d'original 
et  qui  lui  soit  propre,  c'est  bien  cela.  Et  pour  trouver  celte  forme 
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les  Zoroastriens  n'étaient  pas  obligés  d'imiter  Israël.  Il  n'y  a  là 
rien  de  plus  que  l'application  sur  une  grande  échelle  du  mode  de 
consultation  des  oracles  qui  est  commun  ;i  tous  les  peuples  de 
l'antiquité. 

En  résumé,  dans  toute  l'argumentation  du  savant  écrivain  il 
n'y  a  rien  qui  nous  contraigne  à  reconnaître  dans  l'Avesta  et  sur- 
tout dans  les  Gâthas  des  documents  postérieurs  à  Alexandre.  S'il 
s'y  trouve  des  fragments  écrits  après  la  chute  des  Achéménides 
—  ce  qui  n'est  pas  impossible  —  il  faudra  l'établir  par  d'autres 
considérations.  Il  est  hors  de  doute,  en  effet,  que  l'Avesta  doit 
être  soumis  à  la  critique  historique,  mais  si  l'on  commence  par 
accepter  tous  les  racontars  de  la  tradition  parsie  postérieure 
comme  de  l'histoire  sans  leur  faire  subir  aucun  examen  criti- 
que, on  ne  peut  pas  aboutir  à  des  résultats  solides. 

Or,  s'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'arguments  favorables  à  la  thèse 
principale  de  M.  Darmesteter,  il  y  a  de  graves  objections  à  lui 
opposer.  Ainsi  toute  la  littérature  sacrée  antérieure  à  Alexandre 
s'est  perdue,  si  même  elle  a  jamais  existé;  on  désire  des  écrits 
sacrés  ;  pour  en  avoir,  il  faut  les  composer  au  moyen  de  quelques 
traditions  encore  survivantes  et  de  conceptions  ou  de  doctrines 
empruntées  à  d'autres  systèmes  religieux,  et  cela,  naturellement, 
puisqu'on  veut  les  faire  passer  pour  les  documents  authentiques 
de  la  révélation  zoroastrienne,  dans  la  langue  propre  à  celle-ci. 
Cette  langue,  M.  Darmesteter  le  reconnaît  lui-même,  était  une 
langue  morte  aux  derniers  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  11  n'y 
voit  aucun  inconvénient  :  on  a  souvent  composé  des  écrits  dans 
des  langues  qui  n'étaient  plus  parlées  depuis  longtemps.  Fort 
bien,  mais  seulement  dans  le  cas  où  l'on  possédait  encore  des 
documents  réellement  anciens  que  l'on  pût  imiter  ou,  tout  au 
moins,  une  littérature  sacrée  transmise  fidèlement  et  pieusement 
conservée  dans  les  écoles.  Tandis  que  les  auteurs  de  notre 
Avesta  auraient  rédigé  leurs  écrits  apocryphes  dans  une  langue 
qui  n'était  plus  parlée  depuis  longtemps  et  qu'ils  ne  compre- 
naient plus  bien  eux-mêmes,  comme  le  prouvent  les  traductions 
qu'ils  furent  obligés  d'y  joindre  tout  de  suite!  ils  auraient  em- 
ployé deux  dialectes  différents,  afin  d'imprimer  à  une  partie  de 
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ces  textes,  qu'ils  voulaient  faire  passer  pour  l'œuvre  de  Zara- 
thustra,  un  cachet  de  plus  haute  antiquité  !  pour  rendre  l'illusion 
plus  complète,  ils  se  seraient  servis  dans  les  chants  qui  devaient 
passer  pour  plus  anciens,  d'un  mètre  tout  différent  de  celui  que 
présentent  les  autres  morceaux1,  offrant  beaucoup  d'analogies 
avec  le  mètre  védique  et  même  encore  plus  primitif,  alors  que  ce 
mètre  védique  lui-même  n'était  déjà  plus  usité  dans  l'Inde  de- 
puis des  siècles 2  !  poussant  l'artifice  encore  plus  loin,  ils  auraient 
donné  à  ces  chants  et  aux  autres  écrits  en  dialecte  plus  ancien 
un  caractère  doctrinal,  lui  aussi  archaïque,  à  tel  point  que  les 
Amesha  Spenta  des  livres  censés  moins  anciens  pussent  passer 
pour  une  forme  ultérieure,  plus  concrète,  des  abstractions  à 
moitié  personnifiées  des  Gâthas!  ils  auraient  poussé  le  scrupule 
jusqu'à  se  garder  avec  soin  de  toute  allusion  à  des  circonstances 
historiques  de  l'époque  médique,  perse  et  même  parthe,  jusqu'à 
ne  pas  même  nommer  les  villes  les  plus  importantes  de  ces  pé- 
riodes, Ecbatane,  Suse,  Persépolis,  Ctésiphon  ,  ni  les  peuples 
eux-mêmes,  Mèdes,  Perses,  Parthes  ou  Bactriens  î  Et  si  le  Ven- 
didad  a  été,  lui  aussi,  écrit  à  l'époque  parthe,  à  peu  près  en 
même  temps  que  les  Gâthas,  comment  se  fait-il  que  le  premier 
Fargardénumère,  à  côté  de  provinces  parthes,  diverses  contrées 
qui  ont  appartenu  d'abord  à  l'empire  bactrien,  ensuite  à  l'empire 
indo-scythe,  mais  passe  complètement  sous  silence  un  grand 
nombre  d'autres  régions  soumises  aux  Arsacides  et  en  grande 
partie  zoroastriennes?  Seraient-ce  encore  là  des  finesses  de  faus- 
saires? 

M.  Darmesteter,  il  est  vrai,  estime  que  les  deux  dialectes  ne 
différaient  pas  essentiellement,  pas  plus,  par  exemple,  que  l'hé- 
breu des  prophètes  et  des  psaumes  ne  diffère  de  celui  des  livres 
législatifs  ou  historiques.  Il  pense  que  les  Gâthas  et  les  anciennes 

1)  Ce  mètre,  d'ailleurs,  ils  ne  l'auraient  plus  compris  !  la  preuve  en  est  dans 
les  nombreuses  fautes  que  l'on  y  relève  et  qui  témoignent  précisément  de  l'anti- 
quité de  ces  écrits  ;  car  elles  disparaissent  justement  quand  on  rétablit  la  forme 
archaïque  des  mots,  par  exemple  «  Aramaiti  »  pour  Armaitî  et  quand  on  ramène 
certaines  voyelles  longues  à  l'état  bisyllabique. 

2)  Cf.  OMenberg,  Die  HymneyidesRigveda,  I,  Metrische  und  textgeschichtlichc 
Prolegomena,  p.  5  et  suiv.,  43  et  180  sqq. 
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prières  devraient  présenter  un  autre  vocabulaire  que  le  Vendi- 
dad  et  les  Formules  de  sacrifices  et  réduit  toutes  les  divergences, 
en  dernière  analyse,  à  des  différences  orthographiques.  Mais  il 
oublie  qu'il  y  a  aussi  des  morceaux  en  prose,  tels  que  le  Yasna 
des  sept  chapitres,  qui  sont  écrits  dans  le  dialecte  des  Gàthas, 
tandis  que  les  Yashls,  poétiques  par  le  contenu,  sont  rédigés 
néanmoins  dans  l'autre  dialecte.  D'ailleurs,  je  ne  comprends  pas 
comment  il  est  possible  de  ne  voir  que  des  différences  orthogra- 
phiques dans  è  pour  ôi\  nmâna  pour  demâna;  druvant  et  hvôva 
pour  drugvaht  et  hfvôgva  ;  yèhhê  pour  yèhyâ,  etc.  Mais  il  y  a  entre 
les  textes  rédigés  dans  l'un  et  l'autre  dialecte  des  différences  en- 
core beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  langage.  Je  ne  puis 
pas  les  signaler  ici  dans  tous  leurs  détails.  Je  me  propose  d'en 
indiquer  au  moins  les  principales  dans  la  seconde  partie  démon 
Histoire  de  la  religion  dans  l'antiquité.  Il  suffira  de  faire  ressortir 
ici  le  caractère  théosophique  et  naturiste  de  l'une  des  catégories 
de  textes  et  le  caractère  mythologique  et  liturgique  de  l'autre 
et  de  relever  le  fait,  qui  n'est  certainement  pas  fortuit,  que  les 
livres  écrits  en  avestéen  ordinaire  glorifient ,  à  côté  d'Ahura 
Mazda,  surtout  le  Haoma  et  ramènent  tout  à  lui  et  à  son  culte, 
tandis  que  dans  tous  les  morceaux  en  dialecte  des  Gâthas  il  n'est 
nommé  nulle  part;  bien  plus  le  seul  passage  où  l'on  puisse  voir 
une  allusion  au  rite  du  Haoma  contient  une  condamnation  de  ce 
culte.  Son  nom  parait  bien,  il  est  vrai,  Yasna,  XLII,  mais  tout  le 
monde  s'accorde  à  considérer  ce  chapitre  comme  une  addition 
de  date  beaucoup  plus  récente. 

Ce  n'est  pas  par  esprit  conservateur,  ni  par  crainte  de  retirer 
des  opinions  émises  antérieurement  que  je  me  refuse  à  adopter 
l'hypothèse  de  M.  Darmesteter.  Je  l'ai  étudiée  sans  me  soucier  le 
moins  du  monde  des  résultats  de  mon  examen,  plutôt  avec  des 
dispositions  favorables.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  son  argu- 
mentation ne  m'a  pas  convaincu.  Si  ingénieuse  qu'elle  soit,  avec 
quelque  finesse  d'intelligence  qu'elle  ait  été  développée  et  quelle 
que  soit  la  science  vraiment  rare  qui  sert  à  l'étayer,  elle  m'a  fait 
l'effet  d'un  plaidoyer  plutôt  que  d'une  démonstration,  et  d'un 
plaidoyer  en  faveur  d'une  cause  perdue.  Les  Gâthas  avec  les 
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parties  qui  s'y  rattachent  et  la  plus  grande  partie  de  l'antique 
Avesta  ne  peuvent  pas  avoir  été  composées  après  la  chute  des 
Achéménides  et  sont,  peut-être,  pour  une  bonne  part,  bien  plus 
anciennes  encore  que  ceux-ci.  La  langue  non  moins  que  le  con- 
tenu imposent  cette  conclusion.  Il  n'y  a  aucun  argument  diri- 
mant  qui  nous  empêche  de  voir  dans  les  écrits  de  l'Avesta  tels 
que  nous  les  possédons  encore  aujourd'hui,  les  restes  des  écrits 
sacrés  que  la  tradition  grecque  comme  la  tradition  perse,  una- 
nimes sur  ce  point,  nous  disent  avoir  existé  déjà  lors  des  con- 
quêtes d'Alexandre,  et  dont  d'autres  fragments  épars  ne  se  sont 
conservés  que  dans  des  livres  théologiques  pehlvis  de  beaucoup 
postérieurs. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ici  le  champ  de  la  discussion  historique, 
je  laisse  à  d'autres,  aux  philologues  de  profession,  à  juger  la  tra- 
duction elle-même,  quoique  j'en  aie  soigneusement  contrôlé  une 
grande  partie,  notamment  tous  les  morceaux  écrits  dans  le  dia- 
lecte des  Gâthas,  sur  le  texte  même  et  en  comparant  avec  les 
autres  versions.  Je  dois  reconnaître  sans  réserve  qu'elle  s'élève 
au-dessus  de  la  plupart,  sinon  de  toutes,  parmi  les  traductions 
tentées  jusqu'à  présent.  On  pouvait  s'y  attendre  de  la  part  d'un 
savant  et  d'un  écrivain  aussi  richement  doué  que  M.  Darmesteter. 
Mais  je  ne  dois  pas  cacher  qu'elle  m'a  déçu  sur  deux  points  étroite- 
ment connexes  :  d'abord  en  ce  que  les  hypothèses  du  traducteur 
sur  l'âge  et  l'histoire  de  l'Avesta  ont  mainte  fois  influencé  son 
interprétation;  ensuite  par  l'autorité  exagérée  qu'il  accorde  à 
l'exégèse  traditionnelle  jusqu'à  suivre  celle-ci  dune  façon  encore 
plus  servile  que  Spiegel.  Je  sais  bien  que  ,  pour  ce  qui  concerne 
ce  dernier  point,  il  n'est  pas  seul  ;  que,  pour  d'autres  comme  pour 
lui,  cette  méthode  est  non  seulement  la  meilleure,  mais  la  seule 
possible,  et  qu'il  l'applique  de  propos  délibéré.  Mais  elle  ne  m'en 
paraît  pas  moins  devoir  être  repoussée.  En  toute  autre  occurrence, 
pour  l'interprétation  de  tout  autre  document  d'époque  plus  ou 
moins  antique,  onlacondamnerait.  Partout  ailleurs,  qu'il  s'agisse 
des  études  védiques  ou  de  l'interprétation  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  il  a  fallu  l'abandonner.  Pourquoi  faut-il  donc 
qu'elle  continue  à  régir  l'interprétation  de  l'Avesta?  pourquoi 
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faut-il  révérer  et  suivre  servilement  les  élucubrations  des  dasturs 
de  l'époque   des  Sassanides  ou  de  plus  tard,  qui   ne  compre- 
naient plus  bien  l'ancienne  langue  et  qui   traitaient  les  textes 
comme  ils  le  pouvaient,  souvent  au  petit  bonheur?  Allôguera-t-on 
que  les  circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  que  la  littérature  avestécnne  est  si  reslreinle,  que  les 
moyens  de  l'expliquer  par  elle-même,  avec  le  concours  des  restes 
encore  plus  rares  du  vieux  Perse  ou  en  s'appuyanl  sur  les  données, 
à  tout  prendre  étrangères,  du  védique  et  du  sanscrit,  sont  trop 
insuffisants?  Dira-t-on  que  le  texte  des  Gâthas  surtout  nous  est 
parvenu  sous  une  forme  tellement  négligée  et  corrompue,  qu'il 
faudrait  commencer  par  les  soumettre  à  une  révision  complète  et 
que  cette  opération  même  n'est  guère  praticable  à  cause  du  petit 
nombre  de  documents  dont  nous  disposons?  Mais  alors  il  vaut 
mieux  laisser  intraduit  ce  qui  est  intraduisible  que  d'adopter  des 
interprétations  qui,  d'avance,  sont  dénuées  de  toute  autorité.  Il 
est  bon  de  consulter  la  tradition  avec  soin;  elle  peut  souvent 
mettre  sur  la  voie  de  la  bonne  traduction;  elle  peut  être  surtout 
utile  pour  fixer  la  signification  de  certains  mots  qui,  tout  en  étant 
les  mêmes  au  point  de  vue  étymologique  que  leurs  correspon- 
dants sanscrits,  ont  néanmoins  en  sanscrit  un  sens  différent. 
Mais  qu'on  ne  reçoive  rien  d'elle  sinon  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Moins  que  personne  un  philologue  comme  M.  Darmesteter  aurait 
eu  besoin  de  cette  ressource  douteuse.  Il  le  prouve  lui-même  à 
mainte  reprise.  Là  où  il  se  dégage  de  la  tradition,  parce  que  ses 
verdicts  lui  paraissent  par  trop  insensés,  il  nous  fait  toujours 
avancer  dans  la  juste  intelligence  du  texte,  grâce  à  sa  connais- 
sance approfondie  de  l'Avesta  et  à  la  clarté  de  son  coup  d'œil.  Il 
n'en  est  que  plus  regrettable  qu'il  n'ait  pas  suivi  plus  audacieuse- 
ment  sa  propre  voie.  C'est  pour  cela  même  que  son  œuvre,  où  j'ad- 
mire, moi  aussi,  la  prodigieuse  puissance  de  travail,  la  science  ex- 
traordinaire et  les  aperçus  de  génie,  devra  être  consultée  par  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'études  avestéennes  et  d'histoire  de  la  reli- 
gion mazdéenne,  à  la  condition  de  la  consulter  avec  discernement, 

C.  P.  TlELE. 
Leyde,  décembre  1893- 
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Ernest  Renan. — Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  IV  et  V.  — Paris,  Calmann- 
Lévy.  —  2  voll.  de  411  et  427  pages. 

M.  Renan  a  eu  la  grande  satisfaction  de  pouvoir  achever  avant  sa  mort 
Y  Histoire  du  peuple  d'Israël  qui  constitue  avec  V  Histoire  des  Origines  du  Chris- 
tianisme le  grand  œuvre  de  sa  vie  scientifique.  Certes  sa  vaste  intelligence  et 
son  immense  labeur  n'ont  pas  été  mis  au  service  exclusif  de  l'histoire  religieuse. 
Nous  n'oublions  ni  l'Histoire  littéraire  de  la  France  au  xiv  siècle,  ni  le  Corpus 
des  inscriptions  sémitiques,  ni  {'Histoire  générale  des  langues  sémitiques ,  ni  les 
Dialogues  philosophiques  et  tant  d'autres  écrits  où  il  a  tour  à  tour  répandu  les 
merveilleuses  ressources  de  son  esprit  si  varié  et  d'une  si  grande  souplesse.  Mais 
son  œuvre  capitale  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  d'histoire  religieuse  et  s'il  a 
pu  se  faire  que  les  voix  les  plus  autorisées  l'aient  oublié,  lorsqu'il  s'est  agi  de 
retracer  sa  vie  et  de  célébrer  sa  mémoire,  si,  par  prudence,  pour  ne  pas  tou- 
cher à  un  sujet  délicat  où  tout  le  monde  n'a  pas  le  courage  et  la  franchise  d'un 
Renan,  ou  par  crainte  de  se  hasarder  sur  un  domaine  trop  mal  connu,  on  a 
beaucoup  parlé  du  philosophe  ou  du  philologue,  et  fort  peu  de  l'historien,  ce 
n'est  pas  ici,  dans  cette  Revue  spécialement  consacrée  à  l'histoire  religieuse,  que 
nous  commettrons  la  même  négligence  ni  la  même  injustice.  L'histoire  des  ori- 
gines religieuses  de  notre  civilisation  occidentale  a  été  la  préoccupation  maî- 
tresse de  sa  vie;  les  douze  volumes  dans  lesquels  il  a  retracé  ces  origines, 
depuis  le  passé  lointain  où  il  est  allé  chercher  les  Béni  Israël  au  désert  jusqu'à 
la  fin  du  monde  antique  sous  Marc  Aurèle  et  l'avènement  du  Christianisme  ca- 
tholique, demeurent  le  monument  par  excellence  de  son  génie.  C'est  là  que  son 
érudition  s'est  affirmée  avec  le  plus  d'abondance;  c'est  là  qu'il  a  écrit  les  plus 
belles  pages  qui  soient  sorties  de  sa  plume,  les  plus  belles  peut-être  que  la  prose 
française  du  xixe  siècle  puisse  léguer  à  la  postérité;  c'est  là  qu'il  a  semé  à  pro- 
fusion les  réflexions  les  plus  suggestives  sur  la  destinée  de  l'homme  et  sur 
l'évolution  de  l'humanité  ;  c'est  là  enfin  qu'il  a  réellement  ouvert  une  voie  nou- 
velle dans  la  science  et  la  littérature  françaises.  Il  y  est  revenu  sans  cesse  à 
travers  tous  ses  autres  travaux.  La  Vie  de  Jésus  l'a  rendu  célèbre  et  ses  der- 
nières forces  ont  été  consacrées  à  la  description  de  la  société  où  Jésus  allai, 
naître;  le  dernier  chapitre  qu'il  ait  écrit  a  pour  titre  :  Finito  libro  sit  laus  et 
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gloria  Christo.  On  a  trop  méconnu  es  choses  au  lendemain  de  sa  mort;  aveu 
une  légèreté  bien  plus  superficielle  que  celle  des  quelques  menus  écrits  où  son 
imagination  avail  laissé  libre  cours  à  toutes  ses  fantaisies,  on  a  glissé  sur 
l'œuvre  scientifique  d'une  vie  entière  pour  ne  voir  que  les  quelques  bulles  de 
savon  brillantes  qu'il  avait  lancées  en  l'air  pour  se  distraire. 

Cette  protestation  ne  procède  pas  d'un  zèle  apologétique  aveugle.  C'est  un 
simple  acte  de  justice.  Il  ne  s'agit  nullement  de  jurer  in  verba  magistri.  Je 
comprends  fort  bien  que  les  perpétuels  mélanges  de  descriptions  historiques  et 
de  confessions  personnelles,  de  discussions  critiques  et  de  considérations  mo- 
rales, d'évocations  du  passé  et  de  rapprochements  avec  le  présent,  ne  plaisent 
pas  à  tout  le  monde.  Il  en  est  que  je  regrette  et  qui  me  gâtent  la  page  d'histoire 
qui  précède.  Trop  souvent  la  réflexion  morale,  l'aphorisme  général  énoncé  par 
M.  Henan  sous  une  forme  absolue  et  universelle  à  propos  de  quelque  incident 
historique,  local  ou  particulier,  dont  il  vient  d'entretenir  ses  lecteurs,  ne  dé- 
passe pas  la  région  ou  l'époque  dont  il  parle  et  froisse  l'esprit,  comme  une  affir- 
mation téméraire  qu'il  serait  bien  embarrassé  de  justifier  en  d'autres  temps  et 
d'autres  milieux  et  dont  il  offre  d'ailleurs  lui-même  la  contre-partie  dans  quelque 
autre  passage  de  ses  œuvres.  Pourquoi,  par  exemple,  après  cette  belle  page  sur 
le  poème  sibyllin  de  l'an  140  avant  J.-C.  (t.  V,  p.  104-105),  des  déclarations 
telles  que  celle-ci  :  «  La  religion  est  une  imposture  nécessaire.  Les  plus  gros 
moyens  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  ne  peuvent  être  négligés  avec  une  aussi 
sotte  race  que  l'espèce  humaine,  créée  pour  l'erreur,  et  qui,  quand  elle  admet 
la  vérité,  ne  l'admet  jamais  pour  les  bonnes  raisons  »?  Douze  volumes  et  qua- 
rante années  de  labeur  consacrés  à  retracer  l'histoire  d'une  religion  suffisent  à 
montrer  que  cette  «  imposture  »  semblait  à  M.  Renan  lui-même  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Mais  pourquoi  ne  voir  que  les  erreurs,  les  fautes  de  goût  du  grand  artiste? 
N'y  a-t-il  pas  à  côté  et  en  beaucoup  plus  grand  nombre  des  observations  d'une 
exquise  finesse,  des  réflexions  d'une  parfaite  justesse,  des  rapprochements 
avec  les  temps  et  les  choses  que  nous  connaissons  et  qui  illuminent  d'une  véritable 
lumière  tous  les  spectres  du  passé,  de  manière  à  nous  les  rendre  vivants  et  à 
faire  de  mainte  page  de  cette  histoire  de  véritables  scènes  de  résurrection.  J'avoue 
sans  aucun  embarras  que  j'apprécie  au  plus  haut  degré  cette  manière  d'écrire 
l'histoire.  Bien  peu  d'écrivains  m'ont  laissé  des  impressions  aussi  nettes  et 
aussi  puissantes  de  la  vie  sémitique  ou  de  la  vie  gréco-romaine  que  M.  Renan; 
il  y  a  à  chaque  instant  chez  lui  de  véritables  évocations  du  passé. 

C'est  au  détriment  de  l'exactitude  et  de  la  vérité,  nous  dit-on.  Il  est  admis 
dans  certains  milieux  de  science  pédante  qu'une  pareille  histoire  n'est  pas  sé- 
rieuse. Je  ne  puis  m'empêcher  d'éprouver  l'impression  que  ce  dénigrement  ren- 
ferme une  part  d'impuissance  et  que  l'on  trouve  les  raisins  trop  verts,  parce 
qu'ils  sont  trop  haut.  Aussi  bien  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  fait  des  études  cri- 
tiques personnelles  sur  bon  nombre  de  questions  traitées  par  M.  Renan,  je  me 
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trouve  en  désaccord  avec  lui  sur  une  quantité  de  points  et  j'ai  mainte  fois 
éprouvé  le  sentiment  que  M.  Renan  tranchait  trop  rapidement  des  difficultés 
plus  sérieuses  qu'il  ne  semble  en  le  lisant.  Mais  je  voudrais  bien  que  ceux  qui,  à 
cause  de  cela,  prononcent  une  condamnation  sommaire  sur  son  œuvre  scienti- 
fique, me  disent  s'ils  sont  toujours  d'accord  avec  les  auteurs  des  gros  et  sa- 
vants ouvrages  de  lourde  érudition  sur  des  points  très  spéciaux.  La  faute  en  est 
aux  sujets  traités  ;  ceux-là  seuls  qui  n'ont  jamais  mis  la  main  à  la  pâte  ont  le  droit 
de  penser  que  l'on  puisse  trancher  définitivement  tous  les  problèmes  critiques 
soulevés  par  la  Bible  et  par  l'étude  des  origines  du  Christianisme.  N'oublions 
pas  que  l'histoire  retracée  par  M.  Renan  ne  porte  pas  sur  un  point  de  détail, 
mais  qu'elle  embrasse  une  période  de  dix-huit  cents  ans,  qu'elle  exige  la  con- 
naissance approfondie  de  la  civilisation  sémitique  et  de  la  civilisation  classique, 
que,  tout  en  offrant  une  unité  profonde,  elle  porte  sur  des  sujets  d'uDe  variété 
infinie.  Que  chaque  spécialiste,  en  sa  partie,  trouve  des  critiques  à  faire,  ce  n'est 
pas  étonnant.  Mais  où  donc  est  l'histoire  du  Judaïsme  et  du  Christianisme  tout 
ensemble  qui  ne  prête  pas  le  flanc  aux  mêmes  reproches?  J'aimerais  qu'on  me 
Ja  montre.  Je  n'en  connais  aucune,  pour  ma  part,  en  aucune  langue.  Ce  qui  ne 
signifie  pas  qu'en  aucune  langue  il  n'y  ait  une  histoire  du  Judaïsme  et  du  Chris- 
tianisme, comparable  à  celle  de  M.  Renan,  mais  ce  qui  signifie  simplement  qu'une 
histoire  aussi  générale  ne  peut  pas  être,  sur  chaque  point  de  détail,  aussi  ap- 
profondie que  des  monographies  sur  des  sujets  spéciaux. 

Pour  beaucoup,  je  le  sais,  ces  inexactitudes  nécessaires  de  toute  œuvre  his- 
torique d'ensemble  sont  la  condamnation  de  ce  genre  d'ouvrages.  Ils  n'admet- 
tent que  la  monographie,  la  dissertation  sur  un  fait,  un  personnage  ou  tout  au 
plus  une  période  spéciale.  Loin  de  moi  l'idée  de  médire  de  pareils  travaux.  Ils 
sont  la  condition  indispensable  des  progrès  de  la  science;  ils  fournissent  les 
matériaux  nouveaux  et  restaurent  les  matériaux  anciens  avec  lesquels  se  fait 
l'histoire.  Mais  ces  matériaux  n'ont  pas  leur  fin  en  eux-mêmes;  ils  n'ont  de  va- 
leur que  par  la  place  qu'ils  sont  destinés  à  occuper  dans  le  bâtiment.  Bien  plus, 
sans  la  connaissance  des  travaux  historiques  d'ensemble,  l'érudit  risque  fort  de 
ne  faire  que  du  mauvais  ouvrage,  inintelligent  et  sans  portée,  comme  le  serait 
le  travail  d'un  homme  qui  prétendrait  pouvoir  étudier  fructueusement  un  seul 
organe  d'un  corps  dont  il  ignorerait  la  constitution  et  la  disposition  générales. 
Quand  donc  comprendrons-nous  qu'il  faut  l'un  et  l'autre  en  histoire,  à  la  fois 
l'érudit,  le  spécialiste,  qui  creuse  les  moindres  détails  de  la  vie  du  passé  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  épuisé  tous  les  renseignements  auxquels  il  est  possible  d'avoir 
accès,  et  l'historien  philosophe,  l'esprit  synthétique,  capable  de  grouper  ces 
détails,  de  les  replacer  dans  l'organisme  et  de  leur  rendre  la  vie,  comme  il  con- 
vient lorsqu'il  s'agit  de  connaître  non  des  squelettes,  mais  des  hommes,  non 
des  phénomènes  sans  rapport  les  uns  avec  les  autres,  mais  l'enchnînement  ou, 
mieux  encore,  l'évolution  d'une  longue  série  de  réalités  vivantes?  Sachons  être 
indulgents  pour  les  inexactitudes  des  travaux   synthétiques  en  histoire  et  ne 
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reprochons  pas  à  leurs  auteurs  de  ne  pas  avoir  consacré  une  dissertation  spé- 
ciale à  chacun'1  des  innombrables  questions  dont  ils  sont  obligés  d'insérer  la 
solution  dans  le  cours  de  leur  récit.  C'est  leur  demander  ce  qu'ils  ne  peuvent 
pas  donner.  M.  Renan  a  suffisamment  prouvé  par  des  travaux  d'érudition,  épi- 
graphiques  ou  exégétiques,  combien  ces  recherches  érudites  lui  étaient  fami- 
lières et  avec  quelle  maîtrise  il  savait  les  pratiquer  pour  son  propre  compte. 
Dans  son  grand  ouvrage  sur  le  Judaïsme  et  sur  les  Origines  du  Christianisme 
il  a  voulu  nous  donner  autre  chose  et  plus  :  il  a  voulu  nous  montrer  le  sous-sol, 
les  racines,  les  éléments  sémitiques,  égyptiens,  syriens  ou  gréco-romains  qui 
ont  contribué  à  la  formation  du  Christianisme,  la  genèse  séculaire  de  la  religion 
du  monde  civilisé,  de  la  foi  dogmatique  dont  a  vécu  le  passé  et  de  la  foi  morale 
dont  une  partie  et  —  disons-le  franchement  —  la  meilleure  partie  de  la  société 
moderne  continue  à  vivre.  Il  n'y  a  pas  de  plus  beau  ni  de  plus  grand  sujet 
d'étude.  Et  quelque  nombreux  que  puissent  être  les  dissentiments  entre  M.  Re- 
nan et  chacun  de  nous  sur  un  grand  nombre  de  points  de  critique  littéraire  ou 
historique,  je  le  répète,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  nulle  part,  quand  on  prend  les 
grandes  lignes  de  l'œuvre  et  sa  conception  générale  du  développement  religieux, 
un  récit  plus  puissant  dans  son  ensemble,  et  qui  résume  mieux  les  résultats 
fondamentaux  de  la  critique  historique  moderne,  de  l'immense  travail  spirituel 
accompli  dans  le  monde  antique  pour  aboutir  à  la  synthèse  chrétienne. 


Les  tomes  IV  et  V  de  V Histoire  du  peuple  d'Israël  vont  du  retour  de  l'exil 
de  Babylone  jusqu'à  l'apparition  de  Jésus.  Ils  dépeignent  la  reconstitution  de 
la  nation  juive,  après  la  fondation  de  l'empire  perse  par  Cyrus,  cette  prodigieuse 
résurrection  d'un  peuple  après  un  exil  de  70  à  140  ans,  qui,  bien  loin  de  le  dis- 
soudre, le  trempe,  au  contraire,  pour  une  destinée  incomparablement  plus  lon- 
gue que  celle  d'aucun  autre  peuple  de  l'antiquité,  en  substituant  au  lien  pure- 
ment politique  et  civil  le  lien  religieux  comme  garantie  de  la  nationalité.  Les 
Juifs,  dès  lors,  forment  une  grande  communauté  religieuse  plus  encore  qu'une 
nation.  La  première  moitié  du  tome  IV  nous  dépeint  l'établissement  du  culte  sa- 
cerdotal à  Jérusalem,  sous  la  domination  perse,  l'œuvre  de  Zorobabel  et  sur- 
tout de  Néhémie,  la  consolidation  définitive  de  la  Thora,  les  dernières  lueurs 
du  prophétisme  et  la  décadence  littéraire  aboutissant  à  un  long  sommeil  d'Is- 
raël, dont  les  conquêtes  d'Alexandre  seules  parviendront  à  secouer  l'inertie. 
Après  la  domination  perse,  la  domination  grecque,  ptolémcïque  d'abord,  puis 
séleucide,  le  commencement  de  cette  dispersion  d'Israël  qui  devait  être  si  fé- 
conde, la  formation  d'un  nouveau  foyer  du  Judaïsme  à  Alexandrie  et  en  Egypte, 
l'invasion  de  la  Palestine  elle-même  par  l'hellénisme,  puis  le  terrible  soulève- 
ment national  provoqué  par  les  violences  d'Antiochus  Epiphane,  l'ère  épique 
des  Macchabées. 
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Le  tome  IV  s'arrête  à  Jonathan,  au  moment  où  le  pouvoir  de  la  famille  asmo- 
néenne  se  consolide.  Le  cinquième  et  dernier  volume  traite  tout  d'abord  de 
cette  période  d'autonomie  juive  qui  s'étend  delà  victoire  des  Asmonéens  jusqu'à 
l'arrivée  des  Romains  en  Palestine.  M.  Renan  retrace  —  et  avec  quel  talent! 
—  toute  cette  vilaine  histoire  des  épigones  de  la  dynastie  asmonéenne  et  la  fer- 
mentation qui  s'opère  dans  la  société  juive  contemporaine  :  parti  sacerdotal  ou 
sadducéen  exploitant  effrontément  la  religion;  parti  des  séparés,  des  purs  ou 
pharisiens,  qui  concentre  toute  sa  vitalité  intellectuelle  et  religieuse  sur  l'expli- 
cation et  Interprétation  de  la  Loi;  essais  de  réalisation  d'une  société  vraiment 
sainte  en  dehors  des  cadres  officiels,  en  faisant  bande  à  part,  chez  les  Essé- 
niens;  persistance  d'individualités  sceptiques,  épicuriennes,  qui  ont  sondé  la 
vanité  de  toutes  choses,  mais  qui  n'en  trouvent  pas  moins  la  vie  bonne,  comme 
l'auteur  de  TEcclésiaste  ;  apparition  et  propagation  de  plus  en  plus  intense  des 
croyances  à  la  résurrection  et  des  espérances  messianiques  ;  constitution  de 
groupes  apocalyptiques,  ardemment  juifs,  sans  être  hynoptisés  par  la  Thora 
comme  les  Pharisiens  ;  et,  brochant  sur  le  tout,  après  la  conquête  romaine, 
Hérode,  le  nouveau  Salomon,  tandis  qu'un  peu  plus  loin,  à  Alexandrie,  l'école 
juive  d'Alexandrie,  l'auteur  de  la  Sapience  et  Philon  procèdent  au  mariage  de  la 
foi  juive  et  de  la  science  grecque  d'où  doit  sortir  le  Christianisme!  Livre  capital, 
à  comparer  au  Marc-Aarële  des  Origines  du  christianisme,  plein  de  pages  mer- 
veilleuses, où  l'on  sent  à  peine  à  quelques  négligences  de  style,  à  quelques 
fautes  d'inattention  qu'une  révision  des  épreuves  eût  rectifiées,  à  des  répétitions 
plus  fréquentes  et  à  un  certain  écourtement  delà  fin,  qu'en  écrivant  ces  pages 
l'auteur  se  débattait  contre  la  souffrance  et  leur  consacrait  ies  derniers  restes 
de  forces  déjà  affaiblies  ! 

Ces  deux  volumes  par  lesquels  se  termine  Y  Histoire  du  peuple  d'Israël  sont, 
à  mon  avis,  supérieurs  aux  précédents,  surtout  aux  deux  premiers.  Ici  la  part 
laissée  à  l'imagination  était  trop  grande  et,  je  le  crois  aussi,  le  jugement  histo- 
torique  quelque  peu  faussé  par  l'a  priori  du  monothéisme  primitif  des  Hébreux. 
Dans  la  période  qui  va  de  l'exil  à  Jésus-Christ  les  documents  sont  moins  rares; 
la  part  de  l'hypothèse,  tout  en  étant  encore  considérable,  est  circonscrite  davan- 
tage à  des  questions  spéciales.  Dans  ses  grandes  lignes  le  cadre  historique  est 
nettement  tracé  et  M.  Renan  peut  y  déployer  à  l'aise  ses  précieuses  qualités  de 
coloriste. 

Est-ce  à  dire  que  la  description  qu'il  nous  donne  de  l'évolution  religieuse  du 
Judaïsme  échappe,  même  dans  ses  grandes  lignes,  à  toute  objection  ?  Je  ne  le 
pense  pas.  Il  me  semble  que,  d'une  façon  générale,  sauf  à  la  fin,  M.  Renan  an- 
tidate les  étapes  de  ce  développement  religieux.  Le  sommeil  profond  dans  lequel 
il  plonge  le  Judaïsme  pendant  deux  cents  ans,  de  l'an  400  à  fan  200  en  chiffres 
ronds,  ne  provient-il  pas  simplement  du  fait  que  M.  Renan  considère  comme 
achevée  vers  l'an  400  une  évolution  qui  a.  en  réalité,  mis  beaucoup  plus  de 
temps  à  s'elfectuer?  Le  triomphe  du  sacerdotalisme  nous  est  présenté  comine 
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l'œuvre  du  premier  siècle  de  la  restauration,  en  quelque  sorte  achevée  &] 
Néhémie.  Il  me  semble,  au  contraire,  qu'il  faut  accorder  un  temps  plus  long 
pour  la  consolidation  et  l'extension  du  pouvoir  sacerdotal  et  qu'il  ne  faut  pas 
lui  donner  tout  de  suite  une  autorité  aussi  grande.  Les  Juifs  revenant  de  Baby- 
lone  étaient  bien  plus  encore  des  puritains  que  des  sacerdotalistes.  M.  Renan 
oublie  trop  souvent  ce  qu'il  dit  lui-même  fort  justement  à  la  p.  47  :  «  Beaucoup 
de  puritains  eussent  volontiers  laissé  le  temple  en  son  état  de  ruine,  par  cette 
raison  que  Dieu  habite  dans  le  ciel  et  que  toutes  les  bêtes  qu'on  lui  offre  lui  ap- 
partiennent avant  de  lui  être  offertes.  »  Pendant  le  voyage  de  Néhémie  à  la  cour 
de  Perse,  les  lévites  et  les  chantres  quittent  Jérusalem  pour  aller  cultiver  leurs 
terres;  l'organisation  sacerdotale  n'était  donc  pas  encore  bien  régulière.  Ni 
Esdras,  ni  Néhémie  ne  sont  des  prêtres.  Esdras,  en  qui  ce  travail  de  reconsti- 
tution nationale  s'est  en  quelque  sorte  personnifié  —  que  ce  soit  comme  en  un 
type  idéal  ou  que  son  rôle  historique  ait  été  plus  grand  que  ne  le  veut  M.  Re- 
nan —  est  un  sofer.  Les  casuistes,  les  légalistes,  voilà  bien  plus  que  les  prêtres 
les  inspirateurs  véritables  du  peuple  juif.  M.  Renan  pense  qu'ils  innovèrent 
assez  peu  pour  le  fond,  qu'ils  établirent  un  droit  coutumier  (p.  52).  Il  ne  pense 
pas  qu'aucune  partie  de  la  Thora  soit  postérieure  à  l'an  500  (p.  58).  Voilà  jus- 
tement ce  qu'il  s'agirait  de  démontrer.  Toute  l'histoire  d'Esdras  et  de  Néhémie 
nous  prouve  que  le  Judaïsme  au  milieu  du  vc  siècle  était  en  plein  travail  légis- 
latif et  il  serait  bien  étrange,  en  vérité,  que  ce  travail  se  fût  arrêté  tout  à  coup 
après  Néhémie,  que  des  codes  aussi  théoriques,  récemment  promulgués,  confiés 
à  des  gens  qui  n'avaient  pas  de  préoccupation  plus  chère  que  de  les  compléter 
et  de  les  perfectionner,  eussent  tout  de  suite  pris  un  caractère  sacré,  intangible, 
alors  que  l'analyse  des  livres  législatifs  nous  montre  qu'ils  ont  été  l'objet  de  re_ 
touches  incessantes.  Autant  M.  Renan  est  dans  le  vrai,  lorsqu'il  affirme 
l'existence  d'éléments  vraiment  antiques  dans  la  législation  mosaïque  de  l'Ancien 
Testament,  autant  il  me  paraît  avoir  raison  quand  il  parle  d'un  droit  coutumier 
établi  par  les  législateurs  postérieurs  à  l'exil,  autant  il  a  tort,  ce  me  semble, 
d'arrêter  ce  travail  dès  l'an  500  et  de  ne  pas  accorder  plus  de  place  à  l'œuvre 
complémentaire  des  soferim,  jusqu'à  ce  que  le  texte  eût  définitivement  pris  un 
caractère  sacré. 

Comment  concilier,  en  effet,  le  spiritualisme  religieux  si  remarquable  du  grand 
inconnu  de  Babylone  que  l'on  a  appelé  le  second  Ésaïe  avec  le  légalisme  déjà 
parvenu  à  sa  plus  haute  puissance  dès  l'origine  chez  les  fidèles  en  Judée?  Il  y  a 
contradiction,  solution  de  continuité,  entre  ces  deux  termes  si  rapprochés  de 
l'évolution  religieuse  du  Judaïsme  telle  que  la  dépeint  M.  Renan,  et  cela  provient, 
si  je  ne  fais  erreur,  de  ce  qu'il  considère  comme  achevées  dès  la  fin  du  vie  siècle 
la  rédaction  de  la  Loi  et  la  souveraineté  sacerdotale  qui  ne  prévalurent  qu'après 
une  période  de  formation  beaucoup  plus  longue. 

Cette  même  contradiction  se  retrouve  nécessairement  dans  l'opposition  si 
brusque  établie  par  M.Renan  entre  le  magnifique  épanouissement  littéraire  du 
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second  Ésaïe  et  la  décadence  littéraire  qu'il  fait  suivre  presque  tout  de  suite. 
Eh  !  quoi,  cette  décadence  est-elle  vraiment  aussi  accentuée?  D'une  part,  on 
nous  présente  les  Psaumes  hébreux  comme  les  plus  beaux  produits  de  la  litté- 
rature hébraïque,  jugés  dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec  les  plus  remarqua- 
bles œuvres  de  la  poésie  grecque,  et  d'autre  part  on  attribue  ces  Psaumes  jus- 
tement à  la  période  de  décadence  qui  coïncide  avec  la  domination  perse!  Que 
l'on  hésite  pour  des  raisons  littéraires  à  faire  descendre  jusqu'à  l'époque  des 
Macchabées  un  certain  nombre  des  plus  beaux  hymnes  du  Psautier  hébraïque, 
cela  se  conçoit;  car  il  y  a  décidément  une  trop  grande  différence  entre  la  lan- 
gue d'alors  et  ces  Psaumes.  Les  Psaumes  semblent  bien  appartenir  plutôt  à  la 
période  de  l'exil  et  à  l'époque  de  la  domination  persane  ;  mais  ils  sont  juste- 
ment la  preuve  que  pendant  toute  la  première  partie  au  moins  de  cette  époque 
la  décadence  littéraire  ne  fut  pas  aussi  grande  qu'on  le  prétend  et  qu'à  côté  du 
pouvoir  sacerdotal  grandissant,  à  côté  des  légalistes  et  des  ritualistes,  il  y  a  eu 
tout  un  parti  de  gens  simples  et  pieux,  chez  qui  se  perpétuait,  sous  cette  forme 
lyrique,  l'ancienne  inspiration  des  prophètes,  et  qui  gardèrent  la  véritable  sève 
religieuse  d'Israël  que  nous  retrouverons  plus  tard  chez  les  apocalyptiques  et 
dans  le  milieu  d'où  est  sorti  Jésus. 

En  antidatant  ainsi  les  étapes  du  développement  religieux  du  Judaïsme, 
M.Renan  est  amené  à  mélanger,  d'une  manière  qui  ne  me  paraît  pas  suffisam- 
ment rigoureuse,  des  témoignages  historiques  appartenant  à  des  siècles  diffé- 
rents pour  étayer  ses  descriptions  de  la  situation  religieuse  à  une  époque  de 
beaucoup  antérieure  à  celle  dont  ses  documents  relèvent.  Les  pages  relatives  au 
développement  de  l'angélologie  chez  les  Juifs  en  offrent  un  exemple  frappant 
(t.  IV,  p.  163  et  suiv.).  L'ancienne  angélologie  hébraïque  était  d'une  simplicité 
extrême.  Avec  le  temps  cette  organisation  rudimenlaire  se  compliqua  singu- 
lièrement et  M.  Renan  attribue  cette  transformation  à  l'influence  de  la  religion 
perse  avec  ses  Amshaspands,  ses  Izeds  et  ses  Ferouers.  Fort  bien;  mais  pour 
justifier  le  tableau  qu'il  trace  de  cette  nouvelle  angélologie  juive  quels  sont  les 
textes  dont  il  se  sert?  Ce  sont  des  passages  de  Daniel,  du  Nouveau  Testament, 
du  Targum  de  Jonathan,  du  livre  d'Hénoch,  dans  une  partie  de  ce  livre  qu'il 
considère  comme  contemporaine  du  Christianisme,  de  Philon  ou  du  Testament 
des  douze  patriarches,  de  telle  sorte  que  le  plus  ancien  document  allégué  pour 
montrer  ce  que  devinrent  les  croyances  aux  anges  chez  les  Juifs  sous  la  domi- 
nation persane,  est  de  cent  cinquante  ans  postérieur  à  la  destruction  de  l'em- 
pire perse  par  Alexandre,  et  les  autres  d'environ  trois  cents  ans.  L'influence  de 
la  religion  perse  ne  semble  pas  devoir  être  contestée  en  l'espèce;  mais  pourquoi 
faut-il  que  les  germes  déposés  par  la  foi  perse  dans  l'âme  juive  aient  tout  de 
suite  produit  tous  leurs  fruits?  N'est-il  pas  plus  exact  de  reconnaître  que,  d'après 
les  textes  qui  sont  à  notre  disposition,  ce  développement  de  l'angélologie  juive 
ne  s'est  opéré  que  d'une  façon  progressive  et  que  nous  ne  la  trouvons  pleine- 
ment épanouie  qu'au  n°  et  au  ier  siècle  avant  notre  ère?  On  pourrait  formuler 
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des  objections  analogues  à  propos  de  la  description  du  culte  de  la  synagogue 
(p.  220  et  suiv.)  qui  ne  repose  que  sur  des  témoignages  contemporains  du  Chris- 
tianisme ou  même  postérieurs.  Ici  cependant  l'auteur  a  pris  la  précaution  de 
nous  avertir  qu'au  ni"  siècle  avant  Jésus-Christ  la  vie  synagogale  était  encore  à 
ses  débuts  et  qu'elle  se  développa  singulièrement  par  la  suite. 

L'une  des  parties  les  mieux  réussies  de  ces  deux  volumes   est  l'histoire  des 
rapports  de  l'esprit  grec  et  de  l'esprit  juif.  M.  Renan  me  semble  avoir  gardé  ici 
une  attitude  excellente  entre  les  deux  conceptions  extrêmes  de  ceux  qui  exa- 
gèrent et  de  ceux  qui  réduisent  presque  à  rien  l'action  de  la  civilisation  grecque 
sur  le  Judaïsme.  D'une  part,  il  montre  fort  bien  à  quel  point  l'influence  grecque 
s'est  fait  sentir,  non  seulement  chez  les  Juifs  d'Alexandrie,  mais  même  chez  ceux 
de  Palestine.  D'autre  part,  il  n'a  pas  cédé  à  la  tentation  de  rattacher  à  l'hellé- 
nisme les  phénomènes  religieux  qui  se  laissent  parfaitement  expliquer  par  le 
développement  autonome  du  Judaïsme.  C'est  ainsi  qu'il  n'adopte  pas  l'hypothèse 
d'une  origine  grecque  de  l'Essénisme.  Mais  il  n'éclaircit  guère  la  partie  la  plus 
obscure  du  problème,  celle  qui  attire  justement  l'attention  aujourd'hui;  il  n'y 
touche  même  pas.  Il  nous  montre  bien  les  relations  très  suivies  qui  existaient 
entre  le  Judaïsme  palestinien  et  le  Judaïsme  alexandrin,  à   tel  point  qu'aucun 
écrit  de  quelque  importance  ne  paraissait  en  Palestine  sans  être  assez  prompte- 
ment  traduit  en  grec  à  l'usage  des  Alexandrins.  Mais  il  ne  nous  dit  rien  de  la 
contre-partie  de  cette  action  de  la  Palestine  sur  l'Egypte,  c'est-à-dire  de  l'in- 
fluence inévitable  que  les  idées  et  les  tendances  des  Juifs  alexandrins  ou  même, 
plus  généralement,  des  Juifs  émancipés  de  la  dispersion,  ont  dû  'exercer  sur  le 
Judaïsme  palestinien.  Cependant  il  est  certain  que  ces  Juifs  du  dehors  venaient 
à  Jérusalem  et  y  payaient  tribut  au  temple.  Il  y  aurait  lieu,  je  crois,  de  cher- 
cher cette  influence  dans  les  conceptions  déjà  gnosticisantes  du  monde  apoca- 
lyptique, moins  étroitement  fermé  à  toute  action  du  dehors  que  les  cercles  pha- 
risiens plus  exclusivement  légalistes.   En  tous  cas  la  question  méritait  d'être 
étudiée  et  elle  ne  l'est  pas.  C'est  ici  justement,  dans  cette  dernière  partie,  no- 
tamment pour  ce  qui  concerne  Philon   et  la  méthode  judéo-alexandrine,  que 
l'on  sent  clairement  que  la  fin  de  l'ouvrage  a  été  écourtée  et  achevée  avec 
quelque  précipitation,  comme  sous  l'impression  de  la  crainte  de  ne  pas  pouvoir 
le  terminer.  Il  ne  convient  donc  pas  d'insister  sur  ces  dernières  observations. 
La  pensée  maîtresse  de  l'auteur  reparaît,  avec  toute  sa  force,  dans  la  con- 
clusion à  laquelle,  pour  ma  part,  j'adhère  complètement  et  qui  me  paraît  bien 
résumer  les  résultats  de  la  critique  moderne  en  ces  matières.  Dans  ses  quelques 
lignes,  elle  fait  bien  ressortir  l'unité,  la  portée  historique  et  philosophique  de 
cette  Histoire  du  peuple  d'Israël,  conçue  comme  une  véritable   histoire  de   la 
préparation  du  Christianisme,  non  plus  comme  dans  l'ancienne  conception  histo- 
rique en  vertu  d'une  téléologie  extérieure  aux   choses,  mais  par  le  fait  de  la 
connexion  des  événements  dont  la  reconstitution  incombe  justement  à  l'histoire, 
par  le  fait  de  ce  que  je  me    crois  en   droit  d'appeler  la  téléologie  interne  des 
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choses  :  «  Proies  sine  matre  creata  est  une  impossibilité  et  ne  convient  en  rien 
au  christianisme.  La  cause  éloignée  du  christianisme,  ce  sont  les  anciens  pro- 
phètes d'Israël.  La  cause  prochaine,  c'est  le  mouvement  eschatologique  qui, 
depuis  le  livre  de  Daniel,  agite  si  fort  l'esprit  juif.  La  cause  très  prochaine,  c'est 
l'école  messianique  de  Judée,  dont  les  manifestes  sont  le  livre  d'Hénoch  et  l'As- 
somption de  Moïse.  La  cause  immédiate,  c'est  Jean-Baptiste  »  (t.  V,  p.  412- 
413). 

Quand,  après  quelques  lustres,  on  ne  lira  plus  guère  les  travaux  de  la  criti- 
que historique  contemporaine,  mais  qu'on  lira  encore  les  écrits  de  Renan,  comme 
des  types  devenus  classiques  de  la  littérature  française  au  xixe  siècle,  ces  lignes 
subsisteront  comme  l'écho  de  l'immense  travail  par  lequel  la  science  historique 
et  critique  de  notre  siècle  a  renouvelé  la  connaissance  de  nos  origines  reli- 
gieuses et  morales  et  appliqué  à  la  littérature  sacrée  la  méthode  scientifique. 

Jean  Réville. 


R.  Kirk.  —  The  Secret  Commonwealth  of  Elves,  Fauns  and  Fairies. 
A  Study  in  Folk-lore  and  psychical  Research.  The  Text  by  Robert 
Kirk,  M.  A.,  minister  of  Aberfoyle.  A.  D.  1691.  The  Comment  by  Andrew 
Lang,  M.  A.  A.  D.  1893.  —  (Londres,  1893.  D.  Nutt,  in-18;  liv-92  p.; 
t.  VIII  de  la  Bibliothèque  de  Carabas.) 

L'auteur  de  ce  livre,  que  vient  de  rééditer  avec  une  discrète  élégance  M.  A. 
Lang,  était  fils  de  M.  James  Kirk,  ministre  d'Aberfoyle  ;  il  fit  ses  études  de 
théologie  à  Saint-Andrews  et  à  Edimbourg  et  fut  ministre  à  Balquidder,  puis 
à  son  tour  à  Aberfoyle,  où  il  mourut  en  1691,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans. 
La  seule  édition  connue  de  son  livre  date  de  1815;  elle  a  paru  à  Londres  chez 
Longman  and  C°  et  n'a  été  tirée  qu'à  100  exemplaires.  L'édition  de  1815 
n'était  donnée  que  comme  une  réimpression  et  le  titre  porte  la  date  de  1691 ,  mais 
il  n'est  pas  certain  que  cette  édition  de  1691,  dont  aucun  exemplaire  n'a  jamais 
pu  être  retrouvé,  ait  réellement  existé.  Ce  qui  tendrait  à  l'établir,  c'est  que  la 
réimpression  de  1815  n'a  point  été  faite  sur  le  texte  imprimé,  mais  sur  un  ma- 
nuscrit de  1'  «  Advocates'  Library  »  et  qu'à  la  dernière  page  du  livre  se  trouve 
cette  mention  :  «  Voir  le  reste  dans  un  petit  manuscrit  qui  appartient  à  Coline 
Kirk  ».  C'était  le  fils  de  l'auteur;  si  l'ouvrage  de  son  père  avait  été  imprimé  en 
1691,  il  est  probable  que  ce  n'est  point  seulement  en  manuscrit  qu'il  l'eût  pos- 
sédé. On  est  donc  en  droit  de  supposer  que  le  livre  de  Robert  Kirk  a  été  pour 
la  première  fois  édité  et  porté  à  la  connaissance  du  public  en  1815,  et  que  le 
titre  qui  porte  la  date  de  1691  est  tout  simplement  le  titre  d'un  manuscrit.  Ce 
titre  est  fort  curieux  et  mérite  qu'on  le  reproduise  en  entier  :  Secret  Common- 
wralth,  —  or,  —  a  Treatise  rfisplayeing  the  Chiefe  Curiosities  —  as  they  are  in 
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Use  among  diverse  of  the  —  Pcople  of  Scotland  to  this  Day;  —  Singularities 
for  the  -most  Part  peculiar  to  that  Nation.  -  A  subject  noi  heretofore  dis 
eoursed  by  any  «four —  Writters;  and  yet  ventured  on  in  an  Essay — to  suppre  a 
the  impudentand  graving  —  Athéisme  of  dus  Age,  and  to  satisfie  the  désire 
of  some —  choice  Friends.  —  R.  Kirk  a  sans  doute  écrit  son  ouvrage  pour  com- 
battre les  doctrines  des  sadducéens,  des  sociniens  et  des  athées,  qui  s'accor- 
dent, d'après  lui,  à  nier  l'existence  de  Dieu,  mais  c'est  en  réalité,  selon  l'expres- 
sion de  M.  A.  Lang,  une  sorte  de  métaphysique  du  monde  des  fées.  Il  ne 
confond  point  les  voyants  avec  les  sorciers  et  n'a  point  à  l'égard  des  habitants 
du  monde,  qui  double  et  côtoie  le  nôtre,  de  méfiance  haineuse.  Il  n'est  pas 
d'humeur  persécutrice  et  cependant,  en  pays  celtique,  et  vivant  au  milieu  des 
fées  qui  peuplent  l'air  et  les  cavernes,  il  ne  pense  point  qu'on  puisse  les 
«  ignorer  »  en  quelque  sorte  et  ne  tenir  point  compte  de  leur  existence.  Il  croit 
fermement  à  ce  qu'on  raconte  de  ces  êtres  mystérieux,  de  ces  corps  subtils  qui 
voltigent  dans  l'atmosphère,  mais  c'est  en  un  esprit  très  philosophique  et  en  un 
sens  scientifique  qu'il  expose  et  étudie  tout  cet  ensemble  de  croyances  popu- 
laires, qu'il  trouvait  vivantes  autour  de  lui.  C'est  ce  caractère  de  son  œuvre  que 
met  nettement  en  lumière  le  second  titre  qu'il  lui  a  donné  :  An  Essay  —  of  — 
the  nature  and  actions  of  the  Subterranean  (and —  for  the  most  Part)  Invisible 
People,  heretofioir  —  going  under  the  names  of  Elves,  Faunes,  —  and  Pairies, 
or  the  lyke,  among  the  Low  —  Country  Scots,  as  they  are  described  by  those 
who  hâve  the  Second  Sight  ;  and  noio,  to  —  occasion  a  further  Inquiry,  collec- 
ted  and  com  —  pared,  by  a  circumspect  lnquirer  residing —  among  the  Scot- 
tish — Irishin  Scottland.  — Les  fées  sont  d'une  nature  intermédiaire  à  la  nature 
de  l'homme  et  à  celle  de  l'ange;  leurs  corps  sont  pareils  à  des  nuages  condensés 
et  c'est  au  crépuscule  qu'on  les  voit  le  plus  aisément.  Elles  se  nourrissent  tantôt 
de  l'essence  subtile,  de  l'esprit  pour  ainsi  dire  des  boissons  et  des  blés,  tantôt 
des  grains  mêmes,  qu'elles  emportent  comme  font  les  souris  et  les  corneilles. 
Aussi  la  récolte  est-elle  médiocre  pour  les  hommes,  lorsqu'elles  ont  empli  leurs 
greniers.  Souvent  elles  hantent  les  maisons,  où  elles  jouent,  comme  le  kobold 
ou  le  nain  des  légendes  allemandes,  le  rôle  de  génies  familiers.  Mais  leurs  de- 
meures habituelles,  ce  sont  les  cavernes  et  les  cavités,  qui  sont  creusées  au  sein 
de  la  terre;  on  ne  saurait  concevoir  qu'il  y  eût  dans  l'univers  un  seul  lieu  qui 
demeurât  entièrement  inhabité.  «  Le  manucodiata  ou  oiseau  de  paradis  vit  dans 
la  plus  haute  région  de  l'air;  les  autres  oiseaux  dans  la  seconde;  les  mouches 
et  les  insectes  dans  la  plus  basse  ;  les  vers,  les  loutres  et  les  blaireaux  dans 
les  eaux;  l'enfer  qui  est  au  centre  est  habité  et  pareillement  le  ciel  qui  est  à  Ja 
circonférence,  comment  pourrions-nous  penser  que  les  cavités  de  la  région 
moyenne  de  la  terre  demeurent  vides  »  (S.  C,  p.  63).  Dans  ces  demeures  sou- 
terraines, les  elfes  entraînent  parfois  des  femmes  qui  viennent  d'accoucher  pour 
leur  faire  nourrir  leurs  propres  enfants;  parfois  aus3i  ce  sont  les  enfants  qu'ils 
enlèvent  et  ils  laissent  en  échange  dans  le  monde  des  hommes  l'enfant  d'une 
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fée.  Pour  se  protéger  de  leurs  atteintes,  il  faut  mettre  dans  son  lit  du  fer, 
ou  la  Bible  ou  un  morceau  de  pain.  Leurs  armes,  dont  ils  frappent  parfois  les 
hommes,  sont  des  flèches,  munies  de  pointes  de  silex  barbelées  ;  ces  armes  que 
ne  pourrait  fabriquer  une  main  humaine,  blessent  mortellement  sans  percer  la 
peau.  Ces  esprits  ont  construit  autrefois  des  «  tumuli  »  qu'on  connaît  sous  le 
nom  de  Fairy-Hiils  et  où  il  est  dangereux,  au  dire  des  gens  du  pays,  de  prendre 
de  la  terre  ou  du  bois. 

Un  écrivain  contemporain,  M.  Mac  Ritchie,  a  cru  trouver  l'origine  de  la 
croyance  aux  fées  dans  les  souvenirs  à  demi  effacés  qu'aurait  laissés  dans  la 
conscience  populaire  l'existence  d'une  race  depuis  longtemps  éteinte  de  troglo- 
dytes, mais  il  faut  avouer  que  sa  théorie  ne  repose  point  sur  des  preuves  bien 
solides  et  que  l'opinion  que  soutient  contre  lui  M.  Lang  dans  son  Introduction 
semble  s'appuyer  sur  des  arguments  de  beaucoup  plus  grande  valeur.  Pour 
M.  Lang,  cette  race  souterraine  qui  a  tant  préoccupé  R.  Kirk,  c'est  le  peuple 
infini  des  morts,  qui  habite  sous  la  terre.  Le  pays  des  fées  se  confond  avec  le 
séjour  des  morts.  De  toutes  les  raisons  qu'il  met  en  avant,  la  meilleure,  c'est, 
à  coup  sûr,  la  présence  dans  ce  monde  mystérieux  d'un  double  de  chacun  de 
nous,  qui  peut  apparaître  à  ceux  qui  sont  doués  de  la  seconde  vue,  aux  voyants 
(seers) .  Ce  double  (co-ivalker)  habite  parfois  le  corps  même  de  l'homme  dont 
il  est  en  quelque  sorte  le  reflet;  et  c'est  là  l'explication  de  ces  fausses  faims, 
de  ces  appétits  morbides  qui  vous  contraignent  à  manger  sans  que  vous 
réussissiez  à  vous  rassasier;  c'est  aussi  de  la  continuelle  présence  du  double 
auprès  de  l'être  qu'il  reproduit  qu'est  née,  d'après  R.  Kirk,  la  croyance  catho- 
lique à  l'ange  gardien.  Un  autre  argument,  et  c'est  R.  Kirk  lui-même  qui  le 
fournit  à  M.  Lang,  c'est  que  les  Highlanders  croient  que  les  âmes  des  morts 
habitent  les  «  Fairy-Hills  ».  A  notre  sens,  bien  qu'il  soit  plus  acceptable 
de  faire  du  pays  des  fées  une  sorte  de  Hadès  que  de  voir  dans  les  légendes 
du  monde  invisible  une  survivance  de  souvenirs  qu'aurait  laissés  dans  toute 
l'Europe  septentrionale  une  race  de  nains,  depuis  longtemps  éteinte,  qui 
aurait  habité  les  cavernes  et  les  tumuli,  on  n'a  point  cependant  apporté  jusqu'ici 
de  preuves  démonstratives  à  l'appui  de  cette  théorie  que  Liebrecht  avait  déjà  sou- 
tenue, lorsqu'il  avait  cherché  à  étabir  que  les  femmes-cygnes  ne  sont  que  des 
âmes  arrachées  pour  un  instant  au  pays  des  morts,  mais  contraintes  d'y  retourner. 

M.  Sidney  Hartland  dans  son  beau  livre  The  Science  of  the  Fairy  Taies  a 
présenté  une  réfutation  en  règle  de  la  théorie  de  Liebrecht  —  et  ses  arguments 
portent  tout  aussi  bien  contre  l'hypothèse  de  M.  Lang.  On  ne  saurait  prétendre 
à  coup  sur  que  d'infranchissables  barrières  s'élèvent  entre  ces  deux  contrées 
merveilleuses,  le  pays  des  morts  et  le  pays  des  esprits,  et  il  est  sans  doute  fré- 
quemment arrivé  qu'un  conte  qui  se  passait  primitivement  au  pays  des  fées  a 
été  transporté  en  quelque  mystérieux  séjour  où  sont  prisonnières  les  âmes; 
il  est  arrivé  aussi  très  certainement  que  bien  des  âmes  ont  été  élevées  à  la  dignité 
d'esprits  ou  de  génies,  mais  cela  ne  démontre  pas  que  les  deux  domaines  n'aient 
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point  été  primitivement  distincts  on  Europe,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui  môme 
dans  les  régions  où  les  croyances  animistes  sont  encore  florissantes.  Ce  qui 
s'est  passé,  c'est  que,  sous  l'influence  du  christianisme,  les  fées,  les  génies,  les 
nains,  les  elfes,  bref  tous  les  esprits  qui  n'ont  jamais  été  unis  à  des  corps 
d'hommes  ou  de  femmes,  étaient  peu  à  peu  relégués  hors  de  la  grande  tradition 
religieuse  dans  les  superstitions  populaires  et  les  contes  d'enfants,  tandis  que 
les  âmes  des  morts  continuaient  à  jouer  dans  la  religion  un  rôle  considérable; 
le  résultat,  c'est  que  les  paysans  en  sont  venus  fréquemment  à  ne  plus  se  recon- 
naître très  bien  eux-mêmes  dans  leurs  propres  légendes  et  àsubstituer  bien  sou- 
vent dans  un  récit  à  l'esprit  ou  à  la  fée,  dont  ils  ne  comprenaient  plus  la  nature 
et  les  fonctions,  un  autre  être  dont  ils  se  faisaient  une  idée  plus  vivante  et  plus 
claire,  l'âme  d'un  mort.  Il  nous  paraît  également  impossible  de  confondre  l'âme 
extérieure,  le  double,  avec  le  génie  protecteur,  le  co-walker  dont  parle  R.  Kirk 
et  tous  deux  sont  distincts  du  fantôme,  de  l'âme  survivant  au  corps,  qui  continue 
à  errer  parmi  lea  hommes  ou  bien  est  enfermée  en  un  séjour  céleste  ou  souterrain. 
Mais  si  ce  sont  là  autant  d'êtres  différents  qu'il  nous  faut  en  bonne  méthode 
séparer  les  uns  des  autres,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'à  mesure  que  dis- 
paraissaient les  pratiques  rituelles  qui  s'adressaient  à  chacun  d'eux,  ils  ont 
tendu  à  se  mêler  dans  l'imagination  populaire.  Aussi  est-il  indispensable  pour 
saisir  le  sens  véritable  des  croyances  qui  survivent  dans  un  mythe,  une  légende 
ou  un  conte,  de  pouvoir  étudier  ces  mêmes  croyances  là  où  elles  sont  associées 
encore  à  des  pratiques  rituelles  ou  à  des  institutions  sociales  qui  leur  servent 
de  vivant  commentaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  peut-être  dans  le  petit  livre  de  Robert  Kirk,  ce 
n'est  point  tant  l'ample  et  minutieuse  description  qu'il  nous  donne  du  monde  des 
fées,  des  coutumes  qui  le  régissent  et  de  la  vie  qu'on  y  mène,  que  les  renseigne- 
ments fort  précis  qu'il  renferme  sur  les  voyants  d'Ecosse.  Il  a  fait  suivre  son 
court  traité  d'une  lettre  de  lord  Tarbott  à  Robert  Boyle  qui  contient  des  indi- 
cations plus  curieuses  peut-être  encore  et  qu'il  a  enrichie  d'annotations  et  de 
réflexions,  qui  complètent  très  heureusement  son  livre.  R.  Kirk  considère  la 
seconde  vue  ou,  si  l'on  préfère  ce  terme,  la  clairvoyance,  comme  un  phénomène 
naturel  :  certains  hommes  sont  doués  d'une  vue  plus  subtile  et  plus  perçante 
qui  leur  fait  découvrir  ce  qui  reste  caché  aux  autres  ;  c'est  ainsi  que  les  chauves- 
souris  et  les  hiboux  y  voient  mieux  que  les  taupes  et  les  hommes  mieux  que 
hiboux.  Aussi  ces  hommes  peuvent-ils  apercevoir  des  choses  ou  des  êtres  qui 
en  raison  de  leur  petitesse  ou  de  leur  subtilité  demeurent  invisibles  à  presque 
tous.  C'est  souvent  un  don  héréditaire.  On  peut  jouir  un  instant  de  cette  faculté 
précieuse  de  voir  l'invisible  en  plaçant  sur  sa  tête  la  main  du  voyant  et  en  met- 
tant son  pied  gauche  sous  le  pied  droit  du  voyant.  Enfin  certains  artifices 
magiques  permettent  d'acquérir  ce  pouvoir,  lorsqu'on  n'en  est  point  doué  natu- 
rellement. C'est  grâce  à  cette  acuité  des  sens  que  les  seers  voient  les  fées,  les 
doubles  et  tous  les  habitants  du  monde  des  esprits. 
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M.  Lang  a  rapproché  des  faits  que  renferme  le  traité  de  Kirk  les  phé- 
nomènes de  télépathie  que  la  Society  for  Psychical  Research  s'est  depuis  quelques 
années  attachée  avec  tant  de  zèle  à  recueillir  et  à  critiquer  :  il  a  constaté  entre 
ces  deux  séries  de  faits  les  plus  frappantes  analogies  et  c'est  la  partie  la  plus 
intéressante  et  la  plus  neuve  de  son  Introduction.  Il  a  consacré  également  un 
chapitre  à  l'étude  des  méfaits  des  Pixies  et  des  Brownies,  fées  ou  génies  fami- 
liers, qui  hantaient  les  maisons,  jetaient  à  ceux  qui  les  habitaient  des  pierres, 
des  morceaux  de  bois  et  des  mottes  de  terre,  produisaient  mille  bruits 
étranges  et  imprimaient  aux  meubles  les  mouvements  les  plus  inaccoutumés. 
Tous  ces  phénomènes,  on  les  retrouve  dans  les  recherches  fort  curieuses  aux- 
quelles se  sont  livrés  sur  les  maisons  hantées  plusieurs  des  membres  de  la  S.  P.  R. 
Là  encore,  les  analogies  sont  extrêmement  étroites,  et  quelle  que  soit  l'explica- 
tion qu'il  faille  donner  de  ces  faits,  qu'il  faille  les  attribuer  à  la  supercherie, 
qu'on  doive  les  rattacher  à  une  cause  encore  inconnue  ou  qu'ils  n'aient  jamais 
eu  d'existence  que  dans  l'esprit  même  de  ceux  qui  les  ont  observés,  il  est  fort 
probable  qu'ainsi  que  le  pense  M.  Lang,  ils  ont  joué  un  rôle  important  dans  la 
genèse  de  certaines  légendes.  Ce  qui  importe,  en  effet,  ce  n'est  point  qu'ils  aient 
une  existence  objective,  mais  qu'ils  aient  une  existence  réelle  ;  que  ce  soit  à  la 
fois  dans  le  monde  matériel  ou  dans  la  conscience  ou  bien  dans  la  conscience 
seule,  c'est  là  après  tout,  en  ce  qui  nous  concerne,  une  question  secondaire  : 
une  hallucination  est  un  phénomène  tout  aussi  réel  qu'une  perception  vraie, 
qu'un  déplacement  d'objets  matériels,  et  elle  peut  tout  aussi  bien  être  le  point 
rie  départ  d'un  processus  psychologique  et  aboutir  à  la  création  d'un  mythe.  Il 
semble  donc  qu'il  faille  dans  la  genèse  des  conceptions  religieuses  faire  une  place 
à  toute  une  classe  de  phénomènes  dont  les  historiens  et  les  critiques  n'avaient 
point  tenu  grand  compte  jusqu'à  ces  dernières  années,  et  que  la  télépathie,  la 
seconde  vue  si  l'on  veut,  et  les  phénomènes  qui  s'y  rattachent  doivent  venir  se 
ranger  à  côté  des  rêves,  de  l'évanouissement,  des  maladies,  de  la  mort,  etc. 
parmi  les  faits  dont  les  hommes  ont  eu,  avant  l'apparition  des  sciences,  à  se 
donner  à  eux-mêmes  une  explication,  explication  qui  devait  revêtir  nécessaire- 
ment un  caractère  mythologique.  Il  est  devenu  banal  de  louer  un  livre  ou  un 
mémoire  qu'a  signés  M.  A.  Lang,  mais  il  était  nécessaire  de  signaler  l'impor- 
tance pour  les  études  de  mythologie  générale  de  ce  curieux  petit  traité,  devenu 
presque  introuvable,  dont  il  a  eu  l'heureuse  pensée  de  nous  donner  une 
réimpression. 

L.  Marillier. 
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E.  A.  Wallis-Budge.  —  TheMummy.  Chapters  on  Egyptianfuneral  Archaeo- 
logy.  Cambridge,  at  the  Unîversity  Press,  1893. 

Percy  E.  Newbf.rry.  — Beni-Hasan,  with  appcndix, plans  and  measuremenls 
of  the  tombs,  by  G.  Willoughby  Fraser.  —  2  vol.  London;  Kegan  Paul, 
Trench,  Trùbner  and  C°,  etc.  (Archaeological  Survey  of  Egypt,  edited  by  F. 
L.  Griffith). 

I 

L'ouvrage  que  M.  Wallis-Budge  vient  de  publier  m'a  causé  un  instant  d'an- 
goisse, pourquoi  ne  l'avouerais-je  pas?  En  voyant  annoncé  un  ouvrage  sur  les 
momies,  en  lisant  en  outre  sur  les  prospectus  que  cet  ouvrage  sortait  des  presses 
de  l'Université  de  Cambridge  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  la  science 
égyptologiquej'ai  vraiment  cru  un  moment,  même  avec  le  sous-titre  :  Chapitres 
sur  l'archéologie  funéraire  en  Egypte,  que  j'arriverais  comme  l'invité  qui  entre 
dans  la  salle  du  festin  lorsque  les  autres  en  sortent.  Pourquoi  donc?  C'est  que 
j'ai  en  chantier,  et  même  sous  presse,  une  histoire  de  la  sépulture  et  des  funé- 
railles en  Egypte,  —  les  lecteurs  de  la  Revue  ne  le  savent  sans  doute  point,  mais 
je  le  leur  apprends  —  et  j'ai  craint  au  premier  abord  d'avoir  été  précédé  par  mon 
collègue  anglais,  M.  Budge,  de  n'avoir  travaillé,  et  beaucoup,  cette  partie  de 
mon  sujet  que  pour  me  voir  précédé  dans  l'obtention  des  résultats  auxquels  je 
suis  arrivé.  Car  je  connais  M.  Budge,  je  sais  combien  il  est  familier  avec  toutes 
les  richesses  de  son  musée,  et  ce  musée,  c'est  le  British  Muséum  où  M.  B.  est 
active  assistant  keeper  des  antiquités  égyptiennes  et  assyriennes;  je  sais  en 
outre  combien  il  est  chercheur  actif,  combien  fortuné  le  plus  souvent,  et  j'avais 
ainsi  toutes  les  raisons  de  me  croire  devancé.  C'est  pourquoi  j'attendais  ce  livre 
avec  l'impatience  fébrile  du  patient  qui  cherche  à  lire  sur  le  visage  de  son  mé- 
decin si  sa  vie  lui  sera  continuée  ou,  au  contraire,  s'il  devra  bientôt  dire  adieu  à 
l'existence. 

Pour  une  fois,  mon  bonheur  a  passé  mon  espérance  :  M.  B.  n'a  pas  du  tout 
compris  son  sujet  comme  je  Je  craignais,  et  il  m'a  laissé  la  possibilité  de  croire 
que  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  sur  la  question  spéciale  de  l'embaume- 
ment des  cadavres  en  Egypte  sont  encore  miens,  jusqu'à  une  prochaine  alerte  au 
moins.  Le  titre  de  l'ouvrage  que  je  présente  aux  lecteurs  de  la  Revue,  même 
agrémenté  de  son  sous-titre,  n'est  qu'un  trompe-l'œil,  parce  que  le  sous-titre  rap- 
proché du  titre  ne  se  rapporte  pas,  du  moins  à  mon  sens,  à  l'archéologie  géné- 
rale, tandis  qu'au  contraire  l'auteur  a  voulu  faire  un  résumé  encyclopédique  en 
quelque  sorte  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de 
l'Egypte  en  fait  de  funérailles,  et  qu'est-ce  qui  ne  se  rattache  pas  aux  idées 
funéraires  en  Egypte  par  quelque  côté?  Aussi  ce  livre  qui  est  clair,  méthodique 
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à  sa  manière,  est-il  très  intéressant,  mais  ce  qui  peut  vraiment  s'appeler  très 
intéressant,  et  je  suis  persuadé  qu"il  obtiendra  un  grand  succès  de  l'autre  côté 
du  détroit  et  même  de  ce  côté-ci  pour  les  lecteurs  qui  voudront  avoir  un  résumé 
succinct,  et  encore  assez  détaillé  cependant,  des  idées  et  de  la  forme  qu'avaient 
prise  les  idées  de  l'ancienne  Egypte  par  rapport  à  l'autre  vie,  au  cadavre,  à  la 
survivance  d'un  autre  être,  et  de  tout  ce  qui  en  dépend. 

Est-ce  à  dire  que  tout  m'y  semble  également  bon?  que  ce  livre  m'a  beaucoup 
appris?  A  vrai  dire,  il  ne  m'a  rien  appris  du  tout  et  j'y  ai  observé  certains  points 
qui  ne  m'ont  pas  paru  capables  d'être  soutenus  avec  le  même  bonheurque  d'autres 
qui  sont  très  bien  appuyés,  très  bien  documentés,  comme  l'on  dit  aujourd'hui. 
Cela  ne  doit  pas  surprendre  dans  un  livre  fait  pour  le  grand  public,  qui  n'est  pas 
initié  aux  mystères  de  l'égyptologie.  Une  critique  plus  grave  que  je  ferai  à 
l'ouvrage  de  M.  B.,  c'est  de  ne  pas  contenir  quelques  pages  substantielles  sur 
les  doctrines  de  l'Egypte  pour  ce  qui  regarde  les  funérailles,  de  s'en  tenir  à 
l'écorce  purement  extérieure  de  l'arbre  et  de  n'avoir  pas  cherché  ce  qu'il  y  avait 
sous  cette  écorce,  c'est-à-dire  l'aubier,  la  moelle  qui  peu  à  peu  devient  les  autres 
parties  de  l'arbre.  C'est  une  lacune  qui  me  semble  regrettable,  non  pas  que 
l'auteur  de  Mummy  n'ait  pas  en  divers  endroits  de  son  œuvre  fait  allusion  à  ces 
doctrines;  mais  nulle  part  elles  ne  sont  développées,  ou  pour  mieux  dire 
résumées  ex  professo.  Cependant  il  me  semble  bien  que  ce  devait  être  le  cas, 
car  en  Egypte  la  religion,  l'art,  sous  toutes  ses  formes,  l'industrie  dans  toutes 
ses  manifestations,  avaient  pour  raison  première  les  croyances  des  habitants  de 
la  vallée  du  Nil.  Et  puis,  il  m'eût  semblé  assez  bon  d'établir,  plus  que  ne  l'a 
fait  M.  B.,  la  méthode  historique  en  son  ouvrage,  de  faire  voir  le  progrès  qui 
s'est  manifesté  depuis  les  premières  dynasties,  jusqu'à  ce  que  la  décadence  ar- 
rivât, et  qui,  malgré  cette  décadence  si  prononcée  dans  les  œuvres  extérieures, 
ne  cesse  point  dans  la  pensée  philosophique  et  morale,  ce  qui  explique  la  longue 
persistance  de  l'influence  égyptienne  sur  le  monde  gréco-romain  et,  par  lui,  sur 
nos  idées  modernes,  même  sur  nos  idées  contemporaines.  Ainsi,  par  exemple, 
M.  B.  a  fait  une  sorte  d'aperçu  historique  de  la  tombe  en  Egypte,  mais  il  est 
passé  à  côté  des  questions  les  plus  intéressantes  sans  les  résoudre  :  il  n'a  pas 
recherché  quelle  était  l'origine  de  la  tombe,  comment  il  se  faisait  que  si  peu  de 
tombeaux  aient  été  creusés  en  Egypte,  eu  égard  à  une  population  qui  a  duré  plus 
de  six  mille  ans,  à  quelque  bas  chiffre  qu'on  veuille  la  fixer,  comment  la  forme 
pyramidale  et  la  forme  du  mastaba  se  sont  réunies  pour  former  certaines 
tombes,  etc.  ;  comment  la  tombe,  d'abord  personnelle,  est  devenue  dans  la  suite 
des  temps  un  véritable  tombeau  de  famille;  pourquoi  elle  était  accordée  à  cer- 
tains membres  de  !a  société  égyptienne,  par  quiet  dans  quelles  conditions; 
comment  elle  était  entretenue,  par  qui  et  jusqu'à  quel  point  on  se  débarrassait 
de  ce  soin,  et  toutes  autres  questions  dont  la  solution  me  semble  d'une  im- 
portance capitale.  Sans  doute,  M.  B.  n'a  pas  réfléchi  à  toute  cette  somme  de 
questions  qui  se  dressent  devant  les  égyptologues  et  demandent  à  être  réso- 
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lues;  son  attention  s'est  portée  ailleurs  et  il  a  préféré  traiter  d'autres  sujets  plus 
faciles  Je  ne  le  lui  reprocherai  pas,  puisque,  s'il  l'eut  fait,  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'eût  trouvé  les  solutions  cherchées  et  qu'ainsi  il  ne  m'eût  enlevé  le  bénéfice  d'un 
travail  personnel  très  long  et  très  ardu.  Son  livre  contient  tous  les  renseigne- 
ments que  ses  lecteurs  pourront  désirer  sur  les  rois  qui  ont  régné  en  Egypte, 
sur  les  écritures  égyptiennes,  sur  la  manière  dont  on  est  parvenu  à  découvrir 
la  lecture  des  hiéroglyphes,  sur  la  géographie  de  l'Egypte,  sur  les  dieux  de  la 
vallée  du  Nil  et  sur  une  foule  d'autres  points  que  le  lecteur  sera  bien  aise  de 
trouver. 

Je  ne  lui  reprocherai  point  la  longueur  des  pages  qu'il  a  consacrées  au  dé- 
chiffrement et  à  la  pierre  de  Rosette,  ni  son  admiration  pour  Young  :  il  est 
bien  naturel  qu'il  cherche  à  défendre  les  savants  de  son  pays  et  même  à  étendre 
cette  défense  sur  des  pays  voisins;  mais  quelles  qu'aient  été  les  défaillances  du 
caractère  de  Champollion,  défaillances  qui  semblent  bien  certaines  d'après  les 
lettres  qu'il  cite  et  qui  ne  me  sont  point  inconnues,  Champollion  le  Jeune  res- 
tera toujours  l'immortel  inventeur  de  la  lecture  des  hiéroglyphes,  l'un  des  esprits 
les  mieux  doués  qui  aient  paru  pour  les  études  scientifiques.  Sans  doute,  ce 
grand  homme  pour  le  monde  a  bien  pu  paraître  petit  et  mesquin  aux  yeux  do 
son  valet  de  chambre,  s'il  en  a  jamais  eu  un,  ce  que  j'ignore;  sa  découverte  a 
été  certainement  précédée  par  d'autres  études  qui  lui  ont  frayé  le  chemin,  mais 
c'est  bien  lui  qui  fit  passer  la  lecture  des  hiéroglyphes  du  domaine  de  l'hypo- 
thèse dans  celui  de  la  science  démontrée,  et  jamais  tous  les  Seyfarth  du  monde 
ne  lui  enlèveront  cette  gloire  qui  est  française,  sans  doute,  mais  qui  est  surtout 
humaine. 

II 

Il  s'est  formé  en  Angleterre,  à  côté  et  sous  les  auspices  de  l'Egypt  Explora- 
tion fund  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  la  science  égyptologique,  une  se- 
conde société  qui  s'est  nommée  :  Archaeological  Survey  of  Egypt,  et  qui  s'est 
donné  pour  mission  d'explorer  ou  plutôt  de  conserver,  si  faire  se  pouvait, 
de  copier  en  tout  cas  et  de  publier  les  inscriptions,  les  peintures  et  les  scènes 
de  toute  sorte  qui  décoraient  jadis  les  monuments  égyptiens  et  que  l'avidité  des 
indigènes,  jointe  à  l'incurie  de  l'administration  égyptienne,  détruisait  en  tout  ou 
en  partie  chaque  année,  afin  d'amasser  des  antiquités  que,  dans  la  saison  sui- 
vante, on  pourrait  revendre  avec  profit  aux  touristes  qui  ne  manqueraient  pas 
de  tomber  sur  la  vallée  du  Nil  comme  une  nuée  de  sauterelles,  tout  aussi  dévas- 
tateurs que  les  acridiens.  En  vérité,  l'Angleterre  a  une  bonne  part  dans  cette 
dévastation  méthodique  inintelligente  de  tous  les  monuments  égyptiens  :  elle 
se  devait  donc  à  elle-même  de  réparer  par  ses  savants  ce  que  ses  marchands 
en  villégiature  commettaient  de  forfaits  envers  la  science.  On  ne  peut  donc 
qu'applaudir  des  deux  mains  à  l'initiative  prise  par  la  Société  anglaise  de  l'Ar- 
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chaeological  Survey  of  Egypt,  quelque  chose  comme  une  société  qui  ferait  le 
cadastre  archéologique  de  l'Egypte.  Le  résultat  de  la  campagne  menée  contre 
le  Musée  de  Gîzeh  et  son  administration  a  été  excellent  dans  son  intention,  si 
les  motifs  de  cette  campagne  n'ont  pas  toujours  été  aussi  purs  que  les  eaux  du 
ruisseau  qui  coulent  sur  un  lit  de  cailloux,  pour  emprunter  une  figure  très 
usitée  dans  les  œuvres  de  la  littérature  anglaise. 

Une  première  tentative  isolée  avait  été  faite  dans  ce  même  sens  par  M.  F. 
Grifûtli  :  elle  ne  manquait  pas  de  valeur  et  témoignait  d'une  rare  constance  et 
d'une  belle  activité.  A  la  suite  de  la  publication  par  cet  auteur  des  tombeaux  de 
Siout  et  de  Deir-Rifeh,  on  résolut  de  s'attaquer  aux  tombeaux  de  Beni-Hassan 
et  des  environs,  de  sauver  ainsi  de  la  ruine  des  monuments  précieux  entre  tous, 
et  par  leur  antiquité  et  par  l'importance  des  tableaux  qui  y  sont  représentés  et 
surtout  par  l'art  admirable  dont  ils  témoignent.  L'administration  du  Musée  de 
Boulaq,  puis  du  Musée  de  Gîzeh,  semblait  se  détacher  des  malheureux  résultats 
du  pillage  organisé  :  elle  se  contentait  d'acheter  aux  fellahs  déprédateurs  les  mo- 
numents qu'elle  était  chargée  de  conserver,  semblable  au  gendarme  qui  donne- 
rait de  l'argent  au  voleur  qu'il  devrait  arrêter.  On  organisa  donc  une  expédition 
pour  cadastra'  les  monuments  archéologiques  de  l'Egypte,  et  les  jeunes  égyp- 
tologues  anglais,  avec  toute  la  fougue  de  la  jeunesse  et  aussi  l'inexpérience  de 
débutants,  firent  les  plus  nombreuses  et  les  plus  admirables  découvertes;  mal- 
heureusement ces  découvertes  avaient  été  faites  depuis  longtemps  déjà,  mais  c'est 
déjà  quelque  chose  de  se  découvrir  pour  soi-même  ce  que  d'autres  avaient  dé- 
couvert avant  eux.  Les  journaux  d'outre-Manche  et  les  Revues  retentirent  du 
bruit  de  ces  découvertes,  et,  à  vrai  dire,  elles  donnèrent  du  courage  aux  tra- 
vailleurs ;  car  il  leur  fallut  du  courage,  et  beaucoup,  pour  passer  trois  années 
consécutives  dans  le  même  endroit,  occupés  à  dessiner  des  milliers  et  des  mil- 
liers de  mètres  carrés   couverts  de  peintures,  à  copier  de  très  longues  inscrip- 
tions, à  décrire  des  tombeaux  qui  se  répétaient  presque  toujours,  et  à  mesurer 
enfin  tout  ce  qui  était  mesurable,  puisqu'à  la  question  si  importante  des  ins- 
criptions et  des  peintures,  se  joignait  la  question  non  moins  importante  de  l'art. 
Ce  courage  leur  fut  surtout  nécessaire,  lorsque  après  une  première  année  de  tra- 
vail,  on  s'aperçut  que  les  premiers  tâtonnements  d'une  trop  grande  inexpérience 
n'avaient  presque  rien  produit  qui  valût.   Il  fallut   donc  recommencer,  et,    à 
l'heure  actuelle,  l'éditeur  de  la  Société  a  fait  paraître  les  deux  premiers  volumes 
qui  sont  consacrés  aux  tombeaux  de  Beni-Hassan  et  on  annonce  un  troisième 
volume   qui  sera  consacré   aux   tombeaux  de   même  type  qui   se  trouvent  à 
Berscheh. 

Comme  ces  tombeaux  composent,  à  peu  de  chose  près,  une  grande  partie  des 
documents  que  l'on  possède  pour  l'histoire  du  Moyen  Empire  égyptien  dans  les 
nomes  du  Lièvre  et  de  la  Gazelle,  et  même  dans  toute  la  vallée  du  Nil,  on  peut 
voir  combien  il  était  important  de  sauver  de  la  barbare  et  stupide  destruc- 
tion qui  les  menaçait  des  documents  et  des  monuments  uniques  en  leur  genre. 
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Aussi  les  égyptologues,  les  philosophes  et  les  historiens  de  lu  pensée  hum;urie 
ne  sauraient  assez  remercier  les  hommes  qui  se  sont  attelés  à  celte  tâche  mé_ 
ritoire.  Ils  ont,  en  effet,  rendu  le  plus  grand  service  qu'ils  pouvaient  rendre  en 
cette  occasion  :  ils  ont  bien  mérité  de  la  science,  et  je  leur  envoie  ici  le  salut  du 
travailleur. 

Cependant  dans  leur  œuvre  tout  n'est  pas  de  même  importance,  tout  n'est 
pas  du  même  aloi  et  tout  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges.  S'il  suffisait  de  s'at- 
teler à  la  besogne  avec  un  merveilleux  courage,  l'œuvre  serait  parfaite.  Elle 
est  bien  loin  d'être  ainsi,  non  seulement  au  point  de  vue  de  l'égyptologie 
proprement  dite,  mais  encore  au  point  de  vue  de  l'exécution.  Au  point  de  vue 
de  l'égyptologie,  je  ne  serai  pas  trop  méchant,  je  crois,  en  disant  que  les  au- 
teurs de  l'ouvrage  n'étaient  pas  assez  préparés  à  leur  tâche.  On  ne  naît  pas 
égyptologue,  on  le  devient  à  force  d'études  et  de  réflexions.  Les  auteurs  de 
Beni-Hasan  n'ont  pas  fait  assez  d'étu  les,  ils  n'ont  pas  assez  réfléchi  ;  mais  ils 
ont  fourni  ample  matière  à  ceux  qui  veulent  étudier  et  réfléchir  :  c'est  pourquoi 
on  ne  peut  trop  leur  en  savoir  gré. 

Au  point  de  vue  de  l'exécution,  leur  œuvre  n'est  point  merveilleuse,  bien  loin 
de  là.  Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  ce  côté  de  la  question,  puisqu'ils  l'ont  eux- 
mêmes  reconnu.  Souvent,  en  lisant  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  je 
m'étais  dit  qu'il  serait  facile  de  faire  mieux,  de  donner  aux  personnages  une 
apparence  plus  égyptienne;  le  Beiii-Hasan  anglais  m'a  prouvé  qu'il  était  encore 
plus  facile  de  faire  plus  mal,  et  cela  dans  les  deux  volumes,  car  le  second  est 
malheureusement  semblable  au  premier.  Mais  puisqu'on  l'a  remarqué,  espérons 
qu'on  arrivera  à  faire  beaucoup  mieux.  J'en  ai  même  la  certitude  en  voyant  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  premier  et  le  second  volume  pour  ce  qui  regarde  la 
transcription  des  textes.  Dans  le  premier  volume,  l'éditeur,  M.  Griffith,  de  sa 
propre  autorité,  avait  substitué  un  système  de  transcription  nouvelle  à  celui 
qui  était  en  usage  parmi  les  égyplologues.  Ce  système  a  vu  le  jour  sous  le  ciel 
de  la  Germanie; il  n'est  pas  plus  facile  que  l'ancien,  bien  au  contraire,  et  il  se 
propose  de  remplacer  une  convention  qui  ne  répond  pas  à  l'état  réel  de  la 
langue  égyptienne,  tout  le  monde  l'admet,  par  une  autre  convention  beaucoup 
plus  embrouillée  et  qui  ne  répond  pas  mieux  à  la  réalité.  Je  me  rappelle  toujours 
M.  H .  Brugscb  nous  faisant  part  à  Stockholm  de  cet  admirable  système  trouvé 
tout  à  loisir,  qui  devait  rendre  la  transcription  beaucoup  plus  facile  et,  pour 
preuve,  s'embrouillant  lui-même  au  milieu  de  ses  virgules  superposées,  tour- 
nées à  droite  ou  à  gauche.  C'était  vraiment  jouer  de  malheur,  quand  on  était 
l'un  des  pères  responsables  du  système.  Le  plus  simple  serait  de  ne  pas  trans- 
crire du  tout,  car  la  transcription  ne  sert  absolument  à  rien,  sinon  à  habituer  les 
commençants  à  se  familiariser  avec  les  hiéroglyphes.  Le  public  anglais  surpris 
par  cet  innovation  a  réclamé,  et  force  a  bien  été  de  lui  redonner  la  transcrip- 
tion accoutumée.  Et  voilà  comment  le  rêve  de  M.  Griffith  n'a  pu  se  réaliser. 

En  somme,  si  l'œuvre  n'est  admirable  ni  pour  ce  qui  regarde  les  traductions, 
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ni  pour  ce  qui  a  trait  au  dessin,  elle  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  science  égyptologique,  et  c'est  bien  quelque  chose,  j'imagine.  Pour  ce 
qui  regarde  la  religion  et  la  morale,  entre  autres,  les  données  fournies  par  cette 
publication,  pour  n'être  pas  trop  nombreuses  et  pour  être  en  partie  connues 
déjà,  n'en  sont  pas  moins  très  importantes  et  j'en  ai  tiré  le  plus  grand  parti 
pour  Vllistoire  de  la  sépulture  et  des  funérailles  en  Egypte  et  aussi  pour  mou 
Essai  sur  les  idées  morales  en  Egypte.  Je  ne  saurais  donc  être  assez  reconnais- 
sant à  l' Archseological  Survey  of  Egypt  pour  l'initiative  qu'elle  a  prise,  les  pu- 
blications déjà  faites  et  je  suis  bien  certain  que  son  prochain  volume  sur  les 
tombes  de  Berscheh  sera  en  progrès  notable  sur  les  deux  premiers.  Bon  nombre 
d'égypto'  ogues,  je  crois,  s'uniront  à  ces  espérances  et  à  ces  conclusions. 

E.  Amélixeau. 
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Publications  récentes.  —  E.  Amélineau,  Histoire  des  monastères  de  la 
Basse-Êyypte.  Vies  des  saints  Paid,  Antuine,  Macaire,  Maxime  et  Domèce, 
Jean  le  Nain  (t.  XXV  des  «  Annales  du  Musée  Guimet  »).  —  Paris,  Leroux; 
1  vol.  in-4°  de  lxiu  el  429  p.  —  M.  Amélineau  est  infatigable.  Avec  une  ar- 
deur que  rien  ne  lasse  et  une  fécondité  que  rien  n'épuise,  il  publie  sans  trêve 
ni  relâche  des  travaux  considérables  sur  l'ancienne  Egypte,  et  se  meut  avec 
une  égale  aisance  dans  toutes  les  périodes  de  sa  longue  histoire.  Mais  on  re- 
connaît bientôt  qu'une  pensée  maîtresse  inspire  ces  travaux  à  travers  la  riche 
variété  des  sujets  qu'il  traite  :  pour  M.  Amélineau  l'esprit  égyptien  est  resté 
semblable  à  lui-même  aux  diverses  phases  de  son  développement  séculaire. 
La  civilisation  égyptienne  s'est  accrue;  les  conditions  matérielles  de  la  vie  ont 
pu  changer;  les  circonstances  politiques  se  sont  modifiées,  mais  les  caractères 
fondamentaux  de  la  nature  intellectuelle  et  morale  sont  restés  les  mêmes;  la 
constitution  psychologique  de  l'âme  égyptienne  n'a  pas  changé,  même  après  la 
conversion  de  l'Egypte  au  Christianisme.  Comme  cette  thèse  est  particulièrement 
sujette  à  objections  dans  sa  dernière  partie,  en  ce  qui  concerne  l'Egypte  chré- 
tienne, l'effort  principal  de  M.  Amélineau  tend  justement  à  montrer  que  l'on 
s'est  fait  jusqu'à  présent  une  idée  très  inexacte  et  très  incomplète  du  Christia- 
nisme égyptien;  qu'on  ne  le  connaissait  pas  ou,  tout  au  moins,  qu'on  le  con- 
naissait mal,  parce  qu'on  ne  le  voyait  qu'à  travers  les  témoignages  des  auteurs 
grecs.  L'étude  des  documents  coptes,  publiés,  traduits,  analysés  et  commentés 
par  M.  Amélineau,  est  destinée  à  nous  initier  au  véritable  Christianisme,  tel 
qu'il  fut  populaire  en  Egypte,  et  à  nous  montrer  que  ce  Christianisme-là  est 
foncièrement  égyptien,  c'est-à-dire  tout  pénétré  des  conceptions  et  des  senti- 
ments déjà  propres  à  l'Egypte  païenne  antérieure1. 

Mais,  tandis  que  M.  Amélineau  revendique  ainsi  pour  l'Egypte  une  sorte 
d'autonomie  spirituelle  et  se  refuse  à  admettre  qu'elle  ait  été  conquise  par  la 
spéculation  grecque  ou  par  l'idéal  religieux  et  moral  juif  ou  chrétien,  il  prétend, 
d'autre  part,  restituer  à  ce  Christianisme  égyptien  une  grande  part  dans  la  cons- 
titution du  Christianisme  catholique  et  faire  remonter  ainsi  à  l'ancienne  Egypte 
une  notable  partie  des  croyances  et  des  principes  religieux  sur  lesquels  l'Eu 

1)  Voir  les  articles  de  M.  Amélineau  dans  Revue  de  l'Histoire  des  Religions, 
t.  XIV  et  XV. 
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rope  a  vécu  depuis  qu'elle  est  devenue  chrétienne.  Cette  démonstration,  il  Ta 
tentée  spécialement  sur  deux  points.  Reconnaissant  à  juste  titre  la  grande  in- 
fluence que  le  gnosticisme  a  exercée  sur  la  formation  du  dogme  chrétien  primi- 
tif, M.  Amélineau  a  cherché  dans  son  Essai  sur  le  gnosticisme  égyptien  h  montrer, 
non  seulement  l'origine  égyptienne  de  ce  gnosticisme,  mais  encore  la  part 
prépondérante  de  cette  forme  égyptienne  du  gnosticisme  dans  la  fermentation 
générale  de  l'esprit  gnostique  où  la  doctrine  chrétienne  s'est  élaborée.  Observant 
en  second  lieu  l'extrême  importance  du  monachisme  dans  l'histoire  de  l'Église 
chrétienne,  il  s'est  efforcé  de  retrouver  en  Egypte  les  origines  du  monachisme 
et  de  décrire  le  caractère  nettement  égyptien  de  ces  premiers  moines. 

J'ai  cherché  à  dégager  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  philosophie  de  l'his- 
toire dans  les  écrits  de  M.  Amélineau  et  ce  qui,  dans  ses  livres  si  nombreux  et 
si  variés,  constitue  l'unité  de  son  œuvre.  Je  ne  sais  si  j'y  ai  réussi  et  si,  pour 
simplifier  la  trame  de  sa  pensée,  je  n'ai  pas  forcé  un  peu  quelques-uns  des 
fils  dont  elle  se  compose.  Il  importe  néanmoins  de  la  saisir  pour  bien  compren- 
dre ses  travaux  et  pour  en  apprécier  la  portée  générale.  Je  ne  me  propose  pas 
ici  de  discuter  la  thèse  elle-même.  Comme  tous  ceux  qui  se  consacrent  à  l'étude 
spéciale  d'une  des  civilisations  qui  ont  contribué  à  la  formation  delà  civilisation 
chrétienne,  M.  Amélineau  est  naturellement  enclin  à  rapporter  à  cette  civilisation 
spéciale  bien  des  choses  dont  on  trouve  également  les  antécédents  ailleurs.  Les 
rapprochements  qu'il  signale  n'en  méritent  pas  moins  d'être  pris  en  sérieuse 
considération.  Et,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  se  fasse  sur  ses  conceptions 
historiques,  les  documents  qu'il  publie  en  grand  nombre  pour  les  appuyer 
doivent  être  accueillis  avec  reconnaissance  par  tous  les  historiens,  comme  un 
précieux  enrichissement  des  matériaux  dont  nous  disposons  pour  reconstituer 
l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'Église. 

Dans  le  t.  XVII  des  «  Annales  du  Musée  Guimet  »,  M.  Amélineau  a  étudié 
l'histoire  de  saint  Pakhôme  et  des  cénobites.  Dans  le  premier  volume  de  la 
«  Bibliothèque  de  vulgarisation  »,  il  a  parlé  des  moines  égyptiens  en  général. 
Le  présent  volume  est  consacré  aux  origines  du  monachisme,  qui  naquit  en 
Egypte  au  moment  même  où  le  cénobitisme  battait  son  plein.  Il  contient  d'abord 
la  Vie  de  saint  Paul,  le  premier  ermite,  en  copte  avec  traduction  française.  Il 
existe  en  latin  une  Vie  du  même  personnage  par  saint  Jérôme  qui  concorde  sur 
bien  des  points  avec  l'écrit  copte,  en  sorte  que  l'on  est  porté  à  admettre,  sinon 
une  traduction,  au  moins  une  adaptation  de  l'écrit  de  saint  Jérôme  par  quelque 
hagiographe  copte.  M.  Amélineau  compare  les  deux  biographies  avec  beaucoup 
de  soin  et  arrive  à  la  conclusion  que  l'original  est  le  copte,  tandis  que  saint 
Jérôme  aurait  été  l'adaptateur.  Mais,  tout  original  qu'il  soit,  il  n'a  guère  de  va- 
leur historique;  M.  Amélineau  est  le  premier  à  le  reconnaître.  Dans  la  discus- 
sion à  laquelle  l'auteur  se  livre  à  ce  propos,  il  me  semble  accorder  trop  peu 
d'importance  à  la  persécution  de  Décius  en  Egypte.  Sans  entrer  dans  une  longue 
discussion  à  ce  sujet,   il  me  suffira  de  le  renvoyer  au  libellus  retrouvé  par 
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M.  Krebs  dans  les  papyrus  du  Fayoum,  dont  il  sera  parlé  plus  loin  sous  la  ru- 
brique «  Allemagne  ». 

M.  Amélineau  nous  donne  ensuite  Lrs  paroles  des  vieillards  au  sujet  d'abba 
Antoinr,  c'est-à-dire  un  remieil  d'apopkthegmes,  qui  lui  procure  l'occasion  de 
montrer  l'origine  égyptienne  des  vêtements  monastiques;  —  la  Vie  de  saint 
Macaire,  d'après  trois  manuscrits  du  Vatican  que  l'éditeur  fond  en  un  seul, 
avec  discussion  de  la  chronologie  admise  jusqu'à  présent;  — deux  recueils  d^Apo- 
phthegmes  de  saint  Macaire,  dont  le  premier  ne  peut  être  antérieur  à  la  pre- 
mière moitié  du  vc  siècle  et  dont  le  second,  de  date  incertaine,  a  été  pour  une 
grande  partie  reproduit  en  grec  ;  —  la  Vie  des  deux  saints  Maxime  et  Domèce, 
qui  se  donne  pour  l'œuvre  d'un  certain  Peschoi,  compagnon  de  saint  Macaire, 
mais  où  M.  Amélineau  voit  un  roman  destiné  à  illustrer  un  couvent  de  la  vallée 
des  Natrons;  —  enfin  la  Vie  de  saint  Jean  le  Nain  qui  n'a  jamais  été  publiée  in- 
tégralement, document  de  la  fin  du  vme  ou  du  commencement  du  ix*  siècl  •, 
tandis  que  le  personnage  dont  il  contient  la  biographie  est  de  la  fin  du  ive  ou 
du  commencement  du  \e  siècle. 

Tous  ces  documents  concernent  des  moines  des  couvents  de  la  mer  Rouge 
et  de  Scfciît.  M.  Amélineau  nous  en  promet  d'autres.  L'histoire  en  tirera-t-elle 
beaucoup  de  renseignements  nouveaux  sur  les  origines  du  monachisme?  On 
peut  se  le  demander.  Tous  ces  textes  hagiographiques  coptes  me  paraissent 
avoir  plus  de  valeur  négative  que  positive.  Us  montrent  bien  quels  pauvres 
personnages  furent  ces  moines  égyptiens,  d'autant  plus  vantés  qu'ils  sont  moins 
connus,  mais  ils  ne  nous  apportent  pas  beaucoup  d'éléments  nouveaux  propres 
à  élucider  le  problème,  non  encore  résolu,  des  origines  du  monachisme. 


Dans  Le  Bouddhisme  éclectique.  Exposé  de  quelques-uns  des  principes  de 
l'École  (Paris.  Leroux;  in-18  de  xxxin  et  180  p.).,  M.  Léon  de  Rosny  a-t-il 
voulu  faire  de  l'histoire,  de  la  philosophie  ou  de  la  religion?  C'est  l'énoncé  des 
réflexions  qui  lui  ont  été  suggérées  par  la  lecture  des  ouvrages  philosophiques 
et  religieux  de  l'Asie  orientale;  c'est  une  sorte  de  résumé  éclectique  des  meil- 
leures doctrines  de  la  vieille  Asie;  c'est  un  livre  écrit  à  l'usage  de  ceux  «  qui, 
en  dehors  de  l'enseignement  historique  donné  à  la  Sorbonne,  se  montraient 
désireux  d'apprendre  ce  que  le  Bouddhisme  surtout  peut  nous  offrir,  non  seule- 
ment pour  envisager  sous  un  jour  favorable  la  question  si  obscure  de  nos  ori- 
gines et  de  nos  fins,  mais  encore  pour  déterminer  la  règle  morale  et  intellec- 
tuelle de  notre  conduite  ici-bas  »  (p.  vi).  Mais,  d'autre  part,  ce  n'est  pas  un 
aperçu  général  du  Bouddhisme  indien  (p.  vu)  ;  et  à  celui  qui  demande  si  le 
contenu  de  ce  petit  volume  appartient  en  réalité  à  la  doctrine  bouddhique,  l'au- 
teur répond  :  «oui  et  non.  Non,  certainement,  si  l'on  compte  n'y  rencontrer  que 
des  préceptes  copiés  d'une  manière  servile  daus  les  livres  canoniques  de  l'Inde, 
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de  la  Chine  ou  du  Kamschatka.  —  Oui,  si  l'on  ne  se  préoccupe  que  de  la  subs- 
tance qu'on  peut  tirer  du  Bouddhisme,  tel  qu'il  résulte  du  travail  des  âges  et 
des  transformations  que  les  progrès  de  la  critique  ont  rendues  nécessaires  dans 
ses  théories  »  (p. vu).  J'avoue  ne  pas  comprendre  bien  clairement  de  quoi  il 
s'agit  alors  et  ne  puis  m'empêcher  d'éprouver  l'impression  que  le  Bouddhisme 
éclectique,  c'est  un  mélange  de  ce  qui  dans  le  Bouddhisme  sous  ses  formes 
multiples  plaît  à  M.  de  Rosny  et  de  ce  qui,  dans  les  idées  personnelles  de  M.  de 
Rosny,  est  susceptible  de  passer  pour  Bouddhiste  à  un  titre  quelconque. 

M.  de  Rosny  s'affirme  ici,  non  comme  historien,  mais  comme  chef  d'une 
nouvelle  école,  —  comment  dirai-je?  philosophique?  morale?  religieuse?  Di- 
sons avec  lui  :  éclectique.  La  valeur  des  principes  philosophiques,  moraux  et 
religieux  qu'il  énonce  échappe  à  la  discussion  autorisée  dans  cette  Revue.  Mais 
il  me  sera  bien  permis  de  dire  qu'il  y  a  beaucoup  de  grandes  et  belles  pensées 
dans  ce  petit  volume,  bien  plus  inspiré  d'un  esprit  syncrétiste  que  de  Boud- 
dhisme. 


Les  populations  du  Caucase  offrent  une  riche  mine  d'observations  aux  ethno- 
graphes et  aux  archéologues.  Tant  de  races  ont  passé  par  ces  montagnes  et 
ont  laissé,  comme  autant  de  dépôts,  des  représentants  établis  dans  les  gorges 
ou  sur  les  plateaux  difficilement  accessibles  de  ces  contrées,  que  l'on  y  retrouve, 
à  des  distances  relativement  minimes,  des  types  de  civilisations  bien  distincts 
et  conservés  presque  intacts  depuis  l'arrivée  des  immigrants  jusqu'à  nos  jours. 
M.  Chantre,  de  Lyon,  a  déjà  prouvé  tout  le  profit  que  l'archéologie  et  l'anthro- 
pologie peuvent  tirer  d'une  exploration  méthodique  des  pays  caucasiens.  Le 
droit  comparé,  l'histoire  des  institutions  et  des  idées  primitives  ne  sont  pas 
moins  intéressés  à  l'étude  de  ces  mêmes  populations.  C'est  ce  que  vient  de 
montrer  l'un  des  jeunes  maîtres  de  l'histoire  comparée  des  institutions  sociales, 
M.  Kovalewski,  dans  le  volume  qu'il  a  publié  l'année  dernière  chez  Larose  : 
Coutume  contemporaine  et  loi  ancienne.  Droit  coutumier  ossélien  éclairé  par 
l'histoire  comparée.  Les  coutumes  familiales  et  judiciaires  des  Ossètes,  le  ré- 
gime féodal  qui  s'est  conservé  chez  eux  jusqu'à  la  domination  russe,  offrent  les 
plus  curieuses  ressemblances  avec  les  coutumes  germaniques.  M.  Kovalewski 
a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  leur  organisation  sociale  et  leurs  croyances 
religieuses,  leurs  coutumes,  notamment  le  droit  de  vengeance,  les  compensations 
pécuniaires,  les  ordalies,  etc.  Nous  recommandons  vivement  la  lecture  de  cet 
ouvrage  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des  anciennes  croyances  germaniques  ou 
même  en  général  aryennes. 


Dans  un  récent  article  de  la  Revue  chrétienne  (1er  janvier  1894),  M.  le  profes- 
seur Sabatier  a  étudié,  à  propos  du  passage  II  Corinthiens,  v,  1-10,  la  question 
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suivante  :  Comment  la  foi  chrétienne  de  l'apôtre  Paul  a-t-elle  triomphé  de  la 
crainte  de  la  mort?  C'est  une  intéressante  contribution  à  l'eschatologie  pauli- 
nienne  et,  par  le  fait  même,  à  l'eschatologie  chrétienne,  l'une  des  parties  de 
l'histoire  du  dogme  qui  a  été  encore  le  moins  complètement  élucidée.  L'apôtre 
Paul  et  les  premiers  chrétien?  de  race  juive  avaient  été  élevés  dans  la  croyance 
à  la  résurrection  future  des  corps  et,  d'autre  part,  leur  foi  chrétienne  primitive 
comportait  l'assurance  du  retour  prochain  du  Christ  ou  Messie  avant  la  mort 
de  la  plupart  des  disciples.  Telle  est  la  conviction  qui  s'exprime  dans  la  première 
Èpitre  aux  Thessaloniciens  et  dans  la  Jre  aux  Corinthiens.  Dans  la  seconde 
Êpitre  aux  Corinthiens  il  n'en  est  plus  de  même.  L'Apôtre  ne  se  compte  plus  au 
nombre  de  ceux  que  le  Christ,  triomphant  sur  la  terre,  trouvera  vivants.  Cette 
transformation  se  rattache,  d'après  M.  Sabatier,  aux  dangers  que  Paul  a  courus 
à  Éphèse  dans  l'intervalle  des  deux  épîtres  (//  Cor.,  i,  8-11).  Il  a  été  amené  à 
réfléchir,  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  sur  la  situation  des  chrétiens  morts 
avant  ie  retour  du  Christ,  pendant  la  période  qui  s'écoulera  entre  leur  mort  et 
la  parousie.  Conservant  la  doctrine,  déjà  professée  par  lui,  du  corps  terrestre 
et  du  corps  céleste  destiné  aux  élus,  Paul  ne  retarde  plus  le  revêtement  du 
corps  spirituel  jusqu'à  l'avènement  glorieux  du  Christ,  avec  une  période  in- 
termédiaire de  sommeil,  mais  il  enseigne  dès  lors  que  le  croyant  reçoit  son 
corps  céleste  immédiatement  après  la  mort  par  la  puissance  de  l'Esprit  de  vie 
que  Dieu  a  déposé  en  lui. 

M.  Sabatier  cherche  les  antécédents  de  cette  doctrine  dans  les  traditions  de 
l'Ancien  Testament  relatives  aux  apothéoses  d'Hénoch,  d'Élie,  de  Moïse,  et 
dans  les  principes  mêmes  de  la  théologie  paulinienne.  N'y  aurait-il  pas  lieu  de 
chercher  aussi  dans  les  idées  apocalyptiques  populaires  et  dans  les  représenta- 
tions de  l'angélologie  populaire,  des  précédents  de  nature  à  suggérer  à  l'Apôtre 
la  solution  à  laquelle  il  s'arrête?  Nous  posons  la  question  sans  prétendre  la 
résoudre.  Il  nous  semble  cependant,  que  dans  les  notions  confuses  et  contra- 
dictoires qui  sont  associées  dans  les  écrits  réunis  sous  le  nom  de  Livre  d'Hénoch, 
il  y  a  positivement  des  morts  qui  vivent  soit  dans  le  paradis,  soit  dans  un  lieu 
de  souffrance,  avant  la  résurrection  du  jugement  messianique,  et  néanmoins 
dans  des  conditions  qui  supposent  une  existence  corporelle. 

M.  Sabatier  revendique,  en  terminant,  les  droits  de  cette  solution  authenti- 
quement  chrétienne,  distincte  de  celles  du  Judaïsme  ou  du  Platonisme  avec 
lesquelles  l'Eglise  n'a  cessé  de  l'amalgamer  ou  de  la  confondre.  Il  serait  fort 
désirable  que  ces  études  eschatologiques  fussent  continuées  et  que  l'on  spécifiât 
l'apport  de  chacune  des  civilisations  antiques  à  la  constitution  de  la  doctrine 
chrétienne  sur  l'état  des  hommeprès  sa  la  mort. 
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Ulysse  Chevalier.  La  Poésie  liturgique  au  moyen  âge  (Paris.  Picard;  in-8  de 
232  p.).  —  Nous  reproduisons,  pour  faire  connaître  cet  ouvrage,  !a  notice  que 
lui  a  consacrée  la  Revue  historique  (t.  LIV,  p.  100)  : 

«  L'ouvrage  se  compose  de  trois  parties  :  la  première  est  une  étude  sur  la  na- 
ture même  des  hymnes  et  sur  le  rythme;  l'auteur  y  recherche,  après  tant  d'autres, 
l'origine  de  cette  dernière  forme  de  versification,  qui  a  eu  une  si  grande  vogue 
au  moyen  âge  et  a  été  en  us:ige  pendant  de  longs  siècles,  non  seulement  chez 
les  poètes,  mais  encore  chez  les  prosateurs.  Cette  première  partie  n'est  point  de 
notre  ressort  et  il  appartient  aux  philologues  d'examiner  les  objections  que  l'au- 
teur formule  contre  quelques-unes  des  dernières  théories.  La  seconde  partie  du 
volume  est  plus  particulièrement  historique;  c'est  une  revue  rapide,  avec  une 
abondance  extraordinaire  de  renvois  bibliographiques,  de  la  poésie  liturgique 
depuis  l'origine  de  l'Église  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge.  On  voit  cette  poésie 
naissant  dans  les  premières  assemblées  chrétiennes  et  se  développant  rapide- 
ment à  dater  du  iv*  siècle.  Dès  lors,  jusqu'à  la  fin  du  xe,  c'est  l'âge  d'or  pour 
la  poésie  hymnaire,  et  c'est  de  ces  six  siècles  que  datent,  quelques  exceptions 
mises  à  part,  les  plus  belles  de  ces  poésies  et  les  plus  célèbres.  M  l'abbé  Che- 
valier s'étudie  à  faire  dans  ce  vaste  ensemble  la  part  de  chaque  auteur,  œuvre 
souvent  difficile,  beaucoup  des  attributions  traditionnellesdevant  être  rejetées; 
il  essaie  également  de  retrouver  le  texte  original  de  quelques-uns  des  plus  cé- 
lèbres de  ces  chants,  texte  trop  souvent  maladroitement  corrigé  par  les  versifi- 
cateurs modernes,  moins  experts  que  bien  intentionnés.  Passé  le  x=  siècle,  la 
production  des  hymnes  se  ralentit;  pourtant,  au  xne,  on  trouve  le  fameux  Adam 
de  Saint-Victor;  au  même  siècle  appartient  l'hymnaire  d'Abélard,  et  c'est  au 
xme  siècle  qu'on  place  la  composition  du  célèbre  Dies  irse,  l'une  des  plus  belles 
assurément  de  ces  compositions  liturgiques.  » 

On  sait  que  M.  l'abbé  Chevalier  publie,  sous  le  titre  de  Repertoriumhymnolo- 
gicum,  un  catalogue  des  hymnes  des  livres  liturgiques  dans  l'ancienne  Église. 


Thèses  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris.  —  Nous  avons  déjà 
parlé  des  thèses  de  licence  de  M.  Lods  sur  le  livre  d'Hénoch  et  sur  les  frag- 
ments d'évangile  et  d'apocalypse  de  Pierre  retrouvés  en  Egypte,  ainsi  que  de 
celle  de  M.  Schœn  sur  les  Origines  historiques  delà  théologie  de  Ritschl.  Parmi 
les  thèses  de  baccalauréat  publiées,  il  faut  mentionner  celle  de  M.  Henri  Mon- 
nicr  sur  la  Notion  catholique  de  la  foi  d'après  saint  Thomas  d'Aquin  et  le  con- 
cile de  Trente,  à  la  fois  historique  et  dogmatique,  reposant  sur  une  connaissance 
approfondie  de  l'œuvre  de  saint  Thomas  et  empreinte  d'un  idéalisme  dépourvu 
de   tout  caractère  sectaire;  —  celle  de  M.   Paul  Dumas  sur  le  Fondement  de  la 
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certitude  chrétienne  chez  l'apôtre  Paul,  trouvé  en  dernière  analyse  dans  le  té- 
moignage intérieur  de  l'EspriL-Saint  en  lui;  —  et  surtout  la  thèse  de  M.  Jacques 
Pannier  sur  le  Témoignage  du  Saint-Esprit  qui  est  une  excellente  contribution 

à  l'histoire  et  à  la  caractéristique  du  dogme  réformé,  avec  un  enthousiasme 
peut-être  trop  exclusif  pour  la  personne  et  l'œuvre  rie  Calvin,  en  sorte  que  les 
autres  représentants  de  l'esprit  de  la  Réforme,  notamment  Zwingli,  ont  été  un 
peu  négligés  au  profit  du  réformateur  français. 

L'un  des  professeurs  delà  même  Faculté,  M.  Bonet-Mawy,  dont  nos  lecteurs 
ont  apprécié  le  compte  rendu  du  Congrès  des  Religions  à  Chicago,  nous  a  en- 
voyé le  rapport  qu'il  a  présenté,  durant  son  séjour  aux  États-Unis,  au  Congrès 
des  églises  unitaires  sur  l'histoire  du  Mouvement  libéral  parmi  les  protestants 
de  France  et  de  Genève  depuis  1848.  Cette  courte  esquisse,  naturellement  très 
résumée,  offre  un  aperçu  de  l'une  des  faces  les  plus  intéressantes  du  protestan- 
tisme de  langue  française  au  xix°  siècle. 


M.  E.  Fagnan,  professeur  à  l'École  supérieure  des  lettres  d'Alger,  a  publié 
l'Histoire  des  Almohades  oVAbd  el-Wahid  Merrakechi  (Alger,  Jourdan).  Cet  ou- 
vrage renferme  de  nombreux  fragments  intéressants  pour  l'histoire  des  doctrines 
religieuses  et  sur  l'état  religieux  de  l'Afrique  sous  cette  dynastie  qui  arriva  si 
vite  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Nous  y  relevons,  par  exemple,  la  grande  in- 
fluence dont  jouirent  les  fakirs,  juristes  et  théologiens,  sous  Ali  ben  Yousef  Al- 
moravide  (p.  147);  —  ce  qui  a  trait  aux  premières  prédications,  aux  livres  et 
à  l'organisation  de  la  nouvelle  secte  (p.  162,  289,  294);  — ■  les  renseignements 
relatifs  à  Ibn  Tofaylet  à  Averroès  et  à  leurs  relations  avec  l'Almohade'A.  Yakob 
Yousef,  qui  favorisa  les  travaux  du  second  de  ces  philosophes  sur  Aristote  (p.  207, 
209  et  suiv.),  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'imposer  à  sa  cour  et  à  son  peuple  l'é- 
tude des  traditions,  de  même  que  ses  successeurs  (p.  220);  —  les  poursuites 
exercées  par  son  successeur  contre  les  études  religieuses  de  nature  à  détacher 
le  peuple  des  croyances  imposées  par  la  dynastie  (p.  241  et  267)  ;  —  les  persé- 
cutions auxquelles  furent  exposés  les  Juifs  sous  ce  même  prince  (p.  264). 

Avant  de  quitter  les  travaux  de  M.  Fagnan,  nous  signalerons  encore  le  cata- 
logue d'ouvrages  religieux  et  mystiques,  au  t.  XVIII  du  Catalogue  des  Manu- 
scrits arabes,  sous  les  n°s553  à  948.  A  raison  de  leur  rareté,  nous  attirons  spé- 
cialement l'attention  sur  les  n°s  908,  928,  930,  943  et  suiv.,  1706,  1707,  1712. 

L'Histoire  religieuse  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  —  Séance  du  3  novembre  1893  :  M.  Foucart  reprend  la  suite  de  son 
remarquable  mémoire  sur  l'origine  et  la  nature  des  Mystères  d'Eleusis.  Il  con- 
sidère le  culte  de  Déméter  comme  dérivé  de  celui  d'Isis  ;  les  Grecs  assimilaient 
les  deux  déesses;  leurs  attributs  sont  semblables.  Déesses  du  monde  souter- 
rain, l'une  comme  l'autre,  elles  président  à  l'agriculture  et  à  la  civilisation. 
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Cette  lecture  a  été  continuée  dans  les  deux  séances  suivantes.  M.  Foucart  y 
décrit  les  divers  rites  et  cérémonies  de  l'initiation  et  trouve  dans  l'origine  égyp  - 
tienne  de  ces  Mystères  l'explication  de  certaines  pratiques  dont  la  signification 
ne  semble  jamais  avoir  été  bien  comprise  par  les  Grecs.  Une  discussion  s'en- 
gage entre  MM.  Boissier,  Senart  et  Foucart;  une  partie  des  phénomènes  que 
M.  Foucart  considère  comme  proprement  égyptiens  se  trouvent  dans  d'autres 
religions.  Ainsi  M.  Boissier  rappelle  que  dans  le  culte  de  la  déesse  Rome  le  nom 
de  la  divinité  était  également  caché,  parce  que  les  anciens  croyaient  que  l'on  ne 
pouvait  évoquer  un  dieu  qu'en  prononçant  son  nom.  M.  Foucart  reconnaît  dans 
ces  croyances  grecques  et  romaines  une  influence  égyptienne;  c'est  en  Egypte 
que  l'identification  du  nom  et  de  l'être  est  vraiment  indigène. 

M.  Casati  lit  un  chapitre  de  l'ouvrage  qu'il  fera  paraître  sous  le  titre  de  Jus 
anliquum.  Il  s'agit  d'une  formule  exécutoire  avec  sanction  de  droit  divin,  un 
fragment  de  droit  étrusque  conservé  dans  le  temple  d'Apollon,  comme  les  livres 
Sibyllins. 

M.  Le  Liant  présente  un  mémoire  sur  Les  i  remiers  chrétiens  et  les  dieux 
qu'il  doit  lire  à  la  séance  publique  annuelle  du  24  novembre. 

—  Séance  du  10  novembre  :  M.  de  la  Blanchère  présente  à  l'Académie  les  es- 
tampages de  douze  grandes  stèles  votives  qui  se  trouvent  au  Musée  de  Bardo  ; 
il  v  reconnaît,  représentée  sous  diverses  formes,  la  triade  punique  avec  Eshmoun 
pour  dieu  principal.  Les  scènes  figurées  se  rapportent  probablement  aux  mys- 
tères du  dieu. 

—  Séance  duil  novembre  :  M.  Philippe  Berger  présente  une  inscription  phé- 
nicienne, trouvée  à  Lapithos,  au  nord  de  l'île  de  Chypre,  précieuse  à  double  ti- 
tre :  d'abord  elle  nous  fait  connaître  une  nouvelle  ère  locale,  celle  de  Lapitho?, 
qui  commence  en  308  avant  J.-C,  l'année  où  Ptolémée  Sôtêr,  après  avoir  fait  la 
conquête  de  File,  prit  le  titre  de  roi.  Ensuite  elle  nous  a  conservé  le  nom  et  la 
religion  de  l'un  des  premiers  gouverneurs  du  district,  appartenant  aune  grande 
famiile  indigène.  Il  rend  grâce  de  la  protection  dont  il  a  joui,  à  son  dieu  Mel- 
karth,  qui  est  le  Poséidon  Larnakios  ou  plus  exactement  Narnakios,  dont  le 
sanctuaire  s'élevait  auprès  de  l'endroit  où  l'inscription  a  été  trouvée.  Cette  com- 
munication, continuée  à  la  séance  du  15  décembre,  dénote  la  persistance  de 
l'élément  phénicien  dans  toute  l'étendue  de  l'île  de  Chypre. 

M.  Héron  de  Villefosse  fait  connaître,  de  la  part  du  P.  Delattre,  diverses  dé- 
couvertes faites  à  Carthage  dans  une  nécropole  punique,  auprès  du  temple  de 
Sérapis,  notamment  un  masque  funéraire  en  terre  cuite,  qui  paraît  avoir  été 
modelé  sur  la  figure  même  du  mort  et  où  l'on  retrouve  encore  quelques  traces 
de  peinture  noire. 

Parmi  les  ouvrages  présentés  nous  signalons  :  L.  Duchesne,  Fastes  êpisco- 
paux  de  l'ancienne  Gaule,  1. 1,  et  John  O'Neill,  The  nxght  of  the  gods,  an  inquiry 
into  cosmic  and  cosmogonie  mythology  and  symbolism. 

—  Séance  publique  annuelle  du  24  novembre   :   M.  Wallon,  secrétaire  per- 
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pétuel,  lit  une  notice  sur  la  vie  el  les  travaux  de  M.  Albert  Dumont,  membre  de 
l'Académie.  —  M.  Edmont  L*  Blant  lit  le  mémoire  déjà  mentionné  sur  Les  pre- 
miers chrétiens  et  les  dieux. 

Parmi  les  sujets  proposés  pour  les  concours  des  années  suivantes,  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  touchent  à  l'histoire  des  religions  :  1°  Prix  ordinaire  :  a.  (sujet 
prorogé  de  1894  à  1395)  «  É  ude  comparative  du  Rituel  brahmanique  dans  les 
Brahmanas  et  dans  les  Soutras  ».  Les  concurrents  devront  s'attacher  à  insti- 
tuer une  comparaison  précise  entre  deux  ouvrages  caractéristiques  de  l'une  et 
de  l'autre  série,  et  à  dégager  de  cette  étude  Jes  conclusions  historiques  et  reli- 
gieuses qui  paraîtront  s'en  déduire.  —  b.  pour  1895  :  «  Chercher  dans  les  Mé- 
tamorphoses d'Ovide  ce  qu'il  a  pris  aux  Grecs  et  comment  il  l'a  transformé  ». 

—  2°  Prix  Bordin  pour  (1896)  :  «  Étude  sur  les  vies  des  saints  traduites  du 
grec  en  latin  jusqu'au  Xe  siècle.  » 

—  Séance  du  8  décembre  :  M.Louis  Havet  est  nommé  membre  de  l'Académie 

—  M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  écrit  à  l'Académie  qu'un 
propriétaire  de  Prima  Porta,  pré?  Rome,  a  découvert  dans  son  domaine  une 
petite  nécropole  demi-païenne  et  demi-chrétienne.  —  Les  Mélanges  de  l'École  pu- 
blieront prochainement  les  résultats  de  la  fructueuse  exploration  archéologique 
de  MM.  Graillotel  Gsell  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Aurès,  au  nord  deTimgad. 
A  noter  une  inscription  rappelant  la  construction  d'une  basilique  chrétienne  aux 
frais  de  plusieurs  sociétés  distinctes. 

—  Séance  du  15  décembre  :  M.  Clermont-Ganneau  interprète  un  signe  céleste 
gravé  sur  un  scarabée  que  M.  Courbaud  a  publié  en  1892  dans  les  Mélanges  de 
l'École  de  Rome  :  il  s'agit  d'un  croissant  inscrit  dans  un  disque  et  flanqué, 
à  gauche,  d'une  étoile.  C'est  une  représentation  de  la  lune,  et  non  du  soleil  ;  l'ar- 
tiste a  joint  ce  symbole  à  la  scène  principale,  où  l'on  voit  Hercule  sur  un  radeau, 
pour  indiquer  qu'il  représente  une  navigation  nocturne. 

—  Séance  du  22  décembre  (Compte  rendu  reproduit  de  la  Revue  critique  d'his- 
toire et  de  littérature)  :  M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  écrit 
queM.  Milani,  directeur  du  Musée  étrusque  de  Florence,  a  signalé  à  l'Académie 
des  Lincei  la  découverte  récente  de  sarcophages  étrusques  dont  les  bas-reliefs 
représentent  le  jeu  du  kottabos  avec  Mercure  et  Carmenta  aux  Champs  Élysées 
ou  la  Parca  Carmentalis.  On  sait  que,  selon  la  légende  italique  ou  étrusque, 
Carmenta,  la  prophétesse  arcadienne,  épouse  Mercure  et  en  a  pour  fils  Évandre. 
Ces  représentations  offrent  donc  un  certain  intérêt  pour  les  plus  anciennes  tradi- 
tions sur  les  origines  romaines.  —  M.  le  professeur  Pigorini,  comparant  entre 
elles  deux  terramares,  dans  la  contrée  de  Parme  et  dans  celle  de  Plaisance,  y 
trouve  de  nouvelles  traces  de  l'antique  orientation  étrusque.  —  A  Salemi,  entre 
Ségeste  et  Sélinonte,  une  fouille  a  mis  au  jour  une  petite  église  du  ive  siècle  et 
deux  pavages  en  mosaïque,  l'un  avec  inscriptions  grecques,  l'autre  avec  inscrip- 
tions latines,  ainsi  que  beaucoup  de  petits  objets  funéraires. 

—  Séance  du  29  décembre  1893  :  M.  Paul  Meyer  est  nommé  président    pour 
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l'année  1894,  M.  Maspero,  vice-président.   —  M.  Edouard  S  avilie,  l'égyptolo- 
gue  genevois  bien  connu,  est  nommé  correspondant  étranger. 

—  Séance  du  26  janvier  1894  ;  M.  Weil  commente  les  textes  poétiques  et  mu- 
sicaux trouvés  à  Delphes  p:tr  l'École  française  d'Athènes.  Ce  sont  des  hymnes 
composés  pour  les  fêtes  du  sanctuaire.  Un  seul  est  complet  et  contient  le  décret 
par  lequel  les  Delphiens  conféraient  au  poète  des  distinctions  honorifiques;  on 
y  relève  un  détail  nouveau  dans  la  légende  du  dieu.  Deux  autres  fragments,  qui 
paraissent  faire  partie  d'un  même  hymne,  décrivent  la  fête  d'une  manière  très 
animée;  l'allusion  aux  Gaulois  envahisseurs,  comparés  au  dragon  vaincu  jadis 
par  Apollon  sur  l'emplacement  du  temple,  assigne  à  cette  poésie  une  date  voi- 
sine de  l'an  278  avant  notre  ère.  Les  fragments  très  mutilés  d'un  autre  hymne, 
plus  jeune  de  deux  siècles,  permettent  de  reconnaître  qu'il  exprimait  des  vœux 
en  faveur  du  collège  des  Ménades  et  pour  l'accroissement  de  la  puissance  ro- 
maine. La  partie  musicale  a  été  étudiée  par  M.  Théodore  Reinach,dont  le  mé- 
moire paraîtra,  ainsi  que  celui  de  M.  Weil,  dans  le  Bulletin  de  Correspondance 
H W  lé  nique. 

M.  Oppert  justifie  l'assimilation,  depuis  longtemps  admise,  du  nom  d'Ahas- 
vérus ou  Assuérus  et  du  nom  de  Xerxès,  par  des  textes  juridiques  où  le  roi  est 
nommé  Akhsuvarsu  ou  Aksuarsu.  Lps  faits  racontés  dans  le  livre  à'Esther  ont 
leur  origine  historique  dans  des  événements  de  l'an  473  avant  .l.-G. 

—  Séance  du9  février  :  M.  Barth  donne  une  analyse  détaillée  d'un  court  et 
substantiel  mémoire  de  M.  Jacobi  intitulé  Alter  des  Rig-Veda.  L'auteur  croit 
avoir  établi  que  la  composition  du  Rig-Véda  remonte  à  une  époque  où  le  sols- 
tice d'été  était  placé  dans  la  constellation  du  Dragon,  et  doit  par  conséquent 
être  reportée  entre  le  troisième  et  le  cinquième  millénaire  avant  notre  ère.  Ce 
calcul  se  fonde  sur  la  précession  des  équinoxes.  Ce  court  travail  de  M.  Jacobi 
est  appelé  à  un  grand  retentissement;  s'il  est  fondé,  il  renverse  de  fond  en 
comble  toutes  les  conclusions  de  ceux  qui,  par  réaction  contre  les  védisants  de 
la  génération  précédente,  rajeunissent  actuellement  ces  vieux  hymnes  jusqu'à 
les  rapprocher  de  l'ère  chrétienne. 

—  Séance  du  16  février  :  M.  Schlumberger  retrace  l'histoire  de  la  célèbre  croix 
dite  des  Zaccaria,  conservée  à  San-Lorenzo  de  Gênes,  portant  au  centre  deux 
fragments  de  la  Vraie  Croix  et  ornée  de  plusieurs  centaines  de  pierres  précieuses. 
Elle  passe  pour  avoir  appartenu  à  saint  Jean  l'évangéliste,  patron  d'Éphèse.  En 
réalité,  c'est  un  fort  beau  travail  d'orfèvrerie  byzantine,  restauré  et  embelli  par 
divers  évêques  d'Éphèse  et  spécialement  par  Isaac,  le  directeur  de  l'empereur 
Michel  Paléologue.  Prise  par  les  Turcs,  mise  en  gage  à  Phocée,  acquise  par  un 
membre  de  la  famille  génoise  des  Zaccaria  après  l'assaut  de  cette  ville,  elle  a 
servi  longtemps  à  l'archevêque  de  Gênes  pour  donner  la  bénédiction  aux  nou- 
veaux doges. 

M.  lleuzcy,  comparant  les  résultats  nouveaux  des  fouilles  de  M.  de  Sarzec  dans 
le  palais  de  Tello  avec  la  figuration  du  plan  d'enceinte  fortifiée  que  porte  sur 
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ses  genoux  la  célèbre  statue  de  Goudéa  au  Louvre,  conclut  qu'il  s'agit  d'un 

mémo  édifice  et  qu'il  Faut  modifier  d'après  ces  donn^rs  i \r!l.'s  l'id.'e  que  l'un 

se  faisait  du  principal  édifice  de  Tello.  C'était  une  sorte  de  propylée,  apparte- 
nant à  une  enceinte  à  la  fois  religieuse  et  militaire,  et  se  rattachant  à  l'ancien 
sanctuaire  consacré  par  le  patési  Our-Baou  au  dieu  Nm-Ghirsou.  Cet  édifice 
avait  ainsi  un  triple  caractère  de  sanctuaire,  de  forteresse  et  de  palais,  corres- 
pondant au  caractère  complexe  du  patési  lui-même,  qui  était  roi  et  vicaire  du 
dieu  et  qui  habitait  dans  les  dépendances  du  temple. 

Nouvelles  diverses.  —  1°  L'histoire  des  religions  à  l'Institut  d'ethnogra- 
phie comparée.  —  L'institut  d'ethnographie  comparée  organise  depuis  trois  ans 
chaque  hiver  une  série  de  cours  publics  et  gratuits  à  l'effet  de  préparer  ses  au- 
diteurs à  l'enseignement  supérieur  de  l'École  d'anthropologie.  L'enseignement 
repose,  d'après  les  déclarations  mêmes  des  organisateurs,  sur  les  principes  ma- 
térialistes et  transformistes.  Les  cours  de  l'Institut  d'ethnographie  comparée 
de  Paris  ont  lieu  le  soir  et  sont  confiés  —  en  vertu  d'une  orthodoxie  à  rebours, 
non  moins  exclusive  que  l'orthodoxie  traditionnelle  —  à  des  hommes  dévoués 
à  la  recherche  des  lois  de  la  philosophie  scientifique,  c'est-à-dire  franchement 
républicains,  socialistes  et  athées.  Cette  année,  le  cours  a  pour  objet  l'Évolution 
religieuse  dans  les  différentes  races  humaines.  Voici,  à  titre  de  curiosité,  le  pro- 
gramme des  leçons  tel  qu'il  nous  a  été  communiqué  : 

Jeudi  6  novembre.  —  M.  Henri  Galiment,  professeur  de  l'enseignement  libre 
laïque  :  L'Origine  de  l'Homme  selon  les  religions  et  selon  le  transformisme. 
(Cette  leçon  sera  accompagnée  de  démonstrations  anatomiques.) 

Jeudi  23  novembre.  —  M.  Paul  Lagarde,  rédacteur  à  la  Revue  socialiste  :  Le 
Fétichisme  et  la  Sorcellerie  chez  les  Primitifs. 

Jeudi  7  décembre.  —  M.  le  Dr  Albert  Regnard  :  L'Esprit  des  religions  sémi- 
tiques. 

Jeudi  21  décembre.  —  M.  Julien  Vinson,  professeur  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  :  Le  Bouddhisme  et  les  Religions  de  l'Inde. 

Jeudi  11  janvier.  —  M.  Henri  Galiment,  professeur  de  l'enseignement  libre 
laïque  :  La  Religion  suméro-assyrienne,  d'après  les  collections  du  Musée  bri- 
tannique et  du  Louvre. 

(Le  dimanche  14  janvier,  M.  Henri  Galiment  a  fait  une  cunférence  pratique 
dans  les  salies  assyriennes  du  Louvre.  Rendez-vous  à  1  heure  et  demie,  à  l'en- 
trée du  Musée  assyrien.) 

Jeudi  25  janvier.  —  M.  le  Dr  Albert  Regnard  :  L'Esprit  des  religions  aryen- 
nes. 

Jeudi  8  février.  —  M.  Henri  Galiment,  professeur  de  l'enseignement  libre 
laïque  :  La  Magie  égyptienne,  d'après  les  textes  et  les  monuments. 

(Le  dimanche  11  février,  M.  Henri  Galiment  a  fait  une  conférence  pratique  dans 
les  salles  égyptiennes  du  Louvre.  Rendez-vous  à  1  heure  et  demie  à  l'entrée  du 
Musée  égyptien.) 
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Jeudi  22  février.  —  M.  Eugène  Raiga,  rédacteur  à  la  Revue  socialiste  :  Le 
Christianisme  et  la  Question  sociale. 

Jeudi  8  mars.  — M.  Rubanovitch,  professeur  de  l'enseignement  libre  laïque: 
Les  Sectes  religieuses  de  la  Russie  contemporaine. 

Jeudi  22  mars.  —  M.  Eugène  Fournière,  rédacteur  à  la  Petite  République  et 
à  la  Revue  socialiste  :  L'Irréligion  de  l'avenir. 

—  2°  M.  Paul  Regnaud  nous  a  envoyé  récemment  un  exemplaire  de  l'article 
qu'il  a  publié  dans  le  tome  VII  de  la  Revue  de  philologie,  à  propos  de  l'ou- 
vrage de  M.  Bédier  sur  les  Fabliaux,  pour  démontrer  l'origine  indo-européenne 
de  tous  les  contes  où  figurent  les  personnages  typiques  de  Perrault  et  de  Grimm. 
Appliquant  aux  fées  et  aux  nymphes  le  procédé  qu'il  a  déjà  appliqué  aux  dieux 
de  l'Inde  et  de  la  Grèce,  il  pense  qu'elles  «  symbolisent  les  liqueurs  du  sacri- 
fice et  les  crépitements  prophétiques  qu'elles  font  entendre  quand  elles  se  trans- 
forment en  flammes  sacrées  »  (p.  165)  ! 

—  3°  Dans  sa  séance  publique  annuelle,  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  a  décerné  le  prix  du  budget  à  M.  Amélineau,  maître  de  conférences  à 
l'École  des  Hautes-Études,  Section  des  sciences  religieuses,  pour  son  mémoire 
sur  la  Morale  égyptienne. 

Nous  apprenons  également  que  la  même  Académie  a  décidé  de  couronner 
l'ouvrage  d'un  autre  professeur  de  la  même  École,  M.  Esmein,  directeur  adjoint 
à  la  Section  des  sciences  religieuses,  sur  Le  Mariage  en  droit  canonique.  Une 
partie  de  ce  savant  travail  a  fait  l'objet  d'un  cours  de  M.  Esmein  à  l'École. 

ANGLETERRE 

Publications  récentes.  —  1°  Les  douze  derniers  versets  de  l'Évangile  de 
Marc.  —  On  sait  que  ces  versets  n'appartiennent  pas  à  l'Évangile  de  Marc.  Mais 
d'où  viennent-ils  et  comment  ont-ils  été  rajoutés  à  l'Évangile,  alors  que  celui-ci 
était  déjà  fixé?  M.  Conybeare,  le  savant  explorateur  des  manuscrits  arméniens, 
a  publié  récemment,  dans  une  excellente  revue  anglaise,  qui  peut  marcher  de 
pair  avec  les  meilleures  revues  allemandes  de  théologie  ou  d'histoire  religieuse, 
YExpositor  (livr.  d'octobre  1893),  un  remarquable  article  où  il  raconte  comment 
il  a  découvert  en  novembre  1891,  dans  la  bibliothèque  patriarcale  du  couvent 
d'Etchmiadzin,  un  manuscrit  uncial  des  évangiles,  écrit  en  986,  où  se  trouvent 
les  douze  versets  de  la  fin  du  second  évangile,  tandis  qu'on  ne  les  a  jamais  trou- 
vés jusqu'à  présent  dans  un  manuscrit  arménien  antérieur  à  1100.  Mais  ils  y 
sont  séparés  du  reste  de  l'Évangile  par  un  blanc  de  deux  lignes  et  par  ces 
mots  «  Ariston  Eritzou  »,  c'est-à-dire  «  Du  presbytre  Ariston  ».  M.  Conybeare 
établit  que  ce  précieux  manuscrit  doit  dépendre  d'un  original  syriaque  des 
environs  de  l'an  500  et  cherche  à  démontrer  que  cet  Ariston  ou  Aristion  ne 
peut  être  que  l'un  des  disciples  du  Seigneur,  qui  composa  des  ôtYrrî*"?  tûv  toO 
xupîov  Xôywv  dont  Papias  se  servit  et  qui  vécut  au  commencement  du  second 
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siècle.  Il  nous  est  impossible  de  reproduire  tous  les  chaînons  de  cette  disserta- 
tion extrêmement  ingénieuse;  il  suffit  de  la  signaler  à  ceux  qui  s'occupent 
d'études  bibliques. 

—  2e  R.  H.  Charles.  The  booh  of  Enoch  (Oxford.  Clarendon  Press;  in-8de  xv 
et  392  p.).  —  La  découverte  d'un  fragment  important  du  texte  grec  du  Livre  d'Hé- 
noch  daiis  le  cimetière.  d'Akhmîm  a  reporté  l'attention  sur  ce  curieux  écrit,  la  plus 
instructive  des  apocalypses  juives  après  celle  de  Daniel.  Il  y  a  donc  un  intérêt 
d'actualité  à  signaler  la  traduction  récente  que  M.  R.  H.  Charles  en  a  publiée 
à  la  Clarendon  Press,  en  se  fondant  sur  le  texte  éthiopien  de  Dillmann,  mais 
sur  ce  texte  amendé  d'après  d'autres  manuscrits  du  Musée  Britannique  dont  un 
en  particulier  paraît  meilleur  que  ceux  dont  Dillmann  s'est  servi.  Les  notes  sont 
abondantes  et  offrent  beaucoup  d'éléments  de  comparaison  avec  les  écrits  bibli- 
ques et  avec  la  littérature  apocalyptique  juive  et  chrétienne.  M.  Charles  consi- 
dère toutes  les  parties  qui  constituent  ce  livre  essentiellement  composite, 
comme  antérieures  à  l'ère  chrétienne. 

3°  J.  Armitage  Robinson.  The  Philocalia  of  Origen  (Cambridge,  University 
press  ;  in-8  de  lu  et  278  p.).  —  En  rééditant  les  Philocalia,  M.  Armitage  Robinson 
rend  un  grand  service  à  la  patristique.  L'édition  princeps  de  1619,  d'après  un 
manuscrit  de  Paris  de  très  basse  époque,  n'a  jamais  été  sérieusement  révisée, 
et  cependant,  vu  la  part  restreinte  des  œuvres  d'Origène  qui  nous  est  directe- 
ment parvenue,  l'étude  de  cette  anthologie  origéniste  du  îve  siècle,  composée 
par  Basile  le  Grand,  est  indispensable  à  quiconque  veut  connaître  scientifique- 
ment le  grand  docteur  alexandrin.  M.  Paul  Koetschau,  de  Iéna,  nous  promet, 
d'autre  part,  une  nouvelle  édition  critique  du  Contre  Celse  d'Origène  (voir  les 
Texte  und  Cntersuchungen  de  von  Gebhardt  et  Harnack,  t.  VI,  fasc.  1).  Cp 
sont  là  des  instruments  de  travail  dont  le  besoin  se  faisait  sentir. 

—  4°  M.  G.  Armstrong,  secrétaire du  «  Palestine  Exploration  Fund»,  a  cons- 
truit, au  prix  de  longues  années  de  travail,  une  admirable  carte  en  relief  de  la 
Palestine  d'après  les  levés  faits  sur  le  terrain  par  lui-même  et  par  la  commissiou 
d'ingénieurs  chargée  de  préparer  !a  grande  carte  en  vingt-six  feuilles  dressée  en 
Angleterre.  Le  «  Palestine  Exporation  Fund  »  met  en  vente  des  surmoulages 
au  prix  de  7  guinées  et  des  réductions  photographiques  au  prix  de  5  shillings. 
Le  Lamaïsme  et  la  démonolâtrie.  —  Sous  ce  titre,  M.  L.  A.Waddella. 
publié  dans  YAcademy  du  13  janvier  les  observations  suivantes  bien  dignes  d'être 
prises  en  considération  : 

h  Mes  recherches  sur  le  Lamaïsme,  poursuivies  chez  les  Lamas  du  Thibet 
central,  jettent  un  jour  nouveau  sur  quelques-uns  des  caractères  principaux  de 
cette  religion.  Personne  ne  semble  avoir  vu  bien  clairement  que  le  Lamaïsme 
est  essentiellement  une  démonolâtrie,  à  peine  recouverte  d'un  vernis  de  symbo- 
lisme bouddhique,  à  travers  lequel  sa  nature  monstrueuse  (sic)  reparaît  à  cha- 
que instant.  Même  la  plus  pure  de  toutes  les  sectes  lamaïstes,  celle  des  Gelug- 
pa,  se  compose  de  parfaits  adorateurs  de  démons  et  n'estime  dans  le  Bouddhisme 
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que  les  moyens  qu'il  lui  procure  de  dominer  la  légion   d'esprits  mauvais  qu 
tourmente  partout  l'humanité  par  toute  sorte  de  souffrances  et  de  catastrophes 
et  dont  la  férocité  pèse  sur  les  hommes  comme  un  cauchemar.   Même  le  plus 
accompli  des  Lamas  Gelug-pa,  quand  il  se  réveille  le  matin  et  avant  de  sortir 
de  sa  chambre,  doit  en  tout  premier  lieu  revêtir  l'apparence  spirituelle  de  son 
redoutable  surveillant,  le  roi  des  démons  nommé  Yajrabhairava  ou  Sambhara. 
En   prononçant  certaines  formules,   prises  parmi   les   paroles  légendaires  de 
Bouddha  dans  le  Mahàyàna,  il  contraint  le  roi  des  démons  à  le  revêtir  lui,  Lama, 
de  son  propre  extérieur  et  de  son  apparence  redoutable.  Alors  le  Lama,  lorsqu'il 
quitte  sa  chambre  et  partout  où  il  va  durant  la  journée,  peut  passer  spirituelle- 
ment pour  le  roi  des  démons.  Et  les  démons  de  moindre  importance,  qui  au- 
trement l'auraient  attaqué,  puisqu'ils  sont  toujours  à  l'affût  des  occasions  de 
tourmenter  les  hommes,  sont  induits  en  erreur,  prennent  le  Lama  pour  leur 
propre  roi,  dont  ils  fuient  la  présence  malfaisante,  et  le  laissent  en  repos.  Le 
fond  des  cultes  lamaïstes  est  une  démonolâtrie  profondément  enracinée  et  une 
crasse  sorcellerie.  » 

Dans  YAcademy  du  20  janvier,  le  même  M.  Waddell  présente  de  curieuses 
remarques  sur  l'origine  des  arbres  sacrés,  les  roues  de  prières  et  autres  singu- 
larités du  Bouddhisme  thibétain. 

Nouvelles  diverses.  —  1°  Le  roi  de  Siam  a  offert  à  M.  Max  Mùller  de 
garantir  des  fonds  suffisants  pour  que  la  collection  des  Sacred  Books  of  the  East 
puisse  être  continuée.  On  commencera  par  publier  une  traduction  des  parties 
du  Tripitaka  bouddhique,  laissées  de  côté  jusqu'à  présent. 

—  2°  La  «  Cambridge  University  Press  »  a  commencé  l'impression  d'une 
traduction  complète  des  Jâtakas  palis,  soit  des  récits  sur  la  naissance  du 
Bouddha.  Il  y  en  aura  de  sept  à  huit  volumes  !  L'édition  en  est  confiée  à 
M.  Cowell  qui  s'est  assuré  le  concours  de  plusieurs  universitaires  anglais.  Le 
premier  volume,  traduit  par  M.  R.  Chaîmers,  va  paraître  incessamment. 

—  3°  M.  le  professeur  Pfleiderer,  de  Berlin,  a  été  invité  à  faire  une  série 
de  Gifford  Lectures  à  l'Université  d'Edimbourg.  Ces  conférences,  au  nombre 
de  vingt,  ont  eu  lieu  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février. 

—  4°  Les  deux  beaux  volumes  publiés  par  M.  F.-G.  Kenyan  aux  frais  du 
Musée  Britannique,  Catalogue  of  Greek  papyri  in  the  British  Muséum  (vol.  I, 
textes;  II,  fac-similés)  sont  spécialement  destinés  à  faciliter  les  études  paléogra- 
phiques, mais  ils  offrent  des  sections  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  des 
religions.  A  cet  égard,  on  remarquera  surtout  la  troisième  section  consacrée  à 
la  magie,  où  s'étale  le  plus  curieux  mélange  de  spéculations  gnostiques,  de 
croyances  et  de  pratiques  superstitieuses  empruntées  à  l'Egypte,  au  Judaïsme 
et  à  la  Grèce. 

—  5°  La  Jewish  quarterly  Review  continue  sa  carrière  avec  un  véritable  succès. 
Dans  la  livraison  de  janvier  1894,  nous  signalons  la  suite  des  études  de  M.  S. 
Krauss  sur  les  Juifs  dans  les  œuvres  des  Pères  de  l'Église,  ce  troisième  article 
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étant  spécialement  réservé  aux  rapports  des  Juifs  et  des  Chrétiens  au  iv°  siècle, 
et  un  article  de  M.  Bender  sur  les  croyances  elles  coutumes  des  Juifs  en  ce  qui 
i  ne  la  mon,  la  sépulture  et  le  deuil,  soit  d'après  la  Bible,  suit  d'après  la 
littérature  juive  postérieure. 

ALLEMAGNE 

Publications  récentes.  —  1°  Pestgruss  an  Rudolf  von  Rot  h  mm  Doktor- 
Jubilxum  (Stuttgard.  Kohlhammer  ;  12  in.).  —  Le  24  août  1893,  le  vénérable 
maître  des  études  védiques  en  Allemagne,  M.  R.  von  Roth,  célébrait  le  cin- 
quantième anniversaire  de  son  doctorat.  A  cette  occasion  quarante-quatre  de  ses 
disciples  ou  admirateurs,  allemands,  anglais  et  américains,  lui  ont  offert  un  vo- 
lume de  Mélanges,  composé  à  son  intention  et  qui  est  de  nature  à  faire  vraiment 
honneur  au  professeur  dont  cette  brillante  pléiade  de  collaborateurs  se  réclame. 

Déjà  nous  avons  signalé  plus  haut,  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du 
9  février  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  plus  marquant  tra- 
vail de  ce  recueil,  celui  dans  lequel  M.  Jacobi,  se  fondant  sur  la  précession  des 
équinoxes  et  sur  la  détermination  de  l'étoile  polaire  dans  les  hymnes  védiques, 
prétend  démontrer  mathématiquement  la  haute  antiquité  du  Rig-Véda,  qu'il 
faudrait,  contrairement  à  de  récentes  tendances,  faire  remonter  jusqu'aux 
abords  de  l'an  301)0  avant  notre  ère. 

A  côté  de  ce  brillant  mémoire  il  y  en  a  d'autres  dans  le  volume  qui  offrent 
un  grand  intérêt  pour  l'historien  des  religions.  Ainsi  celui  de  M.  Whitney  sur  le 
commentaire  de  l'Atharva-Véda,  qu'il  doit  publier  plus  tard.  Voici  de  quelle  fa- 
çon M.  V.  Henry  apprécie  les  conclusions  de  M.  Whitney  :  «  De  ce  que  nous 
en  révèle  ce  juge  intègre  et  sûr,  il  appert  que  le  Sàyana  de  l'Atharvaa  déployé, 
dans  sa  tâche  ingrate  et  littérale,  plus  d'inintelligence  encore,  sans  comparaison, 
que  le  Sàyana  du  Rig.  La  conclusion  qui  s'en  dégage  est  la  même,  mutatis 
mutandis,  qui  ressort  de  l'autre  article  du  même  auteur  cité  plus  haut  (il  s'agit 
d'un  article  sur  la  Grammaire  hindoue  dans  V American  Journal  of  Philology, 
t.  XIV)  :  il  faut  —  et  rien  n'est  certes  plus  méritoire  —  étudier  les  grammairiens 
hindous,  pour  savoir  ce  que  les  Hindous  pensaient  de  leur  langue,  mais  non 
pas  pour  apprendre  cette  langue  elle-même;  il  faut  lire  les  commentateurs  hin- 
dous, pour  savoir  ce  que,  à  une  époque  donnée,  les  Hindous  ont  pensé  de  leurs 
textes  sacrés,  mais  non  leur  demander  comment  nous-mêmes  nous  devons 
les  entendre;  car  il  est  d'évidence  que,  si  la  tradition  soi-disant  interrompue 
qu'ils  représentent  peut  parfois  nous  mettre  sur  la  voie  d"une  découverte, 
neuf  fois  sur  dix  elle  nous  laisse  en  défaut  et  substitue  un  mot  à  mot  puéril  et 
ànonnant  à  la  large  compréhension  des  idées  védiques  que  nous  avons  en  par- 
tie reconquise  malgré  eux  »  (Revue  critique,  n°  du  29  janvier,  p.  84-85). 

M.  Knauer  étudie  les  rapports  chronologiques  de  l'Atharva  et  du  Rig-Véda, 
mais  contrairement  à  M.  Jacobi  il  est  disposé  à  considérer  les  éléments  essen- 
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tiels  du  premier  comme  plus  anciens  que  ceux  du  second,  pour  autant  qu'il 
est  possible  de  les  reconstituer  à  travers  toutes  les  altérations  subies  par  le 
texte.  On  le  voit,  il  s'en  faut  qu'il  règne  encore  unité  de  vues  dans  le  domaine 
des  études  védiques,  même  sur  les  points  essentiels. 

De  M.  von  Bradke  il  y  a  une  traduction  et  un  commentaire  de  l'hymne  du  Rig- 
Véda  (VI,  66)  qui  relate  la  naissance  miraculeuse  des  Maruts  ;  de  M.  Bloomfield 
une  étude  sur  le  mythe  de  l'enlèvement  de  Soma,  et  de  M.  Geldner  un  com- 
mentaire àa  mythe  du  barattement  de  l'Océan. 

—  2°  M.  Grùnbaum.  Neue  Beitrœge  zur  semitischen  Sagenkunde  (Leyde. 
Brill  ;  in-8  de  m  et  291  p.  ;  7  m.  50).  —  Quoique  publié  en  Hollande,  ce  livre  est 
bien  allemand.  L'auteur  est  un  collaborateur  de  la  Zeitschrift  der  deutschen 
rnorgcnlxndùchen  Geaellschaft  et  du  Deutsches  Palœstina  Verein.  C'est  une 
contribution  au  folklore  sémitique  plus  encore  qu'une  étude  linguistique  ou 
philosophique  sur  l'origine  des  légendes  sémitiques.  M.  Grùnbaum  a  mis  un 
peu  de  tout  dans  ce  volume,  mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  mosaïque  se 
compose  de  bons  et  beaux  morceaux,  d'une  lecture  attrayante  et  fort  instruc- 
tifs, d'une  valeur  scientifique  infiniment  supérieure  à  celle  de  la  moyenne  des 
contributions  modernes  au  folklore.  L'auteur  est  versé  dans  la  littérature  arabe 
et  nous  offre  de  très  curieux  exemples  des  altérations  ou  des  transformations 
que  certaines  légendes  ou  certains  récits  bibliques  subissent  en  passant  par  la 
tradition  populaire.  Les  sujets  auxquels  se  rattachent  les  données  réunies  par 
M.  Grùnbaum  sont  les  suivants  :  Adam,  Noé,  Abraham,  Loth,  Isaac  et  Jacob, 
Joseph,  Moïse,  Saùl,  David,  Salomon  et  Jacob.  Dans  une  dernière  partie  il  a 
groupé  quelques  renseignements  sur  les  légendes  sémitiques  dans  les  littératures 
judéo-allemande,  judéo-espagnole  et  mauresque.  On  consultera  aussi  avec  fruit 
les  pages  sur  les  paraboles  chez  les  écrivains  juifs,  arabes,  syriaques  et  chez 
les  Pères  de  l'Église. 

—  3°  R.  Smend.  Lehrbuch  der  alttestamentlichen  Religionsgeschichte  ( Fribourg. 
Mohr;  in-8  de  xix  et  550  p.  ;  12  m.).  — L'admirable  collection  de  Manuels  théo- 
logiques publiée  par  l'éditeur  Mohr,  de  Fribourg,  vient  de  s'enrichir  d'un  nou- 
vel ouvrage  qui  mérite  de  prendre  place,  au  premier  rang,  parmi  les  meilleurs 
travaux  en  qui  se  résument  et  se  consolident  les  résultats  du  long  travail  de  criti- 
que historique  appliquée  à  l'Ancien  Testament.  Quand  on  compare  cette  Histoire 
de  la  religion  d'Israël  à  celles  d'il  y  a  une  cinquantaine  d'années  ou  même  à 
celle  d'Ewald,  on  voit  quels  progrès  immenses  ont  été  accomplis  par  les  repré- 
sentants de  cette  école  critique  que  d'aucuns  se  lassent  aujourd'hui  d'entendre 
appeler  grande.  M.  Smend  a  su  grouper  dans  un  tableau  d'ensemble  très  vi- 
vant les  résultats  historiques  de  la  critique  biblique  des  Kuenen  et  des  Well- 
hausen.  Il  n'a  pas,  sans  doute,  la  merveilleuse  puissance  de  résurrection  du 
passé  qui  est  le  don  génial  d'un  Renan,  mais  il  a  su  retracer  d'une  manière  or- 
ganique l'évolution  de  la  religion  d'Israël,  depuis  les  temps  de  la  vie  nomade  et 
de  la  démonolàtrie  primitive  jusqu'à  la   constitution  de  la  religion  légaliste  et 
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sacerdotale  après  l'exil  et  jusqu'à  ce  qu'il  appelle  la  réaction  de  l'individualisme 
juif  contre  la  théologie  établie.  Celte  dernière  partie  seule  est  incomplète.  Le 
grand  travail  intellectuel  et  moral  qui  aboutit  au  véritable  épanouissement  de  la 
religion  d'Israël  dans  le  Christianisme  n'est  pas  décrit.  M.  Smend  s'en  est 
tenu  au  cadre  biblique  et  canonique  et  n'a  pas  compris  que  tel  apocryphe  est 
bien  plus  proprement  juif  que  l'Ecclèsiaste.  Il  faudrait  un  second  volume  pour 
compléter  celui-ci,  ou  plu'.ôt  celui-ci  se  complète  par  l'Histoire  du  peuple  d'Israël 
à  l'époque  de  Jésus-Christ,  de  M.  Schùrer.  Le  livre  de  M.  Smend  se  divise  en 
trois  parties  principales  :  les  origines  de  la  religion  d'Israël,  où  nous  voyons 
apparaître  Jahveh  comme  dieu  de  la  tribu,  au  milieu  d'autres  dieux  ou  démons, 
puis,  après  rétablissement  en  Canaan  et  le  passage  à  la  vie  sédentaire,  la  co- 
existence de  Jahveh  et  des  Baalim  ;  —  les  luttes  de  Jahveh  et  de  Baid  et  la  trans- 
formation du  culte  jahvique  par  l'attribution  du  caractère  éthique  reconnu  en 
l'Éternel  par  les  prophètes  ;  —  troisièmement,  la  transformation  qui  fait  de  la  na- 
tion d'Israël  une  communauté  religieuse,  la  société  des  adorateurs  de  Jahveh, 
après  l'exil,  et  qui  aboutit  à  la  constitution  d'une  théologie  scripturaire  et  léga- 
liste, à  la  religion  du  livre. 

—  4°  H.  von  Schubert.  Die  Composition  des  pseudopetrinischen  Evangelien- 
Fragments  (Berlin.  Reutheret  Richard,  in-8  de  xii  et  196  p.).  — Dans  la  grande 
masse  des  écrits  qui  ont  été  suscités  par  la  découverte  du  fragmentde  l'Évangile 
de  Pierre  en  Egypte,  il  faut  mettre  à  part  l'étude  détaillée  de  M.  von  Schubert, 
à  laquelle  il  a  joint,  dans  une  publication  séparée,  une  table  synoptique  avec 
traduction  et  apparatus  critique  (même  éditeur;  traduction  anglaise  par  le  Rév. 
Macpherson,  The  gospel  of  Peter,  chez  Clark,  à  Edimbourg).  On  pourra  com- 
parer utilement  ses  conclusions  avec  celles  de  M.  Sabatier  que  nous  avons  ré- 
sumées dans  notre  précédente  Chronique  (t.  XXVIII,  p.  224).  M.  Schubert  a 
une  fort  médiocre  estime  pour  l'Évangile  de  Pierre  ;  il  le  date  du  commencement 
de  la  seconde  moitié  du  ue  siècle,  y  voit  une  œuvre  toute  docète,  servile- 
ment dépendante  des  quatre  évangiles  synoptiques,  dont  elle  s'écarte  pour  des 
motifs  doctrinaires,  et  le  rapproche  de  la  littérature  gnostique  et  surtout  des 
Actes  apocryphes  d'apôtres.  Il  établit  notamment  un  lien  étroit  entre  l'œuvre 
attribuée  à  Pierre  et  les  Actes  de  Pilate,  plus  anciens  et  antérieurs  à  Justin. 
M.  Schubert  a  poussé  l'analyse  du  fragment  retrouvé  jusque  dans  les  détails 
les  plus  minutieux.  Il  a  une  tendance  marquée  à  couper  un  cheveu  en  quatre, 
mais  son  travail  ne  peut  pas  être  négligé  par  quiconque  voudra  étudier  les 
rapports  entre  l'Évangile  de  Pierre  elles  évangiles  canoniques,  et  sa  tabelle  sy- 
noptique notamment  est  appelée  à  rendre  de  grands  services. 

—  5°  Edgar  Hennecke.  Die  Apologie  des  Aristides  (Leipzig.  Hinrichs;  in-8  de 
xtx  et  63  p  ).  —  M.  Edgar  Hennecke,  licencié  en  théologie,  a  publié  dans  les 
Texte  und  Untersuchungen  de  von  Gebhardt  et  Hurnack  (t.  IV,  i'asc.  3)  une 
édition  critique  très  soignée  de  Y  Apologie  d'Aristide,  comprenant  le  texte  grec 
tel  qu'il  est  fourni  par  les  manuscrits  dans  la  partie  qui  nous  a  été  conservée 
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dans  le  texte  originel,  avec  juxtaposition  des  traductions  allemandes  de  la  ver- 
sion arménienne  et  de  la  version  syriaque  où  le  texte  grec  ne  peut  pas  être 
établi  avec  certitude,  et  avec  reconstitution  du  texte  grec  au  bas  des  pages 
pour  les  parties  où  il  ne  nous  est  pas  parvenu  dans  les  manuscrits.  Cette  édi- 
tion critique,  qui  ne  coûte  que  3  marks,  est  destinée  aux  étudiants.  Pour  con- 
naître les  principes  dont  s'est  inspiré  M.  Hennecke,  on  fera  bien  de  lire  l'article 
qu'il  a  publié  dans  la  Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Théologie  de  Hilgenfeld 
(N.  F.,  I,  1,  p.  42  à  126),  sous  le  titre  Zur  Frage  nach  der  ursprunglkhenText- 
gestalt  der  Aristides  Apologie.  En  appendice  il  a  reproduit  les  passages  des 
historiens  ecclésiastiques  relatifs  à  Aristide.  Un  index  des  noms,  des  mots  et 
des  sujets  traités  complète  cette  utile  publication. 

—  6°  M.  F.  Krebs  a  publié  dans  les  Sitzungsberichte  der  k.  preussischen 
Akademie  der  Wissenschaften  (1893,  p.  1007  à  1014),  sous  le  titre  Einlibellus 
eines  libellaticus  vom  Jahre  250  n.  Chr.  aus  dem  Fajjum,  un  très  intéressant 
fragment  de  papyrus  retrouvé  par  lui  dans  la  collection  Brugsch  du  Musée  de 
Berlin.  Ce  n'est  rien  moins  qu'un  de  ces  libelli,  par  lesquels  les  chrétiens  se  ra- 
chetaient en  temps  de  persécution,  un  de  ces  certificats  par  lesquels  les  autori- 
tés locales  attestaient  que  l'individu  accusé  de  Christianisme  avait  satisfait  à 
l'obligation  de  sacrifier  aux  dieux.  La  pièce  a  dû  être  écrite  par  le  délinquant 
lui-même,  mais  elle  contient  trois  lignes  d'une  autre  écriture  qui  semblent  être 
une  attestation  du  magistrat  chargé  de  veiller  à  l'application  de  l'édit.  Une  re- 
production en  héliogravure  permet  de  contrôler  la  restitution  du  texte.  Cette 
découverte  a  une  très  grande  valeur,  comme  confirmation  des  nombreux  té- 
moignages littéraires  sur  les  libellatiei.  Elle  nous  permet  aussi  de  nous  repré- 
senter plus  exactement  quelle  fut  la  teneur  de  l'édit  de  Décius  dont  le  texte  ne 
nous  est  pas  parvenu.  M.  Harnack  a  complété  le  travail  de  M.  Krebs  par  quel- 
ques observations  importantes  dans  la  Theologische  Literaturzeitung  (1894, 
no  2). 

—  7°  A.  Heussner.  Die altchristlichen  Orpheusdarstellungen  (in-8;  44  p.).  — 
Cette  dissertation  inaugurale,  présentée  à  l'Université  de  Leipzig  et  en  vente  chez 
l'auteur  (à  Cassel,  47,  Kœnigsstrasse),  contient  une  nouvelle  interprétation,  tout 
au  moins  curieuse,  sinon  acceptable,  des  représentations  d'Orphée  dans  quelques 
fresques  des  catacombes  et  sur  quelques  sarcophages  chrétiens.  M.  Heussner 
pense  qu'Orphée  était,  pour  certains  éléments  de  la  société  païenne,  le  représen- 
tant de  l'idée  d'immortalité  et  qu'à  ce  titre  il  fut  admis  par  les  chrétiens  comme 
un  témoin  antique  de  leurs  propres  espérances.  Il  s'appuie  sur  les  écrits  or- 
phiques et  sur  le  rôle  que  l'on  assignait  à  Orphée  dans  les  Mystères  dionysiens. 
Cette  interprétation  peut  être  considérée  comme  une  variante  de  celle  de 
M-  Schultze  qui  voit  dans  l'Orphée  des  catacombes  un  prophète  païen  du  Chris- 
tianisme, mais  en  précisant  ce  que  cette  dernière  avait  d'un  peu  vague  elle  ne 
la  rend  pas  plus  vraisemblable.  Il  vaut  mieux,  croyons-nous,  chercher  dans  la 
persistance  des  traditions  iconographiques  païennes  chez  les  artistes,  l'explica- 
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tion  des  divers  types  païens  qui  se  glissent  dans  les  premières  représentations 
artistiques  chrétiennes. 

8°  M.  Richard  Raabe  a  traduit  on  allemand  l'histoire  de  l'apôtre  Dominus  Mai  i, 
qui  a  été  publiée  en  1885,  en  syriaque  avec  traduction  latine,  par  M.  Abbeloos 
dans  les  Analccta  Bollandiana,  t.  IV.  Die  Geschichte  des  Dominus  Mari,  Apos- 
tels  des  Orients  a  paru  chez  Hinrichs  (in-8  de  63  p.,  2  m.). 

AUTRICHE 

M.  C.  Wessely  a  publié,  dans  les  Denkschrif'ten  der  hais.  Akademie  der  Wis- 
senschaften  in  Wien,  Philos.-hist.  Klasse  (t.  XLII),  une  très  intéressante  collec- 
tion de  textes  magiques,  retrouvés  et  déchiffrés  par  lui  dans  la  collection  de 
papyrus  de  l'archiduc  Rénier  et  dans  celle  du  British  Muséum.  Son  mémoire  est 
intitulé  Neue  griechische  Zauberpapyri.  11  y  a  toute  espèce  de  variétés  de  for- 
mules ou  de  procédés  magiques  dans  ces  fragments  :  des  poésies  gnostiques, 
des  phylactères,  des  recettes  de  médecine  magique,  des  formules  astrologiques, 
des  invocations  à  Hermès  et  à  d'autres  dieux,  des  procédés  pour  obtenir  le  se- 
cours des  anges  et  des  archanges,  des  oracles  homériques,  etc.  Ces  documents 
datent  du  ne  au  ive  siècle  de  notre  ère  d'après  l'écriture.  Ils  jettent  un  jour  nou- 
veau sur  le  prodigieux  développement  de  la  superstition  en  Egypte  pendant 
cette  période. 

BELGIQUE 

On  lit  dans  la  neuvième  livraison  de  la  Revue  Bénédictine,  p.  403,  la  com- 
munication suivante  sous  la  signature  du  P.  G.  Morin  : 

«  Ceux  qui  s'intéressent  aux  antiquités  ecclésiastiques  apprendront  avec  plai- 
sir qu'on  vient  de  retrouver  dans  un  manuscrit  provenant  de  l'abbaye  bénédic- 
tine de  Florennes,  dans  la  province  de  Namur,  une  traduction  latine  de  la  pre- 
mière lettre  de  Saint  Clément  aux  Corinthiens.  Le  codex  semble  avoir  été  écrit 
dans  la  première  moitié  du  xie  siècle,  et  peut  ainsi  remonter  aux  origines  mêmes 
de  l'abbaye.  Quant  à  la  version  qu'il  contient,  elle  paraît  de  beaucoup  antérieure 
à  cette  époque,  et  se  rapproche  sensiblement,  par  les  particularités  du  style, 
des  anciennes  traductions  latines  du  texte  biblique  antérieures  à  la  Vulgate. 
Elle  semble  devoir  être  d'un  grand  secours  pour  préciser  le  sens  qu'on  a  attaché 
à  l'origine  à  certaines  expressions  dont  la  portée  doctrinale  a  donné  lieu  récem- 
ment encore  à  des  discussions  intéressantes.  Ce  précieux  document,  dans  un 
état  parfait  d'intégrité,  et  demeuré,  on  ne  sait  comment,  si  longtemps  dans 
l'oubli,  sera  prochainement  l'objet  d'une  publication  soignée  et  formera  le  pre- 
mier fascicule  du  tome  II  des  Analecta  Maredsolana.  »  (Reproduit  d'après  M.  le 
prof.  Ad.  Harnack,  dans  la  Theologische  Literatuzeitung.) 
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HOLLANDE 

M.  C.  P.  Tiele  a  publié  le  discours  qu'il  a  prononcé  comme  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Leyde,  le  8  février  1893,  à  l'occasion  du  318e  anniversaire  de  sa  fon- 
dation. Il  a  pris  pour  sujet  l'état  de  l'Asie  occidentale  d'après  les  tablettes  de 
Tell-el-Amarna  et  a  terminé  son  allocution  par  le  vœu  que  l'on  crée  à  l'Univer- 
sité de  Leyde  une  chaire  d'assyriologie.  Au  point  de  vue  religieux  il  a  fait  res- 
sortir l'usage  du  pluriel  ildni  pour  désigner  Dieu,  et  réclamé  que  la  reconnais- 
sance du  grand  nombre  des  divinités  locales  attachées  à  chaque  tribu,  à  chaque 
localité,  ne  fasse  pas  perdre  de  vue  l'existence  de  grandes  divinités  plus  géné- 
rales, dont  les  noms  peuvent  varier  suivant  les  endroits,  mais  dont  la  nature 
est  la  même  sous  ces  noms  divers.  Comme  exemples  il  cite,  à  côté  d'Istar,  le 
dieu  solaire  Samas  et  le  dieu  céleste  du  tonnerre  qui  est  le  grand  dieu  national 
de  tous  les  Sémites  occidentaux,  le  même  auquel  Moïse  et  les  réformateurs 
mosaïques  appliquèrent  plus  tard  leurs  conceptions  éthiques  supérieures. 

ÉTATS-UNIS 

L'Histoire  des  religions  aux  États-Unis.  —  Le  Comité  constitué  par 
un  certain  nombre  de  professeurs  de  diverses  Universités  américaines  pour  orga- 
niser aux  États-Unis  une  institution  analogue  aux  Hibbert  Lectures  anglaises,  à 
l'effet  d'encourager  et  de  propager  les  études  relatives  à  l'histoire  des  religions, 
a  invité  M.  Rhys Davids,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  d'Angleterre,  à  inau- 
gurer ses  travaux  par  une  série  de  conférences.  L'honorable  professeur  a  choisi 
comme  sujet  :  La  littérature  et  l'histoire  du  Bouddhisme.  Dans  une  de  nos  pré- 
cédentes livra'sons  (t.  xxv,  p.  138)  nous  avions  annoncé  la  formation  de  ce  Co- 
mité. Nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  que  la  vaillante 
tentative  des  amis  de  l'histoire  des  religions  en  Amérique  a  pleinement  réussi  et 
nous  les  félicitons  du  choix  judicieux  qu'ils  ont  fait  pour  donner  le  ton  de  l'en- 
treprise. 

Les  Actes  du  Parlement  des  religions  qui  s'est  réuni  l'automne  dernier  à  Chi- 
cago et  dont  M.  Bonet-Maury  a  rendu  compte  dans  nos  deux  précédentes  livrai- 
sons, ont  été  publiés  sous  la  direction  du  président,  le  Rév.  John  Henry  Bar- 
rows.  Ils  contiennent  non  seulement  les  discours  et  les  communications  qui 
ont  été  faits  devant  l'assemblée  des  congressistes,  mais  encore  les  nombreux 
mémoires  qui  ont  été  envoyés  et  qui  n'ont  put  être  lus  faute  de  temps.  Ils  ne 
forment  pas  moins  de  deux  forts  volumes  de  800  pages  chacun  avec  de  nom- 
breux portraits.  Aux  États-Unis  l'ouvrage  a  été  publie  par  le  Parliament  publi- 
shing  Company,  à  Chicago  ;  pour  l'Europe  les  éditeurs  ont  traité  avec  la  direc- 
tion de  la  Review  of  reviews,  125,  Fleet  street,  Londres,  qui  mettra  les  deux 
volumes  en  vente  au  prix  de  20  shillings.  Tous  ceux  qui  ont    saisi  la  haute 
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signification  de  ce  premier  Parlement  œcuménique  de  l'universalisme  religieux 
tiendront  sans  doute  à  se  procurer  les  Actes  de  ce  Congrès,  qui  marquera  peut- 
être  un  jour  une  date  dans  l'histoire. 

Avant  de  quitter  Chicago  je  voudrais  rappeler  encore  que  la  jeune  Université 
de  cette  ville,  la  plus  jeune,  si  je  ne  fais  erreur,  des  Etats-Unis,  a  créé  dès  l'ori- 
gine dans  la  Faculté  des  arts,  littératures  et  sciences,  une  Section  de  religions 
comparées.  M.  George  S.  Goodspeed,  docteur  en  philosophie,  a  été  chargé  de 
cet  enseignement.  Le  programme  des  cours  pour  1893-1894  —  et  quel  pro- 
gramme !  nous  n'avons,  en  dehors  de  Paris,  rien  d'aussi  complet  —  nous  ap- 
prend que  le  professeur  traitera  cette  année  de  l'histoire  des  religions  dans 
l'ordre  suivant  :  religions  de  l'Inde;  religions  de  la  Chine  et  des  peuples  non 
civilisés  ;  religions  de  la  Grèce,  de  Rome,  de  l'Europe  septentrionale;  Islam.  Il 
s'agit,  on  le  voit,  d'une  introduction  historique  générale,  qui,  dans  la  pensée  du 
professeur,  doit  mener  à  travers  deux  années  d'études  historiques  aune  troisième 
année  de  philosophie  delà  religion.  M.  Goodspeed  est  seul  professeur  jusqu'à 
présent,  mais  il  espère  bientôt  pouvoir  s'adjoindre  des  aides  et  des  collègues, 
aussitôt  que  les  recettes  universitaires  le  permettront,  de  manière  à  offrir  aux 
étudiants  toutes  les  ressources  scientifiques  dans  cette  partie  des  connaissan- 
ces humaines.  Dès  à  présent  il  y  a  deux  bourses  de  300  dollars  chacune  atta- 
chées à  la  nouvelle  chaire.  C'est  à  peine  un  peu  moins  de  ce  que  l'on  donue 
chez  nous  à  un  maître  de  conférences  !  On  a  pu  médire  des  marchands  de  cochons 
de  Chicago,  mais  il  n'y  a  guère  de  millionnaires  dans  notre  aristocratique  Eu- 
rope qui  sachent  être  aussi  généreux  pour  les  sciences  et  pour  les  arts,  que  ces 
marchauds  enrichis  qui  font  sortir  de  terre  comme  par  enchantement  des  uni- 
versités et  qui  préparent  à  leur  pays  les  plus  belles  pépinières  scientifiques  qu'il 
y  ait  au  monde. 

Le  Gérant  :  Er.nest  Lerocx. 
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Nous  avons  suivi,  avec  le  plus  vif  intérêt,  les  études  détaillées 
et  consciencieuses  que  M.  Ilorst  a  publiées  sur  le  Deutéronome, 
dans  la  Revue  de  /' Histoire  des  Religions1 .  Nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  d'exprimer  une  fois,  en  passant,  un  dissentiment  qui 
existe  entre  lui  et  nous,  touchant  la  réforme  de  Josias2.  Main- 
tenant que  son  travail  est  terminé  et  que  nous  en  connaissons  les 
conclusions,  nous  croyons  devoir  revenir  sur  cette  question  et 
lui  consacrer  un  article  spécial,  en  entrant  dans  tous  les  déve- 
loppements qu'elle  comporte. 

Le  sujet  mérite  qu'on  l'examine  à  fond  ;  car  c'est  l'un  des- 
points cardinaux  de  l'histoire  et  de  la  critique  bibliques.  A  par 
tir  du  commencement  de  ce  siècle,  où  de  Wette  a  publié  ses 
Reitrœge  zur  Einleitung  in  das  Alte  Testament,  l'école  critique 
moderne  a,  de  plus  en  plus,  considéré  la  réforme  de  Josias  et 
l'apparition  du  code  deutéronomique,  qui  l'a  provoquée,  comme 
le  pivot  solide  de  Fhistoire  littéraire  et  religieuse  d'Israël  et  sur- 
tout de  l'étude  critique  du  Pentateuque.  Depuis  un  demi-siècle,  ce 
point  de  vue  est  presque  devenu  un  axiome  dans  le  monde  théo- 
logique. C'est  de  là  qu'on  partait  pour  projeter  une  vive  lumière 
sur  les  mœurs  et  les  documents  anciens  des  Hébreux  et  pour  les 
distinguer  de  ceux  de  date  plus  récente.  C'est  ainsi  qu'on  procé- 
dait, plus  particulièrement,  pour  distinguer  les  vieilles  parties 
du  Pentateuque  de  celles  qui  n'y  furent  ajoutées  qu'après  l'exil. 

Il  est  évident  que,  si  les  doutes  que  M.  Horst  a  cru  devoir  ex- 
p  rimer,  après  d'autres,  sur  le  code  du  Deutéronome  et  la  réforme 

1)  Voyez  t.  XVI,  XVII,  XVIII,  XXIII,  XXVII. 

2)  Ibid.,  t.  XXIV,  p.  41  sqq. 
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de  Josias,  étaient  fondés,  tous  les  résultats  de  la  critique  mo 
derne  sur  le  Pentateuque  et  d'autres  questions  importantes  de  la 
littérature  et  de  la  religion  d'Israël,  seraient  grandement  com- 
promis. Il  fandraitreconimencerce  travail  gigantesque  à  nouveaux 
frais,  et  cela  dans  des  conditions  particulièrement  défavorables, 
puisqu'on  manquerait  d'un  point  d'appui  solide,  puisque  Je  ter- 
rain sur  lequel  il  faudrait  bâtir  ressemblerait  singulièrement  à 
du  sable  mouvant.  Sommes-nous  réellement  réduits  à  cette 
extrémité  ?  Voilà  la  question  que  nous  nous  proposons  d'étudier 
dans  les  pages  suivantes,  en  examinant  attentivement  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  réforme  de  Josias  et  à  la  législation  du  Deu- 
téronome,  deux  points  d'une  intime  connexion. 


Dans  le  travail  auquel  nous  avons  fait  allusion  tout  à  l'heure, 
nous  avons  cherché  à  réfuter  les  objections  élevées  par  MM.  Ha- 
vet,  Vernes,  Horst  et  d'Eichtchtal  contre  l'historicité  de  II  Bois 
xxii  s.  ou  la  publication  du  code  deuléronomique  à  l'époque  de 
Josias1.  M.  Horst  ayant  soutenu  que  II  Rois  xxn,  3-xxni,  24  et 
les  versets  qui  encadrent  ce  morceau,  ont  été  rédigés  par  des  mains 
différentes,  que  ceux-là  sont  la  version  primitive  et  celui-ci  une 
version  secondaire,  qui  ne  date  peut-être  que  de  l'époque  de  la 
Restauration,  nous  nous  sommes  contenté  de  répondre  que  l'en- 
cadrement de  notre  récit  était  la  version  secondaire  et  que  le  ré- 
cit lui-même  remontait  nécessairement  plus  haut  que  l'époque 
indiquée,  puisque  les  livres  des  Bois  ont  été  définitivement  ré- 
digés avant  la  lin  de  l'exil.  Nous  devons,  tout  d'abord,  serrer 
cette  question  de  plus  près  et  renforcer  ce  que  nous  avons  dit  à 
ce  sujet,  pour  montrer  le  haut  degré  de  confiance  que  mérite  le 
morceau  dont  il  s'agit. 

Dans  l'élude  citée,  nous  n'avons  pris  en  considération  que  la 
dernière  rédaction  des  livres  des  Bois.  Mais  la  critique  moderne 
a  démontré  que  ces  livres  ont  passé  par  une  double  rédaction, 

i)  Tome  cité,  p.  38  sqq. 
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qu'à  l'exception  de    II    Rois  xxiv,  18-xxv,  30  et  de  quelques 

autres  parties  pins  récentes,  ces  livres  furent  rédigés  avant  la 
ruine  du  royaume  de  Juda,  peut-être  encore  au  vu"  siècle  avant 
notre  ère  '.  Il  en  résulte  que  le  morceau  qui  rapporte  la  réforme 
de  Josias  fut  écrit  peu  de  temps  après  l'événement.  On  peut 
même  dire  qu'il  n'y  a  probablement  pas  un  seul  fait  biblique  dont, 
le  récit  soit  aussi  rapproché  de  l'événement  que  celui  qui  nous 
occupe.  L'auteur  du  récit  a  pu  être  un  témoin  oculaire  des  faits 
qu'il  raconte.  Sa  narration  est  tellement  circonstanciée  qu'il 
semble  bien  qu'il  en  ait  été  ainsi.  En  tout  cas,  lorsqu'il  écrivait, 
le  souvenir  de  ces  événements  était  encore  présent  à  l'esprit  de 
tout  le  monde  et  la  tradition  transformatrice  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  l'altérer.  Voilà  la  base  solide  sur  laquelle  repose  la 
connaissance  que  nous  avons  de  la  réforme  de  Josias.  Ajoutons 
que  le  morceau  en  question  n'a  pas  subi,  dans  la  suite,  des  mo- 
difications trop  profondes2,  en  sorte  que  nous  pouvons  très  bien 
nous  rendre  compte  des  principaux  traits  de  cette  réforme. 

Ceux-ci  étant  parfaitement  historiques,  toutes  les  questions 
essentielles  relatives  au  code  deutéronomique,  qui,  d'après  les 
conclusions  des  études  de  M.  Ilorst,  seraient  insolubles3,  sont 
éclairées  d'un  jour  non  équivoque  et  leur  solution  est  singuliè- 
rement facilitée.  Notre  critique  avoue,  à  la  première  page  que 
nous  venons  de  citer,  que  le  rédacteur  de  II  Rois  xxir  s.  a  cru  à 
la  découverte  d'un  livre  de  la  loi  sous  Josias,  qu'il  y  a  vu  le  point 
de  départ  et  la  règle  de  la  réforme  de  ce  roi  et  qu'il  a  identifié  ce 
livre  avec  notre  Deutéronome*.  M.  Vernes  qui  défend,  sur  cette 
question,  des  vues  analogues  à  celles  de  M.  Horst,  fait  le  même 
aveu5.  Les  deux  points  cardinaux  qui  nous  occupent  semblent, 

1)  Bleck-Wellhausen,  Einleitung  in  das  A.  T.,  p.  262  s.  ;  Stade,  Geschichte 
des  Volkes  Israël,  I,  p.  73,  77,  Kuenen;  Einleitung  in  die  Bûcher  der  A.  T.,  II, 
p.  87  sqq.  ;  Cornill,  Einleitung  in  das  A.  T.,  p.  127  s.;  Kittel,  Geschichte  der 
Hebrâer,  if,  p.  191  s. 

2)  Stade,  ouv.  cité,  I,  p.  640  sqq.;  Kueuen,  ouv.  cité,  n,  p.  88,  90,94. 

3)  Revue  de  l'Hist.  des  Religions,  XXVII,  p.  168  sqq. 

4)  Comp.  même  ouv.,  XVIII,  p.  325. 

5)  Une  nouvelle  hypothèse  sur  la  composition  et  Vorigine  du  Deutéronome , 
p.  27-29,  40  s.;  le  même,  Précis  d'Histoire  juive,  p.  469  s. 
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d'après  cela,  acquis  d'avance  :  la  réforme  de  Josias  est  un  évé- 
nement parfaitement  historique,  rapporté  dans  un  récit  détaillé 
et  fort  digne  de  foi,  et  elle  a  été  provoquée  par  un  code,  décou- 
vert alors  dans  le  temple  de  Jérusalem  et  qui  ne  peut  être  que 
celui  du  Deutéronome.  Il  est  vrai,  ce  que  M.  Horst  accorde  d'une 
main,  il  le  reprend  de  nouveau  de  l'autre,  en  sorte  que  nous  de- 
vrons suivre  ses  différentes  objections,  pour  les  apprécier  à  leur 
juste  valeur. 

Dans  le  dernier  article  de  ses  Études  sur  le  Deutéronome,  il 
s'arrête  encore  une  fois  à  II  Rois  xxn  s.,  mais  en  changeant  de 
tactique.  Si.,  précédemment,  il  a  soutenu  que  la  principale  par- 
tie du  récit  n'était  pas  historique,  il  prétend  maintenant  que,  si 
même  elle  l'était,  on  n'y  trouverait  pas  de  renseignements  suffi- 
sants pour  reconnaître  les  éléments  constitutifs  du  code  de  Jo- 
sias.  Car  ce  document  ne  nous  renseigne  que  sur  trois  points, 
dont  l'un  mérite  à  peine  qu'on  s'y  arrête.  D'après  notre  récit, 
Josias  fut  grandement  efirayé  par  les  menaces  contenues  dans  le 
livre  découvert  ;  ces  menaces  ne  peuvent  être  que  celles  renfer- 
mées dans  Deut.  sxvm  ;  or  ce  chapitre  porte  des  traces  visibles 
qu'il  ne  fut  pas  composé  avant  l'exil  ;  nous  nous  trouvons  donc 
en  face  de  données  contradictoires  qui  ne  permettent  pas  de  sai- 
sir la  vérité1. 

Cette  argumentation  ne  peut  embarrasser  que  ceux  qui  ont  le 
tort  de  soutenir  que  Deut.  xxvm  provient  d'une  seule  et  même 
main.  Ce  point  de  vue  est  toutefois  abandonné  par  les  meilleurs 
critiques.  M.  Horst  distingue  aussi,  avec  raison,  entre  les  élé- 
ments anciens  et  les  additions  postérieures  de  ce  chapitre,  et  il 
nous  fournit  ainsi  lui-même  le  moyen  de  rectifier  son  raisonne- 
ment précédent  et  de  résoudre  la  question  qui  lui  paraît  si  em- 
barrassante. Il  se  voit  obligé  d'admettre,  dans  notre  chapitre, 
des  parties  primitives  et  d'autres  qui  furent  ajoutées  plus  tard. 
Il  trouve  celles-ci  principalement  dans  les  versets  47-68  et  il  cons- 
tate que  l'auteur  de  ce  passage  avait  le  code  deutéronomique  et 
la  première  partie  du  chapitre  sous  les  yeux,  comme  cela  ressort 


1)  Revue  de  r [lis t. des  Religion,  XXVII,  p.  165  s.,  168. 
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surtout  des  versets  58  ct6l'.  Eh!  bien,  nous  venons  plus  loin 
que  cet  auteur  a  écrit  ses  suppléments  encore  pendant  L'exil, 
peut-être  même  dans  la  première  partie  de  la  captivité.  Or,  si 
alors  le  code  deutéronomique  existait  à  l'état  de  recueil,  avec 
la  première  partie  du  chapitre  xxviu,  renfermant  les  bénédictions 
et  les  malédictions  que  nous  y  lisons,  il  est  certain  que  cet  écrit 
remonte  plus  haut.  De  cette  façon  nous  nous  rapprochons  gran- 
dement de  l'époque  de  la  réforme  de  Josias  et  nous  constatons 
un  accord  remarquable  entre  ce  résultat  et  le  récit  de  II  Rois 
xxu  s. 

Le  second  renseignement  que  M.  Horst  recueille  dans  ce  mor- 
ceau, c'est  que,  suivant  II  Rois  xxm,  21-23,  Josias,  après  avoir 
procédé  à  sa  réforme,  célèbre  la  Pâque,  selon  les  prescriptions 
du  code  découvert.  Ce  texte  dit  qu'il  n'avait  pas  été  fait  de  Pâque 
semblable  depuis  le  temps  des  Juges.  M.  Horst  se  demande  en 
quoi  cette  Pâque  se  distingua  des  précédentes.  Deut.  xvi  ren- 
ferme deux  lois  sur  la  Pâque,  v.  1-4  et  o-8  :  laquelle  est  l'au- 
thentique ?  Jusqu'à  ce  moment  la  Pâque  n'avait-elle  qu'une  signi- 
fication profane  ?  n'était-elle  qu'une  simple  fête  du  printemps 
d'un  caractère  purement  laïque  ?  Voilà  les  questions  et  d'autres 
encore  que  M.  Horst  soulève,  sans  y  répondre,  afin  de  faire  en- 
tendre que  rien  n'est  certain  touchant  cette  question*.  Et  pour- 
tant, avec  un  peu  de  bonne  volonté,  il  est  facile  de  découvrir  la 
vérité.  D'un  côté,  il  est  dit  formellement,  dans  II  Rois  xxm,  23, 
que  la  Pâque  mémorable  ordonnée  et  organisée  par  Josias  fut 
célébrée  à  Jérusalem.  D'autre  part,  nous  voyons  que  l'innova- 
tion capitale,  non  seulement  dans  Deut.  xvi,  1-8,  mais  encore 
dans  la  suite  du  chapitre,  c'est  qu'à  l'avenir  toutes  les  fêtes  de- 
vront être  célébrées  exclusivement  au  temple  de  Jérusalem.  Il  y 
a  donc,  sous  ce  rapport  aussi,  accord  parfait  entre  le  récit  de 
II  Rois  et  le  code  deutéronomique.  Il  est,  de  plus,  évident  que  la 
grande  innovation  qui  faisait  sensation,  c'est  que  tous  les  fidèles 
de  Juda  qui  participaient  à  la  fête  de  Pâque,  étaient  réunis  à  Jé- 


1)  Revue  de  VHist.  des  Religions,  XVIII,  p.  327-332, 

2)  Ibidem,  XXVII,  p.  166  s 
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rusalem,  autour  du  seul  sanctuaire  légal,  au  lieu  de  célébrer 
cette  fête  à  une  foule  de  sanctuaires  locaux,  comme  cela  s'était 
pratiqué  antérieurement  de  temps  immémorial. 

Le  troisième  point  que  M.  Horst  voit  dans  II  Rois  xxn  s.,  c'est 
que  le  roi  Josias  mit  fin  au  culte  des  dieux  étrangers,  au  syn- 
crétisme religieux,  en  détruisant  tout  ce  qui  y  servait  dans  le 
temple  de  Jérusalem  et  en  supprimant,  dans  le  reste  de  la  Judée, 
le  culte  des  hauts  lieux.  Mais  il  conteste  que  Josias  ait  détruit  les 
autels  et  les  hauts  lieux,  à  Jérusalem  et  au  dehors,  pour  appli- 
quer le  principe  de  la  centralisation  du  culte  ;  il  affirme  que  le 
but  unique  de  cette  mesure  était  de  faire  cesser  le  syncrétisme 
religieux.  11  veut  montrer  ainsi  que  Josias,  dans  sa  réforme,  n'a 
pas  été  guidé  par  Dent.  xii.  Il  ajoute  que,  si  Josias  transporte  les 
prêtres  des  hauts  lieux  à  Jérusalem,  c'est  qu'il  a  détruit  leurs 
sanctuaires  à  cause  du  syncrétisme  et  qu'il  veut  les  empêcher  de 
recommencer  ;  que  la  réforme  de  Josias  est  indépendante  du  prin- 
cipe de  la  centralisation  du  culte  au  temple  ;  que  la  centralisa- 
lion  fut,  non  le  principe  de  la  réforme,  mais  le  moyen  de  la 
faire  aboutir1. 

Ici,  encore,  nous  trouvons  l'argumentation  de  M.  Horst  fort 
peu  convaincante.  Pour  bien  établir  que  II  Rois  xxn  s.  ne  nous 
renseigne  pas  sur  le  code  découvert  au  temple,  il  tâche  d'établir 
que  Josias,  dans  sa  réforme,  n'a  eu  en  vue  que  la  suppression  du 
syncrétisme  et  non  la  centralisation  du  culte  et  du  sacerdoce  à 
Jérusalem,  que  celle-ci  n'a  été  que  le  moyen  et  non  le  but. 
Admettons  cela  un  instant.  Il  en  résulte  toujours  que  Josias  a 
centralisé  le  culte  au  temple  de  Jérusalem,  parce  qu'il  y  a  vu  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  mettre  fin  au  syncrétisme.  Mais  s'il 
en  est  ainsi,  pourquoi  ceux  qui  ont  poussé  Josias  à  sa  réforme  et 
qui,  dans  ce  but,  ont  élaboré  un  code,  n'auraient-ils  pas  raisonné 
exactement  comme  lui?  Pourquoi  n'auraient-ils  pas  compris  ce 
qui  était  si  évident,  savoir  que  le  meilleur  moyen  de  ruiner  Je 
syncrétisme  était  de  centraliser  le  culte  au  temple  de  Jérusalem, 
pour  le  soumettre  à  une  stricte  surveillance  ?  Et  pourquoi,  ayant 

1)  Revue  de  l'Hist.  des  Religions,  XXVII,  p.  167  s. 
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cette  conviction  qui  s'imposait  tout  simplement,  n'auraient-ils 

pas  rédigé  une  loi  comme  celle  de  Drut.  xn  ?  Il  y  a  plus.  M.  llorst 
nous  dit,  un  peu  plus  haut,  qu'Ezéchias  et  Josias  essayèrent  de 
centraliser  le  culte  au  temple  de  Jérusalem  ;  que  celte  idée  avait 
donc  ses  pari  isans,  dès  celle  époque;  qu'elle  remonte  sans  doute 
plus  haut  encore  ;  qu'elle  dut,  de  très  bonne  heure,  hanter  l'es- 
prit des  prêtres  de  Jérusalem,  qui  y  trouvaient  leur  intérêt  per- 
sonnel ;  qu'Ésaïe  glorifie  Sion  et  le  temple,  comme  cela  n'avait 
pas  eu  lieu  encore;  que  l'importance  de  Jérusalem,  comme  ville 
sainte  et  centre  religieux,  grandit  nécessairement  avec  la  ruine 
du  royaume  du  Nord;  que  nous  possédons  là  assez  d'éléments 
pour  déterminer  approximativement  l'époque  où  des  textes  du 
genre  de  Dent,  xn  ont  pu  commencer  à  circuler1. 

Si  M.  llorst  avait  voulu  plaider  notre  cause,  il  n'aurait  pas  pu 
mieux  dire.  Ainsi,  selon  lui,  l'idée  de  la  centralisation  du  culte 
au  temple  de  Jérusalem  existait  dès  l'époque  d'Ezéchias  où 
même  plus  tôt,  la  ruine  du  royaume  d'Israël  la  favorisa  grande- 
ment, le  parti  prophétique  et  le  sacerdoce  de  Jérusalem  la  parta- 
geaient depuis  longtemps,  sa  réalisation  apparaissait  comme  le 
meilleur  moyen  de  porter  un  coup  décisif  à  l'idolâtrie  et  Josias 
l'exécuta  rigoureusement  dans  son  royaume.  C'est  dire  que  tou- 
tes les  conditions  existaient  pour  l'élaboration  d'une  loi  comme 
Dent,  xu  et  qu'il  est  infiniment  probable  que  ce  chapitre  ou  les 
principes  qu'il  exprime  faisaient  partie  intégrante  du  code  dé- 
couvert sous  Josias  et  qui  donna  l'impulsion  à  sa  réforme.  Tout 
concorde  une  fois  de  plus  et  II  Rois  xxii  s.  jette  une  vive  lumière 
sur  le  code  deutéronomique,  en  même  temps  que  celui-ci  con- 
firme le  contenu  de  notre  récit. 

Mais  M.  Horst  insiste.  Il  dit  :  «  Étant  donnée  l'existence  du 
code  de  Josias,  étant  donné  qu'il  ait  contenu  des  lois  contre  les 
cultes  étrangers,  le  syncrétisme,  la  magie,  comment  saura-ton, 
d'abord,  si  ces  lois  étaient  précisément  identiques  à  celles  que 
contient  le  Deuléronome,  ensuite  qui  nous  dira  quels  éléments  il 
faut  écarter  de  notre  Deutéronome  pour  le  reconstituer? —  Ceux 

1)  Revue  de  l'Hist.  des  Religions,  XXVII,  p.  157. 
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qui  portent  la  marque  d'une  époque  postérieure?  —  Certainement. 
Mais  on  n'est  guère  d'accord  à  ce  sujet.  Puis,  les  fragments  dou- 
teux, les  conservera-t-on  ouïes  écartera-t-on,  et  d'après  quel  prin- 
cipe ?  L'analogie  du  style  ?  Mais  il  faudrait  pour  cela  très  bien 
connaître  le  style  du  code  primitif,  qui  est  précisément  Yx,  Tin- 
connue  1.  »M.  Horst  continue  sur  ce  ton,  encore  pendant  une  page 
entière,  posant  question  sur  question,  pour  arriver  à  cette  con- 
clusion sceptique  :  «  En  réalité,  on  ne  sait  pas  et  c'est  ce  qu'il 
importe  de  mettre  en  lumière.  » 

C'est  là,  franchement,  pousser  le  doute  beaucoup  trop  loin. 
L'historicité  de  II  Rois  xxn  s.  étant  admise,  comme  M.  Horst  le 
fait  par  pure  supposition  et  comme  nous  le  faisons  par  conviction, 
pour  les  raisons  indiquées,  nous  savons,  tout  d'abord,  plus  que 
notre  critique  ne  veut  accorder.  Voici,  pour  plus  ample  infor- 
mation, les  traits  essentiels  de  la  réforme  de  Josias,  telle  qu'elle 
est  relatée  dans  II  Rois  xxm.  Josias  fit  sortir  du  temple  et  brûler 
hors  de  Jérusalem  tous  les  ustensiles  qui  avaient  été  consacrés  à 
Baal,  à  Àstarté  et  à  toute  l'armée  des  cieux,  ainsi  que  l'image 
d'Aslarté.  Il  fit  démolir  les  maisons  des  prostitués  qui  se  trou- 
vaient près  du  temple,  enlever  de  l'entrée  du  sanctuaire  les  che- 
vaux que  les  rois  de  Juda  avaient  consacrés  au  soleil  et  brûler 
les  chars  du  soleil.  Conformément  à  ses  ordres,  les  autels  qui 
étaient  sur  le  toit  de  la  chambre  haute  d'Achaz  et  que  les  rois  de 
Juda  avaient  fait  élever,  ainsi  que  les  autels  établis  par  Manassé 
dans  les  deux  parvis  du  temple,  furent  également  démolis.  On 
souilla  les  hauts  lieux  que  Salomon  avait  élevés,  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  à  l'Astarté  des  Sidoniens,  au  dieu  moabite  Kemosch 
et  au  dieu  ammonite  Milcom  ;  les  images  de  ces  dieux  furent 
brisées  et  des  ossements  humains  furent  répandus  sur  la  place 
qu'elles  avaient  occupée.  Le  roi  chassa  les  prêtres  des  idoles 
établis  par  ses  prédécesseurs  pour  brûler  des  parfums  sur  les 
hauts  lieux,  dans  les  villes  de  Juda  et  aux  environs  de  Jérusalem, 
et  ceux  qui  avaient  été  au  service  de  Baal,  du  soleil,  de  la  lune 
et  de  toute  l'armée  des  cieux.  Il  fit  même  renverser  les  hauts 

1)  Revue  de  lUist.  des  Religions,  XXVII..  p.  16S, 
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lieux  consacrés  à  Jahvé  dans  toul  le  pays,  depuis  Guéba  jusqu'à 
Beersohéba,  et  il  manda  à  Jérusalem  les  prêtres  qui  y  avaient 
fonctionné,  mais  sans  plus  leur  permettre  de  remplir  des  fonc- 
tions sacerdotales.  Il  souilla,  dans  la  vallée  de  [Iinnom,  le  lieu 
appelé  Topheth,  où  l'on  avait  offert  les  sacrifices  des  enfants  à 
Moloc.  Il  lit  enfin  disparaître  les  nécromanciens,  les  devins,  les 
théraphim,  les  idoles  et  toutes  les  abominations  superstitieuse-, 
qui  se  voyaient  dans  le  pays  de  Juda  et  à  Jérusalem.  Après  tout 
cela,  il  fit  célébrer  la  Pàque  en  l'iionneur  de  Jabvé,  à  Jérusalem, 
comme  cela  ne  s'était  pas  vu  jusque-là. 

Il  ressort,  nous  semble-t-il,  de  ce  récit  que  le  livre  de  la  loi 
découvert  dans  le  temple  et  servant  de  règle  à  la  réforme  de 
Josias,  comme  le  raconte  II  Rois  xxn,  3-xxm,  3,  renfermait,  non 
seulement  des  lois  contre  l'idolâtrie  et  la  magie  ou  contre  le  syn- 
crétisme, mais  aussi  contre  le  culte  des  hauts  lieux.  Il  a  dû  ren- 
fermer également  des  prescriptions  sur  les  fêtes  religieuses, 
puisqu'il  provoqua  une  célébration  de  la  Pàque,  comme  cela  ne 
s'était  jamais  vu,  ainsi  que  des  ordonnances  sur  la  centralisation 
du  culte  et  du  sacerdoce  au  seul  sanctuaire  légitime.  Il  ressort 
de  II  Rois  xxn,  11  sqq.  que  ce  livre  contenait  aussi  des  menaces 
sévères  contre  les  transgresseurs  de  la  loi.  Or  ces  indications 
suffisent  pour  convaincre  tout  esprit  non  prévenu  que  notre  livre 
renfermait  toutes  les  parties  essentielles  et  vraiment  caracté- 
ristiques du  code  deutéronomique. 

Il  est  vrai,  dans  celui-ci  se  trouvent  beaucoup  de  prescriptions 
qui  n'ont  point  de  rapport  avec  la  réforme  de  Josias.  N'avons- 
nous  aucune  garantie  qu'elles  aussi  faisaient  partie  de  notre 
code  ?  Au  contraire.  Nous  savons  que  celui-ci  fut  promulgué 
solennellement  comme  loi  de  l'Etat  et  que  tout  le  peuple  promit 
devant  Jahvé  de  l'observer  fidèlement  l.  Dès  sa  découverte,  il  fût 
donc  revêtu  du  cachet  officiel  et  obtint  une  importance  excep- 
tionnelle. Comme  il  était  censé  émaner  de  Moïse  lui-même,  il 
fut  aussi  entouré,  tout  de  suite,  d'une  profonde  vénération, 
comme  nous  le  voyons  par  la  conduite  de  Josias.  Nous  pouvons, 

1)  II  Rois  xxiu,  1-3. 
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par  conséquent,  être  sur  que  la  teneur  de  ce  code  fut  grandement 
respectée.  On  aura  pu  chercher  à  le  compléter  ;  on  n'aura  guère 
osé  le  modifier  autrement.  Et  voilà  pourquoi  nous  pensons,  avec 
toute  l'école  critique  moderne,  que  nous  le  possédons  encore. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  trouve  sa  confirmation  dans  le  fait 
suivant.  Nous  savons  que  la  plupart  des  lois  du  Peuîateuque  sont 
de  date  plus  récente  que  celles  du  Deutéronome  et  que  ces  lois, 
renfermées  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  code  sacer- 
dotal, diffèrent  beaucoup  et  sur  des  points  d'une  importance 
majeure  des  lois  deutéronomiques,  comme  on  peut  le  voir,  entre 
autres,  dans  notre  travail  paru  dans  le  tome  XXIV  de  cette  Revue  : 
Histoire  des  lieux  de  culte  et  du  sacerdoce  en  Israël.  Les  docteurs 
qui  ont  élaboré  ces  nouvelles  lois,  répondant  aux  besoins  des 
Juifs  à  l'époque  de  la  Restauration,  ont-ils  osé  les  substituer  à 
la  législation  du  Deutéronome  ou  modifier  celle-ci  ?  Nullement  ; 
ils  ont  laissé  la  dernière  parfaitement  intacte,  ils  n'ont  pas  eu  le 
courage  d'y  apporter  la  moindre  modification.  Tout  ce  qu'ils  ont 
cru  pouvoir  faire,  c'est  de  juxtaposer  le  nouveau  code  à  l'ancien. 
Un  scrupule  religieux  les  empêcha  de  porter  atteinte  à  la  loi 
existante.  Ce  scrupule  provenait  du  fait  que  celle-ci  était  consi- 
dérée, depuis  longtemps,  comme  l'Ecriture  sainte  de  la  commu- 
nauté juive.  Depuis  quand  ?  Depuis  sa  promulgation  sous  Josias, 
vu  que  le  premier  rédacteur  des  livres  des  Rois,  qui  doit  avoir 
écrit  à  la  fin  du  vne  siècle  ou  au  commencement  du  vie,  en  parle, 
nombre  de  fois,  exploitement  ou  implicitement,  comme  de  la  Loi 
de  Dieu  ou  de  Moïse  l. 

On  voit  que  le  terrain  ne  manque  pas  sous  nos  pieds,  autant 
que  M.  Horst  et  quelques  autres  critiques  se  l'imaginent.  En  voici 
une  nouvelle  preuve.  Non  seulement  le  code  deutéronomique 
fut  considéré,  dès  sa  découverte,  comme  un  code  sacré,  mais 
notre  Deutéronome  tout  entier  eut.  bientôt  après,  presque  toute 
l'étendue  et  la  teneur  qu'il  a  conservées  jusqu'à  ce  jour.  Il  est 
infiniment  probable  qu'avant  la  fin  de  l'exil  notre  livre,  sauf 


1)  I  Rois  ir,  3;  m,  14;  vu,  11  s.;  vin,  56,58,61  ;  xi,  38:  II  Rois  x,  31;  xiv,  6; 
xvu,  3i,  37  ;  xvhi,6;  xxi,8:  xxiii,  25  ;  comp.  I  Rois  ix,4,  6;  II  Rois  xvn,  13, 15. 
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xxxn,  48-52  cl  xxxiv,  1  a,  H  s.,  fut  réuni  aux  deux  sources  plus 
anciennes  du  Pentateuque,  pour  former  avec  elles  un  seul  tout  '. 
MAI.  Stade  et  Cornill,  dont  M.  Horsl  aime  à  relever  les  diver- 
gances  d'opinion  relativement  au  code  de  Josias,  afin  d'en  con- 
clure que  tout  est  incertain  dans  ce  domaine,  sont  d'accord  sur 
ce  point  capital.  Le  premier  de  ces  savants,  tout  en  pensant  que 
notre  code  fut  quelque  peu  complété,  après  sa  promulgation  ', 
admet  néanmoins  qu'au  commencement  de  l'exil  déjà  un  rédac- 
teur deuléronomiste  incorpora  Dent.  î-xxx  dans  le  grand  ouvrage 
jéhovistique  qui  embrassait  les  livres  de  la  Bible  hébraïque 
depuis  la  Genèse  jusqu'à  II  Rois,  dans  leur  teneur  primitive3. 
Cornill ,  qui  reconnaît  également  que  Dcut.  xn-xxvi  reçut  des  addi- 
tions postérieures  *,  n'arrive  pas  moins,  lui  aussi,  à  la  conclu- 
sion que  Dent,  i-xxx,  sauf  quelques  morceaux  de  valeur  secon- 
daire, comme  iv,  9-43  ;  x,  1-9  ;  xxvr,  16-19  et  xxvn,  15-26,  exis- 
tait dès  la  seconde  moitié  de  l'exil5,  et  qu'avant  la  lin  de  l'exil 
des  rédacteurs  deutéronomistes  ont  formé  le  grand  corps  d'ou- 
vrage dont  nous  venons  de  parler,  où  ils  ont  casé  le  Dentéronome 
actuel  à  la  place  qu'il  occupe  encore  6.  Il  résulte  de  là  que  toutes 
les  nombreuses  questions  posées  par  M.  Horst  et  trouvées  inso- 
lubles par  lui,  perdent  beaucoup  de  leur  importance  ;  car  toutes 
les  parties  du  Dentéronome,  les  plus  anciennes  et  les  plus  ré- 
centes, ne  peuvent  pas  avoir  été  écrites  à  une  très  grande  distance 
les  unes  des  autres.  Si  nous  ne  pouvions  plus  distinguer  celles 
qui  firent  partie  du  code  de  Josias  des  autres,  l'inconvénient,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  religieuse  et  littéraire  d'Israël,  ne  serait 
pas  très  grand.  Cependant,  à  cet  égard  encore,  notre  ignorance 
n'est  pas  aussi  profonde  qu'on  veut  bien  le  dire.  Et,  si  l'on  n'exige 
pas,  en  celte  matière,  de  certitude  mathématique,  qu'on  ne  peut 
jamais  fournir  en  histoire,  si  l'on  se  contente  de  grandes  proba- 


1)  Kuenen,  ouv.  cité,  I.  p.  257  sqq.  ;  Cornill,  ouv.  cité,  p.  81  s. 

2)  Stade,  oui',  cité,  I,  p.  657  s. 

3)  lbid.,  p.  62. 

4)  Ouv.  cité,  p.  33  sqq. 

5)  lbid.,§  9. 

6)  I6id.,§  19, 
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bilités,  comme  il  faut  le  faire  si  souvent.,  dans  ce  domaine,  nous 
pourrons,  sous  ce  rapport  également,  arriver  à  des  résultats  assez 
satisfaisants. 

Ainsi,  il  est  certain  que  le  code  remis  par  le  prêtre  Hiikia  à 
Schaphan.  secrétaire  de  Josias,  ne  fut  pas  très  étendu.  Celui-ci 
se  mit  à  le  lire  aussitôt,  dans  le  temple,  et  le  lut  ensuite  au  roi, 
après  être  retourné  auprès  de  lui,  pour  rendre  compte  de  la  com- 
mission dont  il  avait  été  chargé  l.  Si  l'écrit  avait  été  quelque  peu 
volumineux,  cette  double  lecture,  faite  assurément  dans  une 
seule  matinée  ou  une  seule  après-midi,  n'aurait  pas  pu  s'effec- 
tuer. Et  puis,  nous  savons  que  Josias,  ayant  convoqué  une 
assemblée  solennelle  à  Jérusalem,  lut  tout  le  rouleau  dans  la 
même  séance  et  y  ajouta  des  observations  verbales,  afin  de  dis- 
poser le  peuple  réuni  à  traiter  alliance  avec  Jahvé,  avant  de  se 
séparer2.  Nous  pensons  donc,  avec  d'autres,  que  le  code  décou- 
vert ne  pouvait  guère  embrasser  autre  chose  que  Dent,  xn-xxvi, 
c'est-à-dire  la  partie  législative  du  Deutéronome*.  S'il  ne  conte- 
nait que  des  lois,  on  s'explique  aussi  mieux  qu'il  soit  appelé  le 
livre  de  la  loi1.  D'un  autre  côté,  nous  sommes  porté  à  croire  qu'il 
renfermait  le  Décalogue,  ce  morceau  important  des  parties  plus 
anciennes  du  Pentateuque,  qui  ont  servi  de  source  au  code  deu- 
téronomique;  caries  dix  paroles  cadrent  fort  bien  avec  sa  ten- 
dance moralisante.  M.  Ilorst  semble  aussi  admettre  que  Deut.  v 
faisait  partie  de  notre  code5.  Nous  pensons  également  qu'à  la  fin 
il  y  avait,  comme  conclusion,  la  première  partie  de  Deut.  xxvm, 
qui  en  est  la  portion  la  plus  ancienne,  comme  nous  le  savons 
déjà.  Nous  voyons,  par  ce  chapitre,  par  Lév.  xxvi,  et  par  Ex. 
xxin,  24-33,  que  les  législateurs  hébreux  avaient  l'habitude  de 
terminer  les  codes  par  des  morceaux  de  ce  genre.  On  s'explique 
aussi  pour  le  mieux  l'effroi  causé  à  Josias  par  la  lecture  du  code 


1)  II  Bois  xxn,  3-10. 

2)  II  Rnisxxm,  1-3. 

3)  Welihausen,  Jahrbùcher  fur   deutsche   Théologie ,  XXII,  p.    460   sqq.  ; 
Stade,  ouv.  cité,  I,  p.  62  ;  Cornill,  ouv.  cité,  p.  33. 

4)  II  Rois  xxn,  8,  il. 

5)  Revue  de  rHist.  des  Religions,  XXIII.  p.  185,  191, 
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découvert,  s'il  so  terminait  par  des  menaces  sévères  contre   les 
transgresseurs. 

Ce  qui  précède  indique  suffisamment  que  nous  ne  saurions 
partager  l'idée  de  Vatke  adoptée  par  M.  llorslet  d'après  laquelle 
les  lois  deutéronomiques,  au  lieu  de  précéder  la  réforme  de  Jo- 
sias,  en  auraient  été  la  conséquence,  la  théorie  de  Ja  réforme 
suivant  celle-ci,  pour  justifier,  en  vue  de  l'avenir,  l'état  de  fait 
qu'elle  avait  réussi  à  créer  '.  M.  Horst  n'a  pu  s'arrêter  à  cette  con- 
ception, si  peu  satisfaisante,  qu'en  réduisant  arbitrairement  la 
réforme  de  Josias  à  fort  peu  de  chose  et  en  méconnaissant  le  ca- 
ractère historique  de  II  Rois  xxn  s.  Et  puis,  voici  une  autre  dif- 
ficulté que  soulève  cette  manière  de  voir.  Il  faut,  en  effet,  de- 
manderd'où  est  venue  à  Josias  l'impulsion  pour  réaliser  sa  grande 
réforme.  Avant  lui,  rien  de  pareil  ne  s'était  encore  vu  dans  l'his- 
toire d'Israël  ;  car  l'essai  de  réforme  d'Ezéchias  n'est  nullement 
comparable  à  l'œuvre  de  Josias  et  se  réduit  probablement  à  la 
destruction  du  serpent  d'airain,  longtemps  adoré  à  Jérusalem2. 
Gomment  Josias  a-t-il  pu  concevoir  l'idée  de  sa  réforme?  Il  était 
pourtant  fils  et  petit-fils  de  rois  voués  au  grossier  syncrétisme 
que  nous  avons  constaté  plus  haut,  et  ce  système  avait  eu  le 
dessuspendant  plus  d'un  demi-siècle,  c'est-à-dire  pendant  tout 
le  règne  de  Manassé  et  d'Amon  et  pendant  les  dix-huit  premières 
années  du  règne  de  Josias  lui-même.  Comment  Josias  est-il  ar- 
rivé, non  seulement  à  comprendre  lanécessité  de  procéder  aune 
rénovation  religieuse  aussi  radicale,  mais  encore  à  posséder  la 
décision  voulue  pour  l'exécuter?  Comment  expliquer  ce  revire- 
ment si  complet  et  si  brusque  ?  Si  nous  admettons,  comme  le  ra- 
conte II  Rois  xxn,  la  découverte  d'un  code  sous  le  règne  de  Jo- 
sias et  si  nous  croyons  que  ce  code  était  celui  du  Deutéronome , 
tout  s'explique,  puisque  ce  code  renferme  les  principes  appliqués 
par  la  réforme  et  des  menaces  très  sévères  contre  ceux  qui  ne  s'v 
conformeraient  pas.  Mais,  si  l'on  nie  cette  découverte,  nous  nous 


J)  Revue  de  VHist.  des  Religions,  XXVII,  p.  158. 

2)  Stade,  ouv.  cité,  I,  p.  607  s.,  623;  Smend,  Lehrbuch  der  alttestamenliichen 
Religionsgeschichte ,  p.  268  s. 
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trouvons  en  face  d'une  énigme  indéchiffrable,  et  il  est  naturel 
que  ceux  qui  ne  veulent  rien  en  savoir,  nient  l'historicité  du  récit 
biblique  qui  nous  rapporte  et  cette  découverte  et  la  réforme 
qu'elle  provoqua.  Seulement,  nous  les  arrêtons  dans  cette  voie, 
en  montrant,  comme  nous  l'avons  fait,  la  grande  valeur  histo- 
rique du  récit  en  question. 


Il 


Tous  les  développements  qui  précèdent  ne  réussiraient  pas  à 
convaincre  entièrement  M.  Horst  et  ceux  qui  pourraient  partager 
sa  manière  de  voir.  Ce  critique  a  montré  jusqu'à  quel  point  le 
Deutéronome  et  le  code  qu'il  renferme  sont  une  œuvre  de  com- 
pilation, un  recueil  de  morceaux  de  provenance  très  différente. 
Il  en  conclut  que  l'ouvrage  ne  peut  pas  être  d'une  seule  et  même 
époque.  Il  s'efforce  même  de  prouver  qu'un  grand  nombre  de 
morceaux  de  notre  livre  et  de  sa  législation  sont  de  basse  date 
et  ne  sauraient  provenir  que  des  temps  de  la  Restauration.  S'il 
en  était  ainsi,  le  résultat  auquel  nous  sommes  arrivé  dans  le  pre- 
mier paragraphe  de  ce  travail  serait  compromis.  Il  est  donc  né- 
cessaire que  nous  examinions  les  raisons  que  M.  Horst  fait  valoir 
à  l'appui  de  cette  nouvelle  thèse. 

1.  —  Au  sujet  du  Deutéronome,  nous  nous  trouvons  en  face  de 
deux  opinions  diamétralement  opposées.  Les  uns  n'y  voient 
qu'une  œuvre  de  compilation,  formée  d'une  foule  de  fragments 
très  divers.  M.  Horst  est  allé  le  plus  loin  dans  cette  voie.  D'au- 
tres soutiennent  la  grande  unité  et  l'origine  commune  de  la  ma- 
jeure partie  de  ce  livre.  On  peut  voir  chez  Kuenen,  partisan  de 
ce  point  de  vue,  les  arguments  qui  plaident  en  sa  faveur*.  Qui  a 
raison  et  qui  a  tort?  Si  nous  examinons  attentivement  et  impar- 
tialement ce  qu'on  fait  valoir,  de  part  et  d'autre,  à  l'appui  de 
chacune  de  ces  thèses,  il  faut  convenir  que  l'une  et  l'autre  ren- 
ferment une  large  part  de  vérité  et  que  le  tort  est  du  côté  de  ceux 

1)  Ouv.  cité,  §  7. 
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qui,  se  plaçant  à  un  jtoint  de  vue  exclusif,  sonl  incapables  de 
saisir  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  le  point  de  vue  opposé.  Pourêtre 
pleinement  dans  la  vérité,  il  faut  voir,  dans  notre  recueil,  la  di- 
versité dans  l'unité  et  l'unité  dans  la  diversité.  Et  cet  étal  de 
choses  s'explique  sans  peine,  si  nous  nous  rendons  compte  de  la 
manière  dont  ce  livre  et  son  code  prirent  naissance. 

Comment  y  a-t-on  procédé?  En  mettant  largement  à  profit 
d'autres  documents  écrits,  si  bien  que  nous  constatons  de  nom- 
breux parallèles  entre  notre  livre  et  les  autres  parties  plus  an- 
ciennes du  Penlateuque1.  Voilà  qui  explique  déjà  amplement  la 
bigarrure  de  notre  livre.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  ressort  de  ce 
document  qu'il  a  été  inspiré,  à  la  fois,  par  le  parti  prophétique 
et  par  le  sacerdoce  jahviste  de  Jérusalem.  Ce  n'est  donc,  très 
probablement,  pas  l'ouvrage  d'un  seul  auteur,  mais  de  toute  une 
école,  composée  de  prophètes  et  de  prêtres.  Si  ces  deux  corpora- 
tions étaient  souvent  en  guerre,  ils  se  sont  donné  la  main  d'asso- 
ciation et  prêté  un  mutuel  appui,  en  face  de  l'ennemi  commun, 
l'idolâtrie  régnante.  Nous  avons  vu  que,  pour  le  service  des  nom- 
breuses idoles  de  Jérusalem,  un  sacerdoce  spécial  y  avait  été 
installé.  Celui-ci  faisait  inévitablement  une  sérieuse  concurrence 
aux  prêtres  jahvistes.  Comment  ces  derniers  n'en  auraient-ils 
pas  été  mécontents  et,  par  cela  même,  disposés  à  faire  cause 
commune  avec  le  parti  prophétique,  toujours  hostile  à  l'idolâtrie, 
à  tout  autre  culte  que  celui  de  Jahvé?  Et  Jes  premiers,  se  vovant 
longtemps  oppriméset  même  persécutés,  jusqu'à  ia  mort,  par  Ma- 
nassé2,  comment  n'auraient-ils  pas  accueilli,  avec  empressement, 
le  concours  du  sacerdoce  pourcontrecarrer  lesyncrétismeodieux 
qui  dominait  dans  tout  le  pays?  Cette  collaboration  des  prêtres 
et  des  prophètes  jahvistes  de  Jérusalem  au  code  deutéronomique 
permet  de  supposer  qu'on  a  puisé  dans  les  traditions  prophéti- 
que et  sacerdotale,  écrite  et  orale,  pour  confectionner  l'ouvrage. 


1)  Kayser,  Das  vorexilische  Buckder  Urgesehickte  hniels.  p.  122  sqq.;  Reuss. 
V Histoire  sainte  et  In  Loi,  I,  p.  181  sqq.,  187  sqq.;  le  même,  Qeschichte  des 
A.  T.,  p.  3ol  ;  Cornill,  ouv.  cité,  p.  43  s. 

2)  II  Rois  xxi,  10-16;  Jér.  n,  30. 


138  bévue  de  l'histoire  des  religions 

Dans  de  pareilles  conditions,  celui-ci  n'aura  pas  non  plus  été 
écrit  d'un  seul  jet.  Comme  le  régime  inauguré  par  Manassé  a 
duré  fort  longtemps,  le  parti  jahviste  avait  de  la  latitude  pour 
préparer  la  réaction  désirée.  Il  a  peut-être  mis  des  années  à  faire 
entrer  dans  son  code  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  atteindre  le 
but  poursuivi.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  abouti  à  un 
travail  très  composite.  Mais  comme,  d'un  autre  côté,  une  même 
école,  un  même  groupe  de  personnages,  travaillant  en  petit  co- 
mité secret,  a  collaboré  à  cette  œuvre,  et  cela  dans  un  seul  et 
même  but,  bien  déterminé,  l'unité  dans  la  diversité  s'explique 
aussi  fort  bien,  cette  grande  unité  d'inspiration,  de  tendance,  de  lan- 
gage, que  tout  lecteur  sent,  en  parcourant  les  pages  de  notre  code. 

Nous  trouvons  une  confirmation  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  dans  le  fait  que,  dès  les  anciens  temps,  les  prêtres  n'étaient 
pas  seulement  les  juges  du  peuple  et  les  dépositaires  des  lois  de 
Dieu,  chargés  d'en  instruire  le  peuple  ',  mais  qu'il  exista  aussi, 
de  bonne  heure,  des  thorolh  écrites.  Le  prophète  Osée  en  parle 
déjà2.  Quelques-unes  de  ces  thoroth  primitives  sont  parvenues 
jusqu'à  nous.  Ce  sont  celles  que  nous  trouvons  dans  Ex.  xxxiv, 
17-27  ;  xxi-xxm  et  xxi,  1-17.  Mais  d'autres  circulaient  probable- 
ment qui  se  sont  perdues  dans  la  suite,  parce  qu'elles  furent  rem- 
placées par  les  codes  plus  récents  ou  absorbées  par  eux. 

La  supposition  qu'il  a  existé  une  école  deutéronomiste  à  Jé- 
rusalem, à  partir  du  règne  de  Josias,  n'est  pas  non  plus  une  pure 
hypothèse.  Une  preuve  qu'elle  a  positivement  existé  et  sérieuse- 
ment travaillé,  ce  sont  les  nombreux  ouvrages  qu'elle  a  pro- 
duits, en  dehors  du  Deutéronome.  Ces  ouvrages  sont  les  livres 
qui,  dans  la  Bible  hébraïque,  suivent  immédiatement  le  Deutéro- 
nome, depuis  celui  de  Josué  jusqu'à  II  Rois,  et  qui  formentle  re- 
cueil des  Premiers  Prophètes.  La  critique  a  démontré  que  tous 
les  livres  de  ce  recueil  portent,  dans  certaines  de  leurs  parties, 
l'empreinte  prononcée  du  genre  deutéronomique,  qu'ils  ont  tous 
passé  par  les  mains  de  rédacteurs  dont  le  langage  et  les  concep- 

1)  Ex.  xviu,  16,  20;  Deut.  xxxm,  10;  Mich.  ni,  11  ;  Jér.  n,  8;  xvn,  18. 

2)  Os.  vin,  12. 
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tioas  ont  la  plus  grande  analogie  avec  le  Deutéronome1.  El  nous 
avons  déjà  constaté,  à  l'occasion  des  livres  des  Rois,  que  leur 
première  rédaction,  qui  est  précisément  une  rédaction  d'un  ca- 
ractère deutéronomique,  remonte  sans  doute  jusqu'à  la  fin  du 
vne  siècle.  Plus  tard,  nous  verrons  qu'il  en  est  probablement 
ainsi  de  la  première  rédaction  deutéronomiste  de  tout  le  groupe 
dont  ces  livres  font  partie  et  que  nous  venons  de  mentionner. 

La  bigarrure  du  Deutéronome  et  de  son  code  n'est  donc  pas 
une  raison  suffisante  pour  prétendre  que  les  différents  éléments 
qui  sont  entrés  dans  sa  composition  ont  été  réunis  à  des  époques 
très  différentes  et,  en  partie,  fort  tard  seulement.  Cette  opinion 
ne  pourrait  être  fondée  que  si  certains  morceaux  portaient  des 
traces  évidentes  d'une  basse  date.  M.  Horst  soutient  qu'il  en  est 
ainsi.  Nous  allons  examiner  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  en  commen- 
çant par  Dent,  xn-xxvi,  la  partie  la  plus  importante  de  notre  livre 
et  celle  qui  se  trouve  dans  une  connexion  intime  avec  la  réforme 
de  Josias.  Nous  suivrons  pas  à  pas  les  observations  de  M.  Horst 
et,  pour  abréger,  nous  désignerons  le  noyau  primitif  ou  le  code 
du  Deutéronome  par  la  lettre  D.  En  même  temps,  nous  croyons 
devoir  également  prendre  en  considération  ce  que  MM.  Wellhau- 
sen,  Stade  et  Gornill  ont  dit  sur  le  même  sujet. 

2. — M.  Horst  pense  queDeut.  xx,  1-9,  qui  renferme  la  loi  sur 
le  recrutement  de  l'armée,  ne  date  que  de  l'époque  de  l'exil. 
L'idée  inspiratrice  en  est,  selon  lui,  celle-ci  :  Jahvé  protège  son 
peuple  ;  celui-ci  n'a  donc  rien  à  craindre;  la  victoire  ne  dépend 
pas  de  la  masse  des  soldats,  mais  de  la  bonne  volonté  de  l'Eter- 
nel. Cette  appréciation  est  très  juste.  Nous  ne  voyons  pas  aussi 
bien  la  justesse  de  l'assertion  suivante:  «  Cette  idée  est  en  rela- 
tion avec  l'idée  de  l'alliance.  »  Et,  quoiqu'il  en  soit,  cette  relation 
ne  saurait  être  invoquée  pour  assigner  une  date  récente  à  notre 
morceau,  puisque  l'idée  de  l'alliance  est  déjà  fortement  accen- 

1)  De  Wette-Schrader,  Einleitung  in  das  A.  T.,  §  Î96,  209,  216,  221  ;  Kue- 
nen,  ouv.  cité,  I,  p.  125  sqq.  ;  II,  p.  7  sqq.,  56  sqq.,  90sqq.;  Stade,  ouv.  cité, 
I,  p.  64  sqq.  ;  Cornill,  ouv.  cité,  p.  87  sqq.,  91  s.,  95  sqq.,  103  s.,  106,  108» 
HO,  114  sqq.,  127  sqq. 
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tuée  chez  Osée,  où  le  rapport  entre  Israël  et  Jahvé  est  comparé 
à  une  union  conjugale1.  Le  seul  argument  sérieux,  suivant  nous, 
est  celui-ci  :  «  Une  loi  pareille  n'a  pas  pu  être  promulguée,  tant 
qu'Israël  fui  une  nation,  soit  avant,  soit  après  l'exil  ;  car  elle  va 
directement  contre  les  exigences  de  l'existence  nationale2.  » 
Celle  dernière  pensée  a  également  été  exprimée  par  Wellhausen  ' 
et  Stade*. 

Tout  d'abord,  si  cette  manière  de  voir  était  fondée,  cela  prou- 
verait simplement  que  D  reçut,  pendant  l'exil,  des  additions  qui 
n'ont  absolument  rien  de  commun  avec  la  réforme  de  Josias. 
Cela  ne  tirerait  pas  à  conséquence,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
religieuse  d'Israël.  Mais  celte   opinion   est-elle  fondée?  Il  est 
permis  d'en  douter.  La  loi  en  question  rappelle  tout  à  fait  la  pré- 
dication du  prophète  Ésaïe,  qui  ne  cessait  de  répéter  quejudane 
devait  pas  compter  sur  le  bras  de  la  chair,  sur  de  puissantes  ar- 
mées, mais  uniquement  sur  Jahvé  5.  Nous  trouvons  donc  on  ne 
peut  plus  naturel  que  l'école  formée  par  Esaïe  «  et  qui  a  certaine- 
ment le  plus  conlribué  à  la  rédaction  de  D,  y  ait  fait  insérer  une 
loi  de  ce  genre.  M.  Horst  insiste,  en  disant  que  cette  loi  n'était 
pas  pratique.  Nous  lui  demandons  si  les  prophètes  étaient  géné- 
ralement des  gens  pratiques.  Il  nous  semble  qu'ils  étaient  juste 
le  contraire,  qu'ils  étaient  des  idéalistes  et  non  des  hommes  pra- 
tiques. Mais   Josias,  objecte-til,    qui  était  certainement  plus 
pratique,  pouvait-il  sanctionner  une  loi  de  ce  genre?  Nous  ré- 
pondons qu'en  attaquant  le  puissant  roi  Néco  avec  une  armée 
beaucoup  trop  faible  et  en  allant  ainsi  au  devant  d'une  défaite 
qu'il  aurait  pu  éviter  si  facilement,  il  n'a  certes  pas  fait  preuve 
de  beaucoup  de  sens  pratique,  mais  moutré  plutôt  qu'il  parta- 
geait les  vues  idéalistes  d'Esaïe  et  de  D,  en  vertu  desquelles  il 
devait  suffire  d'avoir  l'appui  de  Jahvé  pour  être  sur  de  la  victoire. 


1)  Os.  n-ii. 

2)  Revue  de  l'Hist.  des  Religions,  XXVII,  p.  135  sqq. 

3)  Jahrbiïcher  fiir  deutsche  Théologie,  XXII,  p.  463  s. 

4)  Ouv.  cité,  I,  p.  657. 

5)  Voy.  surtout  Es.  xxx,  15-17,  30-33;  xxxi,  1  sqq.,  8  s. 

6)  vin,  16. 
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A  cet  égard,  M.  Cornill  est  pleinement  d'accord  avec  nous. 
D'après  lui,  une  loi  comme  Deut.  xx.l  !>  et  d'autres  lois  parentes, 
telles  que  xxi.  10  14;  xxm,  lO-lo  et  xxxv,  S,  ne  se  comprennent 
que  si  elles  turent  conçues  à  une  époque  où  Israël  jouissait  en- 
core de  son  indépendance  nationale.  Et  il  pense  que  le  caractère 
utopique  des  lois  de  ce  genre  n'autorise  pas  à  croire  qu'elles  ne 
faisaient  pas  partie  de  D.  Mais  il  soutient  que  xx,  2-4  est  uno  in- 
terpolation, puisque  ce  fragment  interrompt  la  suite  naturelle 
du  contexte  et  que  les  officiers  seuls  figuraient  primitivement 
dans  cette  loi,  comme  on  le  voit  par  le  v.  9,  tandis  que  les  prêtres, 
qu'on  rencontre  dans  les  versets  interpolés,  n'avaient  rien  à  y 
faire  \  Nous  réservons,  jusqu'à  plus  tard,  notre  opinion  sur  cette 
question  d'interpolation. 

M.  Horst  passe  à  Deut.  x\',  10-18,  qui  ordonne  à  Israël  de  faire 
passer  au  fil  de  l'épéé  tous  les  mâles  d'une  ville  éloignée,  en- 
levée à  l'ennemi,  et  d'exterminer  complètement  les  peuples  ca- 
nanéens, afin  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  l'idolâtrie.  Bien 
qu'il  soit  obligé  de  convenir  que  cette  tendance  exclusive  et  into. 
lérante  a  été  créée  par  la  prédication  des  prophètes  contre  l'ido- 
lâtrie et  qu'elle  a  provoqué  la  reforme  d'Ezéchias,  ainsi  que  celle 
de  Josias,  il  trouve  néanmoins  que  cette  loi  n'a  pu  prendre  nais- 
sance qu'à  l'époque  de  l'exil  ou  plus  tard  seulement,  où  l'exclu- 
sivisme juif  fut  toujours  plus  prononcé.  Comme  xn,l-3  et  29-31 
rentrent  dans  la  même  catégorie,  il  leur  applique  la  même  règle. 
Il  y  associe  même  Ex.  xxm.  20-33  s. 

Nous  répondons  que  cette  tendance  exclusive  et  particulariste 
est  très  vieille  en  Israël.  Elle  est  à  la  base  du  nrophétisme  hé- 
breu, qui  avait  pour  principe  fondamental  que  Jahvé  était  le 
Dieu  d'Israël,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  peuples.  L'ancien 
prophétisme  était  aussi  déjà  très  hostile  à  l'idolâtrie.  Pour  s'en 
convaincre,  on  n'a  qu'à  voir  avec  quelle  verve  Osée  la  combat, 
en  la  traitant  comme  une  véritable  prostitution  ou  comme  un 
adultère z.  Qu'on  se  rappelle  également  avec  quelle  énergie  le 

1)  Ouv.  cité,  p.  35. 

2)  Ouv.  cité,  p.  138  sqq. 

3)  Os.  iv,  11-19;  v,  1  sqq.;  vi,  10;  ix,  1,  10;  xi,  2. 
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prophète  Élie  s'opposa  à  l'idolâtrie  phénicienne,  favorisée  dans 
le  royaume  d'Israël  sous  le  règne  d'Achab.  Il  faut  remarquer 
qu'Osée  place  môme  le  culte  des  veaux  d'or  du  royaume  d'Israël 
sur  la  même  ligne  que  l'idolâtrie  ',  comme  le  fera  le  rédacteur 
deuléronomisle  des  livres  des  Rois,  et  qu'il  condamne  même 
déjà,  comme  D,  la  multiplicité  des  lieux  de  culte  et  le  culte  des 
hauts  lieux2.  Il  avait,  sans  contredit,  le  sentiment  que  tous  ces 
usag-es  avaient  un  caractère  trop  cananéen.  On  ne  saurait  donc 
être  étonné  de  trouver,  dans  les  parties  anciennes  de  l'Hexa- 
teuque,  des  textes  comme  Ex.  xxm,  28  sqq.et  Jos.  xxiv,  11  sqq., 
qui  promettent  ou  ordonnent  l'extermination  des  peuples  ca- 
nanéens, afin  qu'Israël  ne  soit  pas  entraîné  à  l'idolâtrie.  Si 
M.  Horst  assigne  à  Ex.  xxm,  20-33  tout  entier  une  date  récente, 
c'est  pour  le  besoin  de  sa  cause.  Le  fond  de  ce  morceau  et  Jos. 
xxiv  ont,  au  contraire,  été  empruntés  à  la  source  élohiste  %  qui 
remonte  sûrement  au  delà  du  viie  siècle,  peut-être  même  au  delà 
du  vmc  siècle.  Et,  dans  Ex.  xxm,  22  é-25  et  31  5-33  seulement, 
on  constate  l'influence  d'une  rédaction  plus  récente4.  Les  vues 
exprimées  dans  Deat.  xx,  10-18  sont  donc  de  vieille  date  en 
Israël  et,  à  aucun  moment,  il  n'était  plus  opportun  de  les  rappeler 
ou  de  les  formuler  de  la  manière  la  plus  rig-oureuse  qu'à  celui 
où,  sous  le  règne  de  Manassé  et  de  ses  successeurs  immédiats, 
l'idolâtrie  avait  pris  une  extension  et  une  intensité  exception- 
nelles. Aussi  la  loi  en  question,  plus  que  toute  autre,  avait-elle 
sa  place  indiquée  dans  D.  Voilà  pourquoi  les  rédacteurs  deu- 
téronomistes  qui,  bientôt  après  la  promulgation  de  notre  code, 
ont  cru  devoir  le  compléter  par  des  chapitres  d'introduction, 
insistent  encore  beaucoup  sur  ce  point5. 

M.  Horst  ne  s'arrête  guère  à  Deat.  xx,  19  s.  Il  se  contente  de 
dire  qu'on  ne  saurait  séparer  ce  texte  du  reste  du  chapitre  et 
qu'il  faut  lui  assigner  la  même  date6.  Nous  sommes  d'accord 

1)  vin,  4-6;  x,  5-8,  15;  xrn,  1  s.  ;  comp.  iv,  15. 
2)viu,  11;  x,  1  s.,  8. 

3)  Cornill,  ouv.  cité,  p.  74,  87  s. 

4)  Ibidem,  p.  82. 

5)  Deut.  vu,  1-6,  16,20,  25  s.;  vin,  19  s.;  comp.  Ex.  xxxiv,  11  sqq. 

6)  Ouv.  cité,  p.  141. 
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avec  lui.  Et,  comme  nous  avons  lieu  d'attribuer  à  la  partie  pré- 
cédente de  ce  chapitre  une  date  antérieure  à  la  réforme  de  Josias 
et  de  trouver  la  thèse  contraire  trop  insuffisamment  motivée, 
nous  en  concluons  que  tout  le  chapitre  remonte  à  la  seconde 
moitié  du  vne  siècle. 

M.  Horst  pense  également  que  tout  le  contenu  de  Dent,  xm, 
2-19  a  une  même  provenance.  Et,  comme,  suivant  lui,  la  der- 
nière partie,  v.  13-19,  est  à  ranger  dans  la  mémo  catégorie  que 
les  passages  dont  il  vient  d'être  question,  il  en  conclut  que  tout 
le  chapitre  xin  est.  de  basse  date.  Il  ajoute  :  «  L'idée  du  passage 
de  toute  une  ville  Israélite  à  l'idolâtrie,  de  la  prise  d'armes  de 
toute  la  nation  contre  cette  ville,  mise  au  ban  après  enquête, 
est  le  fait  d'un  écrivain  sans  contact  avec  la  réalité,  à  une  époque 
où  l'existence  nationale  est  supprimée  ou  suspendue,  où  l'on 
peut,  sans  risque  de  tomber  dans  l'absurde,  laisser  cours  à 
l'imagination  et  faire  de  la  théorie,  sans  avoir  à  se  soucier  de 
l'application  l.  » 

Nous  répétons  que  cette  argumentation  nous  paraît  fort  peu 
concluante.  Elle  part  de  l'idée  que,  sous  Manassé  ou  Josias,  les 
législateurs  hébreux  ne  pouvaient  pas  se  laisser  dominer  par 
l'imagination.  À  en  croire  M.  Horst,  cela  ne  serait  devenu  poc- 
sible  que  trente  ou  quarante  ans  plus  tard,  à  partir  d'Ezéchiel. 
Comme  si  les  persécutions  exercées  par  Manassé  contre  le  parti 
jahviste  n'eussent  pas  été  le  moyen  le  plus  efficace  pour  exciter 
l'imagination  !  Les  persécutions  d'Antioche  Epiphane  n'ont-elles 
pas  produit  le  livre  de  Daniel  et  celles  de  l'empire  romain  contre 
les  premiers  chétiens,  l'Apocalypse,  ces  deux  types  achevés  du 
genre  où  l'imagination  déborde?  Et  les  persécutions  de  LouisXIV 
contre  les  réformés  de  France  ont,  comme  on  sait,  suscité  les 
prophètes  exaltés  du  désert.  La  dernière  partie  de  Dent,  xm 
peut  donc  très  bien  avoir  été  inspirée  par  la  situation  religieuse 
qui  existait  en  Juda  avant  la  réforme  de  Josias.  Elle  devait  même 
faire  une  vive  impression  et  était  bien  propre  à  marquer  toute 
la  gravité  de    l'idolâtrie.  Ce    texte    revient,  en  réalité,  à  dire 

i)  Ouvr.  cité,  p.  141. 
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que  toute  ville  Israélite  qui  se  livre  a  l'idolâtrie  doit  être  vouée 
à  l'interdit,  à  l'extermination  complète.  Non  seulement  l'élabo- 
ration d'une  telle  loi  s'explique  pleinement  au  milieu  du  vna  siè- 
cle, nous  ajoutons  qu'elle  s'explique  alors  mieux  qu'à  n'importe 
quelle  autre  période  de  l'histoire  d'Israël  et,  en  tout  cas,  mieux 
que  pendant  l'exil  ou  après,  quand  l'idolâtrie  avait  grandement 
diminué  ou  complètement  disparu  parmi  les  Juifs. 

M.  florst  place  encore  dans  la  même  catégorie  de  lois  Deut. 
xvn,  2-7,  qui  complète  la  série  de  prescriptions  du  chapitre  xnr 
et  est  dominé  par  le  même  esprit.  Il  relève  aussi,  dans  ce  pas- 
sage, la  mention  spéciale  du  culte  du  soleil ,  de  la  lune  et  de  toute 
l'armée  des  cieux,  et  montre  que  l'idolâtrie  y  est  caractérisée 
comme  dans  Jéréirie,  Ezéchiel  et  le^  livres  des  Rois  '.  Eh  !  bien, 
tout  cela  plaide  en  faveur  de  notre  thèse.  Car,  si  D  fut  découvert 
et  promulgué  sous  Josias,  il  est  naturel  que  Jérémie,  Ezéchiel 
et  les  rédacteurs  des  livres  des  Rois  aient  imité  le  langage  de  ce 
code.  Quand,  d'ailleurs,  y  avait-il  surtout  lieu  de  condamner  le 
culte  du  soleil,  de  la  lune  et  de  toute  l'armée  des  cieux,  si  ce 
n'est  sous  Manassé  ou  au  commencement  du  règne  de  Josias, 
quand  ce  culte  avait  complètement  obtenu  le  dessus  en  JuJa? 

Au  sujet  de  Deut.  xvi,  22,  qui  renferme  la  défense  de  dresser 
desmatséboth,  M.  Ilorst  fait  remarquer  que  des  lois  de  ce  genre 
étaient  possibles  dès  après  Esaïe,  mais  que  le  terminus  ad  quem 
n'est  que  l'époque  du  code  sacerdotal  et  que,  pour  le  reste,  il  est 
difficile  de  rien  préciser  à  ce  sujet2.  Pardon!  Nous  savons  que 
le  premier  rédacteur  des  livres  des  Rois,  qui  a  écrit  à  la  fin  du 
vu9  siècle  ou  au  commencement  du  vie,  condamne  déjà  formelle- 
ment l'érection  de  pareils  symboles3.  La  loi  renfermée  dans 
Deut.  xvi.  22  doit  donc  avoir  été  promulguée  plus  lot. 

Touchant  Deut.  xviti,  9-22,  où  le  législateur  défend  la  sorcel- 
lerie et  le  sacrifice  des  enfants  à  Moloc,  M.  Horst  fait  observer 
que  la  première  de  ces  interdictions  est  consignée  dans  Ex. 
xxn,  17,  que  l'usage  odieux  des  sacrifices  d'enfants  à  Moloc  pa- 

1)  Ouv.  cité,  p.  141  s. 

2)  Ouv.  cité,  p.  142. 

3)  II  Rois  xvm,  4;  xxm,  14. 
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rail  avoir  été  inauguré  par  A.chaz,  qu'il  avait  repris  de  plus  belle 
sous  Minasse,  que  Jérénaic  ut  B'îéchiôl  s'élèvent  contre  lui.  11 
pense,  par  suite,  que  l'interdiction  fies  sacrifices  d'enfants 
appartient  à  l'époque  de  ces  deux  prophètes  '.  Et  pourquoi  donc 
pas  à  l'époque  de  Manassé  ou  aux  premières  années  du  règne  de 
Josias  ?  Cela  dérangerai!  sans  douto  les  hypothèses  de  M.  llorsf. 
Mais  quiconque  n'a  pas  d'intérêt  particulier  à  prendre  fait  et 
cause  pour  elles,  trouvera  tout  naturel  qu'on  ait  cherché  à  inter- 
dire l'usage  en  question  au  moment  où  il  avait  «  repris  de  plus 
belle,  »  comme  M.  Ilorst  vient  de  le  dire. 

Il  est  vrai,  notre  critique  voit  à  cela  une  autre  difficulté.  Dans 
le  passage  en  question  se  rattachent,  à  la  double  interdiction 
mentionnée,  la  promesse  que  Jahvé  suscitera  à  son  peuple  un 
vrai  prophète  comme  Moïse  et  une  petite  dissertation  sur  la  dis- 
tinction du  vrai  prophète  d'avec  le  faux  prophète.  M.  Horst 
trouve  que  tout  cela  était  fort  déplacé  à  une  époque  où  les  pro- 
phètes ne  manquaient  pas,  comme  du  temps  de  Jérémie  et 
d'Ezéchiel,  taudis  que,  plus  tard,  quand  la  voix  autorisée  do  ces 
hommes  se  fut  tue,  dans  l'exil,  on  attendait  avec  anxiété  une 
nouvelle  révélation  2.  Ici,  comme  déjà  plusieurs  fois,  M.  Horst  fait 
plier  l'histoire  à  son  point  de  vue  personnel  ;  car  il  n'est  pas 
exact  que,  pendant  l'exil,  les  prophètes  se  soient  tus.  Ezéchiel 
lui-même  a  exercé  son  ministère  pendant  une  notable  partie  de 
l'exil.  D'autres  prophètes,  après  lui,  ont  fait  de  même.  Outre  le 
livre  du  second  Esaie,  nous  devons  à  l'époque  de  la  captivité, 
comme  on  sait,  un  certain  nombre  de  morcaux,  comme  Es.  xui, 
l-xiv,32;  xxi,  1-10;  Jér.  l  et  li.  Pendant  tout  l'exil, les  prophètes 
étaient,  en  réalité,  parfaitement  libres  d'exercer  leur  ministère, 
soit  dans  la  Palestine,  soit  parmi  les  captifs.  Aussi  ne  trouvons- 
nous,  chez  les  Juifs  de  l'époque,  pas  le  moindre  vœu  qu'il  sur- 
gisse un  vrai  prophète.  Dans  Es,  xui,  1-9  et  xttx,  1-7,  s'exprime 
même  la  conviction  que  le  vrai  Israël,  loin  de  manquer  de  lu- 
mière, est  capable  d'être  la  lumière  de  toutes  les  autres  nations. 
Nous  connaissons,    par  contre,   un  moment  psychologique   où 

1)  Ouv.  cité,  p.  142. 

2)  Ouv.  cité,  p.  142  s. 
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ce  vœu  devait  exister  ardent  chez  tout  fidèle  jahviste,  c'est  celui 
où  Manassé  massacrait  impitoyablement  tous  les  vrais  prophètes 
qui  avaient  le  courage  de  protester  contre  l'idolâtrie  régnante. 
C'est  alors,  plus  qu'à  aucune  autre  époque ,  qu'on  devait  sou- 
pirer après  un  second  Moïse. 

M.  Cornill  doute  également  que  Dent,  xvm,  14-22  ait  fait  partie 
de  D,  parce  que  le  discours  direct,  mis  ici  dans  la  bouche  de 
Moïse  et  rappelant  le  temps  du  désert,  ne  cadre  pas  avec  le  reste. 
Et  puis,  aux  versets  15  et  18,  il  constate  qu'on  s'adresse  au  peuple 
au  pluriel,  tandis  qu'ailleurs  cela  se  fait  au  singulier.  Cet  argu- 
ment, tiré  de  l'emploi  du  pluriel,  'revient  encore  plusieurs  fois 
chez  le  môme  critique  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  il 
suspecte  le  caractère  primitif  de  xrv,  3-20,  xvn,  14-20  et  xx,  2-4  \ 
Stade  relève  aussi  cet  emploi  différent  du  pronom  personnel  dans 
D,  pour  en  conclure  que  celui-ci  a  été  retravaillé  après  coup.  Il 
trouve,  en  outre,  une  confirmation  de  cette  thèse  dans  le  fait  que 
le  fil  de  l'exposition  est  quelquefois  rompu,  comme  le  prouvent 
xxi,  21  et  xxii,  13 2.  Quanta  nous,  nous  ne  pouvons  pas  accorder 
beaucoup  de  valeur  à  ces  arguments.  On  sait  que  les  prophètes, 
dans  leurs  discours,  passent  souvent  du  singulier  au  pluriel  ou 
vice  versa,  sans  qu'on  puisse  trouver  là  des  traces  d'interpola- 
tions. Et  puis,  ce  raisonnement  repose  sur  une  prémisse  que  nous 
trouvons  erronée.  Elle  part  de  l'idée  que  D  fut  composé  par  un 
seul  et  même  auteur  ou  que  c'est  un  ouvrage  d'un  seul  jet.  Nous 
pensons,  au  contraire,  que  plusieurs  mains  y  ont  travaillé,  avant 
sa  promulgation,  et  que  beaucoup  de  ses  parties  ont  été  puisées 
à  des  documents  écrits  plus  anciens.  Dès  lors,  nous  trouvons 
parfaitement  naturel  que  tout  ne  cadre  pas  strictement  et  ne  se 
suive  pas  dans  un  ordre  logique  rigoureux.  Et  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre  des  interpolations  plus  ré- 
centes pour  expliquer  ces  phénomènes  littéraires. 

M.  Horst,  à  la  suite  de  MM.  Wellhausen,  Stade  et  Corniil,  sou- 
tient que  la  loi  sur  la  royauté,  Dent,  xvn,  14-20,  ne  peut  pas  avoir 


1)  Ouv.  cité,  p.  33-35. 

2)  Ouv.  cité,  f,  p.  657  s. 
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fait  partie  de  D.  Pourquoi  cela?  Parce  que  le  verset  15  défend 
de  choisir  un  étranger  pour  roi,  ce  qui  ne  se  comprend  qu'à  partir 
de  l'exil,  où  les  Juifs  étaient  soumis  à  la  domination  étrangère; 
et  parce  que  v.  18  s.  semble  être  calqué  sur  Dcut.  xxxi,  9  et  24-20, 
c'est-à-dire  sur  des  textes  qui  ne  proviennent  sûrement  que  de 
l'époque  de  l'exil.  On  trouve  en  outre  absolument  incroyable  que 
Josias  ait  promulgué  une  loi  qui  interdit  d'entretenir  une  nom- 
breuse cavalerie  et  d'avoir  un  riche  trésor1.  Nous  dirons  d'abord 
que,  si  certaines  parties  de  notre  morceau  étaient  de  date  posté- 
rieure, il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  tout  son  contenu  le  soit. 
On  n'est  surtout  pas  en  droit  de  le  prétendre,  quand  on  admet  de 
nombreuses  interpolations  dans  D,  comme  le  font  quelques-uns 
de  nos  critiques.  Sous  le  règne  de  Manassé,  très  long  et  fort  dé- 
plaisant au  parti  jahviste,  l'idée  a  fort  bien  pu  venir  à  celui-ci  de 
faire  promulguer  une  loi  qui  renferme  les  principales  règles  de 
la  royauté.  Nous  ajoutons  qu'on  aura  senti  le  besoin  de  regimber 
contre  les  inconvénients  du  régime  royal,  pendant  qu'on  en  souf- 
frait, plutôt  qu'à  l'époque  de  l'exil  ou  plus  tard,  quand  ces  in- 
convénients avaient  disparu.  Nous  savons,  par  I  Sam.  vtn  o\ 
Os.  vin,  4,  qu'on  n'a  pas  attendu  l'époque  de  l'exil  pour  gémir 
des  abus  de  la  royauté  et  pour  protester  contre  eux.  Mais  la  clause 
qui  défend  de  choisir  un  étranger  pour  roi  peut-elle  se  concevoir 
avant  l'exil?  Gela  ne  nous  paraît  pas  impossible.  Sous  Manassé, 
qui  favorisait  tant  les  cultes  étrangers  à  Jérusalem,  on  a  dû  se 
souvenir  de  l'étrangère  Athalie,  qui,  pendant  qu'elle  occupait  le 
trône  de  Juda,  avait  fait  la  même  chose.  Le  parti  jahviste  du 
vne  siècle  devait  se  dire  aussi  que  leurs  contemporains  judéens, 
qui  se  soumettaient  avec  beaucoup  de  facilité  aux  cultes  étran- 
gers, surtout  à  la  religion  assyrienne,  pourraient  finir  par  se  sou- 
mettre tout  aussi  docilement  à  des  souverains  étrangers  et,  en 
particulier,  aux  souverains  assyriens,  dont  la  domination  s'était 
étendue,  à  différentes  reprises,  sur  presque  toute  l'Asie  occiden- 
tale et  même  sur  une  partie  de  l'Egypte.  Achaz  ne  s'était-il  pas 


1)  Wellhausen,  Jahrbucher  fur  deutsche  Théologie,  XXII,  p.  463;  Stade,  ouv. 
eité,  I,  p.  657;  Corniil,  ouv.  cité, p.  34:  Horst,  ouv.  cité,  p.  143. 
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rendu  à  Damas,  pour  reconnaître  la  suzeraineté  de  Tiglath-Pi- 
léser,  et  n'a-t-il  pas,  à  la  même  occasion,  importé  toutes  sortes 
d'usages  religieux  assyriens  *  ?  Quant  aux  versets  18  et  19,  au 
lieu  d'être  calqués  sur  Deut.  xxxi,  9  et  24-26,  n'auraient-ils  pas 
plutôt  inspiré  ceux-ci?  L'argument  qui  nous  paraît  le  plus  faible 
est  celui  que  M.  Horst  accentue  le  plus,  c'est  que  Josias  n'aurait 
pas  pu  sanctionner  une  loi  qui  défend  d'entretenir  une  nom- 
breuse cavalerie  et  de  posséder  un  riche  trésor.  En  considérant 
de  plus  près  ce  que  notre  loi  dit  à  ce  sujet,  on  remarque  sans 
peine  qu'elle  veut,  en  réalité,  condamner,  comme  I  Sam.  vin,  le 
luxe  effréné  dont  Salomon  avait  donné  le  funeste  exemple.  Un 
jeune  roi,  grandement  dominé  par  le  piétisme,  pouvait  assuré- 
ment approuver  des  prescriptions  de  ce  genre,  surtout  s'il  était 
persuadé,  comme  nous  avons  lieu  de  le  croire  de  Josias,  que  le 
sort  des  batailles  dépend  bien  plus  du  secours  de  Dieu  que  d'une 
puissante  armée. 

3.  —  M.  Horst  ne  s'arrête  pas  longtemps  à  Deut.  xxii-xxv, 
parce  que,  pour  la  plupart  des  lois  qui  y  sont  contenues,  on  ne 
peut  rien  préciser  touchant  la  date  de  leur  rédaction*.  Au  sujet 
de  Deut.  xxiu,  2-9,  où  il  est  question  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
être  admis  dans  la  communauté  d'Israël  et  qui  sont  les  eunuques, 
les  bâtards,  les  Ammonites  et  les  Moabites,  notre  critique  exprime 
pourtant  la  pensée  que  de  telles  ordonnances  ont  été  provoquées 
par  l'esprit  d'exclusivisme  qui  s'est  fait  jour  pendant  l'exila.  Nous 
avons  déjà  vu  que  cet  esprit  remonte  plus  haut  et  qu'il  est  une 
conséquence  naturelle  du  particularisme  de  l'ancienne  reli- 
gion d'Israël.  Cet  esprit  aura  pris  une  intensité  nouvelle  au  sein 
du  parti  jahviste,  à  partir  du  moment  où  Achaz  et  surtout  Manassé 
introduisirent  toutes  sortes  d'usages  religieux  étrangers.  Aussi 
croyons-nous  que  les  prescriptions  en  question  peuvent  fort  bien 
remonter  au  vne  siècle.  Nous  sommes  confirmé  dans  cette  ma- 
nière de  voir  par  quelques  paroles  du  prophète  Sophonie,  con- 

1)  II  Rois  xvi,  10  sqq. 

2)  Ouv.  cité,  p.  143  sqq. 

3)  Pages  147  s. 


LA  BÉFORME  ET  LE  CODE  DE  JOSIAS  4  49 

temporain  de  la  rédaction  probable  de  D.  Non  seulement  ce  pro- 
phète condamne  toute  influence  étrangère1,  mais  il  prononce 
encore  et  spécialement  des  menaces  très  sévères  contre  Moab  et 
Ammon2.  Cela  fait  supposer  qu'à  cette  époque  les  Ammonites  cl 
les  Moabites  oommirent  quelque  méfait  envers  les  Juifs  et  se  ren- 
dirent particulièrement  odieux  à  leurs  yeux.  Il  faut  en  conclure 
que  l'exclusivisme  de  D  x  l'égard  de  ces  deux  peuples  s'explique 
anssi  fort  bien  au  vne  siècle  et  qu'il  n'est  nullement  besoin  de 
descendre  plus  bas  pour  la  rédaction  de  ce  code.  Enfin  Lam.  i,  40, 
composé  à  l'époque  de  l'exil,  montre  que  la  loi  qui  défend  l'ad- 
mission des  Ammonites  et  des  Moabites  dans  l'assemblée  d'Is- 
raël remonte  plus  haut. 

Wellhausen  a  fait  valoir  une  autre  raison  contre  le  caractère 
primitif,  non  pas  de  Deul.  xxin,  2-9  tout  entier,  mais  simple- 
ment des  versets  5-7.  Il  déclare  que  les  phrases  spécifiquement 
deutéronomiques  ne  se  rencontrent  que  relativement  peu  dans 
Deut.  xu-xxvi  et  que  là  où  elles  se  trouvent,  comme  dans  ces 
trois  versets,  elles  paraissent  provenir,  en  parlie,  de  la  main 
qui  a  réligé  Deut.  v-xi  3.  Ce  jugement  nous  paraît  fort  subjec- 
tif. Et,  d'ailleurs,  que  ce  fragment  ait  fait  partie  de  D  ou  non, 
cela  ne  tire  pas  à  conséquence,  puisque  l'essence  de  la  loi  en 
question  est  contenue  dans  les  versets  précédents. 

Stade  s'en  prend,  à  la  fois,  à  Deut.  xxui,  1-10  ;  xxvi  et, 
semble-t-il,  aussi  à  xvm  et  xvi,  21-xvn,  7,  et  cela  pour  la  même 
raison,  fort  sujette  à  caution.  Notre  savant  distingue  dans  D 
deux  parties  dont  la  première,  allant  jusqu'à  xvi,  17,  renferme 
les  prescriptions  religieuses  et  le  reste,  le  vieux  droit  coutumier. 
Et  comme  celte  division  n'est  pas  strictement  maintenue,  comme 
les  morceaux  mentionnés  ont  un  caractère  éminemment  reli- 
gieux, Stade  en  conclut  que  ce  sont  des  additions  postérieures, 
qui  ont  été  maladroitement  placées  dans  la  seconde  partie,  alors 
qu'elles  auraient  dû  être  casées  dans  la  première  *.  Celte  argu- 

1)  Soph.  i,  8. 

2)  il,  8-10. 

3)  Ouv.  cité,  p.  464. 

4)  Ouv.  cité,  I,  p.  657. 
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mentation  nous  paraît  encore  pécher  par  sa  base.  Elle  part  né- 
cessairement de  Fidée  qu'un  seul  auteur  a  composé  D  et  qu'il 
était  un  parfait  logicien,  porté  aux  divisions  subtiles  et  exactes, 
comme  un  théologien  allemand  moderne.  Quant  à  nous,  nous 
tirons  des  incohérences  innombrables  dont  fourmillent  toutes  les 
parties  législatives  du  Pentateuque  et  beaucoup  d'autres  docu- 
ments de  la  littérature  hébraïque,  la  conclusion  que  les  auteurs 
de  l'Ancien  Testament  n'avaient  absolument  pas,  sous  ce  rap- 
port, les  mêmes  préoccupations  que  nous.  La  logique  n'était  pas 
leur  fort.  Les  divisions  rigoureuses  leur  étaient  complètement 
inconnues.  Et  puis,  comme  nous  l'avons  vu,  D  ne  semble  pas 
être  le  produit  d'un  seul  auteur,  mais  d'un  groupe  d'écrivains. 
Ceux-ci  ont,  en  outre,  fait  entrer  dans  la  composition  de  leur 
ouvrage  des  thoroth  écrites  plus  anciennes.  Aussi  les  morceaux 
dont  nous  nous  occupons  peuvent-ils  fort  bien  avoir  fait  partie 
de  D.  Gornill  est  de  cet  avis  au  sujet  de  Deut.  xvi,  21-xvn,  7; 
xxm,  2  sqq.  et  xxvi,l-lo  *. 

M.  Horst  pense  que  Deut.  xxv,  17-19,  —  qui  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  xxm,  2-9  et  qui  ordonne  l'extermination  d'Amalek, 
parce  que  celui  attaqua  Israël,  après  sa  sortie  d'Egypte,  — est  de 
date  récente,  vu  qu'on  ne  devient  exclusif  à  ce  point  qu'après  les 
grandes  catastrophes  nationales  et  lorsqu'il  s'agit  de  reconsti- 
tuer l'existence  nationale  compromise  ou  détruite  \  Il  cite,  à 
cette  occasion,  Es.  lvi  et  Ps.  lxxxvii,  qui  réagissent  contre 
l'exclusivisme.  Il  veut  assurément  y  trouver  une  preuve  que  ce- 
lui-ci est  de  basse  date.  Mais  on  pourrait,  tout  aussi  bien,  tirer 
de  ces  morceaux,  qui  ne  proviennent  que  de  la  fin  de  l'exil  ou 
des  temps  postérieurs,  la  conclusion  qu'il  y  eut  des  esprits  larges 
parmi  les  Juifs,  à  une  époque  récente  et  que  l'exclusivisme  n'est 
nullement  la  marque  distinctive  du  judaïsme  post-exilien.  On 
sait  que  le  livre  de  Ruth  et  celui  deJonas  sont,  de  plus  en  plus, 
considérés  comme  des  produits  récents  qui  devaient  réagir 
contre  l'exclusivisme  prôné  par  Esdras.  Tandis  que  M.  Horst  s'é- 


1)  Ouv.  cité,  p.  3i  sqq. 

2)  Ouv.  cité,  p.  147  s. 
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verli'.e,  par  des  citations  peut-être  quelque  peu  déplacées,  à  faire 
dater  l'exclusivisme  israélite  des  temps  récents,  il  oublie  corn" 
plètement  de  mentionner  le  morceau  caractéristique  qu'il  s'agit 
de  prendre  ici  en  considération.  Nous  voulons  parler  de  I  Sa?n. 
xv,  qui  remonte  sûrement  au  vne  siècle,  sinon  plus  haut,  et  qui 
montre,  avec  la  dernière  évidence,  l'ancienne  haine  d'Israël 
contre  Amalek  et  le  désir  d'anéantir  ce  peuple.  C'est  une  preuve 
irrécusable  que  Dent,  xxv,  17-19  peut  très  bien  avoir  fait  partie 
de  D. 

M.  Horst  ajoute,  à  la  fin  de  ses  observations  sur  cette  ques- 
tion :  «  Ce  qui  est  certain  aussi,  c'est  que  ces  ordonnances  ne  sont 
pas  de  la  même  main  qui  a  écrit  xxiv,  16  ;  elles  sont  plutôt  rem- 
plies de  l'esprit  à' Ex.  xx,  5  '.  »  Par  là,  notre  critique  se  contre- 
dit lui-même  et  nous  donne,  une  fois  de  plus,  raison.  Ex.  xx,  5, 
qui  admet  que  les  fautes  des  pères  soient  punies  sur  les  enfants, 
est  un  ancien  texte,  que  Dent,  xxiv,  16  doit  corriger,  en  or- 
donnant qu'on  ne  fasse  plus  mourir  les  pères  pour  les  enfants, 
ni  les  enfants  pour  les  pères,  mais  chacun  pour  son  propre  péché. 
Si  les  lois  exclusives  sont  à  placer  sur  la  même  ligne  que  le  pre- 
mier de  ces  textes,  elles  sont  donc  anciennes  et  non  de  date  ré- 
cente, comme  M.  Horst  ne  cesse  de  le  soutenir.  D'un  autre  côté, 
il  nous  paraît  impossible  que,  dans  la  pensée  desauteurs  de  D, 
il  ait  pu  y  avoir  la  moindre  contradiction  entre  Deut.  xxiv,  16 
et  les  lois  qui  se  montrent  exclusives  envers  certains  peuples 
étrangers.  Ce  sont  là  deux  ordres  de  choses  tout  à  fait  différentes 
qui  ne  sauraient  ni  être  comparés  ni  se  contredire.  Dans  Deut. 
xxiv,  16,  le  législateur  a  voulu  modifier  l'ancien  usage  barbare 
qui  consistait  à  faire  mourir,  avec  un  coupable,  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille,  comme  nous  le  voyons  par  le  cas  d'Acan,  re- 
laté dans  Jos.  vu.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  rapport  entre  la  loi  en 
question,  qui  doit  modifier  un  vieil  usage  applicable  aux  Israé- 
lites et  l'attitude  à  observer  envers  tel  ou  tel  peuple  étranger* 

Au  sujet  de  Deut.  xxt-xxv,  en  général,  Cornill  fait  les  observa- 
tions suivantes  :  on  a  reconnu,  depuis  longtemps,  que  ces  cha- 

1)  Ouv.  cité,  p.  148. 
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pitres  ont  un  autre  caractère  que  xu-xx  et  xxvi;  on  y  trouve  des 
expressions  nouvelles,  comme  kehal  Jahvéh,  bêtli  Jahvéh,  ainsi 
que  sekênim;  la  législation  y  est  plus  casuistique  et  se  rapporte 
presque  exclusivement  au  droit  civil  ordinaire;  il  est  difficile  d'in- 
diquer un  ordre  dans  la  matière  traitée  ;  la  manière  dont  xxn,  7  s. 
et  xxiv,  8  s.  interrompent  la  suite  du  contexte  ne  peut  guère  se 
justifier;  certes,  le  nouveau  livre  de  l'alliance  peut  avoir  ren- 
fermé des  lois  civiles,  aussi  bien  que  celui  d'Ex,  xxi-xxui;  pour 
quelques-unes,  nous  possédons  des  preuves  littéraires;  ainsi 
xxni,  2  sqq.  est  appuyé  par  Lam.  i,  10;  xxiv,  4  par  Jér.  M,  1  et 
xxiv,  16  par  II  Rois  xiv,  16;  mais  il  n'est  pas  moins  invraisem- 
blable que  tout  le  morceau  en  question  ait  fait  partie  de  D\  des 
prescriptions  touchant  des  nids  d'oiseaux  ou  la  balustrade  de  la 
toiture  des  maisons,  ne  sont  pas  de  nature  à  figurer  parmi  les  lois 
constitutives  d'un  État  ;  les  milieux  d'où  est  sorti  D  se  seront  dif- 
ficilement préoccupés  de  choses  de  ce  genre;  ils  avaient  à  cœur 
des  objets  plus  importants;  Dent,  xxi-xxv  doit  donc  avoir  été 
retravaillé,  bien  qu'il  soit  difficile  de  retrouver  la  teneur  primi- 
tive de  ce  morceau'. 

Ces  raisons  ne  nous  ont  pas  convaincu.  Elles  partent  de  pré- 
misses qui  nous  paraissent  erronées.  Elles  reposent  sur  l'idée 
que  les  auteurs  de  D  n'avaient  qu'un  but  et  ne  se  souciaient  pas 
ou  fort  peu  du  reste.  Nous  pensons,  sans  doute,  aussi  que  ces 
hommes  ne  poursuivaient  qu'un  but  capital,  l'abolition  de  l'ido- 
lâtrie. Mais  qu'ont-ils  fait  pour  l'atteindre?  N'ont-ils  fait  entrer 
dans  leur  code  que  des  lois  visaut  l'objet  principal  de  leur  préoc- 
cupations? Nullement.  Comme  ce  code  devait  passer  pour  mo- 
saïque, ils  ont  eu  soin  d'ajouter  aux  prescriptions  nouvelles, 
concernant  spécialement  l'abolition  de  l'idolâtrie  et  occupant  le 
premier  plan  dans  leur  ouvrage,  le  contenu  des  plus  importants 
codes  plus  anciens,  qui  passaient  pour  mosaïques,  afin  que  tout 
fût  revêtu  du  même  caractère  antique  et  vénérable.  C'est  ainsi  que, 
plus  tard,  le  code  sacerdotal  fut  annexé  au  reste  du  Pentateuque, 
afin  que  le  caractère  sacré  dont  celui-ci  était  entouré  lui  fût  éga- 

1)  Ouv.  cilé,  p.  35  s. 
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lement  communiqué.  Tout  prouvo  d'ailleurs  qu'ils  ont  voulu  pré- 
senter à  leur  peuple  un  code  complet.  Ils  attribuent  leur  législation 
à  Moïse,  qui  est  censé  la  promulguer  au  moment  où  Israël  va 
entrer  dans  le  pays  de  Canaan,  afin  qu'elle  lui  serve  de  règle  per- 
pétuelle, après  son  établissement  dans  ce  pays1,  et  cela  dans  tous 
les  domaines  quelconques,  politique,  civil,  religieux  et  moral, 
dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée.  Gela  ressort  suffisam- 
ment des  lois  que  M.  Cornill  lui-même  croit  primitives.  Voilà 
pourquoi  on  amis  à  profit  les  usages  des  temps  passés  et  lesMo- 
roth  existantes,  qu'on  a  incorporées  dans  notre  ouvrage.  Et,  par 
suite  de  ce  dernier  fait,  les  expressions  particulières  que  nous 
trouvons  dans  certaines  parties  de  ce  travail  ou  d'autres  diffé- 
rences, au  point  de  vue  soif  de  la  forme  soit  du  fond,  ne  sont  pas 
des  raisons  suffisantes  pour  lour  refuser  le  caractère  primitif. 
Même  certaines  intercalations  qui  interrompent  la  suite  naturelle 
du  texte  peuvent  déjà  avoir  existé  dans  les  codes  mis  à  profit  par 
nos  législateurs  et  avoir  été  simplement  copiées  par  eux.  On  sait 
que  le  livre  de  l'alliance,  Ex.  xxi-xxm,  ne  nous  est  pas  parvenu 
dans  sa  teneur  primitive,  mais  sous  une  forme  retravaillée  qui  re- 
monte au  delà  de  D.  D'autres  codes  qui  sont  entrés  dans  la  com- 
position de  Sauront  subi  le  même  sort. 

4.  —  M.  Iîorst,  passant  à  une  nouvelle  catégorie  do  lois,  fait 
d'abord  remarquer  que  la  défense  de  se  faire  des  incisions  et  de  se 
raser  le  front  en  signe  de  deuil2,  est  sans  doute  assez  récente.  Il 
en  donne  comme  raison  qu'Amos,  Michée  et  Esaïe  ne  l'ont  pas 
connue3;  que  la  coutume  en  question  était  encore  générale  à 
Fépoque  de  Jérémie  et  d'Ezéchiel4.  11  relève  aussi  qu'un  texte 
parallèle  du  petit  code  Lév.  xvn-xxvi  5est  indépendant  du  nôtre, 
au  point  de  vue  de  la  rédaction,  et  que  ces  prescriptions  n'ont 
dû  être  établies  que  tardivement6.  Les  conclusions  de  notre  cri- 

1)  Deut.  xn,  1  sqq. 

2)  Deut.  xiv,  1. 

3)  Am.  vm,  10;  Mich.  i,  16;  Es.  xxn,  12. 

4)  1er.  xvi,  G;  Ez.  ni,  18. 

5)  Lév.  xix,  26-28;  comp.  xxi,  5. 

6)  Ouv.  cité,  p.  151. 
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tique  ne  nous  paraissent  pas  suffisamment  motivées.  Les  textes 
d'Amos,  de  Michée  et  d'Esaïe,  datant  du  vnie  siècle,  ne  peuvent 
pas  être  invoqués  contre  l'opinion  qui  fait  dater  D  du  vne  siècle 
Quant  à  ceux  de  Jérémie  et  d'Ezéchiel,  ils  constatent,  sans  doute, 
que  l'usage  en  question  existait  encore  après  la  réforme  de  Josias. 
Mais  cela  n'a  rien  d'étonnant,  même  si  notre  loi  figurait  dans  D. 
La  suite  de  l'histoire  du  royaume  de  Juda,  jusqu'à  sa  ruine,  prouve 
qu'après  la  mort  de  Josias  toutes  les  vieilles  pratiques  idolâ- 
triques,  combattues  par  lui  et  défendues  par  D,  furent  de  nouveau 
mises  en  vigueur.  Il  faut  ajouter  que  l'usage  dont  il  s'agit,  fai- 
sant partie  des  habitudes  privées  et  non  du  culte  public,  pouvait 
être  extirpé  d'autant  plus  difficilement.  D'un  autre  côté,  le  teste 
parallèle  du  Lévitique  fait  voir  qu'à  l'époque  de  l'exil  les  jahvistcs 
fidèles  sentaient  le  besoin  de  réagir  contre  cet  usage.  On  sait  que 
Lév.  xvii-xxvi,  dans  sa  teneur  primitive,  est  la  partie  la  plus  an- 
cienne du  code  sacerdotal  et  que  ces  chapitres  furent  rédigés,  au 
plus  lard,  vers  la  fin  de  l'exil  ou  au  commennement  de  la  Restau- 
ration; que,  de  plus,  les  chapitres  xvm-xx  paraissent  avoir  été 
empruntés  à  un  code  écrit  plus  ancien.  La  prescription  dont  nous 
nous  occupons,  loin  d'être  de  basse  date,  peut  donc  fort  bien  re- 
monter au  vne  siècle.  Jérémie  et  Ezéchiel  ne  blâment  ni  n'ap- 
prouvent cet  usage.  Ils  le  constatent  simplement  comme  un  fait. 
Ce  qu'ils  en  disent  ne  peut  donc  être  allégué  ni  pour  ni  contre  le 
point  de  vue  que  nous  défendons. 

M.  Horst  passe  ensuite  à  DeuL.  xiv,  3-21,  qui  a  pour  parallèle 
Lév.  xi.  Il  cherche  à  prouver  que  ces  deux  morceaux  ont  été  écrits 
indépendamment  l'un  de  l'autre  et  empruntés  aune  source  écrite 
plus  ancienne,  mais  que  la  rédaction  de  D  est  plus  primitive  que 
celle  du  Lévitique1.  Voilà  qui  plaide  tout  simplement  en  faveur 
de  notre  manière  de  voir  et  permet  d'admettre  que  Dent,  xiv, 
3-21  faisait  partie  de  D. 

Mais  M.  Gornill  a  également  des  scrupules  de  ranger  Deut.  xiv, 
1-21  parmi  les  morceaux  primitifs  de  D.  Il  est  choqué  des  ex- 
pressions isolées  «  fils  de  Jahvé  votre  Dieu2  »  et  «  peuple  saint  à 

1)  Ouv.  cité,  p.  152  sqq. 

2)  V.  1. 
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Jahvé  »  l.  Il  pense,  lui  aussi,  que  la  prescription  du  verset  i,  tou- 
chant les  incisions,  rencontre  une  difficulté  dans  Jér.  xiv,  6.  Il 
trouve,  enfin,  que  tout  le  morceau  détaillé  xiv,  3-20,  ne  cadre  pas 
avec  le  genre  de  D,  où  nous  trouvons  d'habitude  des  préceptes 
d'un  caractère  plus  général  et  non  des  prescriptions  casuistiques, 
comme  ici*.  La  difficulté  tirée  de  Jér.  xvi,  6,  concernant 
Dent,  xiv,  1,  nous  paraît  levée  par  les  observations  que  nous  ve- 
nons de  faire  à  ce  sujet.  Quant  aux  expressions  isolées  et  au  ca- 
ractère particulier  de  notre  morceau  en  général,  ils  ne  sauraient 
être  des  raisons  suffisantes  pour  dénier  celui-ci  à  D.  M.  Cornill 
lui-même  conclut  d'Ez.  iv,  14  que  des  lois  comme  celles  qui  nous 
occupent  existaient  dans  ces  temps.  Et  la  comparaison  du  mor- 
ceau parallèle,  Lév.  xi,  prouve  que  ces  lois  formaient  des  tho- 
roth  écrites.  Dès  lors  toute  difficulté  disparaît,  si  nous  admet- 
tons, comme  tout  semble  le  prouver,  que  les  rédacteurs  de  D  ont 
emprunté  ailleurs  et  inséré,  sans  grandes  modifications,  le  mor- 
ceau dont  il  s'agit  et  beaucoup  d'autres.  Relativement  au  carac- 
tère casuistique  de  notre  morceau,  nous  ferons  remarquer  que 
M.  Cornill  lui-même  a  reconnu,  comme  nous  l'avons  vu,  que, 
dans  Deut.  xxi-xxv,  ce  caractère  domine  complètement,  bien 
qu'il  y  ait  là,  d'après  son  propre  aveu,  des  prescriptions  primi- 
tives de  D.  Nous  lirons  de  là  la  conclusion  que  nos  législateurs 
ont  incorporé  dans  leur  ouvrage  des  lois  de  tout  genre,  d'un  ca- 
ractère casuistique  et  détaillé  ou  autre,  suivant  qu'ils  les  recueil- 
laient dans  les  codes  plus  anciens  et  qu'il  est  fort  arbitraire  de 
dire  que  des  lois  de  différents  types  n'ont  pas  pu  y  trouver 
place. 

Nous  devons  passer  à  Deut.  xv,  1-18,  qui  parle  de  l'année  de 
relâche.  Tous  les  exégètes  impartiaux  ont  vu,  dans  Jér.  xxxrv,  8-22, 
une  influence  évidente  de  notre  morceau  et  une  preuve  que  D 
remonte  plus  haut  que  Jérémie.  M.  Horst  met  cela  en  doute3. 
Mais  à  tort,  pensons-nous.  Jér.  xxxiv,  14  cite  presque  textuelle- 
ment Deut.  xv,  12.  Et  puis  Ézéchiel  connaît  aussi  l'année  de  re- 

1)  V.  2,21. 

2)  Ouv.  cité,  p.  33. 

3)  Ouv.  cité,  p.  154. 
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lâche,  qu'il  désigne,  comme  Jérémie,  par  le  terme  technique  de 
deror1. 

Stade  soutient  également  que  Deut.  xv,  1-18  est  d'une  prove- 
nance secondaire,  du  moins  sous  sa  forme  actuelle2.  Quant  à 
Cornill,  il  pense  que  la  loi  sur  l'année  de  relâche,  malgré  son  ca- 
ractère peu  pratique,  doit  avoir  fait  partie  de  D,  comme  d'autres 
lois  du  même  genre3.  Mais  lui  et  Wellhausen  affirment,  avec 
raison,  que  xv,  3-6,  où  l'on  autorise  l'oppression  de  l'étranger  et 
où  l'on  suppose  qu'à  l'avenir  il  n'y  aura  plus  de  pauvres  en  Israël, 
est  une  addition  postérieure,  qui  a  pour  but  de  corriger  le  verset  1 1 
du  même  chapitre,  où  se  lit  une  déclaration  diamétralement  op- 
posée. Les  versets  en  question  ne  sont  pas  seulement  en  contra- 
diction avec  la  suite  du  même  chapitre,  mais  encore  avec  beau- 
coup d'autres  textes  de  D,  qui  recommandent  des  égards  envers 
les  étrangers  et  la  charité  envers  les  pauvres*. 

M.  Horst,  passant  à  Dent,  xn,  5-28,  qui  ordonne  la  centralisa- 
tion du  culte,  fait  les  observations  suivantes  :  ce  morceau  est  une 
compilation  ;  l'idée  de  la  centralisation  du  culte  avait  des  parti- 
sans dès  l'époque  d'Ézéchias  et  de  Josias,  ces  deux  rois  ayant 
essayé  de  centraliser  le  culte  au  temple  de  Jérusalem;  le  carac- 
tère de  compilation  de  Deut.  xu  n'est  pourtant  pas  favorable  à 
l'opinion  de  ceux  qui  voudraient  considérer  ce  chapitre  comme 
ancien;  d'un  autre  côté,  on  n'aura  pas  eu  intérêt  à  recueillir  des 
textes  favorables  à  la  centralisation  à  l'époque  même  où  les  cir- 
constances créaient  des  textes  de  ce  genre,  mais  sans  doute  plus 
tard,  quand  il  s'agit  de  réunir  des  pandectes  d'Israël  en  vue  d'une 
restauration  future;  des  textes  du  contenu  de  Deut.  xit  auront 
existé  très  tôt  déjà,  mais  ce  chapitre,  dans  sa  forme  actuelle,  est 
de  basse  dates. 

Ces  considérations  sont,  en  réalité,  plus  favorables  à  notre 
thèse  qu'à  celle  de  M.  Horst.  Le  fait  que  Deut.  xn  est  une  œuvre 

i)Jér.  xxxiv.  8,  15,  17;  Es.  xlvi,  17. 

2)  Ouv.  cité,  I,  p.  658. 

3)  Ouv.  cité,  p.  35. 

4)  Wellhausen,  ouv.  cité,  p.  463;  Cornill,  ouv.  cité,  p.  34. 

5)  Ouv.  cité,  p.  155  sqq. 
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de  compilation  mérite  à  peine  d'être  pris  en  considération.  Nous 
savons  que  les  compilations  compliquées  du  Deutéronome  tout 
entier,  de  Lév.  xvn-xxvi  et  du  code  sacerdotal,  proviennent  du 
vi°  et.  du  vc  siècle.  Or  si,  alors,  les  Juifs  ont  si  bien  connu  l'art  de 
la  compilation,  il  est  à  supposer  qu'ils  s'y  sont  déjà  exercés  anté- 
rieurement et,  quelque  peu,  au  vnc  siècle.  Ce  n'est  même  pas  là 
une  pure  supposition;  car  il  est  certain  que  les  anciennes  sources 
du  Pentateuque,  avec  leurs  codes,  ont  été  compilées  dès  le 
vne  siècle  ou  même,  en  partie,  plus  tôt.  M.  Horst  accorde  d'ail- 
leurs que  des  textes  comme  ceux  qui  ont  été  réunis  dans  Deat.  xn 
ont  pu  exister  de  bonne  heure.  Il  admet  aussi  que  Josias  a 
cherché  à  centraliser  le  culte.  Tout  cela  plaide  en  faveur  de  l'idée 
que  Deut.  xir  date  de  l'époque  de  Josias.  Notre  critique  trouve 
que  ce  chapitre  aura  plutôt  été  formé  en  vue  de  la  Restauration 
du  peuple  juif,  après  l'exil.  C'est  là  une  opinion  réellement  er- 
ronée, comme  cela  ressort  de  la  comparaison  du  texte  parallèle, 
Lév.  xvti,  1  sqq.  Ici,  nous  apprenons  comment  on  concevait  la 
centralisation  à  l'époque  de  la  Restauration  et  nous  voyons,  en 
même  temps,  qu'on  sentait  alors  le  besoin  de  corriger  Deut.  xu. 
Le  dernier  morceau,  ayant  été  rédigé  pendant  que  le  royaume 
de  Juda  existait  encore,  exige  simplement  que  toutes  les  offrandes 
sacrées  soient  faites  au  temple  de  Jérusalem  *;  mais  il  autorise 
qu'on  tue  chez  soi  les  bêtes  qui  doivent  servir  à  l'alimentation 
ordinaire,  à  la  seule  condition  qu'on  ne  mange  pas  le  sang2. 
Lév.  xvn,  3-6  veut,  au  contraire,  que  toutes  les  bêtes  qu'on  tuera, 
même  celles  qui  devront  uniquement  servir  à  l'usage  ordinaire, 
soient  mises  à  mort  près  du  sanctuaire.  Une  telle  loi  n'était  ap- 
plicable que  si  le  peuple  juif  se  réduisait  à  Jérusalem  et  à  sa 
banlieue.  Voilà  les  rêveries  auxquelles  on  se  livrait  pendant 
l'exil  ou  au  commencement  de  la  Restauration.  On  n'y  ordonne 
même  plus  la  centralisation  du  culte  ;  on  la  suppose  admise  d'em- 
blée. C'est  une  preuve  que  les  principes  de  D,  touchant  la  cen- 
tralisation du  culte,  avaient  produit  leur  effet  et  qu'ils  avaient  été 
mis  en  vigueur  bien  plus  tôt. 

1)  V.  5-14,  17-19,  26-28. 

2)  V.  15  s.,  20-25. 
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MM.  Stade  et  Cornill  tirent  du  caractère  de  compilation  de 
Dent,  xn  la  conclusion  qu'une  partie  de  ce  chapitre  est  primitive 
et  que  l'autre  y  a  été  ajoutée  après  coup1.  Cette  manière  de  voir 
est  beaucoup  plus  acceptable  que  celle  de  M.  Horst.  Du  moment 
que  l'historicité  de  II  Rois  xxm,  rapportant  la  centralisation  du 
culte  par  Josias,  est  certaine,  comme  nous  le  savons,  il  faut  né- 
cessairement admettre  que  D  ordonnait  cette  mesure  et  que  les 
principes  essentiels  de  Dent,  xn  y  étaient  contenus.  Et  si,  d'un 
autre  côté,  il  était  vrai,  comme  le  prétend  M.  Horst,  que  l'idée 
de  la  centralisation  du  culte  remontait  au  delà  d'Ezéchias  et  que 
des  thoroth  qui  la  prescrivaient  circulaient  aussi  de  bonne  heure, 
Dent,  xn  pourrait,  sans  difficulté,  avoir  été  compilé  avant  la  ré- 
forme de  Josias,  au  lieu  de  l'être  seulement  après.  Mais  nous 
croyons,  en  réalité,  qu'à  cet  égard.  M.  Horst  tombe  dans  une 
autre  erreur.  Il  insiste  beaucoup  pour  établir  que  l'idée  de  la  cen- 
tralisation remonte  très  haut,  parce  qu'il  veut  expliquer  la  ré- 
forme de  Josias  sans  l'existence  et  la  découverte  du  code  deuté- 
ronomique  et  qu'il  a  besoin  de  cette  hypothèse  pour  atteindre  son 
but.  Cette  hypothèse  n'est  toutefois  pas  fondée.  Nous  trouvons, 
à  la  vérité,  chez  Esaïe  quelques  paroles  qui  accentuent  l'impor- 
tance du  temple  de  Jérusalem.  Mais  de  là  à  la  centralisation  ab- 
solue du  culte,  chose  tout  à  fait  insolite,  il  y  avait  encore  loin. 
Il  semble  même  que,  dans  les  milieux  jahvistes  les  plus  fidèles, 
on  n'en  eut  généralement  pas  l'idée  avant  la  promulgation  du 
code  de  Josias.  En  voici  une  preuve  palpable.  Au  vne  siècle, 
peut-être  seulement  vers  le  milieu  du  siècle  ou  encore  un  peu 
plus  tard,  les  anciennes  sources  du  Pentateuque,  le  Jahviste  et 
l'Elohiste.,  furent  réunies  en  un  seul  corps  d'ouvrage2.  Or,  non 
seulement  il  n'y  existe  pas  la  moindre  trace  de  l'idée  de  la  cen- 
tralisation du  culte  au  temple  de  Jérusalem,  mais  on  y  parle  des 
anciens  lieux  de  culte  des  deux  royaumes  hébreux  avec  la  plus 
profonde  vénération.  Le  principe  centralisateur  était  donc  encore 

1)  Stacle,  ouv.  cité,  p.  658  ;  Cornill,  ouv.  cité,  p.  33,  36. 

2)  Wellhausen,  Jarhbûcher  fur  deutsch  Théologie,  XXI,  p.  425,  440,  564; 
Bleck-Wellhausen,  Einleitung  in  dos  A.  T.,  p.  173;  Stade,  ouv.  ci(é,l, 
p.  59  sqq.  ;  Cornill,  ouv.  cité,  p.  80  s. 
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inconnu  à  ces  compilateurs  el  il  ne  peut  s'être  répanda  dans  le 
public  qu'à  la  suite  de  la  réforme  de  Josias.  II  Rois  xvni,  i  qui 
affirme  qu'Ezéchias  déjà  a  fait  dis;,  naître  les  hauts  lieux  dans 
tout  le  pays,  dit  sans  doute  le  contraire.  Et  c'est  là  ce  qui  aura 
induit  M.  Hors!  en  erreur.  Mais  cette  assertion  n'est  pas  histo- 
rique '. 

M.  Horst  s'occupe  ensuite  de  la  loi  sur  la  dîme  ~,  rédigée  dans 
l'ordre  d'idées  du  chapitre  xu  et  ordonnant  que  la  dime  de  tous 
les  produits  du  sol,  ainsi  que  les  premiers-nés  du  bétail,  soient 
consommés  au  temple,  dans  un  repas  solennel  de  famille.  II  cite 
une  parole  de  Reuss  qui  fait  ressortir  que  cette  loi  n'était  pas  bien 
pratique,  vu  que  la  consommation  de  tous  ces  produits  en  un  seul 
voyage  et  festin  aurait  été  excessive  pour  les  familles  d'une  cer- 
taine aisance  et  que  les  familles  moins  aisées  auraient  agi  im- 
prudemment, en  se  livrant  à  un  tel  gaspillage.  Et  M.  Horst  d'en 
conclure  qu'une  telle  théorie  ne  peut  pas  être  ancienne  et  qu'elle 
ne  saurait  avoir  été  proclamée  comme  loi  de  l'Etat  par  Josias1. 
Mais,  comme  ces  lois  et  une  foule  d'autres,  bien  moins  pratiques 
encore,  ont  réellement  été  les  règles  de  l'Etat  juif  post-exilien, 
il  faut  bien  que  quelqu'un  les  ait  sanctionnées  comme  telles. 
M.  Horst  pense  que  Josias  en  était  incapable.  D'abord,  d'où  le 
sait-il?  Et  puis,  qui  l'aurait  fait?  Serait-ce  Esdras?  Seulement, 
en  appliquant  le  raisonnement  de  notre  critique  à  ce  scribe,  ou 
à  n'importe  quel  autre  personnage  marquant  du  peuple  juif,  on 
trouvera  que  chacun  avait  trop  de  bon  sens  pour  élaborer  et  ap- 
prouver des  lois  pareilles.  Quant  à  nous,  nous  pensons  que  les 
nombreuses  lois  de  ce  genre  dont  fourmille  le  Pentateuque, 
prouvent  que  le  sens  pratique  n'était  pas  le  fort  du  parti  jahviste, 
non  seulement  à  partir  du  vi°  siècle,  comme  M.  Horst  l'accorde 
sans  peine,  mais  déjà  antérieurement  et  aussi  à  l'époque  de  Jo- 
sias. Vouloir,  au  contraire,  établir  une  ligne  de  démarcation 
tranchée  entre  l'époque  de  Josias  et  les  temps  suivants,  supposer 

1)  Wellhausen,  Prolegomena  zur  Geschichte  Israels,  p.  26;  Stade,  ouv.  cité, 
I,  p.  607  s.  ;  Sraend,  ouv.  cité,  p.  268  s. 

2)  Deut.  xiv,  22  sqq. 

3)  Ouv.  cité,  p .  159  s. 
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que,  jusqu'à  ce  roi,  lui-même  y  compris,  tout  le  monde  était 
plein  de  bon  sens  et  qu'après  cela  seulement  ont  surgi  les  scribes 
rêveurs,  c'est  une  thèse  par  trop  subjective  et  précaire. 

M.  Horst  fournit  d'ailleurs  lui-même,  de  nouveau,  un  excel- 
lent argument  en  faveur  de  notre  manière  de  voir.  Il  dit,  au  sujet 
de  la  loi  sur  les  premiers-nés,  intimement  liée  à  celle  sur  la  dîme  : 
«  Nous  en  retenons  ce  fait  que  ces  animaux  doivent  être  con- 
sommés en  famille,  à  Jérusalem,  au  temple,  en  un  repas  so- 
lennel, d'année  en  année,  le  législateur  ne  dit  pas  même  à  quelle 
occasion,  si  cette  consécration  devait  ou  pouvait  concorder  avec 
les  trois  grandes  fêtes  annuelles,  ou  bien  avoir  lieu  à  part, 
comme  l'oblation  des  prémices  *.  Son  but  principal  est  d'intro- 
duire dans  la  loi  des  premiers-nés  des  animaux  domestiques  le 
principe  de  la  centralisation  du  culte,  sans  se  soucier  autrement 
des  détails  d'exécution.  Il  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  si  ces  repas 
seront  ou  ne  seront  pas  gigantesques,  au  point  de  rendre  impos- 
sible l'application  delà  loi2.  »  C'est  bien  cela.  On  ne  poursuivait 
qu'un  but  capital,  la  centralisation  du  culte  et  l'abolition  de  l'ido- 
lâtrie. Tout  le  reste  était  fort  secondaire.  Mais  voilà  pourquoi 
aussi  on  n'accordait  pas  une  trop  grande  importance  au  reste  et 
l'on  ne  se  mettait  pas  à  calculer  minutieusement  quelles  pouvaient 
être  les  conséquences  de  chacune  de  ces  clauses  de  détail.  Et 
notre  avis  est  que  les  contemporains  de  Josias  et  ce  roi  lui-même 
ont  pu  procéder  ainsi,  tout  aussi  bien  que  des  hommes  vivant  un 
siècle  plus  tard.  Ou  plutôt,  l'idolâtrie  scandaleuse  qui  avait  régné 
précédemment  en  Juda,  pendant  le  long  règne  de  Glanasse  et  au 
delà,  devait  les  porter,  plus  que  d'autres,  à  courir  au  plus  pressé 
et  les  empêcher  de  tout  peser  et  de  tout  prévoir,  dans  les  ques- 
tions secondaires.  Josias,  en  particulier,  paraît  avoir  mis  une 
extrême  diligence  à  appliquer  le  code  découvert,  dès  qu'il  en  eut 
pris  connaissance.  Et  voilà  pourquoi  aussi  on  part,  suivant  nous, 
d'un  faux  point  de  vue,  en  supposant  que  ce  code  ne  pouvait  rien 
contenir  qui  ne  fût  parfaitement  applicable  et  pratique. 


lj  Beut.  xxvi. 

2)  Ouv.  cité,  p.  160. 
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An  sujet  do  Deut.  xvi,  1-17,  renfermant  La  législation  concer- 
nant les  fêtes,  M.  Horst  convient  que  c'est  un  morceau  plus  an- 
cien que  les  textes  parallèles  Lév.  xxiu,  Nomb.  ix  et  xxviu  s, 
Malgré  cela,  il  croit  devoir  lui  appliquer  la  même  règle  qu'aux 
morceaux  dont  nous  venons  do  nous  occuper.  Pourquoi  cela?  A 
cause  de  la  singulière  obligation  do  faire  acte  de  présence  au 
temple  le  premier  jour,  de  rentrer  chez  soi  le  lendemain,  puis  do 
revenir  le  septième  jour,  pour  la  grande  assemblée  religieuse. 
M.  Horst  pense  que  cette  prescription  a  été  empruntée  aux  règles 
existantes  pour  les  sanctuaires  locaux,  sans  que  le  rédacteur  de 
la  loi  se  doutât  de  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  l'exécuter,  du 
moment  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  sanctuaire  légal  en  Judas. 
Nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  lui  touchant  le  dernier 
point.  Mais,  une  fois  de  plus,  nous  croyons  qu'il  a  tort  de  sup- 
poser que  les  Juifs  du  vu9  siècle  n'étaient  pas  capables  do  com- 
mettre une  bévue  de  ce  genre  et  que  leurs  descendants  seulement , 
à  partir  du  siècle  suivant,  furent  de  celte  force.  C'est  là  un  juge- 
ment trop  subjectif  pour  avoir  une  valeur  scientifique.  Tout  à 
l'heure,  nous  verrons  d'ailleurs  que  ces  bévues  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer qu'avant  la  réforme  de  Josias. 

Ici,  de  nouveau,  MM.  Stade  et  Gornill,  tout  en  constatant  aussi 
quelque  difficulté,  se  placent  à  un  point  de  vue  plus  acceptable. 
Le  premier  se  contente  de  déclarer  qu'il  y  a  contradiction  entre 
Deut.  xvi,  1-4  et  v.  5-8  et  d'en  conclure  que  l'un  des  deux  frag- 
ments aura  été  ajouté  après  coup3.  Le  second,  précisant  davan- 
tage, déclare  que  Deut.  xvi,  3  s.  est  en  contradiction  avec  le  ver- 
set 8,  que  ce  fragment  interrompt  aussi  la  suite  naturelle  du 
contexte,  que  lui  seul  est  une  addition  postérieure,  ayant  pour 
but  de  corriger  les  prescriptions  primitives  de  Z),  d'après  Ex.  xu, 
15-20  ;  xni,  6  s.  ;  Liv.  xxm,  6  et  Nomb.  xxviu,  18  \  Quant  à  nous, 
nous  tirons  de  la  répétition  fréquente,  dans  le  Pentateuque,  du 
contenu  de  Deut.  xvi,  3  s .  la  conclusion  que  celui-ci  circulait  dans 

1)  Deut.  xvi,  7  s. 

2)  Ouv.  cité,  p.  1(30  s. 

3)  Ouv.  cité,  I,  p.  658. 

4)  Ouv.  cité,  p.  34. 
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une  série  de  thoroth  et  qu'il  pourrait  donc  avoir  été  intercalé  à 
la  place  qu'il  occupe  dans  le  Dentéronome,  aussi  bien  avant  la 
réforme  de  Josias  qu'après. 

Suivant  M.  Horst,  comme  toutes  les  lois  sur  la  centralisation 
du  culte  ne  sont  pas  anciennes,  il  doit  en  être  de  même  de  Dent. 
xxvi,  1-1  o,  qui  renferme  le  rituel  des  prémices  des  fruits  de  la 
terre  et  de  la  dîme  des  lévites.  Il  fait,  en  outre,  remarquer  que 
la  loi  sur  les  prémices  présuppose  des  voyages  réitérés  à  Jéru- 
salem, pendant  toute  l'année,  tous  les  fruits  ne  mûrissant  pas  en 
même  temps,  et  ne  pouvant  être  conservés  pour  un  seul  et  même 
voyage  ;  qu'il  était  possible  de  l'appliquer,  tant  qu'il  existait  des 
sanctuaires  locaux,  mais  qu'il  n'en  fut  plus  de  même,  du  moment 
que  les  actes  du  culte  étaient  centralisés  à  Jérusalem1.  D'après 
les  objections  que  nous  avons  précédemment  élevées  contre  des 
raisonnements  de  ce  genre,  on  conçoit  que  nous  ne  soyons  pas 
convaincu  par  celui  qui  vient  d'être  rapporté.  Car  cela  revient 
encore  à  dire  que  de  telles  lois  ne  peuvent  pas  être  anciennes, 
parce  qu'elles  sont  plus  théoriques  que  pratiques.  Nous  avons 
pourtant  à  ajouter  une  nouvelle  observation  qui  plaide  grande- 
ment en  faveur  de  notre  opinion  et  qui  semble  fort  compromettre 
celle  que  nous  combattons.  Selon  les  remarques  de  M.  Horst  lui- 
même,  les  rédacteurs  de  nos  codes  appliquèrent  simplement  au 
culte  centralisé  à  Jérusalem  les  règles  qui  avaient  été  en  vigueur 
aux  sanctuaires  locaux,  sans  se  rendre  compte  de  la  difficulté  de 
leur  application,  dans  ces  conditions  nouvelles.  Il  faut  donc  que 
toutes  les  lois  de  cette  catégorie  émanent  dune  époque  où  l'on 
était  encore  dominé  par  les  règlements  et  les  usages  applicables 
au  culte  de  ces  sanctuaires  et  où  l'on  n'avait  encore  aucune  expé- 
rience du  culte  centralisé  à  Jérusalem.  C'est  dire,  en  d'autres 
termes,  que  des  lois  pareilles  ne  peuvent  pas  avoir  été  élaborées 
après  la  réforme  de  Josias,  mais  qu'elles  ont  nécessairement  été 
écrites  avant. 

M.  Horst,  passant  à  Dent,  xviu,  4-8,  se  rapportant  au'sacer- 
doce  lévitique,   trouve  que  toutes  les  clauses  qui  se  rapportent 

1)  Ouv,  cité,  p.  161  s. 
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exclusivement  aux  prêtres  peuvent  être  relativement  anciennes. 
Mais  ce  qui,  d'après  lui,  n'est  ni  ancien  ni  praticable,  c'est  le 
paragraphe  inspiré  parla  centralisation  du  culte  el  décidai)!  que 
les  lévites  de  province,  n'ayant  plus  rien  à  faire  chez  eux  et  ris- 
quant de  manquer  de  ressources,  pourront,  selon  qu'ils  le  désire- 
ront, venir  au  temple,  y  remplir  leurs  fonctions  et  avoir  leur 
part  correspondante  de  revenus.  M.  Horst  pense  que  les  prêtres 
de  Jérusalem  n'auraient  jamais  accepté  cette  concurrence'.  Les 
faits  confirment  cette  supposition  de  M.  Horst,  comme  cela 
semble  ressortir  de  II  Rois  xxui,  9.  Mais,  à  notre  avis,  son  tort 
est  de  nouveau  de  s'imaginer  que  la  loi  en  question  n'a  pas  pu  être 
conçue  et  promulguée  sous  Josias,  parce  qu'elle  était  trop  idéale 
et  que  l'intérêt  personnel  du  sacerdoce  de  Jérusalem  en  a  rendu 
l'application  impossible. 

M.  Horst  croit  enfin  qu'une  série  de  textes  dont  la  tendance 
est  de  faire  intervenir  les  prêtres  dans  les  affaires  judiciaires,  de 
concurrence  avec  les  juges  ou  avec  les  anciens1,  sont  de  date 
récente  \  M.  Cornill  émet  le  même  avis  sur  Deat.  xvu,  9  ;  xix,  17  et 
xx,  2-4*.  Nous  ne  voudrions  pas  absolument  contester  cette 
manière  de  voir.  Cependant,  ici  encore,  il  nous  paraît  très  pos- 
sible que  les  auteurs  de  D  ont  copié  les  lois  dont  font  partie  ces 
intercalations  dans  des  codes  plus  anciens  et  en  ont  quelque  peu 
modifié  la  teneur  primitive,  pour  y  faire  place  aux  prêtres.  Car 
les  autres  textes  de  D  qui  se  rapportent  au  sacerdoce  prouvent 
qu'un  but  essentiel  qu'ils  poursuivaient  était  d'accorder  de  nou- 
veaux et  plus  grands  droits  aux  prêtres  lévitiques,  afin  de  con- 
trecarrer l'influence  de  tout  autre  sacerdoce. 

o.  —  D'après  ce  qui  précède,  M.  Horst  et  les  autres  critiques 
mentionnés  n'ont  pas  réussi  à  établir  qu'une  seule  loi  de  quel- 
que importance ,  renfermée  dans  le  Deutéronome ,  provienne 
sûrement  d'une  époque  postérieure  à  la  réforme  de  Josias.  Toutes 

1)  Ouv.  cité,  p.  162  s. 

2)  Beut.  xvu,  8  s.;  xix,  17;  xxr,  1-9. 

3)  Ouv.  cité,  p.  163. 

4)  Ouv.  cité,  p.  34  s. 
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celles  auxquelles  ils  ont  voulu  assigner  une  date  plus  basse,  peu- 
vent, au  contraire,  fort  bien  remonter  au  milieu  du  vne  siècle.  Tout 
ce  qu'il  est  possible  d'accorder,  c'est  que  D  a  subi  une  série  d'addi- 
tions postérieures  tout  à  fait  secondaires,  n'ayant  qu'un  but  har- 
monistique,  consistant  en  simples  gloses  de  peu  d'étendue,  comme 
on  en  trouve  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  Bible  hébraïque. 
Le  résultat  auquel  nous  sommes  arrivé  dans  le  premier  para- 
graphe de  cette  étude  trouve  là  une  éclatante  confirmation  :  le 
récit  de  II  Rois  xxus.  doit  apparaître  comme  d'autant  plus  digne 
de  foi;  la  réforme  de  Josias,  telle  qu'elle  est  relatée  ici,  prend 
un  caractère  d'autant  plus  historique;  enfin,  comme,  d'après 
notre  récit,  le  code  qui  a  été  découvert  alors  et  qui  a  servi  de 
règle  à  la  réforme,  est  celui  du  Deutéronome,  —  M.  Horst  lui- 
même  en  a  convenu,  —  il  n'est  plus  permis  de  supposer,  avec 
lui,  que  ce  point  de  vue  est  erroné,  il  faut  admettre  qu'il  est  con- 
forme à  la  vérité. 

Intercalons  ici  une  observation  générale.  On  sait  que  les  Is- 
raélites des  dix  tribus,  après  la  ruine  de  leur  royaume,  loin  d'ar- 
river de  nouveau  à  une  restauration  religieuse  et  nationale,  se 
sont  complètement  perdus  dans  la  captivité  assyrienne  ou  n'ont 
fait  que  végéter  misérablement,  confondus  avec  les  colons  as- 
syriens de  la  Palestine  et  formant  avec  eux  la  peuplade  samari- 
taine. Pourquoi  les  Juifs,  tout  en  ayant  subi  le  même  sort  exté- 
rieur par  la  captivité  babylonienne,  ont-ils  eu  une  destinée 
spirituelle  tout  autre,  ont-ils  été  capables  d'une  sérieuse  restaura- 
tion religieuse  et  morale,  qui  a  aussi  sauvé,  en  partie,  leur  na- 
tionalité? Diverses  causes  y  ont  contribué,  sans  doute.  Lors  de 
l'exil,  il  y  avait,  parmi  les  Juifs,  une  élite  d'esprits  qui  a  pu  leur 
servir  de  guide  et  qui  faisait  défaut  à  leurs  frères  du  Nord.  Mais 
cela  n'aurait  pas  suffi.  Ces  esprits  supérieurs  furent  grandement 
dispersés  par  la  catastrophe  nationale.  Ezéchiel  fut  emmené  en 
exil,  avec  les  premiers  déportés.  Jérémiefut  entraîné  en  Egypte 
par  un  groupe  de  récalcitrants,  restés  dans  la  patrie.  D'ailleurs, 
chaque  page  de  son  livre  prouve  combien  peu  on  écoutait  ce  der- 
nier, pendant  son  long  et  fidèle  ministère.  Puis,  nous  savons 
qu'en  somme  le  niveau  religieux  et  moral  des  Juifs  ne  dépassait 


LA    RÉFORME    ET    LE    CODE    DK    JOSIAS  I  63 

guère  celui  des  Israélites.  Nous  avons  vu  quel  amas  de  supersti- 
tions et  de  pratiques  idolâtriques  Josias  eut  ;'i  réformer.  Nous 
apprenons,  en  outre,  qu'après  la  mort  de  ce  roi,  on  revint  à  ces 
anciens  errements  et  l'on  y  persévéra  jusqu'à  la  ruine  du 
royaume.  Comment,  malgré  tout,  cela,  les  Juifs  n'ont-ils  pas 
seulement  pu  se  relever  bientôt  de  leur  chute,  mais  encore  réa- 
liser de  grands  progrès  religieux  et  moraux?  C'est  parce  que  le 
code  deuléronomique  existait  avant  l'exil  et  leur  servait  d'Ecri- 
ture sainte,  de  charte  sacrée,  de  règle  fixe  et  claire  de  leurs  obli- 
gations envers  Jahvé.  Ils  y  lisaient  leurs  devoirs  et,  par  cela 
même,  leurs  vieilles  infidélités.  Ils  y  trouvaient  l'explication 
théocratique  de  leur  captivité,  mais  aussi  l'indication  de  la  voie 
à  suivre  pour  changer  de  conduite.  C'est  bien  parce  que  le  code 
deutéronomique  joua  ce  grand  rôle  qu'il  servit,  avant  et  pendant 
l'exil,  de  règle  aux  rédacteurs  du  recueil  des  Premiers  Propliètes 
pour  juger  toute  l'histoire  ancienne.  Si,  par  contre,  on  nie  l'exis- 
tence du  code  deutéronomique  avant  l'exil,  nous  nous  trouvons, 
au  sujet  du  problème  mentionné,  en  face  d'une  énigme  histori- 
que de  plus. 

Pour  corroborer  et  compléter  ce  qui  précède,  il  y  a  lieu  de 
prendre  encore  en  considération  l'encadrement  de  D.  M.  Horst 
y  distingue  ce  qu'il  appelle  les  fragments  parénétiques  :  Deut.  i\; 
vu,  7-11,  17-24;  vin,  1-18;  îx,  l-9«,  10,  22-24;  x,  12-xi,  12,  22- 
25  l.  D'après  lui,  ces  fragments,  ainsi  que  xxvm-xxx,  sont  les 
parties  les  plus  récentes  de  Dent.  î-xxx 2.  Nous  allons  voir,  tout 
d'abord,  jusqu'à  quelle  date  il  fait  descendre  ces  morceaux. 

Il  signale,  comme  ne  provenant  que  de  l'époque  de  la  Restau- 
ration, Deut.  îv,  27-31  3.  Il  est,  au  contraire,  évident,  pour  tout 
lecteur  impartial,  qu'il  n'y  a  pas  même  une  syllabe,  dans  ce  pas- 
sage, qui  autorise  une  telle  conclusion.  On  ne  peut  arriver  à 
celle-ci  qu'en  tirant  des  textes  ce  qui  n'y  est  pas.  Cela  est  si  vrai 
qu'il  nous  paraît  superflu  d'insister  là-dessus.  Mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'exprimer  la  réflexion  qu'il  faut  que  des 

1)  Ouv.  cité,  XVIII,  p.  320. 

2)  Même  ouv.,  XXVII,  p.  134. 

3)  Même  ouv.,  XVIII,  p,  325  s. 
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textes  vraiment  probants  fassent  défaut,  pour  qu'on  puisse  s'ac- 
crocher à  un  tel  morceau.  Cela  n'empêche  pas  M.  Horst  de  partir 
de  cette  base  fragile  pour  attribuer  à  la  même  époque  toute  la 
série  des  fragments  parénétiques,  à  cause  de  la  parenté  qu'il  croit 
trouver  entre  eux  et  Deut.  îv  l.  Cette  parenté  est  loin  d'être  ad- 
mise par  tout  le  monde.  Dent.  îv,  9-40  paraît  être  positivement 
d'une  autre  main  que  les  chapitres  précédents  et  les  chapitres 
suivants2.  Nous  avons  même  l'impression  que  ce  morceau  est 
calqué  sur  Deut.  v-xi,  que  c'en  est  un  résumé,  que  son  auteur 
avait  donc  ces  chapitres  sous  les  yeux.  De  part  et  d'autre,  nous 
avons  les  mêmes  idées.  Il  n'y  a  que  cette  différence,  mais  im- 
portante, suivant  nous,  c'est  que,  dans  Deut.  v-xi,  il  n'y  a  pas  la 
moindre  allusion  à  l'exil,  tandis  que  Deut.  îv,  9-40  porte  l'em- 
preinte évidente  de  cette  période.  C'est  une  raison  de  plus  de  ne 
pas  attribuer  ce  morceau  au  même  rédacteur  que  les  chapitres 
suivants.  Mais  c'est,  pour  nous,  aussi  une  raison  de  croire  que 
Deut.v-x.i  remonte  plus  haut,  probablement  même  au  delà  de 
l'exil;  car,  dans  le  cas  contraire,  il  serait  bien  étonnant  qu'on 
n'y  rencontrât  pas  la  moindre  allusion  à  la  captivité,  comme  c'est 
le  cas,  non  seulement  au  chapitre  iv,  mais  encore,  à  mainte  re- 
prise, dans  Deut.  xxvm-xxx.  De  toute  façon,  si  Deut.  îv,  27-31  ne 
renferme  aucune  trace  d'une  rédaction  post-exilienne,  comme 
nous  l'avons  constaté,  ML  Horst  n'est  plus  autorisé  à  faire  des- 
cendre aussi  bas  tous  les  fragments  parénétiques,  puisque  la 
seule  raison  qu'il  donne  pour  justifier  son  point  de  vue,  à  cet 
égard,  c'est  la  date  assignée  au  premier  de  ces  morceaux. 

Un  autre  texte  qui,  suivant  M.  Horst,  fut  aussi  rédigé  après  la 
fin  de  l'exil,  c'est  Deut.  xxx,  4-10  3.  Encore  ici,  nous  ne  saurions 
admettre  sa  manière  de  voir.  Il  soutient  que,  parce  que  ce  mor- 
ceau ne  parle  pas  seulement  des  malheurs  de  l'exil,  mais  qu'il 
fait  ég-alement  entrevoir  le  retour,  son  auteur  a  vu  celui-ci.  On 
sait  pourtant  que  les  anciens  prophètes  déjà  ne  se  sont  jamais 

1)  Page  327. 

2)  Cornill,  ouv.  cité,  p.  38  s.jcomp.  Westphal,  Les  sources  du  Pentateuque, 
II,  p.  66  sqq. 

3)  Ouv.  cité,  XVIII,  p.  331  s. 
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contentés  d'annoncer  la  ruine  de  la  nation,  mais  qu'ils  ont  ha- 
bituellement fait  suivre  cette  sinistre  prédiction  de  la  perspective 
d'une  glorieuse  restauration.  Nous  savons,  en  particulier,  par  le 
second  Esaïe,  combien,  pendant  que  l'exil  durait  encore,  cer- 
tains prophètes  attendaient  et  promettaient,  avec  une  entière 
certitude,  la  restauration  prochaine  et  glorieuse  du  peuple  juif. 
Or,  les  promesses  de  notre  passage  sont  à  placer  absolument  sur 
la  même  ligue  et  ne  supposent  nullement  la  Restauration  réa- 
lisée. Aous  allons  plus  loin  et  nous  déclarons  qu'après  le  retour 
de  l'exil  l'auteur  de  ce  morceau  ne  se  serait  plus  exprimé  comme 
il  l'a  fait. .11  promet  qu'après  la  Restauration  les  Juifs  seront  plus 
nombreux,  daus  la  patrie,  qu'anciennement1.  Jamais  il  n'aurait 
pu  dire  cela,  s'il  avait  connu  les  tristes  réalités  de  la  Restaura- 
tion, le  petit  nomble  des  colons  revenus  de  l'exil  et  toutes  les 
misères  contre  lesquelles  ils  avaient  à  lutter.  Ses  paroles  sont, 
comme  les  brillantes  perspectives  du  second  Esaïe,  un  produit 
de  l'imagination,  que  la  réalité  devait  singulièrement  démentir. 
Comme  M.  Horst  prétend  que  le  contenu  de  Dent,  xxvm-xxx  a  été 
définitivement  rédigé  à  une  même  époque  et  qu'il  s'appuie  prin- 
cipalement sur  xxx,  1-10,  pour  établir  que  ce  morceau  ne  provient 
que  de  l'époque  de  la  Restauration  2 ,  nous  avons  le  droit  de  sou- 
tenir que  tout  le  morceau  fut  rédigé  antérieurement,  puisque  le 
point  d'appui  sur  lequel  notre  critique  se  fonde  pour  son  dire,  se 
trouve  ébranlé. 

Des  fragments  parénétiques,  de  la  collection  des  lois  et  des 
chapitres  de  conclusion,  M,  Horst  distingue  ce  qu'il  appelle  la 
revue  de  la  migration  ouïe  résumé  de  l'histoire  de  la  migration. 
Il  y  comprend  i,  6-111;  iv,  41-43;  ix,  9  b,  11-21,  25-29;  x,  1-5, 
10-11;  xxxi,  i-8  et  xxxiv  passim  3.  Supposant  que  les  fragments 
parénétiques  sont  contemporains  de  la  Restauration,  il  en  conclut 
qu'on  ne  se  trompera  guère,  en  rapprochant  la  revue  de  la  mi- 
gration de  cette  même  époque,  tout  en  déclarant  que  la  revue 


1)  Beut.  xxx,  5. 

2)  Ouv.  cité,  XVIII,  p.  331-334. 

3)  Même  ouv.,  XXVII,  p.  174. 
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est  antérieure  aux  fragments1.  Quant  à  nous,  sachant  que  ceux- 
ci  furent  rédigés  avant  la  fin  de  l'exil,  nous  pouvons  affirmer 
qu'il  en  fut,  à  plus  forte  raison,  ainsi  de  la  revue,  qui,  d'après 
M.  Horst,  doit  être  plus  ancienne  que  les  fragments,  ce  que  nous 
n'avons  pas  lieu  de  révoquer  en  doute.  Il  est  d'ailleurs  également 
impossible  de  découvrir,  dans  cette  revue,  le  moindre  indice 
positif  qui  permette  de  la  faire  descendre  à  l'époque  de  la  Res- 
tauration, M.  Horst  lui-même  n'y  en  a  sûrement  pas  découvert, 
puisqu'il  se  garde  bien  de  nous  en  indiquer. 

Notre  critique  n'ayant  pas  même  réussi  à  prouver  que  les 
parties  les  plus  récentes  du  Deutéronome  ont  une  provenance 
post-exilienne,  nous  sommes  autorisé  à  maintenir  comme  fondé 
le  résultat  de  la  critique  moderne,  en  vertu  duquel  notre  livre 
reçut  sa  forme  définitive  pendant  l'exil.  Et  comme,  d'après  ce 
que  nous  avons  vu  plus  haut,  ce  livre  fut,  avant  la  fin  de  l'exil, 
incorporé  dans  le  grand  corps  d'ouvrage  de  la  Bible  hébraïque 
qui  s'étend  de  la  Genèse  à  II  Rois,  il  faut  même  supposer  qu'il 
fut  plutôt  achevé  dans  la  première  moitié  de  l'exil  que  dans  la 
seconde. 

En  partant  de  là,  il  est  possible  de  jeter  quelque  lumière  sur 
D.  M.  Horst  dit,  avec  raison,  que  l'auteur  de  Dent,  xxvm,  58- 
68  et  xxx,  1-4  0  avait  le  recueil  des  lois  deuléronomiques  et  la 
première  partie  du  chapitre  xxvm  sous  les  yeux2.  Eh!  bien,  cela 
confirme  et  justifie  grandement  notre  point  de  vue.  Il  en  résulte 
qu'un  auteur  qui  écrivait  pendant  l'exil,  peut-être  déjà  au  com- 
mencement de  l'exil,  avait  sous  les  yeux  la  législation  du  Deu- 
téronome, avec  la  première  partie  du  chapitre  xxvm,  le  tout 
réuni  dans  un  volume.  C'est  une  raison  de  plus  de  croire  que 
ce  code  fut  découvert  sous  Josias  et  que  II  Rois  xxu  s.  est  un 
récit  vraiment  historique. 


1)  Pages  134,  174. 

2)  Ouv.  cité,X\U\,  p.  331, 
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Nous  devons  examiner  une  dernière  question.  ]M.  Horst  se  de- 
mande finalement  si  Jérémie  est  un  témoin  de  l'existence  du 
Deutéronome  de  Josias.  Sa  conclusion  est  purement  négative1. 
Il  soutient  ainsi  une  opinion  qui  diffère  grandement  de  celle  de 
M.  Renan.  Mais  ni  la  sienne  ni  celle  de  M.  Renan  ne  nous  pa- 
raissent conformes  à  la  vérité.  Nous  allons  donc  examiner  l'une 
et  l'autre  et  tâcher,  si  possible,  de  faire  aussi  quelque  lumière  à 
ce  sujet. 

Voici  comment  M.  Renan  s'exprime  sur  cette  question  :  «  Qui 
inspira,  qui  assista  Josias  dans  cette  grande  réforme,  où  il  eut 
sans  doute  une  faible  part  personnelle?  Le  nom  de  Jérémie  se 
présente  de  lui-même.  Sur  tous  les  points,  l'accord  est  parfait 
entre  les  vues  du  prophète  et  les  mesures  prises  par  le  roi.  Les 
prophètes  de  l'école  d'Amos,  de  Michée,  d'Isaïe,  n'auraient  nul- 
lement conseillé  de  donner  cette  importance  au  temple,  dont  ils 
se  souciaient  assez  peu.  Mais  nous  avons  remarqué  que  Jérémie 
était  bien  plus  prêtre  que  les  prophètes  antérieurs.  Il  était  na- 
turel qu'il  versât  du  côté  du  culte.  Son  idéal  impliquait  la  reli- 
gion d'Etat  et  un  roi  protégeant  par  son  glaive  le  culte  pur  de 
Jahvé.  Les  mesures  de  Josias  répondent  si  parfaitement  à  ce  pro- 
gramme qu'on  ne  peut  se  défendre  de  l'idée  que,  derrière  tous 
les  actes  du  roi,  était  Jérémie  2.  » 

Plus  loin,  l'illustre  écrivain  revient  sur  ce  même  sujet  et  s'ex- 
prime ainsi  touchant  le  Deutéronome  :  «  Qui  fut  l'auteur  d'un 
livre,  dont  les  parrains  nous  sont  si  bien  connus  et  dont  la  pa- 
ternité nous  est  à  dessein  dissimulée?  C'est  pour  la  critique  un 
vif  sujet  d'étonnement  que  le  nom  de  Jérémie  ne  soit  pas  pro- 
noncé au  chapitre  xxn  du  deuxième  livre  des  Rois,  quand  il  s'agit 
de  l'apparition  de  la  Thora.  D'un  bout  à  l'autre,  cette  Thora  est 
remplie  de  l'esprit  de  Jérémie;  ce  sont  ses  idées,  c'est  son  style. 

1)  Même  ouv.,  XXVII,  p.  170  sqq. 

2)  Histoire  du  peuple  d'Israël,  III,  p.  202. 
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La  Thora  deutéronomique  est  la  réalisation  complète  de  l'idéal 
prêché  par  le  prophète  d'Anatoth.  Comment  Jérémie  ne  figure- 
t-il  pas  dans  le  récit  de  la  découverte  du  livre,  quand  sept  ou  huit 
autres  personnes  sont  nommées?  Parmi  ces  personnes,  nous  en 
trouvons  au  moins  une,  Ahiquam,  qui  figure  ailleurs  parmi  les 
amis  intimes  et  les  protecteurs  de  Jérémie.  Comment,  pour  s'édi- 
fier sur  les  menaces  du  livre,  va-t-on  consulter  la  prophétesse 
Hulda  et  non  Jérémie?  Jérémie  était  pourtant  bien  en  vue.  Il 
était  l'agent  le  plus  actif  de  la  réforme.  Chaque  jour,  il  allait  aux 
portes  de  la  ville  pour  prêcher.  Il  commandait  au  roi,  aux  offi- 
ciers. Que  le  code  qui  résumait  ses  idées  ait  été  promulgué  sans 
lui  être  communiqué,  voilà  une  chose  tout  à  fait  invraisemblable. 
Si  ce  code  fut  publié  d'accord  avec  lui,  c'est  qu'il  en  fut  l'auteur 
ou  à  peu  près1.  » 

INon  seulement  les  livres  bibliques  ne  renferment  aucun  indice 
qui  justifie  cette  manière  de  voir;  ils  en  fournissent  qui  condui- 
sent à  une  conclusion  tout  opposée.  M.  Renan  vient  de  relever 
qu'après  la  découverte  du  nouveau  code,  dont  le  contenu  effraya 
beaucoup  Josias,  on  consulta  la  prophétesse  Hulda,  et  non 
Jérémie,  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  C'est  là  pour  lui  un 
grand  sujet  d'étonnement,  parce  qu'il  part  de  l'idée  que  le  pro- 
phète était,  à  ce  moment  déjà,  bien  en  vue  à  Jérusalem  et  qu'il 
y  exerçait  une  activité  et  une  influence  puissantes.  Nous  pensons, 
au  contraire,  que  Jérémie  ne  fut  pas  consulté  dans  cette  circons- 
tance, parce  qu'il  ne  jouait  encore  nullement  le  rôle  que  M.  Renan 
lui  attribue.  Nous  savons  qu'il  ne  commença  son  ministère  que  la 
treizième  année  du  règne  de  Josias,  quand  il  n'était  encore  qu'un 
jeune  homme  timide,  et  qu'il  déploya  d'abord  son  activité  princi- 
palement à  Anathoth,  son  village  natal s.  Il  n'est  donc  pas  croya- 
ble que  la  dix-huitième  année  du  règne  de  Josias,  où  la  réforme 
fut  entreprise,  Jérémie  ait  déjà  joui  d'une  grande  autorité  à  Jéru- 
salem et  à  la  cour.  Voilà,  très  probablement,  pourquoi  son  nom  ne 
figure  nulle  part  dans  le  récit  qui  se  rapporte  à  cet  événement. 


1)  Pages  233-235. 

2)  Jér.  i,  2  sqq.;  xi,  21-23. 
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Du  moment  qu'il  en  est  ainsi,  il  est,  à  plus  forte  raison,  inad- 
missible que  Jérémie  soit  l'auteur  ou  seulement  l'un  des  princi- 
paux collaborateurs  du  code  découvert  sous  Josias.  Car  ce  code 
fut  nécessairement  composé  quelque  temps  avant  la  réforme, 
peut-être  même  des  années  avant,  où  Jérémie  n'était  encore 
qu'un  adolescent  ou  un  enfant.  Pourquoi,  d'ailleurs,  chercher  si 
loin  la  réponse  à  cette  question?  Dans  II  Bois  xxu,  il  est  dit  for- 
mellement que  Hilkia,  le  prêtre  en  chef  du  temple  de  Jéru- 
salem, remit  à  Schaphan,  secrétaire  du  roi,  le  nouveau  code,  en 
disant  qu'il  l'avait  trouvé  dans  le  temple.  C'est  donc  parmi  les 
prêtres  de  Jérusalem  qu'il  faut  chercher  avant  tout  l'auteur  ou 
les  auteurs  du  code  josiaque,  et  non  ailleurs.  Nous  avons  vu 
que  les  prêtres  étaient,  d'ancienne  date,  les  dépositaires  de  la  loi 
de  Jahvé.  Si  le  parti  prophétique  a  contribué  à  son  élaboration, 
le  sacerdoce  y  aura  donc  eu  une  part  au  moins  aussi  large, 
sinon  plus. 

Voici,  maintenant,  à  quel  point  de  vue  se  place  M.  Horst, 
touchant  cette  question  spéciale.  Il  trouve  étrange  que  Jérémie, 
qui,  depuis  cinq  ans,  ne  cessait  de  parler  contre  le  syncrétisme 
religieux  et  le  culte  des  hauts  lieux,  qui  poussa  sans  doute  à  la 
réforme  et  en  fut  l'un  des  instruments  les  plus  énergiques,  qui 
dut  être  profondément  impressionné  par  la  découverte  de  ce 
code,  tellement  en  harmonie  avec  sa  prédication,  il  trouve 
étrange  que  le  prophète  ne  fasse  nulle  part,  dans  ses  discours, 
allusion  à  cette  découverte  et  à  la  réforme  de  Josias  et  il  en  con- 
clut que  l'auteur  des  Bois  a  singulièrement  grossi  les  choses,  que 
la  réforme  de  Josias  n'eut  ni  l'étendue  ni  le  succès  qu'il  lui  attribue  '. 
Eh!  bien,  voici  un  autre  fait  qui  peut  paraître  fort  étrange.  Le 
prophète  Jérémie,  qui  a  commencé  son  ministère  dès  la  treizième 
année  du  règne  de  Josias  et  continué  jusques  au  delà  de  la  ruine 
du  royaume  de  Juda,  qui,  de  plus,  a  soigneusement  fait  mettre 
par  écrit  tous  ses  discours  prononcés  sous  Josias  et  son  succes- 
seur*, le  prophète  ne  nous  a  laissé  que  des  morceaux  se  rappor- 

1)  Ouv.cité,  XXVII,  p.  170  sqq. 

2)  Jér.  xxxvi. 
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tant  aux  débuts  de  son  ministère  et  prononcés  avant  la  réforme 
de  Josias  ou  datant  soit  du  règne  de  Joïakim  soit  des  règnes  pos- 
térieurs1. Pour  la  période  qui  va  de  621  à  608,  nous  ne  possé- 
dons rien  de  lui.  Il  faut  en  conclure  que,  pendant  tout  ce  temps, 
il  a  cessé  d'exercer  le  ministère  de  la  parole. 

Quelle  explication  donner  de  ce  fait  vraiment  sing-ulier?  Nous 
ne  voyons  que  la  suivante.  Si  tous  les  anciens  prophètes  d'israël 
considéraient  avant  tout  comme  leur  mission  de  reprendre  et  de 
condamner  l'infidélité  de  leur  peuple,  Jérémie,  plus  que  tout 
autre,  est  dominé  par  cette  tendance.  Chacun  de  ses  discours  est 
une  réprimande.  Si  donc  depuis  la  réforme  de  Josias  jusqu'à  la 
mort  de  ce  roi,  Jérémie  n'en  a  pas  prononcé,  comme  il  l'a  fait 
avant  et  après,  il  faut  supposer  qu'il  ne  trouvait  rien  de  bien  sail- 
lant à  reprendre  dans  la  conduite  de  son  peuple.  Et  comment 
expliquer  cela,  sinon  en  admettant  que  de  621  à  608  une  ère  toute 
nouvelle  régnait  dans  le  royaume  de  Juda,  en  d'autre  termes  que 
Josias  a  positivement  réalisé,  dans  son  pays,  la  réforme  relatée 
dans  II  Rois  xxm  et  qu'il  a  su  la  maintenir,  tant  qu'il  était  en  vie? 
Le  silence  mentionné  de  Jérémie  est  donc  très  significatif,  c'est 
un  silence  qui  a  son  éloquence  et  qui,  loin  de  pouvoir  être  invo- 
qué contre  l'historicité  de  la  réforme  de  Josias,  plaide  grande- 
ment en  sa  faveur. 

Mais  pourquoi  le  prophète  ne  parle-t-il  jamais,  dans  son  livre, 
du  code  découvert,  sous  Josias,  objecte  M.  Horst  à  l'endroit  cité? 
D'abord,  il  en  parle  bien  positivement  au  chapitre  xi,  comme 
le  reconnaissent  tous  les  exégètes  dég-ag'és  d'une  hypothèse  pré- 
conçue. Il  y  reproche  à  son  peuple,  évidemment  après  la  mort  de 
Josias,  de  ne  pas  observer  les  paroles  de  l'alliance.  Cette  expres- 
sion y  revient  quatre  fois*.  Quelles  sont  les  paroles  de  l'alliance 
auxquelles  le  prophète  fait  allusion?  Cela  ne  peut  être  que  la 
législation  du  Deutéronome ,  parce  que,  de  tous  les  codes  du 
Pentateuque,  elle  seule  est  appelée  ainsi  '  et  le  code  d'Ex,  xxxiv  \ 

1)  Kuenen,  ouv.  cité,  §52;  comp.  Renan,  ouv.  cité,  III,  p.  236. 

2)  V.  2,  3,  6,  8;  comp.  v.  10. 

3)  Deut.  xxvm,  69;  xxix,  8;  comp.  v.  11,13,  20 ;  i v,  23 ; II  Rois  xxm,2,  3,  21. 

4)  V.  28. 


LA    RÉFORME    ET    LE   CODE    DE    JOSIAS  173 

dont  la  rédaction  définitive  a  subi  l'iniluence  du  Deutèronomo  \ 
mais  auquel  Jérémie  n'a  certainement  pas  songé. 

Nous  trouvons,  chez  ce  prophète,  d'autres  preuves  que  le  code 
deutéronomique  a  paru  sous  le  règne  de  Josias.  En  opposition  au 
prophète  Osée,  qui  semble  avoir  admis,  probablement  en  con- 
formité à  l'ancien  usage  Israélite,  qu'un  mari  pouvait  reprendre 
sa  femme,  même  après  qu'elle  eut  vécu  avec  un  autre  homme  ', 
Jérémie  voit,  dans  une  telle  union,  un  acte  qui  souillerait  tout  le 
pays3.  Or  Dent,  xxrv,  4  dit  littéralement  la  même  chose,  intro- 
duisant ainsi  un  point  de  vue  nouveau  plus  strict.  Un  autre 
témoignage  en  faveur  de  l'existence  du  code  deutéronomique  est 
Jér.  vin,  8  s.,  où  le  prophète  nous  apprend  que  le  peuple  juif, 
fier  de  posséder  la  loi  écrite,  méprisait  la  parole  de  Jahvé,  la 
parole  prophétique,  et  où  il  exprime  son  vif  regret  de  ce  résultat 
fâcheux  de  l'œuvre  des  scribes.  Il  en  est  de  même  de  Jér.  vir, 
8  sqq.,  où  nous  voyons  que,  par  suite  de  la  valeur  extraordinaire 
accordée  par  le  code  de  Josias  au  seul  sanctuaire  légitime,  les 
Juifs  s'imaginaient  qu'il  leur  suffisait  de  se  présenter  devant 
Jahvé,  dans  le  temple  sur  lequel  son  nom  était  invoqué,  pour 
jouir  d'une  parfaite  sécurité,  malgré  tous  les  forfaits  commis. 
Mais  Jérémie  combat  énergiquement  cette  conception  erronée, 
en  accentuant  la  nécessité  d'éviter  le  mal  et  d'accomplir  le  bien 
et  en  faisant  ressortir  que,  dans  le  cas  contraire,  le  temple  de 
Jérusalem  sera  traité  comme  l'ancien  temple  de  Silo,  disparu  de 
la  face  de  la  terre  ;.  Jérémie  déclare,  à  l'instar  de  Dent,  xvnr, 
21  s.,  que  l'accomplissement  d'une  prophétie  est  la  preuve  de  son 
origine  divine0.  Enfin,  nous  avons  vu  plus  haut  que  Je?',  xxxrv, 
8-22  suppose  l'existence  de  Deut.  xv,  i  sqq. 

On  pourrait  demander  pourquoi  le  prophète  ne  parle  pas  plus 
souvent  et  plus  explicitement  du  nouveau  livre  de  la  Loi  et  pour- 
quoi il  ne  mentionne  jamais  la  réforme  de  Josias.  Nous  avons 

1)  Cornill,  ouv.  cité,  p.  82. 

2)  Os.  m,  1. 

3)  Jér.  m,  1. 

4)  Comp.  Smend,  ouv.  cité,  p.  234  s. 

5)  Jér.  xxvin,  9. 
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déjà  dit  que  le  prophète  croyait  avoir  pour  mission  spéciale  de 
réprimer  le  mal  et  non  de  louer  le  bien  qu'il  constatait  parmi  son 
peuple.  Et  puis,  nous  venons  de  voir  que  beaucoup  de  gens 
abusèrent  bientôt  de  la  loi  écrite,  qu'ils  en  tiraient  des  conclu- 
sions erronées  et  n'en  profitaient  que  pour  vivre  dans  une  fausse 
sécurité.  En  face  dune  telle  conduite,  une  certaine  réserve,  con- 
cernant le  nouveau  code,  était  commandée  au  prophète.  D'un 
autre  côté,  nous  savons  que  celui-ci  avait  la  plus  profonde  es- 
time pour  Josias  et  qu'il  fait  son  plus  grand  éloge1.  Il  se  pour- 
rait même  qu'il  eût  réellement  parlé  de  la  réforme  de  Josias  et 
qu'il  se  fût  occupé  du  code  deutéronomique  beaucoup  plus  que 
cela  ne  paraît  au  premier  abord.  Voici,  en  effet,  une  série  de 
considérations  à  ce  sujet  qui  nous  semblent  avoir  une  certaine 
valeur. 

On  est  frappé  de  la  grande  parenté  de  langage  et  de  conception 
entre  Jérémie  et  le  genre  deutéronomique2.  Voilà  pourquoi  l'on 
a  souvent  été  porté  à  croire  que  Jérémie  était  l'auteur  du  Dp.u- 
téronome,  ainsi  que  le  rédacteur  des  livres  des  Rois,  complète- 
ment dominés  par  le  point  de  vue  de  la  législation  deutéronomi- 
que *.  M.  Horst  est  aussi  obligé  de  convenir  de  cette  parenté.  Il 
dit  :  «  Sans  doute,  le  Dentérono?ne  sort  d'un  milieu  fortement  in- 
fluencé par  le  prophète,  tant  sous  le  rapport  de  la  langue  que 
des  idées;  il  est,  comme  le  livre  des  Rois,  de  l'école  de  Jérémie, 
quant  à  l'inspiration  religieuse;  certains  éléments  qui  le  compo- 
sent ont  dû  circuler  du  temps  même  du  prophète,  peut-être  dans 
une  forme  approchant  de  celle  sous  laquelle  ils  nous  sont  parve- 
nus 4.  »  Si  nous  rapprochons  de  ce  qui  vient  d'être  dit  le  fait  mis 
en  évidence  dans  le  deuxième  paragraphe  de  cette  étude,  savoir 
qu'une  école  deutéronomiste  a  travaillé  à  la  formation  du  recueil 
des   Premiers   Prophètes    et   du    Pentateuque,  et   cela  dès  le 

1)  xxii,  10  sqq.,  15  sqq. 

2)  Heuss,  V Histoire  sainte  et  la  Loi,  I,  p.  201  sqq.;  le  même,  Geschichte 
des  A.  T.,  p.  381  s. 

3)  De  Wette-Schrader,  ouv.  cité,  §  222,  note  e  ;  Bleck-Wellhausen,  ouv. 
cité,  p.  266;  Kittel,  ouv.  cité,  I,  p.  58,  note  2. 

i)  Ouv.  cité,  xxvn,  p.  173. 


LA  RÉFORME  ET  LE  CODE  DE  JOSIAS  I  \  .'i 

vu6  siècle,  il  est  permis  de  supposer  que  .lér'inie  fut  l'Ame  de 
cette  école.  Et  de  celle-ci  semble  être  sorti,  tout  d'abord,  an  tra- 
vail qui  avait  pour  point  de  départ  le  code  de  Josias  et  pour 
point  d'arrivée  la  réforme  de  ce  roi,  embrassant  ainsi  les  princi- 
paux faits  mentionnés  dans  le  Deutéronome  et  dans  les  livres  de 
Josné,  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois. 

Depuis  long-temps,  on  a  reconnu  que  ces  livres  et  le  Penta- 
teuque  tout  entier  ont  passé  par  une  rédaction  deutéronomiste, 
comme  nous  l'avons  déjà  constaté  plus  haut.  Mais  on  est  loin 
d'avoir,  jusqu'ici,  soumis  cette  rédaction  à  une  étude  assez  mi- 
nutieuse, pour  être  parvenu  à  distinguer  nettement  les  différentes 
couches  qui  paraissent  y  exister.  On  a  démontré  que,  dans  les 
livres  des  Rois,  il  y  a  une  double  couche  de  ce  genre,  comme 
nous  l'avons  également  vu.  Il  ressort,  en  outre,  des  observations 
précédentes  sur  les  études  de  M.  Horsl  que,  dans  le  Deutéronome, 
on  n'a  pas  non  plus  de  peine  à  reconnaître,  en  dehors  de  la  partie 
législative,  un  double  travail  qui  devait  la  compléter1.  Nous 
voudrions  indiquer  ici  les  principaux  morceaux  qui  semblent 
avoir  fait  partie  de  la  première  de  ces  couches,  à  l'élaboration  de 
laquelle  Jérémie  pourrait  avoir  contribué  avec  le  plus  de  vrai- 
semblance. C'est  une  simple  hypothèse  que  nous  allons  émettre 
à  ce  sujet  et  que  nous  n'avons  rencontrée  nulle  part,  mais  qui 
nous  paraît  assez  plausible.  Elle  consiste  dans  l'idée,  émise  tout 
à  l'heure,  qu'un  premier  ouvrage  deutéronomiste  débutait  par 
le  code  deutéronomique  et  s'étendait  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Josias. 

Tous  les  livres  de  la  Bible  hébraïque,  depuis  le  Deutéronome 
jusqu'à  II  Bois,  ont  été  soumis  à  une  rédaction  qui  se  distingue 
par  deux  traits  saillants  :  elle  est  complètement  dominée  par  les 
principes  deutéronomiques  et  elle  tend  à  abréger  beaucoup  les 
renseignements  de  l'histoire  passée  contenus  dans  les  sources 
écrites  plus  anciennes.  Le  premier  morceau  qui  doit  émaner  de 
cette  rédaction,  c'est  Deut.  i,  1-iv,  8.  La  critique  moderne  a  établi 
que  les  parties  historiques  de  ce  morceau,  qui  racontent  la  mi- 

1)  Comp.  Cornill,  ouv.  cité,  §  8  s. 
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gration  des  enfants  d'Israël,  depuis  le  mont  Horeb  jusqu'aux 
frontières  orientales  de  Canaan,  ne  sont  qu'un  abrégé  des  an- 
ciennes sources  du  Pentateuque.  Ce  morceau  avait  donc  pour  but 
de  remplacer  celles-ci  et,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  il  devait 
servir  de  premier  chapitre  à  une  histoire  d'Israël,  ayant  pour 
point  de  départ  les  révélations  faites  par  Dieu  à  Moïse  et  com- 
muniquées par  celui-ci  au  peuple  hébreu.  Il  est  précédé  d'un 
préambule,  qui  nous  apprend  que  Moïse  adressa  les  lois  deuté- 
ronomiques  à  Israël  dans  le  pays  de  Moab,  au  delà  du  Jourdain  '  ; 
et  il  est  suivi  d'une  exhortation  qui  inculque  la  stricte  observation 
de  ces  lois*.  On  voit  par  là  que  tout  notre  morceau  n'est  qu'une 
introduction  au  code  deutéronomique  et  qu'il  fut  écrit  en  Pales- 
tine. Comme  il  remonte  sûrement  plus  haut  que  l'époque  de  la 
Restauration  et  que,  pendant  l'exil,  le  travail  littéraire  devait 
être  assez  minime  en  Judée,  nous  sommes  porté  à  croire  qu'il  fut 
rédigé  tout  entier,  à  l'exception  des  gloses  archéologiques  qu'on 
y[rencontre  3,  avant  l'exil.  On  n'y  trouve  d'ailleurs  pas  la  moindre 
trace  d'une  date  postérieure.  Cette  introduction  fut  naturelle- 
ment suivie  ducode  de  Josias,  qui,  à  son  tour,  fut  suivi  de  quelques 
paroles  de  conclusion,  comme  Deut.  xxxu,  45-47,  et  de  xxxiv, 
5  s.,  relatant  la  mort  de  Moïse.  L'auteur  de  cette  introduction 
doit  être  distingué  du  rédacteur  deutéronomiste  qui  a  réuni  les 
quatre  premiers  livres  du  Pentateuque  au  cinquième,  puisque 
celui-là  a  voulu  remplacer  ce  qui  précède  le  Deutéronome  par 
son  résumé,  tandis  que  celui-ci  s'est  appliqué  à  conserver  toutes 
ces  vieilles  traditions. 

Il  est  prouvé  que  les  douze  premiers  chapitres  du  livre  de 
Josué,  qui  racontent  la  conquête  de  Canaan,  ont  aussi  été  rédigés 
par  un  écrivain  qui  était  complètement  dominé  par  les  principes 
du  Deutéronome.  Sous  ce  rapport  déjà,  ces  chapitres  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  Deut.  i-ni.  Il  y  a  une  autre  ressemblance 
entre  eux,  c'est  que  la  rédaction,  tout  en  ayant  puisé  ses  ren- 
seignements aux  anciennes  sources  de  l'Hexateuque,  se  les  est 

1)  i,  1-5. 

2)  iv,  1-8. 

3)  i,  16-2;  n,10-12,  20-23;  m,  9,  11,  136-14;  voyez  la  traduction  de  Reuss. 
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assimilées,  au  point  qu'il  ost  bien  difficile  de  les  en  distinguer 
encore'.  Nous  croyons  donc  trouver  ici  la  continuation  de  notre 
abrégé  de  L'histoire  d'Israël,  tandis  que  nous  ne  saurions  ad 

mettre,  avec  la  plupart  des  critiques,  que  le  rédacteur  de  ces 
chapitres  soit  le  même  qui  a  retouché  le  Pentateuque  du  point 
de  vue  deutéronomique  3.  Ce  travail  de  retouche  se  réduit  à  peu 
de  chose  3  et  ne  ressemble  nullement  à  la  rédaction  de  Jos.  r-xu. 
Il  est,  par  contre,  fort  semblable  à  la  seconde  rédaction  deutéro- 
nomiste  des  livres  des  Rois,  qui  ne  consiste  que  dans  une  série 
d'additions  *. 

La  double  tendance  signalée  dans  Deut.  i-m  et  Jos.  i-xn  se  re- 
trouve dans  la  principale  partie  du  livre  des  Juges.  Les  critiques 
reconnaissent  unanimement  que  Jug.  n,  6-xv,  20  a  été  rédigé 
par  un  auteur  deutéronomiste.  Us  ont  même  fait  un  pas  de  plus 
et  signalé  la  forte  tendance  de  cet  auteur  à  l'abréviation.  Il  a,  en 
effet,  éliminé  des  sources  écrites  qui  étaient  à  sa  disposition 
Jug.  i,  1  -ii  ;  5,  ix  et  xvi-xxi 5.  La  hardiesse  de  ce  procédé  nous 
paraît,  de  nouveau,  le  mieux  concorder  avec  la  rédaction  de 
Deut.  i-m  et  Jos.  î-xn  et  non  avec  la  dernière  rédaction  deutéro- 
nomiste du  Pentateuque  et  des  livres  des  Rois. 

De  tout  le  groupe  des  Premiers  Prophètes,  les  livres  de  Samuel 
ont  le  moins  subi  l'influence  de  la  rédaction  deutéronomiste; 
mais  celle-ci  peut  néanmoins  y  être  constatée  également.  Le  tra- 
vail d'abréviation  n'a  pas  non  plus  pu  se  donner  ici  aussi  libre 
carrière  que  dans  le  livre  des  Juges,  composé  d'une  série  de  ta- 
bleaux, sans  lien  organique.  Toutes  les  différentes  parties  des 
livres  de  Samuel  auront  formé,  déjà  plus  anciennement,  un  tout 
bien  compact,  où  l'histoire  de  Saiïl  et  celle  de  David  s'entre- 


t)  Dillmann,  Numeri,  Deuteronomium  u.  Josua,  p.  441,  617,  625;  Kuenen, 
ouv.  cité,  I,  p.  151  sqq.;  Stade,  ouv.  cité,  I,  p.  64  s.;  Cornill,  ouv.  cité,  §  15. 

2)  Comp.  Kittel,  ouv.  cité,  I,  h.  59  sqq. 

3)  Cornill,  ouv.  cité,  p.  81  s. 

4)  Kuenen,  ouv.  cité,  II,  p.  90  sqq.  ;  Cornill,  ouv.  cité,  p.  128  s. 

5)  Budde,  Die  Bûcher  Richteru.  Samuel,  p.  78  s.,  90  sqq.,  134  sqq.,  155  sqq.; 
Cornill,  ouv.  cité,  §  16  ;  comp.  Bleck-Wellhausen,  ouv.  cité,  p.  181  sqq.  ;  Stade, 
ouv.  cité,  I,  p.  66  sqq.;  Kuenen,  ouv.  cité,  §  18  sqq.  ;  Kittel,  ouv.  cité,  §  30. 
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mêlaient  intimement  et  où  le  voyant  Samuel  occupait  une  large 
place.  11  aura  été  difficile  d'y  faire  des  éliminations  de  quelque 
importance,  sans  y  produire  un  certain  désordre.  Pour  atteindre 
son  but,  le  rédacteur  abréviateur  s'est  contenté  d'en  détacher  un 
seul  bloc,  mais  très  considérable,  tout  le  morceau  qui  s'étend  de 
II  Sam.  ix  à  xx.  Et  il  a  remplacé  les  chapitres  biffés  par  le  ré- 
sumé de  II  Sam.  vm  l. 

C'est  dans  les  livres  des  Rois  que  l'on  constate  le  mieux  la 
double  tendance  de  l'école  à  la  fois  deutéronomiste  et  abrévia- 
trice  dont  nous  avons  rencontré  les  traces  dans  les  livres  précé- 
dents. Le  plus  ancien  rédacteur  de  ces  livres,  dont  nous  pouvons 
suivre  le  travail  jusqu'au  règne  de  Joïakim,  renvoie  constam- 
ment, depuis  le  schisme  jusqu'à  ce  roi,  aux  Chroniques  soit  des 
rois  d'Israël,  soit  des  rois  de  Juda,  et  il  ne  nous  fournit  qu'un 
extrait  tout  sec  de  cette  riche  mine  qui  était  à  sa  disposition. 
Aussi  ne  nous  a-t-il  laissé  qu'un  squelette  de  l'histoire  des 
royaumes  d'Israël  et  de  Juda.  Il  ne  devient  plus  abondant  que 
lorsqu'il  peut  parler  du  temple,  du  culte  ou  des  prophètes,  objets 
qui  seuls  avaient  un  véritable  intérêt  pour  lui.  La  règle  uni- 
forme d'après  laquelle  il  juge  le  passé,  c'est  le  code  deutérono- 
mique  2. 

Nous  savons  que  la  première  rédaction  des  livres  des  Rois  re- 
monte au  delà  de  l'exil  et  nous  avons  constaté  que  Deut.  i,  1-iv, 
8,  qui  semble  être  le  premier  chapitre  de  notre  épitomé,  paraît 
aussi  avoir  été  écrit  avant  la  captivité.  Nous  sommes  donc  porté  à 
croire  que  tout  ce  travail  deutéronomiste  et  abréviateur  date  de 
la  fin  duvne  siècle.  Comme,  d'un  autre  côté,  le  style  et  les  concep- 
tions de  ces  rédacteurs  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de 
Jérémie,  nous  pensons  que  le  prophète  a  participé  à  ce  travail, 
qu'il  en  a  peut-être  été  le  principal  inspirateur.  Même  abstrac- 
tion faite  de  cette  ressemblance  du  fond  et  de  la  forme  que  nous 

1)  Budde,  ouv.  cité,  p.  169  sqq.  ;  Cornill,  ouv.  cité,  §  17  :  comp.  Bleck-Well- 
hausen,  ouv.  cité,  p.  206  sqq.  ;  Kuenen,  ouv.  cité,  §  21  sqq.;  Kittel,  ouv.  cité 
§31. 

2)  Cornill,  ouv.  cité,  §  18;  comp.  Bleck-Wellhausen,  ouv.  cité,  p.  231  sqq.  ; 
Kuenen,  ouv.  cité,  §  24  sqq.  ;  Kittel,  ouv.  cité,  §  32,  51. 
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constatons  de  part  et  d'autre,  on  pourrait  difficilement  admettre 
qu'un  tel  travail  a  été  accompli  à  Jérusalem,  vers  l'époque  indi- 
quée, sans  que  Jérémie,  alors  l'àme  du  parti  jahviste,  y  eût  une 
certaine  part. 

Si  cette  conjecture  est  fondée,  on  n'a  plus  lieu  de  s'étonner 
qu'un  homme  aussi  actif  que  notre  prophète  ait  pu  disparaître, 
pendant  une  douzaine  d'années,  de  la  scène  de  l'histoire  et 
renoncer  au  ministère  de  la  parole,  comme  nous  l'avons  vu.  Il  se 
livrait,  en  effet,  à  un  travail  qui  devait  donner  à  ses  idées  un 
succès  beaucoup  plus  grand  que  sa  prédication.  Ou  plutôt,  il  se 
vouait  à  un  nouveau  genre  de  prédication.  Le  cachet  imprimé 
par  les  rédacteurs  à  l'abrégé  de  l'histoire  d'Israël  dont  nous  avons 
indiqué  les  parties  principales  en  a  fait  positivement  des  traités 
essentiellement  parénétiques,  des  livres  d'édification,  renfermant 
des  leçons  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  Si  Jérémie,  comme 
membre  ou  chef  de  l'école  qui  a  produit  ces  livres,  a  ainsi  con- 
tribué à  la  publication  du  Deutéronome  et  des  Premiers  Prophè- 
tes, il  est  aussi  fort  naturel  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  parler,  d'une 
manière  plus  spéciale,  dans  ses  discours,  soit  du  code,  soit  de  la 
réforme  de  Josias,  puisque  le  corps  d'ouvrage  auquel  il  collabo- 
rait renfermait  ce  code  et  le  récit  de  sa  promulgation  par  Moïse, 
ainsi  que  la  relation  de  sa  découverte  sous  Josias  et  de  la  réforme 
de  ce  roi. 

M.  Horst  termine  ses  études  sur  le  Deutéronome,  en  disant 
que  le  but  qu'il  a  poursuivi  a  été  de  formuler  des  doutes,  sug- 
gérés par  la  solution  généralement  admise  du  problème  deutéro- 
nomique,  qu'il  ne  faudrait  pas  y  chercher  l'expression  de  vues 
définitivement  arrêtées,  mais  plutôt  des  points  d'interrogation, 
qu'il  s'est  permis  de  poser1.  Nous  aimons  à  croire  qu'un  esprit 
aussi  impartial,  aussi  exempt  de  parti-pris  que  lui,  voudra  bien 
reconnaître  que  nous  avons  dissipé  un  certain  nombre  de  ses 
doutes  et  que  plusieurs  points  d'interrogation  posés  par  lui  ont 
reçu,  dans  les  pages  précédentes,  une  réponse  fort  acceptable. 

1)  Ouv.  cité,  XX Vil,  p.  176. 
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Quant  à  nous,  nous  restons  persuadé  que  la  solution  à  laquelle 
l'école  critique  moderne  s'est  arrêtée  concernant  la  découverte  du 
code  deutéronomique  et  la  réforme  de  Josias,  n'a  pas  été  ébranlée 
par  ses  objections.  Le  mérite  de  son  travail  est  d'avoir  analysé  le 
Deutéronome  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  d'avoir  ainsi 
contribué  à  détruire  la  légende  de  l'unité  parfaite  de  ce  livre,  qui 
a  trouvé  des  défenseurs  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Mais  si, 
à  cet  égard,  il  a  rendu  un  service  réel  à  la  science,  il  nous  paraît 
avoir  fait  fausse  route,  en  cherchant  à  démontrer  que  beaucoup 
d'éléments  de  ce  livre  sont  de  basse  date  et  ne  proviennent  que 
de  l'époque  de  la  Restauration.  Et  son  tort  capital  est  d'avoir  mis 
en  doute  l'historicité  de  II  Rois  xxn  s.  Ce  récit  et  la  partie  légis- 
lative du  Deutéronome,  resteront,  au  contraire,  comme  ils  le 
sont  depuis  un  demi-siècle,  le  pivot  solide  de  la  critique  de  l'An- 
cien Testament  et  de  l'histoire  religieuse  du  peuple  d'Israël. 

C.  PlEPENBRING. 


LES 

TROIS  PRINCIPALES  DIVINITÉS 

MEXICAINES 


OUETZALCOHUATL.   —  TEZCATLIPOC.A.  HUITZILOPOCHTLI 

Longtemps  l'américanisme  fut  le  prétexte  de  théories  aussi 
folles  tout  au  moins  que  celles  émises  à  propos  d'égyptologie 
dans  les  siècles  qui  précédèrent  le  nôtre.  Ces  théories  avaient  au 
moins  un  avantage,  celui  de  rendre  on  ne  peut  plus  simple 
l'étude  des  divinités  adorées  par  les  aborigènes  du  Nouveau- 
Monde;  en  effet,  pour  quelques-uns  elles  n'étaient  que  l'œuvre 
du  démon  et  par  conséquent  étaient  absolument  insensées;  pour 
d'autres  qui  se  piquaient  de  plus  de  science  elles  représentaient 
tout  simplement  des  transformations  des  dieux  et  déesses  de 
l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  la  Phénicie,  de  la  Chine,  de  l'Inde  ou 
de  tout  autre  pays  qu'il  vous  plaira,  les  civilisations  du  Mexique, 
de  l'Amérique  centrale  et  du  Pérou  n'étant  que  des  filles  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  civilisations  de  l'Ancien-Monde.  Et  cela  vous 
était  démontré  à  grand  renfort  de  similitudes  on  ne  peut  plus 
frappantes,  d'évidences  innombrables  et  d'arguments  fort  ingé- 
nieux, mais  dans  lesquels  on  ne  tenait  compte  des  exigences  les 
plus  élémentaires  de  la  méthode  scientifique. 

Enfin,  mais  de  cela  il  y  a  encore  très  peu  d'années,  on  voulut 
bien  se  décider  à  reconnaître  que  les  civilisations  américaines 
étaient  autochtones  et  à  déclarer  que,  quel  que  fût  le  pays  d'où 
était  venu  l'animal  Homo  americanus,  son  organisation  sociale, 
ses  mœurs,  ses  langues,  ses  arts,  ses  religions,  en  un  mot  toute 
son  évolution  intellectuelle,  avaient  eu  leurs  débuts  dans  le  con- 
tinent que  Colomb  découvrit.  Si  la  science  avait  tout  à  gagner 
à  un  tel  changement  de  méthode,  le  mythologue  y  gagnait  de 
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même...  un  gros  supplément  de  travail;  il  lui  était  en  effet  inter- 
dit désormais  de  se  contenter  de  très  vagues  à-peu-près  et  de  se 
borner  à  la  recherche  des  ressemblances  qu'il  était  toujours  pos- 
sible de  trouver  entre  les  panthéons  des  deux  mondes.  Ses 
raisonnements  doivent  être  fondés  désormais  sur  des  faits  d'ori- 
gine proprement  américaine  et  procéder  de  l'interprétation 
rigoureuse  des  documents  si  mal  connus  dont  nous  disposons. 
Aussi,  quelque  grands  qu'aient  été  les  progrès  accomplis  en  cette 
fin  de  siècle  par  l'étude  des  mythes  et  des  dogmes  devenue 
enfin  la  science  des  religions,  l'américaniste  doit,  au  début  d'un 
travail  quelconque  sur  les  anciennes  divinités  du  Nouveau- 
Monde,  déclarer  qu'il  ne  fait  qu'une  tentative  d'interprétation  des 
mythes,  que  cette  interprétation  est  peut-être  erronée,  mais  que, 
sans  préjuger  le  sort  qui  lui  est  définitivement  réservé,  elle 
aura  tout  au  moins  un  mérite,  celui  d'avoir  aidé  au  déblaiement 
d'un  terrain  fort  rempli  d'obstacles.  Cette  déclaration,  je  la  fais 
ici,  bien  que  mes  conclusions  sur  la  nature  des  trois  plus  grandes 
divinités  de  l'ancien  Mexique  concordent  absolument  avec  celles 
données  par  M.  Albert  Réville  en  son  Histoire  des  Religions  du 
Mexique,  de  F  Amérique  centrale  et  du  Pérou. 

Sur  la  foi  de  certains  auteurs  anciens,  les  contradictions  que 
l'on  constatait  souvent  entre  diverses  coutumes  de  l'antiquité 
mexicaine  furent  expliquées  longtemps  par  une  hypothèse  dont 
la  trop  grande  simplicité  aurait  dû  cependant  éveiller  des  dé- 
fiances :  les  Mexicains  auraient  été  civilisés  par  un  peuple  bien 
supérieur  à  eux,  les  Toltèques;  de  là  les  contradictions  que  Ton 
signalait.  Ainsi  l'un  des  dieux  dont  les  noms  sont  en  tête  de 
cette  étude,  Quetzalcohuatl,  ne  voulait  que  des  offrandes  inno- 
centes, fleurs  et  fruits,  tandis  que  les  deux  autres  exigeaient  des 
sacrifices  sanglants,  des  victimes  humaines.  Cet  antagonisme 
capital  était  expliqué  en  considérant  Quetzalcohuatl  comme  étant 
et  étant  seul  un  dieu  tollèque.  Aujourd'hui  on  ne  croit  plus  guère 
aux  Toltèques  et  plusieurs  savants  de  haute  valeur,  parmi  les- 
quels je  citerai  M.  Daniel  Brinton,  ont  démontré  d'une  façon 
presque  absolue  le  caractère  purement  mythique  de  l'histoire  pré- 
tendue de  ces  antiques  civilisateurs. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  qui  nous  est  révélé  aussi  bien  par 
l'histoire  que  par  les  traditions  religieuses,  les  mœurs  et  les  arts, 
c'est  que  le  Mexique  fut  d'abord  habité  par  des  tribus  semi-civi- 
lisées (j'emploie  ici  le  mot  de  civilisation  dans  son  sens  le  plus 
vague;  pour  être  exact,  je  devrais  dire  «  tribus  parvenues  au 
stade  moyen  de  la  barbarie  »)  venues  probablement  des  régions 
méridionales,  du  Chiapa  ou  du  Guatemala  par  exemple.  Des  en- 
vahisseurs venus  du  nord  et  dont  les  migrations  nous  sont  minu- 
tieusement racontées,  non  seulement  par  les  historiens  contem- 
porains de  la  conquête  ou  postérieurs,  mais  aussi  par  des 
peintures  ou  des  copies  de  peintures  plus  anciennes,  des  envahis- 
seurs, dis-je,  soumirent  peu  à  peu  ces  tribus  qui  occupaient  le 
pays  du  maguey.  Parmi  les  nouveaux  venus,  beaucoup  plus  bar- 
bares que  les  vaincus,  il  y  avait  une  tribu  plus  barbare,  plus 
guerrière  encore,  qui  établit  sa  suprématie  et  sur  les  vainqueurs 
et  sur  les  vaincus. 

Ainsi,  aux  diverses  confédérations,  probablement  non  abori- 
gènes elles-mêmes  et  que  quelques-uns  considèrent  comme  d'ori- 
gine soit  maya,  soit  zapotèque,  se  substituèrent  d'abord  les  confé- 
dérations chichimèques,  puis  celles-ci  se  virent,  elles  aussi, 
enlever  le  pouvoir  par  la  confédération  aztèque.  Aussi  habiles  po- 
litiques que  les  Romains  qui  emmenaient  en  leur  Ville,  honorés 
mais  captifs  en  quelque  sorte,  les  dieux  des  peuples  soumis,  les 
Aztèques  firent  place  à  côté  de  leur  principale  divinité  nationale, 
Huitzilopochtli,  dieu  de  la  guerre,  Mars  farouche  qui  convenait  si 
bien  à  leurs  féroces  instincts,  non  seulement  au  Tezcatlipuca,  plus 
épouvantable  encore,  mais  moins  amoureux  des  batailles,  qui  di- 
rigeait le  panthéon  de  leurs  frères  mexicains,  les  Chichimèques, 
mais  aussi  à  l'habile,  intelligent  et  très  pacifique  Quetzalcohuatl 
que  les  vaincus,  énervés  par  les  trop  longs  bienfaits  d'une  civilisa- 
tion déjà  assez  avancée,  avaient  placé  au  sommet  de  leur  Olympe. 
L'attribution  de  chacune  de  ces  trois  divinités  suprêmes  à 
chacune  de  ces  trois  classes,  de  ces  trois  couches  successives  de 
populations,  est  bien  démontrée  par  les  sièges  de  leurs  cultes. 
Tandis  qu'à  Tenochtitlan,  la  triomphante  capitale  aztèque,  ruis- 
selait de  sang  la  statue  d'Huitzilopochtli,  des  sacrifices  sanglants 


184  REVUE    DE    L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

en  l'honneur  de  Tezcatlipoca  déshonoraient  aussi  son  ancienne 
suzeraine  devenue  son  humble  associée,  Tezcuco,  la  citadelle 
chichimèque.  A  Cholula,  au  contraire,  dans  cette  cité  antique 
dont  les  légendes  attribuaient  la  fondation  aux  mythiques  Toltè- 
ques  chassés  parTezcatlipocade  la  solaire  Tullan,  dans  cette  éter- 
nelleennemie,  momentanémentsoumise  mais  toujoursindomptée, 
du  nom  mexicain  et  de  la  suprématie  aztèque,  Quetzalcohuatl 
était  le  dieu  des  tribus  opprimées.  C'est  à  cette  haine  des  vaincus 
pour  leurs  vainqueurs  et  pour  les  dieux  de  ceux-ci  que  Cortez 
dut  sa  conquête  et  le  christianisme  ses  premiers  progrès. 

Voyons  maintenant  ce  qu'était  ce  mystérieux  Quetzalcohuatl 
qui  sous  les  noms,  linguistiquement  identiques,  de  Gukulcan  et 
de  Gucumatz  était  adoré  aussi  par  les  Mayas,  les  Quiches,  les 
Cakchiquels  et  d'autres  confédérations  de  l'Amérique  centrale. 
Voyons  aussi  ce  qu'étaient  Huitzilopochtli  et  Tezcatlipoca,  ces 
deux  dieux  proches  parents  et  par  leurs  attributs  et  par  leurs 
symboles  et  par  leurs  rôles  et  surtout  par  la  proche  parenté  des 
hommes  qui  les  avaient  créés. 

Décrivons  d'abord  d'une  façon  un  peu  détaillée  leurs  formes 
visibles,  leurs  idoles. 

Bien  que  parfois  on  trouve  Quetzalcohuatl  sous  la  forme 
d'un  serpent  emplumé  ,  ce  n'est  point  là  une  représentation 
du  dieu;  ce  n'est,  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  loin, 
que  son  nom,  son  signe  dans  l'écriture.  Sa  principale  statue 
se  trouvait  à  Cholula,  dans  une  grande  place,  en  un  temple 
de  forme  ronde,  très  haut  et  à  degrés  très  étroits.  La  porte  de 
l'obscur  sanctuaire  était  la  gueule,  répugnante  et  épouvantable 
à  voir,  d'un  serpent  dont  les  dents  et  les  mâchoires  étaient  en 
relief.  A  l'intérieur,  l'idole,  entourée  d'étoffes  précieuses  de  cou- 
leurs variées,  de  riches  ouvrages  de  plumes,  d'or,  d'argent,  de 
joyaux,  représentait  un  homme  tenant  à  la  main  droite  un  bâton 
en  bois,  recourbé  en  forme  de  crosse,  couvert  de  pierreries  et 
emplumé1,  et  à  la  main  gauche  un  bouclier  rond  avec  une  figure 

1)  Les  plumes  (quetzalli)  de  ce  bâton  étaient  les  longues  et  flexibles  plumes  vert 
foncé  à  reflets  dorés  de  la  queue  du  Pharomacrus  Mocinno  (Trogonides),  l'oiseau 
quetzal  des  Mexicains;  ces  plumes  constituaient  la  parure  la  plus  recherchée. 
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à  cinq  angles.  Sur  sa  tête  se  dressait,  terminée  en  pointe,  une 
milre  de  papier  empanachée  et  taciietéc.  La  figure  et  le  corps 
étaient  noirs  (chez  certaines  statues,  la  face  était  cachée  par  un 
masque  en  forme  de  tête  d'oiseau,  sur  le  bec  rouge  duquel  était  une 
crête  pleine  de  verrues,  et  qui  avait  plusieurs  rangées  de  dents  au 
travers  desquelles  pendait  en  dehors  la  langue).  A  un  collier  d'or 
étaient  suspendus  de  magnifiques  petits  coquillages  marins.  Il 
avait  aux  oreilles  des  turquoises.  Un  panache  de  quetzalli  relom- 
bait  sur  ses  épaules.  Ses  jambes  couvertes  d'or  portaient  des  bas 
en  peau  de  tigre  ornés  de  coquillages.  Il  était  chaussé  de  san- 
dales teintes  d'un  enduit  noir  mêlé  de  marcassite.  Quelques-unes 
de  ses  statues  lui  mettaient  une  faux  à  la  main  droite. 

Dès  légendes  fort  curieuses  et  qu'on  retrouve  sans  aucun 
changement  en  Amérique  centrale  représentent  Quetzalcohuatl 
et  dix-neuf  compagnons  sous  la  forme  d'hommes  blancs,  têtes 
nues,  à  grandes  barbes  rondes,  à  longs  cheveux  noirs,  ayant  de 
grands  yeux  et  un  maintien  à  la  fois  grave  et  majestueux,  et 
portant  de  longues  tuniques  noires  semées  de  croix  rouges. 

En  outre  de  ce  temple  principal,  il  y  avait  à  Cholula  nombre  de 
petits  teocalli  (divines  maisons)  consacrés  à  Quetzalcohuatl  par 
des  pueblos  parfois  très  éloignés. 

Tezcatlipoca  était,  ai-je  dit,  principalement  honoré  à  Tezcuco. 
Son  temple  se  trouvait  dans  l'un  des  six  quartiers  ou  barrios  de 
cette  ville,  celui  de  la  phratrie  des  Huitznahuac  dont  il  était  plus 
spécialement  le  protecteur.  Au  sommet  du  temple  sa  chapelle 
obscure  était  tendue  de  belles  étoffes  de  diverses  couleurs;  de 
son  antre  ténébreux  le  dieu,  assis  sur  un  piédestal  et  ayant  un  dais 
magnifique  au-dessus  de  la  tête,  semblait  guetter  ses  victimes. 
Devant  lui  une  sorte  d'autel  ou  plutôt  de  table  ornementale  était 
couvert  de  riches  tissus.  L'idole  gigantesque  en  iztli,  pierre 
noire  fort  brillante,  variété  d'obsidienne,  pierre  très  estimée  pour 
son  clivage  et  appelé  teotetl  «  pierre  divine  »,  l'idole,  dis-je,  re- 
présentait un  jeune  homme  dont  les  yeux  brillaient  d'un  insoute- 
nable éclat.  Il  tenait  constamment  ses  regards  fixés  sur  ce  qu'on 
appelait  son  itlachia  «  voyeur»,  miroir  circulaire  très  brillant,  en 
or  bruni,  semé  d'yeux  d'or  et  orné  de  magnifique  plumes  vertes, 
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azurées  et  jaunes.  Il  portait  des  boucles  d'oreilles  en  argent  et 
des  bracelets  en  or.  Ses  cheveux  étaient  réunis  en  une  queue 
maintenue  par  une  large  bande  d'or  à  laquelle  était  suspendue 
une  oreille  de  même  métal,  et  sur  laquelle  étaient  peintes  des 
sortes  de  larmes,  de  fumées,  représentant  les  paroles,  les  prières. 
Sa  tète  était  ornée  de  nombreuses  plumes  rouges  et  vertes. 

Un  tube  de  cristal,  le  te?itetl,  auquel  une  plume  verte  ou  bleue 
qu'il  renfermait  donnait  l'apparence  d'une  émeraude  ou  d'une 
turquoise,  traversait  sa  lèvre  inférieure.  Sa  main  droite  tenait 
un  dard  prêt  à  être  jeté  avec  un  lance-traits  en  cuir.  Un  grand 
collier  d'or  lui  couvrait  toute  la  poitrine.  Sur  ses  épaules  était 
élégamment  jeté  un  grand  manteau  noir  et  blanc ,  orné  de 
plumes  et  frangé  de  rosettes  rouges,  blanches  et  noires.  A  son 
nombril  un  chalchiuite,  pierre  précieuse  verte.  A  son  pied  droit 
était  attaché  un  pied  de  devant  de  daim.  Sur  chacun  de  ses  pieds 
vingt  grelots  en  or. 

Certaines  statues  remplacent  dans  la  main  gauche  de  Tezca- 
tlipoca  son  voyeur  par  un  bouclier  orné  de  cinq  pommes  de  pin 
et  d'où  sortent  quatre  dards;  la  tête  est  alors  pleine  de  plumes 
de  cailles.  Parfois  le  dieu  est  assis  sur  une  chaise  à  dossier  en- 
tourée d'une  courtine  rouge  où  sont  peints  en  blanc  et  en  noir  des 
crânes  et  des  os.  Lorsque  la  pierre  manquait,  l'idole  était  de  bois. 
Dans  les  manuscrits,  ce  dieu  porte  fréquemment  dans  le  dos,  en 
guise  de  bannière,  le  Xiuh-Cohuatl  «  céleste  serpent  »,  sorte  de 
pièce  rectangulaire  sur  laquelle  un  crâne  se  détache  du  milieu 
d'une  mare  de  sang;  en  outre  son  visage  est  traversé  de  bar- 
res alternativement  jaunes  et  noires  et  sur  le  front  se  dresse 
une  sorte  de  langue,  ïez-pizatli  «  souffle  rouge  »,  formée  des 
plumes  rouge-feu  de  la  queue  de  l'oiseau-mouche.  Quelquefois 
Tezcatlipoca  était  symbolisé  par  le  bec  et  les  ongles  crochus  d'un 
coq  ou  d'un  aigle. 

Dans  chaque  pueblo,  Tezcatlipoca  pouvait,  lorsque  dans  ses 
pérégrinations  nocturnes  il  cherchait  des  victimes  en  jouant  de 
son  symbolique  sifflet  de  terre  cuite  aux  sons  aigus,  se  reposer 
sur  les  momoztli  de  chaque  carrefour.  Ces  «places  d'attente  », 
appelées  aussi  ichialcoa  :<  où  il  guette  »,  étaient  des  bancs  de 
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pierre  cachés  par  de  vertes  rainures  que  l'on  renouvelait  tous  Les 

cinq  jours.  De  là  il  se  jetait  sur  le  malheureux  qui  passait  près  de 
lui;  si  cependant  l'assailli  étail  un  hardi  compagnon  pouvant 
faire  tête  jusqu'à  l'aube,  le  dieu  promettait  à  ce  brave  de  gran- 
des richesses,  afin  de  pouvoir  s'échapper  avant  que  la  lumière 
du  jour  vînt  éclairer  ses  traits  épouvantables. 

Il  reste  encore  à  décrire  Huitzilopochtli.  Le  grand  temple  de 
Mexico  n'était  en  réalité  qu'un  amas  de  constructions  couvrant 
un  carré  de  20  brasses  de  côté.  Au  milieu,  le  teocalli  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  élevé  était  divisé  au  sommet  en  deux  petits  teocallis 
surmontés  chacun  d'une  chapelle  dont  les  riches  boiseries  étaient 
semées  de  perles  fines,  de  plaques  d'or  enchâssées  avec  le  bitume 
tzacutli,  de  poissons,  de  fleurs  et  de  roses  en  mosaïque,  de  tur- 
quoises, d'améthystes,  d'émeraudes,  de  calcédoines,  etc.  Dans 
la  principale  chapelle  était  la  statue  de  Huitzilopochtli  ;  dans 
l'autre  celle  d'un  dieu  chthonien,  Tlaloc  (de  tlalli  «  terre  »),  qui 
habitait  les  monts  et  commandait  aux  pluies,  que  Sahagun  et 
plusieurs  autres  appellent  la  plus  ancienne  divinité  de  la  contrée 
et  qui  devait,  en  effet,  avoir  été  le  dieu  primitif  des  primitifs  ha- 
bitants non  civilisés  du  pays.  Devant  chaque  statue,  le  techcatl, 
pierre  ronde  en  forme  de  billot,  ruisselait  toujours  du  sang  des 
victimes.  Auprès  de  Huitzilopochtli,  une  statue  plus  petite,  pro- 
bablement celle  de  son  double,  de  son  lieutenant,  Paynal,  lui 
présentait  une  lance  courte  et  une  rondache  très  richement 
ornée  de  pierreries  et  de  métaux  précieux.  La  gigantesque  sta- 
tue d'Huitzilopochtli  était  en  obsidienne  noire  bien  polie,  toute 
couverte  d'or,  d'argent,  de  perles,  de  nacre,  de  gemmes,  qu'on 
y  avait  fait  adhérer  à  l'aide  d'une  pâte  faite  avec  des  racines  fari- 
neuses. De  son  cou  tombait  sur  sa  poitrine  un  large  collier  d'or 
auquel  pendaient  dix  cœurs  d'hommes  en  métaux  précieux  et 
surmontés  de  pierreries  bleues.  Sur  sa  nnque  grimaçait  une 
affreuse  tète  de  mort.  A  la  main  gauche  il  tenait  le  bouclier 
Tehuehaeli.  Une  peau  d'ocelot  cachait  en  partie  les  plumes  de  co- 
libri dont  était  couverte  sa  jambe  gauche.  Une  grosse  couleuvre 
d'or  Xiuh-Cohuatl  «  céleste  serpent  »  lui  servait  de  ceinture.  Sa 
ceinture  était  composée  de  plumes  vertes  de  la  queue  de  l'oiseau 

13 
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quetzaltototl.  Huitzilopochtli  reposait  sur  le  teoïcpalli,  siège 
sacré  rectangulaire,  fait  de  joncs  et  de  roseaux  azurés  et  terminé 
par  des  têtes  de  serpents  aux  quatre  extrémités. 

Les  idoles  et  leurs  temples  étant  décrits,  cherchons  maintenant 
à  définir  le  rôle  de  ces  divinités  et  à  trouver  leurs  origines. 

Il  est  pour  ces  trois  dieux  une  très  ancienne  traduction  de 
leurs  noms;  la  voici.  Huitzilopochtli  serait  composé  de  huitzi- 
tzilin  «  le  colibri  »  et  iïopochtli  «  le  côté  gauche  »  el  signifierait 
«  le  colibri  gaucher  ».  Tezcatlipoca  se  décomposerait  en  tezcatl 
«  le  miroir  »  et  poca  «  fumant  »  ;  ce  serait  donc  «  le  miroir  fu- 
mant ».  Enfin  dans  Quetzalcohitatl  on  trouve  quelzalli,  «  plumes 
(du  quetzal)  »,  et  cohuatl  «  le  serpent  »,  d'où  le  sens  de  «  serpent 
emplumé  »  ;  en  maya  Cukulcan  et  encakchiquelGucumatz peuvent 
se  décomposer  de  la  même  façon  et  donner  aussi  la  traduction 
«  serpent  emplumé  ». 

On  a  d'abord  remarqué  qu'au  Mexique  les  gens  gauchers  étaient 
considérés  comme  plus  adroils,  que  par  conséquent  l'épithète  de 
gaucher  était  presque  synonyme  de  celle  d'adroit,  et  qu'un  miroir 
qui  semble  fumer  sous  les  baisers  d'un  soleil  de  feu  est  un  brillant 
miroir.  De  là  pour  les  noms  de  nos  trois  divinités  les  traduc- 
tions :  Colibri  gaucher  ou  adroit,  Miroir  brillant,  Serpentemplumé. 
Sont-ce  bien  là  des  traductions  définitives  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Huitzilopochtli,  dieu  de  la  guerre,  toujours  affamé  de  carnage, 
altéré  de  sang,  fut  le  conducteur,  le  guide  des  émigrants  aztèques 
depuis  leur  pays  mythique,  Aztlan,  dans  le  lointain  septentrion, 
jusqu'à  Mexico.  C'est  lui  ou  plus  exactement  son  idole  qui  parlait 
par  la  bouche  de  ses  teotlamacazque  «  serviteurs  du  dieu  »,  de 
ses  prêtres  porteurs;  et  dès  que  ses  adorateurs  voulaient  faire 
halte  un  peu  longuement,  il  leur  ordonnait  démarcher,  démarcher 
encore,  de  marcher  toujours.  Ce  sont  ses  instincts  féroces,  ses 
épouvantables  appétits,  qui  inspiraient  ses  fidèles  et  leur  per- 
mettaient d'épouvanter  même  leurs  vainqueurs.  C'est  vers  le  sud, 
c'est-à-dire  vers  le  pays  des  belles  demeures,  vers  la  vallée  aux 
riches  moissons,  aux  vastes  et  poissonneux  lacs,  vers  lacivilisation, 
vers  la  lumière  pour  employer  une  expression  très  caractéristique 
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do  ces  peuples,  qu'il  guide  la  marche  el  ce  n'est  qu'au  bul  de  la 
course,  sur  le  riche  plateau  de  l'Anahuac  qu'il  cessera  de  tendre 
son  bras,  son  bras  gauche  vers  le  sud,  comme  nous  le  prouve  son 
nom  Huitz-iloa-opochlli  «  Sud-tournée-gauche  ».Le  dieu  est  donc 
«  le  Gaucher  tourné  vers  le  sud  »  ou  si  l'on  préfère  «  l'Adroit 
tourné  vers  le  sud  ».  Ce  nom  était  quelque  peu  difficile  à  exprimer 
dans  l'écriture  par  rébus  des  Mexicains  ;  aussi,  agissant  en  cette 
occasion  comme  ils  le  firent  maintes  fois1,  ils  décomposèrent  le 
nom  du  dieu  d'une  façon  plus  commode  pour  les  scribes  et  pour 
les  statuaires  en  Huîtzitzilin-opochtliaXe  colibri  gaucher»  ;il  suffit 
désormais  aux  uns  et  aux  autres  d'orner  de  plumes  la  cuisse 
gauche  du  dieu  pour  que  tout  le  monde  le  reconnût.  Ce  n'était 
pas  d'ailleurs  un  mauvais  choix  comme  attribut  du  dieu  des  com- 
bats que  celui  du  vaillant,  du  belliqueux,  bien  que  minuscule, 
colibri,  qui  attaque  sans  hésiter  des  oiseaux  beaucoup  plus  gros 
que  lui  et  fait  aux  insectes  une  guerre  sans  trêve,  sans  repos;  ce 
vivant  écrin  de  pierreries,  cette  émeraude,  ce  saphir,  ce  rubis,  ce 
«  rayon  de  feu  »,  ce  «  cheveu  du  soleil  »,  pouvait  fort  bien  repré- 
senter auprès  des  lourds  et  ternes  humains  une  divinité  solaire. 
C'est  qu'en  effet  Huitzilopochtli  est  le  soleil  de  la  belle  saison,  le 
soleil  qui  préside  aux  moissons,  celui  dont  l'association  au  ciel 
comme  sur  le  grand  teocalli  de  Mexico  avec  Tlaloc,  le  dieu  de  la 
pluie,  assure  la  fertilité  de  la  terre.  Il  s'appelle  aussi  Ilhuicatl- 
Xoxouhqui  «  ciel  bleu  »  ;  c'est  la  couleur  du  firmament  durant 
son  règne.  Son  visage,  bleu  lui  aussi,  est  barré  par  les  nuages 
noirs,  dont  il  est  toujours  Tlndra  vainqueur.  Lui,  le  protecteur 
des  guerriers  terrestres,  est  le  grand  guerrier  céleste  ;  lorsque  ses 
innombrables  ennemis,  les  Centzonhuitznahua,  les  quatre  cents 
(centzontli)  sages  (nahua)  du  sud  (huitz),  les  nuages  amoncelés, 
viennent  du  midi  l'attaquer  dans  le  sein  de  sa  mère,  l'aurore, 
aussitôt  il  apparaît  tout  armé,  d'un  bleu  éblouissant,  orné  des 
rutilantes  plumes  de  l'oiseau-mouche  et  de  pierreries  étincelantes, 

\)  Faut-il  que  je  rappelle  l'exemple  pour  ainsi  dire  classique  fourni  par  le  nom 
du  quatrième  roi  de  Mexico,  ltzcohuatl,  qui  dans  les  tribus  de  Lorenzana  et 
dans  toutes  les  peintures  populaires  est  écrit  Itzti-cohuatl  «  fl^che-serppnt  ».  tan- 
dis nue  le  Codex  Vergara  le  décompose  en  Hz!-?.o-atl  •<,  flècbe-rase-eau  »? 
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dans  toute  la  splendeur  du  soleil  levant;  contre  ceux  qui  l'as- 
saillent lâchement  il  lance  le  Xiuh-Cohuatl,  le  céleste  serpent, 
l'éclair  fulgurant;  presque  tous  ses  ennemis  sont  tués  et  leur 
sang-  s'épand  sur  la  terre  comme  le  lait  des  vaches  célestes  de 
l'Inde  ;  ceux,  très  peu  nombreux,  qui  peuvent  échapper  à  ses 
coups  sont  ceux  qui  s'enfuient  à  Uitztlampa  «  vers  le  sud  »,  c'est- 
à-dire  qui  s'en  retournent  au  plus  vite  là  d'où  ils  étaient  venus. 
Sa  mère  est  Coatlicue  «  la  femme  serpent  »  ou  Coatlantana 
«notre  mère  du  lieu  des  serpents  »;  c'est  la  déesse  des  fleurs  et 
c'est  d'elle  que  naît  chaque  année,  en  s'incarnant  sous  la  forme 
d'une  touffe  de  plumes,  le  bienfaisant  soleil  qui  doit  couvrir  la 
terre  de  fleurs  et  remplir  l'air  de  plumes,  c'est-à-dire  d'oiseaux. 
Sa  mère  balayait  la  montagne,  nous  dit  Sahagun;  c'est  en  effet 
sur  les  montagnes  qui  bornent  l'horizon  à  l'orient  que  chaque 
matin  apparaît  le  divin  régulateur  ;  si  nous  avions  affaire  à  un 
peuple  venu  de  l'est  de  la  Sierra  Madré,  de  la  côte  du  Golfe,  c'est 
sur  mer  et  non  sur  un  mont  que  naîtrait  le  dieu. 

Les  trois  principales  fêtes  célébrées  chaque  année  en  l'honneur 
d'Huitzilopochtli  s'accordent  bien  avec  son  rôle  de  soleil  fécon- 
dant. La  première  était  célébrée  en  mai,  dès  que  la  saison  des 
pluies  mettait  un  terme  à  une  trop  longue  sécheresse;  ce  jour- 
là  «  Huitzilopoohtli  arrivait  »  et  on  lui  demandait  la  pluie 
bienfaisante;  on  s'était  préparé  à  le  recevoir  par  la  tristesse,  la 
pénitence,  images  de  la  sécheresse.  Un  autre  symbole  de  la 
désolation,  disparue  maintenant,  était  fourni  par  la  corde  de 
tiges  de  maïs  desséchées  avec  laquelle  les  jeunes  gens  entou- 
raient les  litières  des  dieux  et  par  les  couronnes  de  maïs  sec 
qu'ils  portaient  sur  leurs  têtes.  Cette  fête  était  malheureuse- 
ment souillée  de  sang  humain.  La  seconde  fête, à  la  fin  de  juillet, 
célébrait  la  fin  des  grandes  pluies;  on  peignait  d'un  bleu  sem- 
blable à  l'azur  du  ciel,  alors  dans  toute  sa  beauté,  le  front  et 
le  siège  du  dieu.  La  troisième  fête  symbolisait  à  tous  les  regards 
la  mort  du  bon  soleil  et  de  la  végétation;  une  statue  en  pâte  de 
Huitzilopochtli  était  percée  d'une  flèche  au  cœur,  et,  en  en  man- 
geant les  morceaux,  les  fidèles  s'assimilaient  en  quelque  sorte  le 
double  du  dieu  qui  allait  partir  et  pensaient  assurer  son  retour. 
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Heureux  s'ils  n'avaient  jamais  communié  que   de  cette  façon! 
Tezcatlipoca,   véritable    Jupiter,     mais   Jupiter  nuisible,    de 
l'Olympe  mexicain,  était  partout  et  voyait  tout  dans  son  miroir 
(tezcatl)  brillant  (popoca).  Suprême  régulateur  du  monde,  dis- 
pensateur des  richesses,  dieu  de  la  pénitence  et  de  la  stérilité, 
maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  créateur  des  épidémies,  inventeur 
des    boissons    enivrantes,   secret  instigateur  des   discordes,  il 
exigeait  les  prières  des  mortels,  bien  différent  en  cela  de  ses  cé- 
lestes confrères  qui  se  contentaient  de  ce  qu'on  voulait  bien  leur 
donner;  ces  prières,  l'oreille  d'or  suspendue  au  bandeau  de  sa 
chevelure  daignait  parfois  les  écouter.  Toujours  le  dard  que  te- 
nait sa  main  droite  était  prêt  à  lancer  aux  humains  la  maladie  ou 
la  mort  et  cela  dans  toutes  les  directions,  comme  le  montraient 
les  quatre  dards  de  sa  main  gauche.  Et,  pour  atteindre  ses  vic- 
times il  ne  lui  suffisait  pas  d'être  d'une  excessive  rapidité  que 
symbolisait  le  pied  de  daim  attaché  à  son  pied  droit;  il  allait  en- 
core, après  avoir  jeté  dans  les  esprits  le  trouble  et  la  terreur  par 
les  notes  stridentes  de  son  sifflet  de  terre  cuite,  se  mettre  à  l'af- 
fût à  ses  places  d'attente.  Ce  rôle  de  régulateur  suprême,  Tezca- 
tlipoca ne  le  remplissait  pas  tout  d'abord;  ce  n'est  que  peu  à 
peu,  par  une  extension  naturelle  et  progressive  de  son  rôle  pri- 
mitif, que  l'on  en  vint  aie  proclamer  grand  dispensateur  de  tout 
mal  et  par  suite  de  tout  bien. 

Primitivement,  en  effet,  Tezcatlipoca  n'était  que  le  soleil  mal- 
faisant, le  desséchant  et  stérile  successeur  annuel  de  Huitzilo- 
pochtli.  L'air  est  froid;  pas  une  goutte  d'eau  ne  tombe;  la  terre 
est  dépouillée.  La  nature  entière  est  triste,  alors  que  de  ses 
rayons  réclaire  mais  jamais  ne  la  caresse  le  sévère,  l'immuable 
soleil  d'hiver.  Dans  la  marche  même  des  Huitznahuac,  ses  ado- 
rateurs, venus  du  nord  et  se  dirigeant  vers  l'Anahuac,  ne  s'arrètant 
qu'à  Tezcuco,  lorsque  leur  dieu  enfin  ne  les  presse  plus  de  mar- 
cher et  devient  silencieux,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  fatal  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  l'histoire  des  migrations  très  souvent  acci- 
dentées des  Aztèques  et  de  leur  Huitzilopochtli. 

A  cause  de  cette  régularité,  de  cette  fatalité,  que  dénonçaient 
tous  ses  actes,  il  ne  pouvait  mourir  ou  plutôt  il  n'avait  pas  besoin 
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de  mourir  comme  le  dieu-colibri;  s'étant  donné  à  lui-même  la 
mission,  la  consigne  pourrait-on  dire,  de  partir  à  telle  époque  et 
de  revenir  à  telle  autre,  il  ne  pouvait  faire  autrement  que  de 
s'obéir. 

C'est  aussi  cette  régularité,  cette  fatalité,  cette  impassibilité, 
jointes  à  sa  malfaisance  qui,  peu  à  peu,  firent  de  lui  non  pas  un 
dieu  unique  mais  un  dieu  suprême,  réunissant  presque  tous  les 
pouvoirs  entre  ses  mains;  aussi  Tappelait-on  Moyocoyatzin  «  celui 
qui  fait  ce  qu'il  veut  »  et  Titlacahuan  «  dont  nous  sommes  les 
serviteurs  »  ;  le  mal  qu'il  causait  lui  fit  donner  les  divers  noms 
de  Yaotzin  «  l'ennemi  »,  Necoc-Yeotl  «  l'ennemi  des  deux  côtés 
(de  tout  le  monde)  »,  de  Nezahualpilli  «  le  chef  affamé  »,  etc., 
etc.  11  avait  toujours  un  représentant  vivant,  prisonnier  de  guerre 
qu'on  sacrifiait  à  la  grande  fête  de  mai  et  qu'on  mangeait  après 
l'avoir  laissé  vivre  pendant  toute  une  année  au  milieu  d'hon- 
neurs divins. 

Quetzalcohuatl  était  le  dieu  du  vent  ;  c'est  ce  que  nous  apprend 
Sahagun.  Bien  que  l'on  puisse  considérer  le  serpent  (cohuatl) 
comme  le  symbole  des  vents  furieux,  des  tourbillons,  et  les 
plumes  (quetzalli)  comme  celui  des  zéphyrs,  je  crois  cependant 
que  la  traduction  Serpent  emplumé  ne  nous  offre  qu'un  sens  non 
primitif  obtenu  comme  celui  de  Colibri  gaucher  par  voie  de 
rébus;  ce  sens  secondaire  a  donné  naissance  aux  diverses  repré- 
sentations de  ce  dieu  sous  la  forme  d'un  serpent  emplumé,  mais 
rien  dans  son  histoire  ne  justifie  cette  interprétation.  Le  véritable 
sens  de  cohuatl  n'est  pas  ici  «  serpent  »  mais  «  bâton  »,  et  Quet- 
zalcohuatl tire  son  nom  du  bâton  emplumé  qu'il  tient  à  la  main 
comme  Tezcatlipoca  tire  le  sien  de  son  miroir  brillant.  C'est 
que  ce  bâton  emplumé  est  vraiment  un  symbole  du  dieu.  Ce 
bâton  recourbé  en  forme  de  crosse  n'est-il  pas  à  la  fois  le  soutien 
et  l'emblème  des  intentions  pacifiques  des  marchands  dont,  à 
Cholula,  Quetzalcohuatl  était  le  divin  protecteur1.  N'est-ce  pas 
d'ailleurs  un  commerçant,  ce   dieu  qui,  comme  ceux  qu'il  pa- 


1)  Assez   souvent  on  trouve  ce  bâton   recourbé  tantôt  en  tête  de  serpent, 
tantôt  en  simple  crosse;   c'est  bien  là  une  preuve  à  l'appui  de  notre  dire. 
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tronue,  introduit  partout  où  il  va  la  connaissance  des  arts  utiles  : 
confection  des  manteaux  de  plumes,  fonte  des  métaux,  taille 
des  pierres,  culture  du  maïs,  etc.?  Plus  que  tout  autre  homme 
peut-être,  le  marchand  a  besoin  de  bien  connaître  les  divisions 
du  temps  et  d'être  protégé  dans  sa  personne  et  dans  ses  biens 
par  de  bonnes  lois;  aussi  son  Bâton,  son  Soutien,  lui  donna  le 
calendrier  et  un  code.  Dans  ses  longues  pérégrinations,  ce  voya- 
geur rencontre  bien  des  dieux,  bien  des  légendes,  bien  des 
dogmes;  sa  propre  croyance  s'émousse  quelque  peu,  la  tolérance 
pénètre  en  son  cœur  et  les  sacrifices  humains  lui  répugnent 
bientôt;  c'est  pourquoi  il  les  fait  interdire  par  le  dieu  qu'il  a 
créé1.  Il  est  d'ailleurs  lui-même  un  grand  voyageur,  ce  Quetzal- 
cohuatl,  aussibien  dans  sa  vie  atmosphérique,  dans  laquelle,  divin 
balayeur  des  régions  du  ciel,  il  ouvre  les  voies  au  dieu  de  la  pluie , 
soufflant  d'abord  de  l'orient,  du  pays  où  naquit  le  soleil  dont  il 
est  le  fils,  puis  du  nord,  puis  de  l'ouest,  puis  du  sud,  et  enfin  à 
nouveau  de  l'est,  soit  dans  la  légende  mythique  de  sa  vie  ter- 
restre pendant  laquelle  il  vient,  toujours  comme  fils  du  soleil, 
de  l'orient  et  va  à  Tullan  «  la  cité  solaire  »,  en  est  chassé  par  le 
froid  et  morose  soleil  d'hiver,  Tezcatlipoca,  et  retourne  là  d'où 
il  est  parti,  monté  sur  le  coatlapechtli,  radeau  formé  de  bâtons 
à  têtes  de  serpents  comme  la  litière  de  Tezcatlipoca  et  non  pas 
plancher  de  serpents  comme  on  Ta  souvent  traduit. 

Le  Père  Sahagun  a  raison.  Quetzalcohuatl  est  un  dieu  du  vent. 
Puisqu'il  vient  de  l'orient  et  y  retourne,  il  ne  peut  être,  comme 
l'ont  prétendu  quelques-uns,  une  divinité  solaire.  C'est  le  vent 
d'est  dont  l'hiéroglyphe  est  le  masque  :  une  tète  d'oiseau  dont 
la  langue  pend  au  dehors.  Ses  fonctions  atmosphériques  lui 
méritèrent  divers  surnoms  :  Ehecatl  «  le  souffle  »,  Tohil  «  le 
bourdonnant  »,  Naniecalt  «  le  chef  des  quatre  vents  »,  etc.  Une 
question  intéressante  mais  dont  l'étude  dépasserait  les  bornes  de 
ce  travail  serait  de  rechercher  les  relations  naturelles  qui  unis- 
sent le  dieu  du  vent   Quetzalcohuatl  avec  ses  divers  avatars, 

1)  Par  une  inconséquence  monstrueuse  mais  qui  s'explique  par  l'influence 
mexicaine,  on  sacrifiait,  même  à  Cholula,  ries  victimes  humaines  sur  l'autel  de 
Quetzalcohuatl. 
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Huemac,  Eecatl  et  autres.  Quant  au  Quetzalcohnatl  blanc  et 
barbu,  je  crois  que  la  prudence  oblige  les  américanistesà  ne  pas 
s'en  occuper  de  quelque  temps. 

Une  hypothèse  pour  finir.  Dans  le  manuscrit  maya,  conservé  à 
la  Bibliothèque  de  Dresde  et  connu  sous  le  nom  de  Codex  Dres- 
densù,  on  trouve,  aux  pages  27  et  28  de  l'édition  Fôrstemann,  la 
scène  suivante  :  Un  homme  à  œil  serpentin  et  à  nez  court  fait 
des  offrandes  à  un  bâton(?),  un  arbre  de  vie(?),  semé  de  signes 
semblables  à  celui  noté  Cu  dans  l'alphabet  chrétien  de  Diego  de 
Landa  et  surmonté  d'un  serpent;  des  plumes  et  un  manteau  de 
plumes  semblent  couvrir  le  sommet  de  cet  arbre.  Aurions-nous 
là  le  Bâton  emplumé  dont  je  parlais  plus  haut  et  Cukulcan,  le 
Quetzalcohuatl  yucalèque,  ou  plutôt  son  prêtre? 

Georges  Raynaud. 
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LÉGENDE  DE  VIDUDABHA 

COMMENTAIRE    DU     VERS     XLVII      DU     DHAMMAPADA 

Uhomme  à  V esprit  convoiteucc,  précisément  quand  il  cueille  des  fleurs,  la  mort 
le  prend  et  l'emporte  comme  fait  l'inondation  du  village  endormi. 

Cet  enseignement  du  Dhamma,  le  Maître  l'a  raconté  à  Sâvatthi, 
concernant  la  mort  de  Yiçlûdabha  englouti  avec  ses  compagnons 
par  le  torrent.  Et  voici  la  narration  : 

A  Sâvatthi,  vivait  le  prince  Pasenadi,  fils  du  roi  des  Mahâko- 
salas  ;  à  Vesâli,  Mahâli,  prince  de  la  famille  des  Licchavis  ;  à  Ku- 
sinârâ,  Bandhula,  fils  du  roi  des  Mallas.  Tous  trois,  dans  le  but 
d'acquérir  l'instruction  auprès  d'un  maître  illustre,  se  rendirent 
à  Takkasilâ.  En  dehors  de  la  ville,  près  d'un  arbre  sala,  ils  se 
rencontrèrent;  mutuellement,  ils  se  disent  le  but  de  leur  voyage, 
leur  famille,  leur  nom.  Ils  deviennent  compagnons,  vont  en- 
semble chez  le  maître,  et,  bientôt  instruits  dans  les  sciences,  ils 
vont  près  du  maître  prendre  congé  :  chacun  s'en  alla  de  son  côté 
dans  son  pays. 

Le  prince  Pasenadi  montra  son  habileté  à  son  père,  qui,  joyeux, 
le  consacra  roi. 

Le  prince  Mahâli  montra  son  instruction  aux  Licchavis  ;  il  la 
montra  avec  une  grande  énergie,  et  ses  yeux,  s'étant  brisés, 
s'éteignirent.  Les  rois  des  Licchavis  dirent  alors  :  «  Hélas,  le 
grand  maître  a  perdu  la  vue  :  nous  l'embrasserons,  nous  le  ser- 
virons !  »  Ils  lui  donnèrent,  en  une  fois,  un  secours  de  cent  mille 
pièces  de  monnaie  ;  et  avec  cette  somme,  il  vivait  enseignant  les 
arts  aux  cinq  cents  jeunes  princes  de  la  famille  des  Licchavis. 

Quant  à  Bandhula,  les  princes  de  la  famille  Malla  avaient  pris 
des  bambous  en  bottes  de  soixante  tiges  chacune  ;  ils  avaient 
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placé  au  milieu  des  morceaux  de  fer,  avaient  dressé  et  fait  tenir 
debout  les  soixante  bottes.  Alors  on  dit  à  Bandhula  de  les  cou- 
per. Le  prince  sauta  un  espace  de  quatre-vingts  coudées  ;  il  revint 
en  coupant  avec  son  épée  ;  mais  il  entendit  dans  la  dernière  botte 
le  son  métallique  du  morceau  de  fer.  Il  demanda  ce  que  c'était, 
et  apprenant  qu'on  avait  mis  dans  toutes  les  bottes  un  morceau 
de  fer,  il  jeta  son  épée  et  se  mit  à  pleurer  :  «  Parmi  tant  de  pa- 
rents et  d'amis,  pas  un  seul  ne  m'a  fait  l'amitié  de  me  le  dire,  et 
certainement,  si  je  l'avais  su,  j'aurais  coupé  sans  provoquer  le 
bruit  du  fer.  »  Il  alla  raconter  l'événement  à  son  père  et  à  sa 
mère,  disant  :  «  Je  les  ferai  tous  mourir  et  je  régnerai.  »  Ils  lui 
répondirent  :  «  Fils,  c'est  un  royaume  héréditaire  ;  il  n'est  pas 
possible  de  faire  ce  que  tu  dis  »,et  ils  le  dissuadèrent  de  différen- 
tes façons. 

«  Dans  ce  cas,  répondit-il,  je  vais  aller  chez  mon  ami  »  ;  et.  il 
partit  pour  Sàvatthi.  Le  roi  Pasenadi,  à  la  nouvelle  de  son  arri- 
vée, vint  à  sa  rencontre,  le  fit  entrer  en  ville  avec  beaucoup 
d'honneurs  et  l'éleva  au  rang  de  chef  de  l'armée  (senâpati).  Ban- 
dhula fît  venir  son  père  et  sa  mère  et  demeura  dans  la  ville. 

Un  jour,  le  roi,  étant  sur  la  terrasse  du  palais,  regardait  en 
bas  dans  une  rue.  Il  vit  des  milliers  de  bhikkhus  qui  se  rendaient 
pour  les  repas  dans  les  maisons  d'Anàthapindika,  de  Cùiaanâ- 
thapindika,  de  Visâkhâ  et  de  Suppavâsâ.  Il  demanda  :  «  Où  vont 
ces  vénérables  ?  »  On  lui  dit  :  «  Seigneur,  dans  la  maison  d'Anà- 
thapindika régulièrement  pour  avoir  des  vivres  et  des  remèdes, 
se  rendent  chaque  jour  deux  mille  bhikkhus;  cinq  cents  vont  chez 
Cùlaanàthapindika;  autant  chez  Visâkhâ  et  chez  Suppavâsâ.  » 
Alors,  désireux  lui  aussi  de  servir  la  congrégation  des  bhikkhus, 
il  se  rendit  au  monastère  et  il  invita  le  Maître  avec  mille  bhik- 
khus ;  pendant  sept  jours  il  leur  donna  ;  le  septième  jour,  sa- 
luant, il  dit  au  Maître  :  «  Venez  régulièrement  prendre  l'aumône 
avec  cinq  cents  bhikkhus.  »  Le  maître  dit  :  «  Grand  roi,  les  Boud- 
dhas ne  prennent  pas  régulièrement  l'aumône  dans  le  même 
lieu  :  car  beaucoup  désirent  que  les  Bouddhas  viennent  chez 
eux  ».  —  «  Alors,  dit  le  roi,  envoyez-moi  régulièrement  un 
bhikkhu.  »  Le  Maître  désigna  le  thera  Ananda. 
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Le  roi,  quand  fut  arrivée  la  congrégation  des  bhikkhus  avec 
leurs  vases  à  aumône,  n'eut  garde  décommander:  «  Que  tels 
(serviteurs)  offrent  la  nourriture  aux  bhikkhus.  »  Pendant  sept 
jours  il  offrit  lui-même  la  nourriture.  Le  huitième  jour,  ayant 
l'esprit  troublé,  il  fut  en  retard. 

Les  bhikkhus  dirent  :  «  Dans  un  palais,  les  (serviteurs)  ne  peu- 
vent, sans  ordre,  préparer  les  sièges,  faire  asseoir  les  bhikkhus 
et  leur  offrir  la  nourriture.  »  Et  beaucoup  s'en  allèrent,  disant  : 
c  Nous  ne  pourrons  pas  rester  ici.  » 

Le  deuxième  jour,  le  roi  fut  encore  en  retard  et  le  deuxième 
jour  beaucoup  partirent.  Le  troisième  jour,  il  fut  encore  en  relard 
et  tous  se  retirèrent,  laissant  seul  le  thera  Ananda. 

Les  hommes  chargés  de  mérites,  en  effet,  ne  subissent  pas  la 
domination  des  circonstances  et  conservent  la  paix  religieuse 
dans  les  familles. 

Le  Tathâgata  avait  deux  Grands  Auditeurs,  le  thera  Sâriputta 
et  le  thera  Mahàmoggallâna;  deux  Grandes  Auditrices,  Khemâ  et 
Uppalavannâ;  parmi  les  laïcs,  le  maître  de  maison  Citta  et  l'ana- 
chorète Hatthaka  ;  parmi  les  laïques,  Ve/ukandakinandamâtà  et 
Khujjuttarâ.  Tous  les  auditeurs,  à  commencer  par  ces  huit  per- 
sonnes, après  avoir  passé  par  différents  stades,  en  peu  de  temps, 
par  la  pratique  des  dix  perfections,  chargés  de  mérite,  formèrent 
la  résolution  de  devenir  Bouddhas.  Et  le  thera  Ananda,  lui  aussi, 
ayant  pratiqué  une  perfection  pendant  un  millier  de  centaines  de 
kappas,  ayant  la  résolution  prise  de  devenir  Bouddha,  chargé 
de  mérites,  n'étant  pas  soumis  à  la  domination  des  circonstances, 
veillait  sur  la  foi  de  (cette)  famille. 

Les  (serviteurs)  firent  asseoir  Ananda  qui  était  seul,  et  le  ser- 
virent. Le  roi,  à  l'heure  où  les  bhikkhus  devaient  être  partis, 
vint  et  voyant  les  divers  aliments  encore  intacts,  demanda  : 
«  Les  vénérables  ne  sont-ils  pas  venus?  —  Seigneur,  seul  le  thera 
Ananda  est  venu.  »  A  ces  mots,  le  roi  s'irrita  contre  les  bhikkhus, 
pensant  :  «  En  vérité,  quelle  dépense  ils  m'ont  fait  faire  !  J'irai 
auprès  du  Maître,  je  lui  dirai  :  «  Seigneur,  j'ai  préparé  la  nourri- 
ture pour  cinq  cents  bhikkhus;  seul,  me  dit-on,  le  thera  Ananda 
est  venu;  l'aumône  préparée  est  restée  où  elle  était  placée  et  les 
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cinq  cents  bhikkhus  n'ont  pas  paru  dans  ma  maison.  Pour  quel 
motif  ?  » 

Irrité  contre  les  bhikkhus,  il  vint  près  du  Maître  et  dit  : 
«  Seigneur,  j'ai  préparé  l'aumône  pour  cinq  cents  bhikkhus  ; 
seul,  me  dit-on,  le  thera  Ananda  est  venu  ;  l'aumône  préparée 
est  restée  où  elle  était  placée  et  les  cinq  cents  bhikkhus  n'ont 
pas  paru  dans  ma  maison.  Pour  quel  motif?  » —  Le  Maître,  sans 
reconnaître  les  bhikkhus  pour  coupables,  répondit  :  «  Mes  audi- 
teurs n'ont  pas  confiance  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  seront  pas 
venus  chez  toi.  » 

Après  avoir  dit  ces  mots,  il  exposa  les  motifs  pour  lesquels  on 
doit  aller  dans  une  famille  et  ceux  pour  lesquels  on  ne  doit  pas 
y  aller;  et,  s'adressant  aux  bhikkhus,  il  dit  ce  sutta  : 

«  Il  y  a,  ô  bhikkhus,  neuf  caractères.  Quand  ils  se  rencontrent 
dans  une  famille,  si  l'on  ne  s'est  pas  rendu  dans  cette  famille,  il 
ne  faut  pas  s'y  rendre;  si  l'on  s'y  est  rendu,  il  ne  faut  pas  s'y  as- 
seoir. Quels  sont  ces  neuf  caractères  ?  Ces  familles  ne  se  lèvent 
pas  pour  saluer  d'une  manière  agréable;  elles  ne  saluent  pas 
d'une  manière  agréable  ;  elles  ne  donnent  pas  un  siège  d'une 
manière  agréable  ;  elles  cachent  ce  qu'elles  possèdent;  si  même 
elles  possèdent  beaucoup,  elles  donnent  peu;  si  même  elles  possè- 
dent des  choses  excellentes,  elles  en  donnent  de  mauvaises  ;  elle 
donnent  sans  déférence  et  non  avec  déférence  ;  elles  ne  s'as- 
soient pas  pour  écouter  le  Dhamma  ;  leur  parole  n'est  pas 
conciliante.  Quand  ces  neuf  caractères  se  rencontrent  dans  une 
famille,  si  l'on  ne  s'est  pas  rendu  dans  cette  famille,  il  ne  faut 
pas  s'y  rendre:  si  l'on  s'y  est  rendu,  il  ne  faut  pas  s'y  as- 
seoir. 

«  Mais  quand  neuf  autres  caractères  se  rencontrent  dans  une 
famille,  si  l'on  ne  s'est  pas  rendu  dans  cette  famille,  il  faut  s'y 
rendre  ;  si  l'on  s'y  est  rendu,  il  faut  s'y  asseoir.  Quels  sont  ces 
neuf  caractères  ?  Ces  familles  se  lèvent  pour  saluer  d'une  ma- 
nière agréable  ;  elles  saluent  d'une  manière  agréable;  elles  don- 
nent un  siège  d'une  manière  agréable  ;  elles  ne  cachent  pas  ce 
qu'elles  possèdent;  possédant  beaucoup,  elles  donnent  beaucoup; 
possédant  de  bonnes  choses,  elles  donnent  de  bonnes  choses; 
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elles  donnent  avec  déférence  et  non  sans  déférence  ;  elles  s'as- 
soient pour  écouter  le  Dhamma;  leurs  discours  sont  conciliants. 
Quand  ces  neuf  caractères,  ô  bhikkhus,  se  rencontrent  dans  une 
famille,  si  Ton  ne  s'est  pas  rendu  dans  cette  famille,  il  faut  s'y 
rendre  ;  si  l'on  s'y  est  rendu,  il  faut  s'y  asseoir. 

«  C'est  ainsi  probablement,  ô  grand  roi,  que  mes  auditeurs, 
n'ayant  pas  confiance,  n'ont  pas  été  chez  toi.  Mais  les  sages  des 
anciens  temps,  dans  un  lieu  indigne  de  confiance,  souffrant  les 
agonies  de  la  mort  bien  qu'ils  fussent  servis  avec  respect,  ont 
pratiqué  la  confiance.  » 

«  À  quelle  époque,  seigneur?  »  demanda  le  roi. 

Le  Maître  raconta  l'histoire   suivante  : 

Jadis,  sous  le  règne  de  Brahmadatta  de  Bénarès,  un  roi 
nommé  Kesavâ  abandonna  la  royauté  pour  adopter  la  vie  ascé- 
tique d'un  Rishi;  à  sa  suite  cinq  cents  personnes  renoncèrent  au 
monde;  il  prit  le  nom  de  Kesavatâpasa,  Kesavâ  le  pénitent  ;  son 
arrangeur  de  parures  quitta  le  monde  aussi,  et,  sous  le  nom  de 
Kappaka,  devint  son  disciple. 

Kesavâ  le  pénitent,  avec  sa  congrégation,  vécut  huit  mois 
dans  l'Himavat;  puis  il  se  rendit  à  Bénarès  pour  y  passer  la  sai- 
son des  pluies  (?),  et  entra  dans  la  ville  pour  demander  l'aumône. 
Le  roi,  l'ayant  aperçu,  le  fit  asseoir  et  obtint  la  promesse  que  Ke- 
savâ demeurerait  chez  lui  pendant  quatre  mois.  Il  le  logea  dans 
le  parc,  et  lui-môme,  soir  et  matin,  il  allait  pour  le  servir.  Les 
autres  pénitents,  après  être  restés  quelques  jours,  dirent  à  leur 
maître  :  «  Nous  sommes  réveillés  par  les  cris  des  éléphants  ;  nous 
sommes  mal;  nous  partons.  —  Où  allez-vous,  mes  enfants?  de- 
manda-t-il.  —  Dans  l'Himavat.  —  Le  roi,  le  jour  de  notre  arri- 
vée, a  obtenu  la  promesse  qu'on  resterait  chez  lui  pendant  quatre 
mois.  Comment  pourrions-nous  partir,  mes  enfants?  —  C'est 
vous,  répondirent  les  pénitents,  qui  avez  promis  et  sans  nous  en 
informer,  nous  ne  pouvons  plus  rester  ;  nous  demeurerons  non 
loin  d'ici,  dans  une  résidence  où  nous  pourrons  avoir  de  vos  nou- 
velles. »  —  Et  saluant  leur  maître,  ils  partirent.  Le  maître  resta 
seul  avec  le  disciple  Kappa.  Quand  le  roi  vint  pour  faire  son  ser- 
vice, il  demanda  :  «  Où  sont  les  vénérables.  »  Kesavâ  répondit  : 
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a  Ils  ont  dit  qu'ils  se  trouvaient  mal  ici,  et  ils  sont  partis  pour 
l'Himavat,  ô  grand  roi!  » 

Cependant,  Kappa  lui-même,  peu  de  temps  après,  se  trouva 
mal  chez  le  roi;  bien  que  retenu  à  plusieurs  reprises  par  le  maî- 
tre, il  dit  :  «  Je  ne  peux  pas  »  et  il  partit.  11  rejoignit  les  autres 
disciples,  et  fixa  sa  résidence  à  peu  de  distance,  continuant  à 
s'informer  du  maître. 

Or,  un  jour,  le  maître  qui  regrettait  ses  disciples,  fut  frappé 
d'un  ma)  intérieur.  Le  roi  le  fil  soigner  par  les  médecins,  mais 
la  maladie  ne  fut  pas  guérie.  Le  pénitent  dit:  «  Grand  roi,  désirez 
vous  ma  guérison?  —  Seigneur,  si  je  pouvais,  je  ferais  à  l'ins- 
tant tout  ce  qui  vous  serait  agréable!  —  Grand  roi,  s'il  est 
vrai,  renvoyez-moi  auprès  de  mes  disciples!  »  Le  roi  répondit: 
«  Bien,  seigneur» ;  il  le  fit  coucher  dans  un  lit  et  le  renvoya  avec 
Nârada  et  trois  autres  ministres  qui  devaient  lui  faire  savoir  des 
nouvelles  du  vénérable. 

Le  disciple  Kappa,  connaissant  l'arrivée  du  maître,  vint  à  sa 
rencontre.  «  Où  demeurent  les  autres?  demanda  Kesavâ  le  pé- 
nitent. —  Ils  demeurent  dans  tel  lieu,  vénérable.  »  Les  autres 
disciples,  apprenant  l'arrivée  du  maître,  se  réunirent  en  cet  en- 
droit; ils  lui  donnèrent  de  l'eau  chaude  et  des  fruits  sauvages. 
A  l'instant  la  maladie  fut  guérie  et  en  quelques  jours  il  avait  re- 
pris une  bonne  couleur. 

Nârada  lui  demanda  : 

«  Abandonnant  l'indra  des  hommes  qui  comble  tout  désir,  — 
comment  le  bienheureux  Kesî  se  plaît-il  dans  l'ermitage  de 
Kappa  ? 

—  «  Les  bois  sont  doux,  les  arbres  sont  agréables.  —  Les 
bonnes  paroles  de  Kappa  me  charment,  ô  Nârada1  ! 

—  «Celui  qui  a  mangé  du  riz  cru  et  du  riz  bouilli,  pur,  saupou- 
dré d'épices,  —  comment  le  commun  riz  sauvage,  sans  sel. 
peut-il  lui  plaire? 

—  «  Agréable  au  goût  ou  non  agréable,  en  petite  ou  en  grande 

1)  En  restituant  le  texte  comme  suit  :  Sûdûni  santi  araniïàni...  Sucimam  su" 
pasecanam.  .  samâkanîvâra.  Comparez  Bodhicaryâvatdra .  VIII,  26. 
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quantité,  —  (qu'importe,)   s'il   mange   avec  confiance?  la  con- 
fiance est  la  suprême  saveur. 

Le  Maître,  ayant  rapporté  cet  enseignement  du  Dhamma, 
identifia  les  personnages  du  Jâtaka  :  «  Moggalâna  était  alors  ce 
roi  entouré  de  la  congrégation  des  bhikkhus  ;  Sâriputta  était 
Nârada,  Ananda  le  disciple  Kappa,  et  moi-même  j'étais  Kesavâ 
le  pénitent.  C'est  ainsi,  ô  grand  roi,  que  ces  anciens  sages, 
souffrant  les  agonies  de  la  mort,  ont  pratiqué  la  confiance  ; 
mes  auditeurs,  au  contraire,  à  ce  que  je  pense,  n'ont  pas  con- 
fiance vis-à-vis  de  toi.  »  —  Tel  fut  le  discours  du  Maître. 

Le  roi  réfléchit  :  a  II  importe  que  j'obtienne  la  confiance  de  la 
congrégation  des  bhikkhus.  Comment  y  arriver?  Il  importe  pour 
cela  que  j'aie,  dans  ma  maison,  une  parente  du  parfait  Bouddha. 
Si  cela  était,  les  jeunes  gens,  les  novices  diraient  de  moi  :  «  C'est 
«  un  roi  parent  du  parfait  Bouddha  »  ;  ils  prendraient  confiance  en 
moi  et  viendraient  régulièrement.  Il  faut  que  les  Sâkiyas  me 
donnent  une  de  leurs  filles.  »  Ayant  pris  cette  résolution,  il 
envoya  des  ambassadeurs  chez  les  Sâkiyas.  «  Revenez,  leur  dit- 
il,  après  avoir  constaté  de  quel  prince  Sâkiya  est  fille  la  femme 
(qu'on  m'accordera).  »  Les  ambassadeurs  demandèrent  une  fille 
de  la  famille  des  Sâkiyas  et  les  princes  se  réunirent  :  «  Si  nous 
refusons,  dirent-ils,  le  roi,  devenu  notre  ennemi,  nous  fera 
périr.  Or,  il  ne  nous  est  pas  égal  par  la  naissance.  Que  faire?  » 
Mahânâma  dit  :  «  J'ai  la  fille  d'une  de  mes  esclaves,  nommée 
Vâsabhakhaltiyâ,  qui  est  très  belle.  Nous  la  lui  donnerons.  »  Il 
dit  aux  ambassadeurs  :  «  C'est  bien,  nous  donnerons  une  fille  au 
roi.  » 

Les  ambassadeurs  demandèrent  :  «  De  qui  est-elle  fille?  » 
Mahânâma  répondit  :  «  C'est  Vâsabhakhattiyâ,  fille  du  prince 
Sâkiya  Mahânâma,  qui,  lui-même,  est  le  fils  d'un  oncle  du  par- 
fait Bouddha.  »  Les  ambassadeurs  annoncèrent  ces  nouvelles  au 
roi,  qui  leur  dit  :  «  S'il  en  est  ainsi,  c'est  bien,  amenez-la  vite. 
Mais  ces  nobles  sont  orgueilleux;  ils  m'enverront  quelque  fille 
d'esclave.  Amenez-la  quand  elle  aura  mangé  en  même  temps 
que  son  père.  »  Les  ambassadeurs,  renvoyés  une  seconde  fois 
dirent  :  «  Le  roi  désire  qu'elle  mange  en  mémo  temps  que  son 
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père.  »  Mahânâma  répondit  :  «  Bien!  »  Il  la  fit  parer,  l'appela  à 
l'heure  du  repas  et  fit  semblant  de  manger  avec  elle.  Il  la  remit 
ensuite  aux  ambassadeurs. 

Les  envoyés  revinrent  à  Sâvatthi  avec  Vâsabhakhattiyâ;  ils 
racontèrent  tout  au  roi,  qui,  plein  de  joie,  la  mit  à  la  tête  de  ses 
cinq  cents  femmes  et  la  consacra  reine.  Peu  de  temps  après,  elle 
mit  au  monde  un  fils  couleur  d'or.  Quand  il  fallut  donner  un 
nom  à  cet  enfant,  le  roi  envoya  chez  sa  grand'mère  pour  dire  : 
«  Vâsabhakhattiyâ,  la  fille  du  roi  des  Sâkiyas,  a  un  fils.  Quel 
nom  faut-il  lui  donner?  »  Le  ministre  chargé  de  ce  message  était 
un  peu  sourd  ;  il  communiqua  la  demande  à  la  grand'mère  du 
roi,  qui  s'écria  :  «  Vâsabhakhattiyâ,  même  avant  la  naissance 
d'un  fils,  avait  dépassé  tout  le  monde  en  faveur.  Elle  sera  mainte- 
nant encore  bien  plus  chère  au  roi.  »  Le  ministre,  qui  était  sourd, 
entendit  Vidûdabha  au  lieu  de  Vallabhâ  (chère),  et,  rentré  chez  le 
roi,  il  lui  dit  d'appeler  son  fils  Vidûdabha.  Le  roi,  pensant  que 
c'était  probablement  un  vieux  nom  de  la  famille,  appela  son  fils 
Vidûdabha.  Tandis  qu'il  était  encore  un  enfant,  le  roi,  pour 
plaire  au  Maître,  lui  confia  la  charge  de  chef  d'armée.  On  l'élevait 
comme  un  prince  royal.  Quand  il  eut  sept  ans,  il  remarqua  que 
les  autres  princes  reçoivent  des  cadeaux  de  la  famille  de  leur 
grand-père  maternel,  notamment  des  figurines  représentant  des 
chevaux  et  des  éléphants.  Il  demanda  à  sa  mère  :  «  Maman,  les 
autres  reçoivent  des  cadeaux  de  la  famille  de  leur  grand-père 
maternel,  à  moi  personne  ne  m'envoie  rien.  Est-ce  que  tu  n'au- 
rais pas  de  parents?  »  —  La  mère  lui  dit  :  «  Mon  fils,  tu  as  pour 
grands-parents  les  rois  des  Sâkyas;  mais  ils  demeurent  bien  loin, 
c'est  pour  cela  qu'ils  ne  t'envoient  rien  »,  et,  disant  ainsi,  elle 
le  trompait. 

Quand  il  eut  seize  ans,  il  dit  :  «  Maman,  j'ai  envie  d'aller  voir 
ta  famille,  celle  de  mon  grand-père.  »  —  Elle  répondit  :  «  Non, 
mon  fils  ;  qu'est-ce  que  tu  ferais  là-bas?  »  Mais  le  jeune  homme, 
malgré  ses  refus,  insista  et  Vâsabhakhattiyâ  consentit  :  «  Pars, 
puisque  tu  le  veux!  »  —  Avec  le  congé  de  son  père,  il  partit  ac- 
compagné d'une  nombreuse  escorte. 

Vâsabhakhattiyâ  le  faisait  précéder  d'une  lettre;  elle  y  disait  : 
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«Je  vis  ici  très  heureusement,  ne  lui  faites  rien  savoir  à  cause  de 
mon  mari.  »  Telle  était  sa  demande.  Les  Sâkiyas,  quand  ils  ap- 
prirent l'arrivée  de  Vidûdabha,  pensèrent  :  «  Il  n'est  pas  possi- 
ble de  le  saluer.  »  En  conséquence,  ils  font  partir  à  la  campagne 
tous  les  jeunes  princes  plus  jeunes  que  Vidûdabha,  et  quand  ce- 
lui-ci arrive  à  Kapila,  ils  se  réunissent  dans  la  maison  du  Maître  : 
le  jeune  homme  s'y  rend.  Us  lui  désignent  son  grand-père,  son 
oncle,  ses  autres  parents  :  Vidûdabha  vient  les  saluer  tour  à 
tour.  Remarquant  que  personne  ne  lui  rend  son  salut,  il  demande 
pourquoi.  On  lui  répond  que  tous  les  princes  Sâkiyas  plus  jeu- 
nes que  lui  sont  à  la  campagne.  On  lui  offre  du  reste  une  large 
hospitalité;  et  après  être  resté  quelques  jours,  le  jeune  prince 
s'en  allait  avec  son  escorte. 

Or,  une  esclave,  qui  lavait  avec  de  l'eau  et  du  lait  le  siège  où 
Vidûdabha  s'était  assis  dans  la  maison  du  Maître,  poussa  cette 
exclamation  :  «  Voilà  le  siège  où  s'est  assis  le  fils  de  l'esclave 
Vâsabhakhattiyà!  »  Précisément,  un  homme  de  l'escorte  qui 
avait  oublié  son  épéc,  revint  la  chercher  et  il  entendit  cette  ex- 
clamation sur  le  prince  Vidûdabha.  Il  s'informe  et  raconte  dans 
l'armée  comme  quoi  le  prince  est  le  fils  de  Vâsabhakhattiyà,  une 
esclave  du  prince  Sâkiya  Mahânâma.  Ce  fut  un  scandale  :  «  Vâ- 
sabhakhattiyà est  donc  une  fille  d'esclave  !  »  Le  prince,  apprenant 
tout  ceci,  forma  cette  résolution  :  «  Aujourd'hui,  ils  lavent  avec 
de  l'eau  et  du  lait  le  siège  où  je  m'assieds;  moi,  quand  je  serai 
devenu  roi,  je  prendrai  leur  sang  ruisselant  à  flots  pour  laver 
mon  siège!  »  Il  revint  à  Sâvatthi,  les  ministres  racontèrent  au 
roi  ce  qui  s'était  passé.  Le  roi,  à  cette  pensée  qu'on  lui  avait 
donné  une  fille  d'esclave,  plein  de  fureur  contre  les  Sâkiyas,  sup- 
prima les  honneurs  attribués  à  sa  femme  et  à  son  fils,  et  les  ré- 
duisit au  rang  d'esclaves. 

Quelque  temps  après,  le  Maître  vint  dans  la  résidence  royale 
et  s'y  assit.  Le  roi,  venant  le  saluer,  lui  dit  :  «  Seigneur,  vos 
parents  m'ont  donné  une  fille  d'esclave,  je  lui  ai  ôté  ainsi  qu'à 
son  fils  les  honneurs  qui  lui  étaient  attribués,  et  lui  accorde 
ce  que  l'on  doit  à  une  esclave.  »  Le  Maître  répondit  :  «  Grand 
roi,  les  Sâkiyas  ont  fait  un  acte  non  convenable  ;  donnant  une 
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femme,  ils  devaient  la  donner  de  caste  égale.  Mais  d'autre  part, 
je  te  le  dis  :  Yâsabhakhattiyâ,  fille  de  roi,  a  été  consacrée  dans 
la  maison  d'un  roi  noble  ;  Vidùdabha  est  né  d'un  roi  noble.  Que 
fait  la  famille  de  la  mère?  c'est  la  famille  du  père  qui  l'emporte  »  ; 
et  encore  :  «  Les  anciens  sages  ont  donné  à  une  pauvre  ramasseuse 
de  bois  le  rang  de  reine,  et  le  fils  qu'elle  mit  au  monde  fut  roi 
de  Bénarès,  la  ville  de  douze  yojanas,  et  s'appela  Katthavâ- 
hana.  »  C'est  ainsi  qu'il  lui  raconta  le  Jâtaka  de  Katthavâhana. 
Le  roi  ayant  entendu  cette  explication  du  Dhamma,  rasséréné  à 
cette  pensée  que  le  sang  du  père  l'emportait,  rendit  à  la  mère  et 
à  l'enfant  leurs  premiers  honneurs. 

Cependant,  à  Kusinârâ,  la  femme  du  chef  d'armée  Bandhula, 
Mallikâ,  fille  de  Mallikâ,  après  de  longs  jours,  restait  sans 
enfants.  Bandhula  lui  ordonna  de  retourner  dans  sa  famille^ 
«  J'irai,  dit-elle,  après  avoir  vu  le  Maître  »;  et  entrant  dans  le 
parc  Jetavana,  elle  salua  le  Tathâgata  et  resta  debout.  «  Où  vas- 
tu?  demanda  le  Maître.  —  Mon  mari,  seigneur,  me  renvoie 
dans  ma  famille.  —  Pourquoi?  —  Parce  que  je  suis  stérile, 
je  n'ai  pas  d'enfant.  —  Si  c'est  pour  cette  raison,  tu  n'as  pas 
à  partir.  Retourne  !  »  Pleine  de  joie,  Mallikâ  salua  le  Maître  et 
rentra  dans  la  maison.  «  Pourquoi  es-tu  revenue?  lui  demanda 
son  mari.  —  Parce  que  le  Dasabala  m'a  fait  revenir  »,  répondit- 
elle. 

Bandhula  pensa  que  le  Maître,  voyeur  de  loin,  avait  aperçu 
quelque  motif,  et  il  approuva.  Peu  de  temps  après  elle  devint 
enceinte  et  elle  eut  une  envie.  Elle  en  fit  part  à  son  mari,  qui 
l'interrogea  :  «  Seigneur,  dit-elle,  il  est  à  Vesâlî  un  étang  de 
lotus  qui  sert  à  la  troupe  des  princes  lors  de  la  fête  du  couronne- 
ment des  rois;  j'ai  envie  d'y  descendre,  de  m'y  baigner  et  d'en 
boire  l'eau.  —  C'est  bien  »,  dit  Bandhula  qui  prit  son  arc  aux 
mille  vertus,  fit  monter  sa  femme  sur  son  char,  sortit  de  Sâvatthi 
et  avec  son  char  entra  dans  Vesâlî  par  la  porte  qu'on  avait  donnée 
à  Mahâli  le  prince  Licchavi.  La  demeure  de  Mahâli  étant  voisine 
de  la  porte,  il  entendit  le  bruit  du  char  qui  heurtait  le  seuil,  et  il 
pensa  :  «  C'est  le  son  du  char  de  Bandhula;  aujourd'hui  il  y 
aura  danger  pour  les  Licchavis.  »  Il  y  avait  une  bonne  garde  à 
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l'étang  de  lotus,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur  ;  au-dessus 
était  étendu  un  filet  en  fer,  qui  fermait  le  passage  aux  oiseaux 
eux-mêmes.  Cependant,  le  chef  de  l'armée  Bandhula  descend  du 
char,  met  en  fuite  les  gardes  en  les  frappant  avec  un  bâton,  brise 
la  grille  en  fer,  fait  baigner  sa  femme  dans  l'étang,  s'y  baigne 
lui-même,  la  reprend  sur  son  char,  sort  de  la  ville  et  regagne  le 
chemin  par  lequel  il  était  venu. 

Les  gardes  informent  les  Licchavis.  Pleins  de  colère,  les 
princes  montent  dans  cinq  cents  chars,  disant  :  «  Nous  allons 
prendre  Bandhula  le  Malla.  »  Ils  racontèrent  à  Mahâli  ce  qui 
arrivait.  Celui-ci  leur  dit  :  «  Ne  partez  pas,  car  il  vous  tuera 
tous.  —  Nous  irons  »  répondirent-ils.  —  Dans  ce  cas,  reprit 
Mahâli,  revenez  du  moins  quand  vous  verrez  son  char  s'enfon- 
cer jusqu'à  l'essieu.  Si  vous  ne  revenez  pas  alors,  vous  entendrez 
devant  vous  comme  le  son  de  la  foudre.  A  ce  moment, revenez; 
si  vous  ne  revenez  pas,  vous  verrez  un  trou  dans  lavant  de  vos 
chars  ;  revenez  de  cette  place,  n'allez  pas  plus  loin.  »  Malgré 
ce  discours,  ils  se  mirent  à  la  poursuite. 

Mallikâ,  les  apercevant,  dit  :  «  Les  chars  apparaissent.  —  C'est 
bien,  répond  son  mari;  quand  ils  apparaîtront  donnant  l'illusion 
d'être  un  seul  char,  dis-le  moi.  »  —  Mallikâ,  lorsque  tous  les 
chars  apparurent  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un  seul,  dit  :  «  Je 
vois  l'avant  d'un  seul  char.  »  Alors  Bandhula  :  «  C'est  bien, 
dit-il,  prends  les  rênes  »,  et  il  lui  donna  les  rênes,  se  tint  debout 
sur  le  char  et  leva  son  arc  :  la  roue  du  char  entra  dans  le  sol 
jusqu'au  moyeu.  Les  Licchavis,  même  en  voyant  ceci,  conti- 
nuèrent. Leur  ennemi,  s'avançant  un  peu,  banda  son  arc;  et  il  y 
eut  comme  le  bruit  de  la  foudre.  Mais  ils  ne  revinrent  pas  en  ar- 
rière et  continuèrent  la  poursuite.  Bandhula,  se  tenant  debout 
sur  son  char,  lança  une  flèche.  Cette  flèche  fit  un  trou  dans  l'avant 
des  cinq  cents  chars,  et  traversa  les  cinq  cents  princes  à  l'endroit 
où  l'on  noue  la  ceinture.  Puis  elle  entra  dans  le  sol.  Eux,  sans 
savoir  qu'ils  étaient  transpercés,  poursuivaient  en  criant  :  «  Ho- 
là !  arrête,  arrête  !  »  et  Bandhula,  ayant  arrêté  son  char,  leur  dit  : 
«  Vous  êtes  morts  !  Il  n'y  a  pas  de  combat  possible  entre  moi  et 
des  morts.  —  Est-ce  que  des  morts  sont  semblables  à  nous? 
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demandèrent-ils.  —  Si  vous  en  doutez,  défaites  l'ajustement  de 
celui  qui  est  le  premier  d'entre  vous.  »  Ils  délièrent  l'ajustement, 
et  au  même  moment  l'homme  tomba  mort.  «  Et  vous  tous,  reprit 
Bandhula,  êtes  semblables  à  celui-ci.  Allez  chacun  dans  votre 
maison,  arrangez  ce  que  vous  devez  arranger,  parlez  à  vos 
femmes  et  à  vos  enfants,  et  défaites  votre  armure.  »>  Ils  firent 
ainsi  et  tous  moururent  comme  le  premier. 

Alors  Bandhula  conduisit  Mallikâ  à  Sâvatthi.  Seize  fois  elle 
mit  au  monde  des  fils  jumeaux.  Tous  furent  des  héros  pleins  de 
force;  ils  obtinrent  la  perfection  dans  tous  les  arts,  chacun  d'eux 
avait  une  escorte  de  mille  hommes  :  lorsqu'ils  se  rendaient  avec 
leur  père  chez  le  roi,  la  cour  du  palais  était  comble. 

Un  jour,  des  hommes  qui  en  justice  avaient  perdu  un   procès 
injustement,  voyant  passer  Bandhula,  poussèrent  de  grands 
et  lui  firent  connaître  l'injuste  décision  prise  par  les  juges.  Ban- 
dhula se  rendit  au  tribunal,  trancha  la  question,  rendit  posses- 
seur le  vrai  propriétaire,  et  la  foule  à  grand  bruit  l'applaudissait. 
Le  roi  se  fit  expliquer  cet  événement,  et  plein  de  joie,  il  destitua 
tous  ses  ministres;  il  confia  le  département  de  la  justice  à  Ban- 
dhula qui  depuis  lors  décidait  toute  chose  suivant  l'équité. 

Mais  les  anciens  juges,  ne  recevant  plus  de  présents,  ne  fai- 
sant que  des  gains  médiocres,  provoquèrent  des  discussions  dans 
le  palais,  en  accusant  Bandhula  d'aspirer  à  la  royauté.  Le  roi,  à 
leurs  rapports,  ne  put  se  contenir;  et  réfléchissant  qu'il  ne  pou- 
vait sans  provoquer  le  blâme  détruire  ainsi  son  ministre  immé- 
diatement, il  fit  dévaster  les  provinces  de  la  frontière  par  des 
hommes  à  gage.  Faisant  venir  Bandhula,  il  lui  dit  que  les  mar- 
ches du  royaume  étaient  en  insurrection  et  lui  ordonna  d'al- 
ler avec  ses  fils  arrêter  les  brigands.  En  même  temps,  il  le  fai- 
sait accompagner  par  d'autres  soldats  très  habiles,  auxquels  il 
donnait  l'ordre  de  couper  les  têtes  du  général  et  de  ses  fils  et  de 
les  lui  apporter. 

Bandhula  vint  dans  les  provinces  frontières  :  les  bandits  à 
gage  se  sauvèrent  à  son  approche  ;  comme  il  revenait  après  avoir 
rendu  le  pays  calme  et  habitable,  à  peu  de  distance  de  la  ville, 
les  soldats  lui  tranchèrent  la  tête  ainsi  qu'à  ses  fils. 
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Le  même  jour,  Mallikâ  avait  invité  deux  grands  Auditeurs 
avec  cinq  cents  autres  bhikkhus.  Le  malin,  on  lui  remit  une 
lettre  disant  que  son  mari  et  ses  fils  avaient  eu  la  tête  coupée. 
Elle  ne  dit  rien  à  personne  de  cet  événement,  mit  la  lettre 
dans  un  pli  de  sa  robe,  et  commença  le  service  des  bhikkhus. 
Quand  elle  eut  donné  à  manger  aux  bhikkhus,  ses  servantes  ap- 
portèrent le  vase  au  beurre,  et  brisèrent  ce  vase  devant  les  the- 
ras.  Dhammasenâpati  dit  alors  :  «  Il  ne  faut  pas  te  préoccuper 
qu'une  chose,  dont  la  nature  est  de  se  briser,  soit  brisée.  »  La 
femme,  tirant  la  lettre  du  pli  de  sa  robe,  répondit  :  «  On  m'a  ap- 
porté cette  lettre  où.  il  est  dit  que  mes  vingt  fils  avec  leur  père 
ont  eu  la  tête  coupée,  et  je  ne  m'en  préoccupe  pas  :  comment, 
vénérable,  m'inquiéterais-je  que  le  vase  au  beurre  soit  brisé?  » 
Dhammasenâpati  commença  les  stances  qui  commencent  par 
Animittamanam  ndtam,  enseigna  le  Dhamma,  se  leva  de  son 
siège  et  retourna  au  monastère. 

Alors,  elle  appela  ses  vingt  belles -filles  :  «  Vos  maris,  leur 
dit-elle,  n'ayant  pas  commis  de  péché,  ont  obtenu  le  fruit  de  leurs 
actions  antérieures.  Vous,  ne  pleurez  pas,  et  n'ayez  pas  de  haine 
contre  le  roi.  »  —  Les  hommes  du  roi,  entendant  ce  discours, 
vinrent  et  dirent  au  roi  qu'elles  n'avaient  point  de  haine  contre 
lui.  Le  roi,  plein  d'émotion,  se  rendit  dans  la  maison  de  Mallikâ 
et  lui  demanda  pardon  ainsi  qu'à  ses  belles-filles.  Il  accorda  une 
grâce  à  Mallikâ.  «  Je  l'accepte  »,  répondit  celle-ci.  Après  le  dé- 
part du  roi,  ayant  fait  le  dîner  des  morts,  elle  se  baigna,  et  se 
rendit  près  du  roi  :  «  Vous  m'avez,  sire,  accordé  une  grâce.  Je 
n'ai  besoin  de  rien  d'autre  :  accordez  à  mes  vingt  belles-filles  et 
à  moi-même  la  permission  de  retourner  dans  nos  familles  !  »Le 
roi  consentit.  Elle  renvoya  ses  vingt  brus  dans  leurs  familles 
respectives,  et  retourna  dans  la  maison  de  sa  famille  à  Kusinârâ. 

Le  roi  donna  la  charge  de  général  à  un  neveu  de  Bandhula 
nommé  Dighakârâyana.  Celui-ci  pensait  :  «  Mon  oncle  a  été  tué 
par  le  roi  »  et  il  cherchait  l'occasion  de  se  venger.  Le  roi  de  son 
côté,  depuis  le  temps  où  il  avait  fait  périr  Bandhula  innocent,  en 
proie  au  remords,  ne  pouvait  goûter  ni  le  calme  de  l'âme  ni  les 
jouissances  de  la  royauté. 
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Or,  le  Maître  s'était  installé  dans  ce  village  des  Sàkiyas  que 
l'on  nomme  Ulumpa.  Le  roi  s'y  était  rendu,  et  avait  établi  son 
camp  à  peu  de  distance  du  parc  où  vivait  le  Maître  :  «  J'irai,  pen- 
sa-t-il  un  jour,  avec  une  faible  escorte,  saluer  le  Maître  !  »  Il 
vint  au  monastère,  remit  à  Dîgtiakârâyana  les  insignes  de  la 
royauté,  et,  seul,  il  entra  dans  la  chambre  parfumée.  —  Car  tout 
doit  être  pratiqué  d'après  le  Dhammacetiya  Suttanta.  Quand  il 
fut  entré  dans  la  chambre  parfumée,  Kâràyana  s'empara  des  in- 
signes de  la  royauté,  proclama  roi  Vidùdabha,  laissa  pour  le  roi 
un  cheval  et  une  servante,  et  se  rendit  à  Sâvatthi. 

Le  roi,  ayant  parlé  affectueusement  avec  le  Maître,  sortit  et  ne 
voyant  pas  l'armée,  interrogea  la  femme.  Mis  au  courant,  il  dit  : 
«  Je  prendrai  avec  moi  mon  neveu,  j'irai,  je  me  mettrai  en  pos- 
session de  Vidùdabha.  »  Il  partit  pour  Râjagaha.  Il  y  arriva  vers 
le  soir,  comme  les  portes  de  la  ville  étaient  fermées;  il  s'étendit 
près  d'un  arbre  sala,  et  pendant  la  nuit,  accablé  par  le  vent  et  la 
chaleur,  il  mourut  à  l'endroit  même.  Le  matin,  on  entendit  la 
femme  qui  se  lamentait  :  «  Oroi  des  Kosalas,  voici  que  tu  as  perdu 
ton  protecteur!  »  et  on  informa  le  roi  qui  fît  avec  de  grands  hon- 
neurs les  funérailles  de  son  oncle. 

Vidùdabha,  devenu  roi,  se  rappela  sa  haine,  et  partit  avec  une 
grande  armée,  décidé  à  faire  mourir  tous  les  Sàkiyas.  Le  même 
jour,  au  matin,  le  Maître,  regardant  le  monde,  voyant  [se  pré- 
parer] la  destruction  de  sa  famille,  pensa  :  «  Il  faut  que  je  protège 
les  miens.  »  Avec  cette  pensée,  le  matin,  il  alla  chercher  l'au- 
mône et  à  son  retour,  dans  la  chambre  parfumée,  il  se  coucha 
sur  le  côté  droit  comme  un  lion  ;  le  soir,  par  les  voies  aériennes, 
il  se  rendit  à  l'extrémité  du  territoire  des  Sàkiyas  et  s'assit  au 
pied  d'un  arbre  qui  donnait  une  ombre  maigre.  Or,  sur  le  terri- 
toire du  roi  Vidùdabha,  il  y  avait  un  figuier  à  l'ombre  épaisse. 
Voyant  le  Maître,  Vidùdabha  s'approcha,  salua  et  dit  :  «  Maître, 
pour  quelle  raison,  à  cette  heure  si  chaude,  êtes-vous  assis 
à  l'ombre  maigre  de  cet  arbre?  asseyez  vous  au  pied  de  ce  figuier 
à  l'ombre  épaisse.  »  Le  Maître  répondit  :  «  0  grand  roi,  c'est  que 
l'ombre  de  mes  parents  est  fraîche  pour  moi.  »  Le  roi  pensa  que 
le  Maître  devait  être  venu  pour  protéger  ses  parents,  et,  saluant 
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le  Maître,  il  revint  ;i  Sâvatthi.  Le  Maître, se  levant,  rentra  ;i  Jeta- 
van  a. 

Le  roi,  non  oublieux  de  sa  haine  pour  les  Sâkiyas,  sortit  une 
seconde  fois,  et  voyant  le  Maître  à  la  même  place  que  la  pre- 
mière, il  revint  en  ville.  De  même,  une  troisième  fois,  il  sortit, 
vit  le  Maître  el  retourna.  Une  quatrième  fois,  il  sortit  encore;  et 
le  Maître,  considérant  les  anciennes  actions  des  Sàkiyas,  connut 
que  l'influence  fatale  de  l'action  mauvaise  du  poison  jeté  par 
eux  dans  le  fleuve  ne  pouvait  être  écartée.  Il  ne  se  présenta  pas 
une  quatrième  fois,  et  le  roi  partit  avec  une  grande  armée,  pen- 
sant :  «  Je  tuerai  les  Sàkiyas.  » 

Mais  les  parents  des  parfaits  Bouddhas  ne  tuent  pas  leurs  enne- 
mis, et,  même  en  danger  de  mort,  ils  ne  privent  pas  les  autres 
de  la  vie.  Ils  pensèrent  :  «  Nous  sommes  habiles,  exercés,  nous 
avons  rendu  hommage  au  grand  seigneur.  Il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  priver  les  autres  êtres  de  la  vie  ;  après  avoir  montré  ce  que 
nous  savons  faire,  nous  fuirons  !  »  Et  ayant  alors  arrangé  leurs 
armures,  ils  partirent  et  commencèrent  le  combat.  Les  flèches 
qu'ils  lançaient  passaient  au  milieu  des  soldats  de  Vidùdabha  et 
sortaient  entre  les  boucliers  et  par  le  trou  des  oreilles.  A  cette 
vue,  Vidùdabha  s'écria  :  «  Les  Sâkiyas  ne  disent-ils  pas  en  vérité 
qu'ils  ne  tuent  pas  leurs  ennemis?  et  voici  qu'ils  tuent  mes  sol- 
dats !  »  Mais  un  homme  lui  dit  :  «  Que  regardes-tu  en  te  retour- 
nant, seigneur?  —  Les  Sâkiyas  tuent  mes  soldats,  répondit  le  roi. 
—  Pas  un  de  tes  hommes  n'est  mort,  dit  ce  soldat,  compte-les 
plutôt.  » 

Et  faisant  le  compte  il  vit  que  pas  un  seul  n'était  mort,  et  s'en 
allant  il  dit  :  «  Tous  ceux  qui  diront  :  Nous  sommes  des  Sâkiyas, 
tuez-les  tous  ;  mais  accordez  la  vie  à  tous  ceux  qui  se  tiennent  au- 
près de  mon  grand-père  maternel  le  prince  Sâkiya  Mahânâma.  » 

Les  Sâkiyas  ne  trouvant  rien  où  se  prendre,  les  uns  mordirent 
une  herbe,  les  autres  prirent  une  tige  de  lotus  et  restèrent  de- 
bout. On  leur  demanda  :  «  Etes-vous  Sâkiyas?  »  Comme,  même 
en  danger  de  mort,  les  Sâkiyas  ne  disent  pas  le  mensonge,  ceux 
qui  mordaient  une  herbe,  dirent  :  «  Ce  n'est  pas  un  légume 
(sâko),  mais   une   herbe,  »  et  ceux  qui  avaient  pris  une  tige 
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de  lotus,  dirent  :  «  C'est  une  lige  de  lotus,  non  un  légume  !  » 

Parmi  eux,  ceux  qui  étaient  auprès  de  Mahânâma  eurent  la 
vie  sauve  ;  ceux  qui  étaient  restés  debout  en  mordant  une  herbe, 
prirent  le  nom  de  Tinasâkiyas,  ceux  qui  étaient  restés  debout 
avec  la  tige  de  lotus,  celui  de  Nalasâkiyas. 

Et  sans  même  excepter  les  enfants  à  la  mamelle,  Vidùdabha 
les  fit  tous  massacrer  ;  ce  fut  un  fleuve  de  sang.  Il  lava  son  siège 
dans  le  flot  de  sang.  C'est  ainsi  que  la  famille  des  Sàkiyas  fut 
détruite  par  Vidùdabha. 

Il  laissa  en  arrière  le  prince  Sâkiya  Mahânâma.  «  A  l'heure  du 
repas  du  matin,  pensa-t-il,  je  ferai  le  repas  du  matin.  »  Étant  arrivé 
à  une  certaine  place,  quand  on  apporta  le  riz,  il  fit  appeler  Mahâ- 
nâma :  «  Nous  mangerons  ensemble.  »  C'est  ainsi  qu'il  parla  au 
grand-père;  mais  les  nobles,  même  en  danger  de  mort,  ne  mangent 
pas  avec  les  fils  d'une  esclave.  Aussi  Mahânâma,  remarquant  un 
lac,  dit  :  «  J'ai  les  membres  souillés,  je  vais  prendre  un  bain.  — 
Prenez  un  bain,  grand-père,  »  dit  le  roi.  Alors  le  vieillard  pensa  : 
«  Si  je  ne  mange  pas  avec  lui,  il  me  tuera  ;  il  vaut  mieux  mou- 
rir de  moi-même.  »  Il  laissa  pendre  ses  cheveux,  fit  un  nœud 
au  bout,  fit  entrer  ses  orteils  dans  ses  cheveux,  et  plongea  dans 
l'eau.  Mais,  par  la  vertu  de  ses  qualités,  le  palais  des  Nâgas  de- 
vint brûlant,  les  Nâgarâjas  se  demandèrent  ce  que  c'était,  et 
vinrent  à  sa  rencontre;  ils  le  placèrent  sur  leur  tête  et  le  firent 
entrer  dans  le  palais,  où  il  demeura  pendant  douze  ans. 

Cependant  Vidùdabha  pensait  :  «  Mon  grand-père  va  revenir 
d'un  moment  à  l'autre  »  et  il  s'assit;  mais,  comme  Mahânâma 
tardait  à  l'excès,  il  fit  examiner  le  lac  à  la  lueur  des  lampes  ;  il 
fit  examiner  jusqu'aux  vêtements  des  autres  (?)  et  ne  trouvant 
rien  :  «  Il  sera  parti,  »  pensa-t-il.  Lui-même  alors  se  mit  en 
route.  Vers  la  nuit,  il  atteignit  la  rivière  Aciravatî,  et  dressa 
son  camp.  Les  uns  se  couchèrent  dans  le  lit  sablonneux,  à 
Tintérieur  du  fleuve;  les  autres,  en  dehors,  sur  la  terre  ferme. 
Ceux  qui  s'étaient  couchés  à  l'intérieur  étaient  ceux  qui  n'avaient 
point  commis  le  péché  ;  ceux  qui  s'étaient  couchés  à  l'extérieur 
étaient  coupables.  Or,  des  fourmis  sortirent  de  terre  à  la  place  où 
ils  étaient  couchés  les  uns  et  les  autres.  Ils  se  levèrent,  disant  : 
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«  Il  y  a  des  fourmis,  il  y  a,  des  fourmis  »,  do  sorte  que  ceux  qui 
n'avaient  pas  commis  le  péché  montèrent  sur  le  bord  et  s'y  cou- 
chèrent, et  les  autres,  les  coupables,  descendirent  et  se  couchè- 
rent dans  le  lit  sablonneux  du  fleuve. 

A  ce  moment  un  nuage  monta  dans  le  ciel  ;  il  fit  pleuvoir  une 
violente  averse  de  grêle  ;  le  torrent  du  fleuve  se  précipita.  Comme 
une  mer,  il  engloutit  Vidûdabha  avec  sa  troupe  et  tous  devinrent 
la  nourriture  des  poissons  et  des  tortues. 

La  foule  commença  une  discussion  :  «  Le  massacre  des  Sâkiyas 
est  une  chose  non  convenable  ;  c'était  même  un  acte  coupable 
que  de  répéter  dans  la  colère  :  «  Il  faut  faire  périr  les  Sâkiyas.  » 
Tels  étaient  leurs  discours. 

Le  Maître,  entendant  ces  discours,  leur  dit  :  «  0  bhikkhus,  bien 
que,  dans  leur  existence  présente,  le  meurtre  des  Sâkiyas  fût  une 
chose  non  convenable  ;  toutefois,  par  la  nécessité  de  leurs  actes 
antérieurs,  ils  n'ont  eu  que  ce  qu'ils  méritaient.  —  Qu'avaient- 
ils  donc  fait  auparavant,  demandèrent  les  bhikkhus?  —  Us 
avaient,  tous  ensemble,  jeté  du  poison  dans  un  fleuve.  » 

Une  autre  fois,  dans  une  assemblée  de  Dhamma,  les  bhikkhus 
se  mirent  àparler  :  «Autant  de  Sâkiyas  Vidûdabha  fit  assassiner, 
—  et  il  s'en  allait  au  comble  de  ses  vœux;  —  autant  il  avait 
d'hommes  autour  de  lui,  avec  lesquels  il  devint  dans  la  mer  la 
proie  des  poissons  et  des  tortues  ».  Le  Maître  vint  et  demanda  : 
«  De  quoi  parlez-vous,  ô  bhikkhus?  »  On  le  lui  dit.  Alors  il  reprit  : 
«  O  bhikkhus,  toutes  ces  créatures  avaient  réalisé  le  comble  de 
leurs  vœux,  alors  vint  le  roi  de  la  mort,  comme  l'inondation 
qui  submerge  le  village  endormi.  Il  vint  et  brisa  en  elles  le  prin- 
cipe de  la  vie  pour  les  plonger  dans  les  quatre  océans  de  mal- 
heur !  »  Et  le  Maître  ajouta  la  stance  : 

«  L'homme  à  V esprit  convoiteux,  précisément  quand  il  cueille 
des  fleurs,  la  mort  le  prend  et  l'emporte,  comme  fait  l'inondation 
du  village  endormi.  » 

(Stance  47,  Dhammapada). 

GODEFROY  DE  BlONAY 
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Samufx  Berger.  —  Histoire  de  la  Vulgate  pendant  les  premiers  siècles 
du  moyen  âge.  —  Mémoire  couronné  par  l'Institut.  —  Paris,  Hachette.. 
1893.  —  Gr.  in-8  de  xxiv  et  443  p. 

Le  travail  tout  à  fait  technique  de  M.  Samuel  Berger,  que  je  tiens  à  présenter 
aux  lecteurs  de  cette  Revue,  relève  de  la  paléographie  et  de  la  critique  des  textes 
plus  que  de  l'histoire  ecclésiastique  proprement  dite.  L'histoire  religieuse 
générale  n'en  tire  qu'un  bénéfice  très  restreint  et  qui  paraîtra  certainement  dis- 
proportionné au  labeur  immense  que  ce  mémoire  représente.  Il  ne  lui  apporte, 
en  effet,  aucun  document  nouveau,  ni  aucune  interprétation  nouvelle  des  phé- 
nomènes religieux.  L'histoire  ecclésiastique  elle-même  n'y  puisera  guère  de 
données  tout  à  fait  inédites,  mais  elle  y  trouve  des  confirmations  et  des  rectifi- 
cations, par  voie  indirecte,  de  faits  qui  lui  étaient  déjà  attestés  par  ailleurs. 
L'importance  de  l'œuvre  entreprise  à  l'instigation  de  Charlemagne  pour  la  cor- 
rection du  texte  sacré,  l'influence  des  missionnaires  et  des  moines  d'origine 
irlandaise  sur  les  églises  franques  et  germaniques,  l'action  exercée  par  la  civi- 
lisation visigothe  dans  le  midi,  la  persistance  même  des  versions  du  Nouveau 
Testament  antérieures  à  la  Vulgate,  tout  cela  était  connu  auparavant.  Le  livre 
de  M.  Samuel  Berger  n'est  pas  une  étude  des  origines  de  la  Vulgate,  ni  même 
une  analyse  de  l'influence  exercée  par  la  Vulgate  sur  la  théologie  ou  la  piété  au 
début  du  moyen  âge.  C'est  uniquement  une  histoire  du  texte  de  la  Vulgate, 
limitée  à  une  période  spéciale;  mais  ce  texte,  c'est  le  texte  de  la  Bible  telle  que 
le  moyen  âge  l'a  connue,  et  cette  histoire  est  une  merveille  de  patience,  de  pré- 
cision, d'érudition  consciencieuse,  dont  les  conclusions  pourront  servir  aux  his- 
toriens de  l'Église  et  dont  la  méthode  peut  être  donnée  en  exemple  à  tous  ceux 
qui  font  de  l'histoire  religieuse  scientifique. 

M.  Samuel  Berger  était  admirablement  préparé  à  ce  travail  par  ses  études 
antérieures.  Il  a  consacré  sa  vie  à  l'histoire  de  la  Bible.  En  1879  il  expose  les 
origines  de  la  critique  moderne  du  texte  biblique  dans  la  Bible  au  seizième  siècle 
et  il  publie  une  thèse  latine  sur  les  glossaires  et  sur  les  manuels  exégétiques  du 
moyen  âge.  En  1884  paraît  La  Bible  française  au  moyen  âge,  étude  magistrale 
sur  les  plus  anciennes  versions  de  la  Bible  écrites  en  prose  de  langue  d'oïl, 
déjà  couronnée  par  l'Institut.  Cette  fois  M.  Berger  s'attaque  au  texte  même  de 
la  Vulgate  et  aborde  son  étude  par  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Il  applique 
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ainsi  à  l'histoire  du  texte  biblique  la  méthode  régressive,  contrairement  à  l'usage 
général,  parce  qu'il  préfère  partir  de  ce  qui  est  mieux  connu  et  plus  accessible 
pour  remonter  aux  régions  moins  explorées  des  sources.  Pour  l'exposition,  cette 
méthode  n'est  pas  sans  offrir  de  sérieux  inconvénients;  au  point  de  vue  de  la 
critique  rigoureuse,  pour  le  jalonnement  des  recherches  dans  une  enquête  qui 
se  fait,  mais  qui  n'est  pas  achevée,  elle  présente  des  avantages  de  précision  qui 
devaient  lui  assurer  la  préférence. 

Ainsi  M.  Berger  aborde  son  sujet  par  le  milieu,  laissant  hors  de  son  atteinte 
et  le  point  de  départ,  c'est-à-dire  les  origines  de  la  Vulgate,  et  le  point  d'ar- 
rivée, c'est-à-dire  le  texte  qui  fut  établi  à  Paris  au  xme  siècle  pour  les  besoins 
de  l'Université  et  qui  est  devenu  le  texte  officiel  de  l'Église  catholique.  Il  y  a  à 
cette  manière  de  procéder  une  raison  indépendante  de  la  volonté  de  l'auteur.  Le 
sujet  qu'il  traite  avait  été  mis  au  concours  par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  pour  l'année  1891,  mais  l'Académie  l'avait  limité  à  l'époque  caro- 
lingienne. Cette  limitation  n'est  pas  pour  déplaire  à  l'auteur.  Aucune  époque, 
dit  M.  Berger,  n'était  plus  convenable  pour  en  faire  le  centre  des  recherches; 
c'est  la  période  qui  a  produit  les  plus  beaux  manuscrits,  les  recensions  les  plus 
célèbres,  et  les  progrès  delà  paléographie,  en  ce  qui  concerne  les  écritures  caro- 
lingiennes, assuraient  à  l'enquête  un  point  de  départ  assuré. 

Néanmoins,  M.  Berger  a  compris  que  l'essentiel,  pour  bien  apprécier  la  valeur 
des  textes  représentés  par  les  manuscrits  carolingiens,  c'était  de  rechercher  leurs 
origines,  c'est-à-dire  les  textes  anciens  sur  lesquels  ils  avaient  été  copiés,  et  il 
est  arrivé  à  la  conclusion  que  ce  sont  ces  textes  anciens  qui  éclairent  le  sujet  bien 
plus  encore  que  les  textes  carolingiens  eux-mêmes.  Il  y  a  là  une  thèse  originale 
et  significative  pour  les  historiens  mêmes  de  l'Église.  «  L'œuvre  personnelle  des 
savants  du  règne  de  Charlemagne,  pour  la  correction  de  la  Bible,  a  certainement 
été  beaucoup  moindre  qu'on  ne  serait  disposé  à  le  croire,  et  leur  origine  a 
peut-être  exercé  une  plus  grande  influence  sur  leurs  travaux  que  les  opinions 
critiques  qu'ils  pouvaient  avoir  (p.  ix).  » 

L'œuvre  personnelle  de  M.  Berger,  appuyée  sans  doute  sur  les  nombreux 
travaux  dont  la  Vulgate  a  été  l'objet  et  dont  il  a  dressé,  au  début  de  son  livre, 
une  liste  très  complète,  mais  reposant  avant  tout  sur  des  recherches  et  des  col- 
lations propres  que  la  modestie  de  l'auteur  l'empêche  de  signaler,  et  que  chaque 
page  de  son  livre  trahit,  cette  œuvre  personnelle,  dis-je,  c'est  d'avoir  essayé, 
en  partant  des  données  paléographiques  fournies  par  les  manuscrits,  d'établir 
une  généalogie  des  textes.  A  cet  effet,  il  a  suivi  l'ordre  géographique  ;  i!  a  recherché 
tout  d'abord  l'origine  locale  des  manuscrits,  de  manière  à  remonter  aux  sources 
locales  des  diverses  recensions.  Cette  méthode  l'a  conduit  à  reconnaître  que  la 
Gaule  est  restée  longtemps  fidèle  aux  anciennes  versions,  qu'il  n'y  a  pas  à 
proprement  parler  de  texte  gaulois  de  la  Vulgate,  que  les  manuscrits  de  cette 
célèbre  traduction  lui  sont  venus  du  dehors,  notamment  des  Iles  Britanniques, 
surtout  de  l'Irlande,  d'une  part,  de  l'Espagne,  d'autre  part,  où  les  traditions  con- 
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servèrent  leur  originalité  propre  mieux  que  dans  les  pays  d'occupation  plus  mé- 
langée, mais  que  ces  textes  étrangers  n'ont  pas  exercé  d'influence  directe  sur 
l'établissement  des  textes  français  à  l'époque  carolingienne.  «  L'autorité  a  ap- 
partenu tout  entière  aux  textes  que  nous  pourrions  appeler  des  textes  de  pénétra- 
tion, à  ces  rejetons  des  textes,  soit  espagnols,  soit  irlandais,  qui  se  sont  implan- 
tés, de  proche  en  proche,  dans  notre  pays  »  (p.  xn-xin).  Voilà  ceux  que 
M.  Berger  s'est  efforcé  de  reconnaître,  soit  dans  les  manuscrits  anciens,  lorsqu'il 
a  pu  en  trouver,  soit  dans  des  manuscrits  plus  récents  où  ils  se  sont  conservés. 

A  cet  effet,  dans  une  première  partie,  après  quelques  pages  sur  l'Introduction 
de  la  Vulgate  en  Gaule,  M.  Berger  étudie  les  textes  primitifs,  c'est-à-dire  espa- 
gnols, irlandais  et  anglo-saxons.  Passant  ensuite  à  la  combinaison  de  ces  textes 
étrangers  sur  le  sol  de  la  France  qui  constitue  les  anciens  textes  d'origine 
française,  il  étudie  ceux-ci  en  les  groupant  d'après  leur  provenance  locale, 
d'abord  ceux  d'entre  les  Pyrénées  et  la  Loire,  puis  ceux  du  nord  de  la  France. 
Enfin  un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  textes  émanant  de  Saint-Gall,  tant 
à  cause  de  l'influence  très  considérable  exercée  sur  le  texte  comme  sur  l'art 
biblique  par  la  tradition  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  que  par  suite  de  l'abondance 
et  de  la  continuité  des  témoignages  que  fournit  la  bibliothèque  de  la  célèbre 
abbaye.  Je  signale  tout  particulièrement  ce  chapitre  aux  historiens  à  cause  des 
éléments  intéressants  qu'il  apporte  à  la  caractéristique  des  origines  religieuses 
et  intellectuelles  de  cet  important  foyer  du  christianisme  dans  l'Europe  centrale. 

Après  avoir  ainsi  fouillé  les  antécédents  des  textes  carolingiens,  M.  Berger 
aborde  directement  le  cœur  même  de  son  sujet  par  l'étude  de  la  Bible  de  Théo- 
dulphe.  Le  célèbre  évêque  d'Orléans  est  contemporain  de  Charlemagne,  donc 
carolingien  ;  mais  il  n'est  pas  de  l'école  carolingienne.  Les  efforts  très  sincères 
et  à  beaucoup  d'égards  très  ingénieux  qu'il  fît  pour  établir  un  bon  texte  biblique 
sont  indépendants  de  la  pensée  du  maître  impérial.  Il  importe  de  l'observer,  car 
il  y  a  là  un  indice,  sur  lequel  on  n'a  peut-être  pas  suffisamment  insisté,  d'où 
nous  pouvons  conclure  qu'il  existait  à  l'époque  de  Charlemagne  chez  les  clercs 
les  plus  instruits  un  sentiment  assez  vif  de  la  nécessité  de  corriger  le  texte  bi- 
blique, et  que  le  mérite  d'avoir  provoqué  une  revision  des  textes  ne  doit  pas 
être  attribué  à  la  seule  initiative  du  prince.  Malheureusement  pour  le  succès  de 
son  œuvre,  Théodulphe  avait  des  qualités  scientifiques  plutôt  que  pratiques.  Il 
conservait  en  marge  les  variantes  qu'il  avait  pu  réunir;  quoique  d'origine  visi- 
gothe  et  par  conséquent  attaché  aux  textes  languedociens  d'origine  espagnole, 
il  les  associe  parfois  aux  textes  irlandais;  il  n'a  pas  su  être  homme  de  cour;  il 
n'a  pas  su  faire  copier  exactement  le  texte  qu'il  avait  établi.  A-t-il  seulement 
pu  achever  l'œuvre  critique  entreprise  par  lui?  De  grandes  inégalités  dans  la 
valeur  du  texte  permettent  de  supposer  qu'il  eut  tout  au  moins  des  défaillances. 

Moins  scrupuleux  à  l'égard  des  variantes,  mais  plus  pratique  et  avec  plus  de 
suite  dans  l'esprit,  Alcuin  fait  une  œuvre  dont  la  valeur  scientifique  est  moindre 
que  celle  de  la  Bible  de  Théodulphe,  mais  qui  répondait  beaucoup  mieux  aux 
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intentions  de  Charlemagne.  Pour  ce  prince,  il  importait  sans  doute  d'avoir  un 
bon  texte  de  la  Bible,  mais  il  avait  encore  bien  plus  à  cœur  d'avoir  un  texte 
unique,  officiel.  Ce  désir  ne  fut  que  partiellement  réalisé.  Charlemagne  n'avait 
pas  compté  sur  les  négligences  des  copistes  et  les  calligraphies  de  l'École  de 
Tours,  si  remarquables  qu'ils  soient  au  point  de  vue  paléographique,  ne  surent 
pas  prévenir  la  corruption  du  texte,  o  Le  texte  des  derniers  manuscrits  de 
Tours  n'est  pas  un  mauvais  texte,  dit  M.  Berger,  car  on  lui  a  épargné  les 
grandes  interpolations  et  les  copistes  de  l'Ecole  de  Tours  ont,  au  fond,  observé 
*a  pensée  d'Alcuin  ;  mais  ce  texte  est  un  texte  médiocre,  abâtardi  et  sans  carac- 
tère, comme  doit  être  un  texte  sur  lequel  se  sont  exercés  de  nombreux  copistes 
et  de  plus  nombreux  correcteurs  »  (p.  xvi).  Charlemagne  a  réussi  à  débarrasser 
les  lettres  sacrées  de  la  plupart  des  mauvais  textes  bibliques  antérieurs  qui  les 
avaient  envahies;  il  n'est  pas  parvenu  à  faire  établir  un  bon  texte  et  la  société 
chrétienne,  après  lui,  a  encore  bien  moins  su  maintenir  celui  qu'il  lui  avait  laissé. 

Pour  contrôler  et  critiquer  avec  compétence  le  travail  de  M.  Samuel  Berger, 
il  faudrait  le  refaire  après  lui,  reprendre  avec  lui  chaque  manuscrit  et  recom- 
mencer le  labeur  de  bénédictin  auquel  il  s'est  livré.  La  classification  des  textes 
est,  en  effet,  extrêmement  délicate.  Les  passages  sur  lesquels  M.  Berger  fait  porter 
la  comparaison,  les  variantes  qu'il  signale  comme  caractéristiques,  ont-ils  tou" 
jours  cette  valeur  normative  que  l'auteur  leur  accorde?  Là  est  la  vraie  difficulté 
au  point  de  vue  scientifique  et  M.  Berger  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  réparti 
tous  ses  textes  d'une  manière  définitive.  Mais,  sans  entreprendre  l'examen  de 
ces  questions  de  détail,  —  ce  qui  comporterait  un  ouvrage  de  même  étendue 
que  le  sien  —  on  a  l'impression  que  les  données  sur  lesquelles  reposent  les 
conclusions  de  M.  Berger,  sont  assez  nombreuses  et  en  général  assez  précises, 
pour  que  l'on  puisse  accepter  avec  la  plus  entière  confiance  les  résultats  aux- 
quels son  enquête  aboutit.  Seule  l'étude  des  origines  de  la  Vulgate,  s'il  est  pos- 
sible d'y  reconnaître  quelque  chose  de  précis,  pourrait  apporter  quelques  mo- 
difications intéressantes,  en  permettant  de  rattacher  à  leurs  véritables  antécédents 
les  variantes  qui  ne  trouvent  pas  leur  explication  dans  les  antécédents  moins 
anciens  étudiés  par  M.  Berger.  Il  faut  espérer  que  l'auteur  ne  reculera  pas  de- 
vant cette  tâche  et  qu'il  lui  sera  donné  d'achever  ainsi  cette  histoire  de  la  Bible 
depuis  l'antiquité  chrétienne  jusqu'à  la  Renaissance  chrétienne,  dont  il  a  déjà 
écrit  les  principaux  chapitres  et  dont  il  nous  doit  maintenant  le  tableau  d'ensemble. 

Nul  n'est  mieux  qualifié  que  M.  Berger  pour  une  pareille  œuvre.  Familiarisé 
avec  la  paléographie,  il  est  en  même  temps  exégète  savant;  médiéviste,  il  est 
non  moins  versé  dans  l'archéologie  et  l'histoire  chrétienne  primitives.  Enfin  et 
surtout  il  y  a  chez  lui  un  amour  profond  de  la  Bible  allié  à  une  indépendance 
complète  de  critique  à  l'égard  de  la  Bible  du  moyen  âge,  puisqu'en  sa  qualité 
de  protestant,  il  ne  peut  accorder  d'autorité  dogmatique  qu'aux  textes  originaux 
hébreu  ou  grec. 

Jean  Réville. 
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René  Basset.  —  L'expédition  du  Château  d'or  et  le  combat  de  'Ali 
contre  le  dragon.  —  Rome,  1893.  in-8  de  81  p. 

La  littérature  populaire  des  peuples  mohamétans,  et  spécialement  la  littéra- 
ture arabe,  n'a  pas  seulement  emprunté  et  refondu  des  contes  originaires  de 
l'Inde  et  de  la  Perse.  Elle  possède  un  trésor  complet  de  légendes  populaires  et 
de  contes  qui,  pour  avoir  mainte  fois  subi  des  influences  étrangères,  reconnais- 
sablés  dans  tel  détail  ou  tel  épisode,  n'en  doivent  pas  moins  leur  origine  à 
l'imagination  propre  des  peuples  islamiques  parlant  arabe. 

D'après  l'époque  et  les  événements  auxquels  se  rapportent  les  éléments  dont 
elle  se  compose,  cette  littérature  peut  être  classée  en  trois  couches  : 

En  premier  lieu,  on  peut  distinguer  les  légendes  et  les  contes  populaires  qui 
ont  traita  des  événements  antérieurs  à  l'Islam.  Il  faut  citer  ici  tout  d'abord 
l'épopée  populaire,  riche  en  épisodes,  connue  sous  le  nom  de  Roman  de  'Antar, 
dont  l'édition  la  plus  complète  est  encore  celle  qui  a  été  publiée  en  32  volumes, 
chez  Schàhin,  au  Caire,  après  1870'.  On  sait  que  plusieurs  épisodes  de  ce  ro- 
man ont  été  mis  en  traduction  française  par  Caussin  de  Perceval,  Cardonne, 
Lamartine,  Cherbonneau,  Dugat  et  d'autres,  et  il  est  bien  regrettable  que  la 
traduction  complète,  tentée  deux  fois,  par  Hamnier*  et  par  M.  Marcel  Devic3, 
n'ait  pas  pu  être  terminée. 

A  la  couche  préislamique  appartient  aussi  la  Sîra  de  Sejf  b.  Di  Jazan,  l'his- 
toire légendaire  de  l'héroïque  guerrier  sud-arabique,  imprimée  au  Caire  en 
dix-neuf  parties  (1877).  Je  ne  puis  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs4, 
c'est  que  les  curieux  qui  étudient  les  légendes  populaires,  en  négligeant  de  dé- 
pouiller ces  deux  recueils,  se  privent  d'une  des  mines  les  plus  abondantes  pour 
leurs  recherches.  Il  serait  temps  que  ces  précieux  écrits  fussent  mis  à  la  dispo- 
sition de  l'histoire  des  traditions  populaires  et  du  folklore  avec  les  riches  maté- 
riaux qu'ils  renferment. 

La  seconde  couche  comprend  tout  ce  qui  est  relatif  aux  expéditions  conqué- 
rantes de  l'Islam.  L'imagination  des  conteurs  orientaux  s'est  attaquée  de  très 
bonne  heure  à  cette  période  où  la  réalité  historique  est  déjà  par  elle-même  si 
remarquable.  Leur  zèle  religieux  et  leur  amour  du  merveilleux  étaient  égale- 
ment intéressés  aux  amplifications  légendaires  qu'ils  firent  subir  aux  événements 
de  cette  époque.  Dès  le  début  du  second  siècle  de  Tlslam,  la  littérature  des 
Mayhâzî  (guerres  de  conquête)  est  des  plus  florissantes  et  ses  fantaisies  exces- 
sives provoquent  déjà  la  critique  des  théologiens,  peu  sceptiques  cependant  de 

1)  Voyez  la  mention  que  j'ai  insérée  au  supplément  de  Pertsch,  Kalalog  der 
arabischen  Handschriften  der  Bibliolhek  in  Gutha,  V  (1892),  p.  57. 

2)  Aventures  cCAntar,  roman  arabe...  par  M.  llammer,  publié  par  M.  Pou- 
joulat  (Paris,  1868-1869). 

3)  Deuxième  édition,  Paris,  Leroux,  1878. 

4)  Andree's  Globus,  1893,  p.  66. 
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leur  naturel '.  Le  succès  des  Maghàzî  apocryphes  du  pseudo-Wâkidi,  au  point 
de  vue  littéraire,  témoigne  de  l'accueil  favorable  que  ce  genre  de  productions 
a  rencontré  même  dans  les  milieux  les  plus  rigoristes.  Tandis  que  les  œuvres  de 
date  ancienne  se  renferment  en  général,  du  moins  quant  à  la  forme,  dans  les 
cadres  de  l'histoire,  quitte  à  embellir  celle-ci  par  toute  espèce  d'exagérations, 
les  légendes  ultérieures  sur  l'époque  des  conquêtes  donnent  entièrement  dans 
le  genre  fabuleux  avec  tout  ce  qu'il  comporte  de  magie  et  de  merveilleux. 

Une  troisième  couche  enfin  de  cette  littérature  populaire  renferme  les  contes 
qui  se  rapportent  aux  temps  postérieurs  de  l'Islam.  Le  plus  connu  de  ces  écrits 
est  le  roman  à'Abù  Zejd  ou  de  la  tribu  des  Banù  Hilïd,  le  récit  des  luttes  entre 
cette  tribu  de  Bédouins  et  les  Berbers  Zenàta.  A  une  époque  encore  plus  tar- 
dive appartient  la  Sîrat  az-Zdhir,  qui  se  déroule  au  temps  du  sultan  mamelouck 
El-Melik  el-Zâhir  Bîbar  ». 

De  nos  jours  encore  on  recherche  beaucoup  en  Orient  ces  récits,  d'autant  que 
l'imprimerie  permet  de  donner  plus  facilement  satisfaction  aux  goûts  du  public. 
Il  se  publie  continuellement,  surtout  dans  les  imprimeries  égyptiennes,  des 
éditions  d'ensemble  aussi  bien  que  des  tirages  spéciaux  des  épisodes  les  plus 
appréciés.  Il  serait  très  difficile  d'en  dresser  une  bibliographie  complète.  Le  Cata- 
logue périodique  des  livres  orientaux,  publié  à  intervalles  irréguliers  par  la  mai- 
son Brill,  de  Leyde,  depuis  1883,  en  enregistrait  un  certain  nombre,  mais  de- 
puis le  neuvième  fascicule,  qui  a  paru  en  1891,  cette  utile  publication  est  mal- 
heureusement interrompue. 

Les  contes  publiés  par  M.  Basset  sous  le  titre  placé  en  tète  de  cette  notice 
appartiennent  à  la  seconde  couche  .  Il  en  donne  le  texte  arabe  avec  traduction 
française  et  commentaire.  Le  savant  professeur  de  l'École  supérieure  des  lettres 
d'Alger,  qui  a  déjà,  par  de  nombreux  écrits,  enrichi  nos  connaissances  sur  l'es- 
prit populaire  oriental,  est  l'un  des  spécialistes  les  plus  compétents  en  ces  ma- 
tières. Quiconque  connaît  ses  travaux  remarquablement  abondants  sait  avec  quel 
succès  il  joint  la  connaissance  scientifique  des  langues  et  littératures  sémitiques 
et  africaines  à  un  sens  très  fin  de  la  littérature  populaire,  de  la  science  des  légendes 
et  du  folklore,  et  combien  ses  publications  relatives  à  ces  questions  ouvrent 
d'aperçus  nouveaux  et  livrent  de  résultats  intéressants.  Les  œuvres  de  la  litté- 
rature populaire  musulmane  qu'il  nous  présente  cette  fois-ci  se  rapportent  aux 
premiers  temps  des  conquêtes  mohamétanes.  Mohammed  est  encore  vivant  et  le 
héros  dont  les  hauts  faits  y  sont  glorifiés  est  son  cousin  et  gendre  cAli.  L'éditeu  r 
se  fonde  sur  le  rôle  prépondérant  assigné  à  f  Ali  et  sur  ce  que  les  khalifes  repous- 
sés par  les  Shiites  ne  sont  pas  nommés  dans  ces  récits,  pour  établir  que  ce  sont 
des  produits  nés  en  terre  shiite,  et  part  de  là  pour  supputer  la  date  et  le  lieu  de 


1)  Muhammedanische  Sludien,  II,  p.  206. 

2)  Ce  roman  a  commencé  d'être  connu  en  Europe  par  les  épisodes  recueillis 
dans  l'ouvrage  de  Lane  :  Manners  and  customs  of  the  modem  Egyptians. 
ch.  xxi  et  xxu  (5e  éd.,  Londres,   1871),  II,  p.  103-143. 
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leur  formation  et  pour  proposer  une  hypothèse,  «  d'après  laquelle  cette  légende 
aurait  été  propagée  par  les  Fatimiies,  ou  du  moins  par  leurs  partisans  dans  le 
Maghreb  »  (p.  5). 

Cette  conclusion  ne  me  paraît  rien  moins  qu'assurée.  Nous  avons  affaire  ici, 
non  pas  à  1'  'Ali  shiite,  mais  à  l"Ali  populaire.  Dansl'espr't  des  populations  moha- 
métanes  'Ali  est  demeuré  comme  le  héros  par  excellence  :  La  fatd  illd-'Ali  wald 
sejf  illd-Dû-l-fikdr,  c'est-à-dire  :  «  Il  n'y  a  pas  de  héros  en  dehors  d"Ali  et  pas 
d'épée  en  dehors  de  Dû-1-fikàr  »  (l'épée  d'cAli).  Pour  accepter  cette  idée,  il  n'est 
pas  besoin  d'être  un  Shiite  déclaré.  Par  contre,  la  tendance  shiite,  si  elle  avait 
inspiré  ces  récits,  n'aurait  pas  manqué  d'y  introduire  plus  d'un  incident  de 
caractère  polémique  et,  si  ces  contes  étaient  nés  en  terre  sectaire,  il  y  aurait 
certainement  des  allusions  aux  rivaux  d'  'Ali.  La  conscience  populaire  mohamé- 
tane  assigne  à  'Ali  le  caractère  héroïque;  les  questions  dogmatiques,  d'ailleurs 
de  moindre  importance  pour  le  peuple,  et  les  controverses  sur  l'Imam  légitime 
n'ont  rien  à  y  voir.  Ce  qui  caractérise  les  légendes  proprement  shiites,  c'est  qu'on 
y  trouve  des  scènes  de  la  Passion,  des  descriptions  des  souffrances  de  la  mal- 
heureuse famille  du  Prophète.  Celui  qui  fut  plus  tard  le  quatrième  khalife  est 
pour  tous  les  mohamétans  l'un  des  types  favoris  de  l'imagination  populaire,  en 
sorte  que  le  seul  fait  de  lui  donner  un  rôle  prépondérant  dans  un  récit  ne  trahit 
pas  nécessairement  l'esprit  de  parti. 

Dans  les  contes  qui  nous  occupent,  le  rude  adversaire  du  diable  et  des  dragons 
n'a  aucun  caractère  de  chef  de  parti.  L'imagination  populaire  fait  intervenir  'Ali 
partout  où  il  y  a  quelque  action  héroïque  et  surhumaine  à  accomplir,  sans  se 
laisser  troubler  par  les  anachronismes  ou  par  toute  autre  invraisemblance  histo- 
rique. Dans  l'Afrique  du  Nord  où  il  n'a  jamais  été,  'Ali  passe  auprès  du  peuple 
pour  le  tendeur  de  montagne.  Non  loin  de  Hammam-Lif  il  y  a,  entre  le  Bû 
Kurnejn  et  le  Rsâs,  une  faille  profonde  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  :  «  brèche 
de  notre  Seigneur  'Ali.  »  Celui-ci,  cerné  par  une  armée  chrétienne,  se  serait 
ouvert  une  issue  d'une  façon  miraculeuse  par  un  formidable  coup  d'épée. 

Dans  les  contes  publiés  ici  par  M.  Basset,  'Ali  ne  lutte  pas  contre  des  adver- 
saires humains.  Ils  appartiennent  à  cette  catégorie  de  légendes  où  le  héros  doit 
triompher  de  puissances  surhumaines,  Ginns  ',  Démons,  Dragons,  etc.  La  lutte 
entreprise  du  consentement  du  Prophète  par  le  héros  de  la  foi,  'Ali,  et  la  victoire 
qu'il  remporte  sur  le  Dragon,  nous  sont  présentées  ici  en  trois  versions  diffé- 
rentes, qui  n'ont  de  commun  que  le  sujet,  mais  qui  se  distinguent  nettement 
les  unes  des  autres  par  l'exécution  et  par  les  détails.  La  première  version,  retrouvée 
par  M.  Basset  dans  un  recueil  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Musée  d'Alger, 
décrit  l'entrée  du  héros  dans  un  merveilleux  château  d'or,  occupé  par  un  dan- 
gereux dragon,  seigneur  d'une  armée  de  démons  et  de  diables  et  qui  a  détruit 


{)  Les  arabisants  constateront  avec  intérêt  quici  le  pluriel  gunùn  est  formé 
du  singulier  ginn.  —  P.  43,  1.  14,  il  faut  aussi  corriger  magnûn  engunûn. 
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toute  la  population  antérieure  de  la  région.  Dans  une  seconde  version,  reproduite 
d'après  un  manuscrit  parisien  et  accompagnée  d'une  traduction,  l Ali  est  toujours 
exalté  comme  tueur  du  Dragon,  mais  les  détails  du  combat  sont  autres  et  le 
château  d'or  de  la  première  version  manque.  Celle-ci,  d'une  façon  générale,  est 
d'une  rédaction  plus  populaire  que  la  seconde  où,  comme  l'observe  fort  bien 
M.  Basset,  une  composition  plus  soignée,  un  style  plus  recherché,  l'insertion  de 
morceaux  poétiques  et  de  versets  du  Koran  dénotent  une  origine  un  peu  plus 
savante.  Si  dans  la  première  c'est  la  force  du  héros  qui,  avec  l'aide  de  Dieu, 
remporte  la  victoire,  dans  la  seconde  il  triomphe  grâce  à  des  formules  d'incan- 
tation composées  de  versets  du  Koran  et  de  noms  de  la  divinité.  Ceux  qui  s'in- 
téressent à  ce  genre  de  formules  m'en  voudraient  de  ne  pas  leur  signaler  que 
parmi  les  noms  divins  de  cette  formule  mohamélane  de  conjuration  (p.  44,  1.  9) 
se  trouvent  les  mots  hébreux  «  Ehjeh  ascher  ehje  [Exode,  ni,  14),  Adôndj  Sebdôth, 
El  Schaddaj  »  en  transcription  arabe,  qui  sont  employés  également  sur  des 
amulettes  arabes,  comme  on  le  montrera  avec  preuves  à  l'appui  dans  une  pro- 
chaine occasion.  A  mon  avis,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  lire  Jâhia  (=  Jehova), 
Charâkija,  avec  l'éditeur,  en  changeant  b  en/,  dans  bi-ahja  (lisez  :  ehje)  qui 
signifie  :  (je  te  conjure)  par  (les  mots  sacrés)  ehje,  etc. 

Le  combat  avec  le  Dragon  nous  est  présenté  par  M.  Basset  encore  dans  une 
troisième  version»  celle  qui  avait  cours  dans  la  légende  hispano-arabe.  Ici  le 
château  merveilleux  figure  de  nouveau  au  centre  du  récit.  Le  lecteur  est  ainsi 
mis  à  même  de  comparer  les  diverses  formes  de  ce  récit  merveilleux  et  il  peut 
se  faire  une  opinion  sur  un  point  important  pour  l'histoire  de  la  civilisation  : 
jusqu'à  quel  point  la  version  répandue  dans  l'Afrique  du  Nord  est-elle  dépen- 
dante de  la  version  andalouse-arabe?  En  général  l'introduction  définitive  et  la 
consolidation  de  l'esprit  mohamétan  dans  l'Afrique  du  Nord,  la  pénétration  des 
Berbers  par  l'Islam  et  leur  assimilation  de  l'esprit  islamique,  doivent  être  rap- 
portées plutôt  à  la  puissante  influence  exercée  sur  les  Kabyles  par  la  population 
mohamétane  immigrée  chez  eux  après  avoir  été  chassée  d'Espagne. 

M.  Basset  a  joint  au  conte  de  la  victoire  sur  le  Dragon  une  analyse  de  l'his- 
toire de  «  Ràs  el-ghûl  »,  qui  appartient  au  même  groupe,  et  dans  une  introduc- 
tion critique  il  donne  à  l'usage  de  ses  lecteurs  une  étude  comparée  sur  les  per- 
sonnes et  les  choses  qui  figurent  dans  les  quatre  morceaux. 

Ig.N.   GOLDZIHER. 


C.  G.  Montefiore.  —  Lectures  on  the  Origin  and  Growth   of  Reli- 
gion as  illustrated  by  the  religion  of  the  Ancient  Hebrews.  — 

Second  édition.  London,  Williams  and  Norgate,  1893. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  le  produit  des  Hibbert  Lectures  de  1892. 
C'est  un  beau  volume  de  576  pages,  qui  se  place  dignement  à  côté  des  autres 
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publications  parues  sous  les  auspices  de  la  même  Société.  Il  peut  aussi  soutenir 
la  comparaison  avec  l'ouvrage  parallèle  de  M.  Smend,  publié  la  même  année  en 
Allemagne  :  Lehrbuch  der  altlestamentlichen  Religionsgeschichte.  Et,  par  son 
caractère  sainement  critique  et  historique  il  contraste  avantageusement  avec  le 
travail  d'avocat  de  M.  Robertson,  paru  très  peu  auparavant  en  Angleterre  :  The 
early  religion  of  Israël.  Il  renferme  neuf  conférences  avec  deux  appendices.  Ces 
conférences  sont  une  histoire  suivie  de  la  religion  d'Israël,  depuis  l'époque  de 
Moïse  jusqu'à  celle  des  Macchabées.  Les  six  premières  conférences  embrassent 
chacune  une  période  de  cette  histoire.  Les  trois  dernières  s'occupent  toutes  de 
la  période  qui  s'étend  de  l'époque  de  Néhémie  à  celle  des  Macchabées. 

Il  va  de  soi  que  l'auteur,  dans  ces  conférences  faites  devant  le  grand  public, 
n'a  pas  pu  entrer  dans  les  détails  de  la  religion  d'Israël  ni  dans  ceux  de  la  cri- 
tique littéraire  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Mais  il  a  d'autant  mieux  mis 
en  relief  les  points  dominants  et  vraiment  importants  de  son  sujet.  Il  est  par- 
faitement au  courant,  non  seulement  des  résultats  généraux  de  la  critique  mo- 
derne, mais  aussi  des  études  exégétiques  de  détail.  Son  plus  grand  mérite  est 
d'avoir  retracé,  avec  une  grande  sagacité,  l'évolution  historique  de  la  religion 
d'Israël,  en  mettant  soigneusement  à  profit  les  travaux  de  ses  devanciers,  sur- 
tout ceux  de  Kuenen  et  de  Wellhausen. 

Il  nous  paraît  cependant  avoir  été  trop  réservé  concernant  la  religion  primi- 
tive des  Hébreux.  Son  point  de  départ  est  la  monolâtrie  jahviste,  qui  a  dominé 
en  Israël  depuis  Moïse  jusqu'au  vme  siècle  avant  notre  ère.  Celte  monolâtrie 
remonte-t-elie  plus  haut  que  Moïse  ou  n'a-t-elle  été  introduite  que  par  celui-ci? 
M.  Montefiore  se  contente  d'exposer  ce  que  Tiele  et  Stade  ont  fait  valoir  à 
l'appui  de  la  dernière  de  ces  thèses,  Dillmann  et  Wellhausen,  en  faveur  de  la 
première,  sans  se  prononcer  lui-même  à  ce  sujet.  Il  pense  que  nous  ne  possé- 
dons pas  des  renseignements  sulfisamment  historiques  pour  le  faire  en  con- 
naissance de  cause.  Pour  la  même  raison,  il  est  tout  aussi  réservé  touchant  la 
question  de  savoir  si  les  Hébreux  étaient  d'abord  adonnés  à  une  autre  religion 
que  le  jahvisme  et  quelle  pourrait  avoir  été  cette  religion.  Il  nous  semble  pour- 
tant qu'à  la  suite  des  études  de  Stade  et  d'autres  savants  sur  cette  question,  il 
est  possible,  non  pas  d'arriver  à  une  solution  parfaitement  satisfaisante  et  dé- 
finitive sur  ce  problème  si  complexe  ;  —  pour  cela  les  renseignements  dont  nous 
disposons  sont  vraiment  beaucoup  trop  insuffisants,  —  mais  au  moins  de  serrer 
le  problème  de  plus  près  et  d'arriver  à  quelques  résultats  généraux  d'une  grande 
probabilité. 

D'un  autre  côté,  M.  Montefiore  est  peut-être  trop  affirmatif  au  sujet  de  l'oeuvre 
de  Moïse,  en  lui  donnant  un  caractère  éthique  très  prononcé.  Il  attribue  même 
au  sacerdoce  crée  par  Moïse  le  mérite  d'avoir  maintenu,  à  l'époque  des  Juges  et 
dans  les  siècles  suivants,  l'union  intime  entre  la  religion  et  la  morale.  Cette 
thèse  ne  peut  nullement  être  prouvée.  Par  contre,  il  ressort  de  faits  nombreux 
que,  dans  ces  temps  reculés,  le  ritualisme  superstitieux  dominait  complèlement 
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les  jahvistes  les  plus  fidèles.  Qu'on  songe  seulement,  aux  Danites,  volant  à 
l'Ephraïmite  Mica  sou  prêtre  et  ses  objets  sacrés,  pour  établir  leculte  de  Jahvé 
dans  le  pays  qu'ils  vont  conquérir  en  exterminant  une  population  paisible  dans 
le  nord  de  la  Palestine.  Qu'on  songe  encore  à  David,  constamment  accompagné 
du  prêtre  Abiathar  et  consultant,  à  chaque  instant,  Jahvé,  par  l'intermédiaire 
de  ce  prêtre,  pendant  sa  vie  d'aventure  primitive,  où  il  vivait,  avec  sa  bande 
de  soudards,  de  meurtre  et  de  brigandage.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  que,  pen- 
dant assez  longtemps,  même  les  classes  supérieures  en  Israël,  y  compris  les 
prêtres,  professaient  une  religion  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  une  saine 
morale?  Il  est  vrai,  M.  Montefiore  passe  des  faits  de  ce  genre  sous  silence.  Mus 
aussi  nous  semble-t-il  avoir  trop  idéalisé  l'ancienne  religion  d'Israël  et  effacé 
ou  méconnu  quelques  ombres  du  tableau,  qui  auraient  dû  être  reproduites  pour 
que  celui-ci  fût  entièrement  fidèle. 

Sur  un  autre  point  encore,  nous  ne  sommes  pas  pleinement  d'accord  avec 
notre  auteur  et  nous  pensons  qu'il  affirme  plus  qu'ilne  peut  prouver;  c'est  quand, 
à  la  suite  d'autres  savants,  il  établit  une  distinction  nette  entre  les  prophètes  et 
les  voyants.  D'après  lui,  les  derniers  sont  d'origine  hébraïque  et  les  premiers 
d'origine  cananéenne.  Il  cherche  à  justifier  son  point  de  vue,  en  montrant  qu'il 
y  a  une  grande  différence  entre  le  voyant  Samuel,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans 
I  Sam.  ix,  et  la  troupe  de  prophètes  du  chapitre  suivant,  le  premier  ne  mani- 
festant aucune  exaltation,  comme  les  seconds.  Il  oublie  que,  d'après  I  Sam.xix, 
18  sqq.,  Samuel  aurait  été  le  chef  d'une  association  de  prophètes  exaltés.  Et 
puis  comment  admettre  que  les  prophètes,  qui  étaient  tous  des  adversaires 
acharnés  du  culte  de  Baal  et  d'Astarté,  auraient  eu  une  origine  cananéenne, 
alors  que  c'était  là  le  culte  cananéen  dominant?  Il  nous  paraît  donc  plus  pro- 
bable que  les  prophètes  israélites  ont  été  produits  par  le  jahvisme  et  que  le 
terme  de  voyant  leur  fut  simplement  appliqué,  dans  les  anciens  temps,  parce 
qu'ils  exerçaient  alors  l'art  de  la  divination,  comme  les  prophètes  et  les  prêtres 
de  l'antiquité  en  général. 

A  part  quelques  points,  plus  ou  moins  secondaires,  de  ce  genre  et  sujets  à 
caution,  qu'on  peut  recueillir  dans  les  premières  parties  de  notre  ouvrage,  — 
où  il  est  plus  difficile  de  saisir  la  vérité,  parce  que  les  renseignements  sur  cette 
période  sont  trop  pauvres  ou  défectueux,  —  nous  aurions  peu  à  critiquer  dans 
les  parties  suivantes.  Les  pages  que  M.  Montefiore  consacre  aux  prophètes  du 
vme  siècle,  à  la  réforme  d'Ézéchias,à  la  réaction  de  Manassé,  à  l'élaboration  et 
à  la  publication  du  code  deutéronomique,  sous  Josias,  au  ministère  de  Jérémie  et 
d'Ézéchiel,  sont  vraiment  écrites  de  main  de'  maître.  La  figure  d'Ézéchiel  gagne 
beaucoup  à  la  manière  dont  notre  savant  le  présente.  Il  défend  ce  prophète 
contre  les  jugements  défavorables  portés  sur  son  compte  dans  ces  derniers  temps 
et,  plus  particulièrement,  par  Duhm.  11  n'admet  pas  qu'il  ait  sacrifié  les  prin- 
cipes de  la  vie  morale  au  légalisme.  Il  voit  en  lui  autre  chose  encore  que  le  père 
du  formalisme  juif.  Il  montre  qu'à  côté  de  cette  tendance  on  trouve  aussi,  chez 
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ce  prophète,  tous  les  principes  fondamentaux  du  prophétisme  antérieur,  essen- 
tiellement éthique. 

Une  autre  partie  de  l'ouvrage  est  magistralement  traitée;  c'est  celle  qui  se  rap- 
porte au  code  sacerdotal .  M.  Montefiore  fait  voir  combien  ce  code  répondait  à 
la  situation  politique,  religieuse  et  morale  des  Juifs  après  la  Restauration.  Il 
indique  clairement  le  lien  qui  existe  entre  le  contenu  de  ce  code,  d'un  côté,  et 
la  religion  primitive  ou  inférieure  des  Hébreux,  l'enseignement  prophétique,  le 
code  deutéronomique  et  le  livre  d'Ézéchiel,  de  l'autre.  Il  sait  découvrir,  dans  cet 
amas  de  lois  presque  exclusivement  cérémonielles,  non  seulement  le  formalisme 
qu'il  implique,  mais  aussi  le  côté  supérieur.  Il  n'admet  pas  que  les  auteurs  de 
ce  code  aient  été  indifférents  à  l'égard  de  la  vie  morale  et  qu'ils  aient  fait  consis- 
ter toute  la  religion  dans  de  simples  rites,  comme  on  l'a  prétendu  quelquefois. 

Le  talent  de  M.  Montefiore  éclute  peut-être  le  plus  dans  les  trois  dernières 
conférences.  Apparemment,  nous  ne  possédons  presque  pas  de  renseignements 
sur  l'histoire  des  Juifs  à  cette  époque,  c'est-à-dire  de  Néhémie  aux  Macchabées. 
Aussi  les  anciennes  histoires  d'Israël  ne  consacraient-elles  souvent  que  quelques 
pages  à  cette  période.  Notre  savant,  se  plaçant,  avec  les  meilleurs  critiques 
modernes,  à  un  nouveau  point  de  vue,  nous  montre  les  diverses  tendances  et  la 
variété  de  la  vie  intellectuelle ,  religieuse  et  morale  qu'on  peut  constater  au 
soin  du  judaïsme  d'alors.  Il  attribue,  en  effet,  à  ce  temps,  non  seulement 
Malachie,  les  Chroniques  et  l' Ecclésiaste ,  comme  on  le  fait  depuis  longtemps, 
mais  encore  la  formation  définitive  du  Pentateuque,  le  remaniement  des  livres 
prophétiques,  la  composition  de  la  plupart  des  Psaumes  et  des  Proverbes,  enfin 
celle  de  Job,  de  Joël,  de  Jonas  et  de  Ruth.  Cela  lui  permet  de  dépeindre  le  rôle 
principal  des  prêtres  à  cette  époque,  le  rôle  rival  des  Lévites,  l'activité  des 
scribes  et  des  sages,  l'influence  différente  du  culte  et  de  l'Écriture  sainte. 

La  conférence  spécialement  consacrée  aux  idées  religieuses  de  cette  époque 
est  aussi  pleine  d'intérêt.  M.  Montefiore  nous  y  montre  comment  les  Juifs  d'alors 
concevaient  leurs  rapports  avec  Dieu  et  quelle  était  leur  théodicée.  Il  y  fait 
ressortir  et  les  faiblesses  et  la  valeur  delà  piété  juive.  Nous  y  rencontrons  d'excel- 
lentes explications  sur  les  anges,  les  démons  et  la  doctrine  de  la  vie  future. 
Quant  à  la  dernière  conférence,  elle  traite  principalement  de  l'influence  de  la  Loi. 
M.  Montefiore  y  combat  le  défaut  capital  de  la  plupart  des  théologiens  chrétiens, 
qui  ne  voient  dans  le  judaïsme  qu'un  pur  et  rigide  légalisme,  qui,  jugeant  celui- 
là  exclusivement  d'après  les  conceptions  du  Nouveau  Testament,  ne  veulent  y 
trouver  que  la  propre  justice  pharisaïque,  d'un  côté,  et  le  manque  d'assurance 
du  salut  ou  même  le  désespoir,  de  l'autre.  A  ses  yeux,  ce  point  de  vue  est  trop 
tendancieux.  S'appliquant  à  juger  le  judaïsme  avec  une  entière  impartialité,  en 
simple  historien,  il  fuit  voir  que  la  Loi  était,  pour  beaucoup  de  Juifs,  le  plus 
grand  sujet  de  joie  et  non  un  joug  insupportable.  Il  dit,  avec  raison,  qu'il  y  avait 
toutes  sortes  d'antinomies  au  sein  du  judaïsme  et  qu'en  voulant  lui  appliquer  les 
règles  de  la  pure  logique,  on  est  incapable  de  le  saisir  dans  sa  vérité  vivante. 
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Il  distingue,  avec  non  moins  de  justesse,  entre  la  théorie  et  les  faits.  Ainsi,  théo- 
riquement, le  judaïsme  était  du  légalisme;  mais,  défait,  les  Juifs  connaissai^it. 
fort  bien  la  miséricorde  divine  et  comptaient  beaucoup  sur  elle  pour  arriver  à 
l'assurance  du  pardon  et  du  salut. 

Nombre  d'autres  points  fort  intéressants  pourraient  être  relevés  ici  et  ailleurs. 
Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter.  Nous  ne  pouvons  cependant  terminer  ce 
compte  rendu,  sans  remercier  l'auteur  de  la  satisfaction  qu'il  nous  a  procurée  par 
ses  pages  généralement  si  saines  et  si  substantielles;  et  nous  souhaitons  un 
grand  succès  à  son  ouvrage,  surtout  dans  les  pays  de  langue  anglaise,  où  le 
traditionalisme  fait  toujours  encore  une  si  grande  et  si  aveugle  opposition  à  la 
vérité  historique.  Nous  espérons  bien  que  ce  travail ,  ainsi  que  les  publications 
de  MM.  Robertson  Smith,  Cheyne  et  d'autres  savants,  contribueront  à  briser 
les  grandes  préventions  qui  existent  encore,  au  delà  de  la  Manche,  contre  la 
critique  historique  appliquée  à  la  Bible,  et  que,  dans  les  nouvelles  générations, 
il  se  trouvera  des  hommes  capables  de  combler  la  profonde  lacune  que  vient  de 
produire,  parmi  les  érudits  de  langue  anglaise  particulièrement  compétents  dans 
ces  matières,  la  mort  prématurée  et  aussi  regrettable  que  regrettée  de  Smith, 
dont  la  nouvelle  nous  est  parvenue  ces  derniers  jours. 

C.    PlEPENBRÎNG. 
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L'enseignement    biblique  et  le  haut  enseignement  catholique 

e  1  France.  —  Dans  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature, au  16  avril, 
on  lit  ce  qui  suit  : 

«  M.  l'abbé  A.  Loisy,  professeur  d'Ecriture  sainte  à  l'Institut  catholique  rie 
Paris,  cesse  la  publication  de  sa  revue  semi-mensuelle  :  L'Enseignement  biblique. 
En  deux  années,  elle  a  fourni  une  carrière  bien  remplie,  et  l'exégèse  indépen- 
dante doit  regretter  de  voir  disparaître  un  recueil  qui  a  semé  bien  des  idées 
justes  sur  un  terrain  jusqu'ici  stérile.  M.  Loisy  a  publié  sous  cette  forme  pério- 
dique :  1°  L'Histoire  du  texte  hébreu  de  la  Bible,  316  pp.  ;  2°  Le  livre  de  Job, 
traduction  française  et  introduction,  175  pp.;  3°  Histoire  critique  des  versions 
de  l'Ancien  Testament,  245  pp.;  4°  Les  Évangiles  synoptiques,  traduction  et 
commentaire  (s'arrête  à  l'épisode  de  la  fille  de  Jaïr),  348  pp.  ;  5°  De  la  critique 
biblique,  leçon  d'ouverture,  16  pp.  ;  6°  La  question  biblique  et  l'inspiration  des 
Écritures,  16  pp.  Ces  deux  derniers  articles  tracent  une  ligne  de  conduite  fort 
habile  pour  les  exégètes  qui  veulent  concilier  la  foi  catholique  et  l'esprit  scien- 
tifique; les  savants  qui  sont  en  dehors  de  la  foi  pourront  même  y  trouver  quel- 
ques enseignements,  parce  que  ces  dissertations  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
improvisations  de  publicistes  incompétents.  Enfin,  il  faut  signaler  des  chroni- 
ques où  les  œuvres  les  plus  importantes  étaient  étudiées  dans  des  articles  éten- 
dus. En  cessant  cette  intéressante  publication,  M.  Loisy  obéit,  paraît-il,  aux 
injonctions  de  ses  chefs.  Il  est  à  supposer  que  ce  sont  ses  chefs  immédiats;  car 
ce  n'est  pas  chez  lui  que  le  pape  va  chercher  les  textes  qu'il  traduit  et  trans- 
forme dans  ses  encycliques  en  propositions  condamnées.  » 

Les  dernières  lignes  de  cette  notice  laissent  l'esprit  perplexe.  On  se  demande 
pourquoi  les  chefs  de  M.  Loisy  le  condamnent,  puisque  ce  n'est  pas  chez  lui 
que  se  trouvent  les  propositions  condamnées  par  le  pape.  Un  article  publié  par 
M.  A.  Sabatier  dans  la  Revue  chrétienne  (1er  mai)  fait  connaître  au  public  tous 
es  incidents  du  drame  ecclésiastique  dont  M.  Loisy  est  la  victime  et  dans  lequel 
l'Enseignement  biblique  a  sombré.  Nous  n'avons  pas  à  pénétrer  ici  dans  ces 
querelles  intestines  du  clergé  français.  Que  M.  d'Hulst  ait  été  dénoncé  ou  non 
par  les  Jésuites  pour  avoir  voulu  introduire  un  sérieux  enseignement  d'exégèse 
et  de  critique  bibliques  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  qu'il  soit  obligé  de  frap- 
per aujourd'hui  ceux  qu'il  louait  dans  le  Correspondant  du  25  janvier  1893, 
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nous  n'avons  pas  à  nous  en  préoccuper.  Ceux  qui  voudront  en  savoir  (lavant 
sur  ce  point  trouveront  ample  satisfaction  dans  l'article  de  M.  Sabatier. 

Ce  qui  est  certain,  c'esl  que  M.  Loisya  été  destitué  comme  professeur  à  l'Ins- 
titut de  Paris,  qu'il  a  été  obligé  de  cesser  la  publication  de  La  Revue  dans  la- 
quelle il  consignait  les  parties  de  son  enseignement  susceptibles  d'intéresser 
d'autres  encore  que  ses  auditeurs  de  l'Institut  et  par  lesquelles  il  pouvait  espé- 
rer rendre  un  peu  de  vie  aux  études  scientifiques  du  clergé  français  sur  les 
questions  qui  concernent  l'essence  même  du  christianisme.  Et  cependant  com- 
bien prudent,  combien  réservé  était  M.  Loisy  dans  tout  ce  qui  touchait  au 
dogme  !  Combien  l'on  sentait  chez  lui  un  vif  attachement  à  son  église  !  En  dehors 
des  cercles  théologiques  proprement  dits,  il  était  plus  connu  dans  le  inonde 
scientifique  par  sa  collaboration  à  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature 
que  par  ses  travaux  d'exégèse.  On  goûtait  fort  son  érudition,  sa  compétence 
dans  un  domaine  où  si  peu  de  Français  ont  des  connaissances  scientifiques.  Et 
cependant  combien  les  gens  du  métier  ne  reconnaissaient-ils  pas,  jusque  dans  ses 
articles  de  la  Revue  critique,  une  préoccupation  d'éviter  l'hérésie  et  une  timidité 
critique,  qui  n'étaient  pas  sans  faire  un  contraste  assez  piquant  avec  les  tradi- 
tions de  la  maison! 

Eh  bien,  toutes  ces  précautions  n'ont  servi  à  rien.  La  tentative  si  honorable 
d'acclimater  l'esprit  scientifique  dans  le  haut  enseignement  catholique  français 
concernant  les  documents  fondamentaux  du  christianisme  a  été  étouffée  par 
ordre  supérieur.  Les  professeurs  de  l'Institut  catholique  ont  dû  signer  une  adhé- 
sion sans  réserve  à  la  doctrine  papale  sur  l'Écriture  sainte  et  promettre  d'y  con- 
former désormais  leur  enseignement.  Ce  sont  làdes  faits  éminemment  attristants 
pour  tous  ceux  qui  comprennent  la  haute  importance  de  la  science  biblique  et 
qui  voudraient  voir  la  France  occuper  une  place  digne  d'elle  dans  cet  ordre 
d'études.  En  Allemagne,  où  l'influence  prépondérante  des  Facultés  de  théologie 
protestantes  impose  au  clergé  de  plus  grands  ménagements  à  l'égard  du  haut 
enseignement,  en  Amérique  où  les  habitudes  démocratiques  ne  permettent  pas 
à  l'autoritarisme  de  se  donner  libre  cours  comme  chez  nous,  une  latitude  beau- 
coup plus  grande  est  laissée  aux  maîtres  des  grandes  écoles  ecclésiastiques, 
dans  leurs  publications  tout  au  moins.  On  constate  ici  une  fois  de  plus  combien 
il  était  nécessaire  de  créer  dans  l'enseignement  supérieur  français  un  établisse- 
ment laïque,  où  les  études  historiques  et  critiques  sur  la  Bible  et  sur  les  ori- 
gines du  christianisme  fussent  assurées  de  cette  complète  liberté,  en  dehors  de 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  véritable  science,  et  l'on  voit  combien  il  reste  encore  à 
faire  pour  généraliser  dans  notre  pays  les  véritables  mœurs  scientifiques  dans 
l'ordre  des  études  religieuses. 


François  d'Assise  et  les  miracles.  —  Dans  le  même  fascicule  de  la 
Revue  chrétienne,  où  se  lit  l'article  de  M.  A.  Sabatier  que  nous  venons  de 
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signaler,  il  y  a  une  très  intéressante  notice  de  M.  le  Dr  Gibert  sur  les  miracles 
de  saint  François  d'Assise,  à  propos  du  livre  récent  de  M.  Paul  Sabatier  (ne 
pas  confondre  avec  le  précédent).  Un  de  nos  collaborateurs  consacrera  bientôt 
un  article  spécial  à  ce  livre  pour  le  faire  connaître  au  point  de  vue  historique. 
Je  voudrais  ici  reproduire  les  appréciations  émises  au  point  de  vue  des  sciences 
médicales,  par  un  docteur  tel  que  M.  Gibert,  sur  quelques-uns  des  faits  les  plus 
étranges  et,  par  cela  même,  les  plus  contestés  de  la  vie  de  saint  François.  Voici 
en  quels  termes  il  s'exprime  au  sujet  des  guérisons  opérées  par  saint  François, 
p.  370  et  suiv.  : 

«  Oui,  il  existe  une  force  qui  rayonne  de  nous  et  atteint  ceux  qui  nous  en- 
tourent. Sans  parler  des  expériences  de  Reichenbach,  renouvelées  par  M.  de 
Rochas  et  que  je  n'ai  jamais  vérifiées,  je  dirai  que  le  sommeil  provoqué  à  dis- 
tance, dans  des  conditions  de  garantie  scientifique,  a  été  maintes  fois  réalisé. 
Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  des  détails  de  ces  expériences  relatées  dans  le  livre 
d'Ochorowitz  sur  la  suggestion  mentale;  il  me  suffit,  pour  le  but  que  je  me 
propose,  de  montrer  que  la  volonté  se  transmet,  à  des  sujets  spéciaux,  sans 
cloute,  mais  enfin  se  transmet.  Et  non  seulement  la  volonté.  M.  Sabatier  a  fait 
une  allusion  modeste  et  discrète  à  la  puissance  du  regard.  Il  aurait  pu  l'affirmer 
davantage.  Le  regard,  sans  la  moindre  intervention  du  sommeil  hypnotique,  a 
une  puissance  que  connaissent  tous  ceux  qui  en  ont  fait  l'essai,  et,  si  je  parlais 
dans  un  autre  recueil,  je  dirais  comment  on  peut  en  faire  une  méthode  théra- 
peutique. 

«  Voici  une  enfant  de  douze  ans  qui,  depuis  l'âge  de  quatre  ans,  est  en  proie 
à  des  crises  quotidiennes  qui  sont  devenues  en  quelque  sorte  sa  manière  de 
vivre.  Ces  crises  consistent  en  des  sauts  rythmés  (chorée  saltatoire)  que  rien  ne 
peut  empêcher.  Mais  voilà  qu'à  cet  état  déjà  si  étrange  se  joint  le  phénomène 
suivant  :  chaque  fois  qu'un  rayon  de  soleil  frappe  son  visage,  elle  tombe  comme 
foudroyée  sans  connaissance.  C'est  alors  qu'on  me  l'amène.  Il  me  suffit  de 
l'obliger  à  me  regarder  d'une  façon  impérative  et  de  lui  commander  avec  auto- 
rité de  ne  plus  subir  ni  l'action  du  soleil,  ni  celle  de  ses  instincts  saltatoires, 
pour  arrêter  net  la  maladis.  En  huit  jours  la  guérison  était  complète  et  la  ma- 
ladie avait  duré  huit  ans. 

«  Une  autre  jeune  fille  est  atteinte  pareillement  d'une  danse  de  Saint-Guy  ter- 
rible, grave,  qui  a  résisté  à  tous  les  traitements.  Par  les  mêmes  moyens  et  en 
quelques  jours,  la  maladie  est  arrêtée,  puis  guérie.  Je  pourrais  multiplier  ces 
exemples. 

«  Mais,  dira-t-on,  il  s'agit  là  de  maladies  nerveuses  et  tout  le  monde  sait 
qu'elles  cèdent  souvent  à  l'influence  d'une  impression  violemment  ressentie, 
accidentelle  ou  provoquée. 

«  Or,  François  d'Assise  a  guéri  des  lépreux,  comme  Jésus-Christ.  Cela  même 
n'a  rien  d'inexplicable.  A  une  époque  où  j'affirmais  à  mon  ami,  le  Dr  Pierre  Janet, 
celui  qui  vient  de  publier  de  si  belles  études  sur  l'hystérie,  que,  sans  aucune 
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intervention  de  sommeil,  par  la  parole  seulement,  on  pouvait  l'aire  disparaître 
une  maladie  organique,  j'eus  à  lui  offrir,  comme  preuve  de  ce  que  j'avançais, 
la  guérison  d'un  jeune  garçon  île  treize  ans  dont  les  deux  mains  étaient  depuis 
quatre  ans  couvertes  de  centaines  de  verrues.  Devant  lui  et  beaucoup  d'autres 
personnes,  j'exécutai  cette  guérison  par  le  commandement  et  dans  l'espace  de 
quelques  instants. 

«  On  peut  faire  disparaître,  c'est-à-dire  guérir  par  la  même  méthode,  bien 
d'autres  maladies. 

«  Qu'il  s'agisse  des  maladies  nerveuses,  des  maladies  du  système  cutané, 
même  inoculables  comme  les  verrues,  voire  même  de  maladies  mentales,  il  est 
possible  de  concevoir  la  guérison  sans  que  rien  de  mystérieux  ou  de  surnaturel 
intervienne.  C'est  un  chapitre  de  physiologie  pathologique  à  écrire,  aujourd'hui 
surtout  que  Metschnikoff  a  publié  ses  belles  études  sur  la  phagocytose.  Il  suffit 
à  mes  lecteurs  d'aujourd'hui  de  leur  montrer  que,  par  le  regard,  la  parole,  le 
commandement,  directement,  sans  aucune  intervention  hypnotique,  on  peut 
agir  sur  le  système  nerveux  d'un  malade  de  façon  à  lui  rendre  la  vie  et  l'inté- 
grité de  ses  fonctions.  » 

Et  à  propos  des  stigmates,  le  Dr  Gibert  écrit  encore  (p.  372)  : 

«  On  a  mis  en  doute  leur  réalité,  et  on  a  eu  bien  tort.  Karl  Hase  a  défiguré 
son  étude  en  voulant  faire  des  témoins  des  stigmates  de  vrais  fourbes.  Ils  sont 
authentiques  par  la  simple  raison  que  François  n'aurait  pas  pu  les  éviter,  pas 
plus  qu'il  ne  les  a  cherchés.  Il  les  a  si  peu  cherchés  qu'il  en  était  plutôt  hon- 
teux, humilié,  gêné.  Il  ne  les  montrait  pas,  il  les  cachait;  il  fallait  de  vrais  sub- 
terfuges pour  les  constater.  Il  en  souffrait;  il  en  souffrit  jusqu'à  sa  mort  qui 
arriva  deux  ans  après. 

«  Pour  comprendre  les  stigmates  il  suffît  de  se  reporter  à  des  expériences 
qui  sont  bien  connues  aujourd'hui.  Un  sujet  spécial,  malade  évidemment,  et  par 
malade  j'entends  qui  est  clans  un  état  nerveux  particulier,  est  endormi.  Quand 
il  est  dans  la  phase  léthargique  du  sommeil  somnambulique,  son  moi  a  disparu 
—  à  ce  moment  on  peut  provoquer  chez  lui  soit  une  brûlure,  soit  une  ecchymose 
en  la  réalisant  chez  son  magnétiseur  placé  à  n'importe  quelle  distance  du  sujet. 

«  Prenez  cette  expérience  fondamentale  et  vous  en  ferez  sortir  l'explication 
rationnelle  et  physiologique  des  stigmates  de  saint  François.  Il  suffit  pour  cela 
que  vous  admettiez  qu'une  personne  peut  se  mettre,  sans  le  secours  d'un  ma- 
gnétiseur, en  état  d'extase  prolongée,  état  dans  lequel  le  moi  disparaît  complè- 
tement. En  1864  j'ai  été  témoin  d'un  fait  de  ce  genre,  et  j'ai  constaté  alors 
combien  il  était  facile  de  provoquer  des  phénomènes  hémorragiques  cutanés 
ou  autres. 

«  Or,  saint  François  voulut  avant  de  mourir  être  fait  complètement  semblable 
à  Jésus-Christ,  y  compris  ses  souffrances  sur  la  croix.  Retiré  dans  les  solitudes 
de  l'Alverne,  déjà  malade  et  épuisé,  il  n'a  plus  qu'une  idée,  une  seule  :  ressem- 
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bler  à  Jésus-Christ,  et  être  fait  participant  de  ses  souffrances  et  de  son  agonie. 
En  d'autres  termes,  l'idée  fixe  s'empare  de  lui,  et  s'en  empare  tout  entier  ;  alors 
commence  l'hallucination  qui  devient  à  ce  point  puissante  que  le  «  sujet  »  ne 
peut  pas  échapper  à  l'objectivation  de  l'idée,  pour  parler  le  langage  de  l'école. 
Les  stigmates  paraissent  sans  qu'il  s'en  doute ,  il  a  les  pieds  et  les  mains  sai- 
gnants, et  le  côté,  sans  le  savoir.  Quand  il  sort  de  cet  état  d'exlase  et  qu'il 
rentre  dans  la  vie  commune,  il  cache  ses  plaies  dont  il  ne  pourrait  d'ailleurs 
donner  aucune  explication. 

«  Ce  n'est  pas  pour  être  saint  que  François  d'Assise  a  été  stigmatisé,  c'est 
parce  qu'il  était  dans  cet  état  tout  spécial  d'extase  qu'il  l'a  été,  et  quand  on  lit, 
soit  dans  le  livre  de  M.  Sabatier,  soit  ailleurs,  tout  ce  qui  a  trait  aux  miracles 
et  aux  stigmates  de  saint  François,  on  s'aperçoit  que  le  saint  lui-même  ne  leur 
donnait  qu'une  médiocre  importance,  si  même  il  leur  en  donnait  aucune.  Jamais 
François  n'a  fait  un  miracle  pour  en  faire;  à  aucun  degré  il  n'a  été  thauma- 
turge. » 

* 

L'opinion  de  M.  Barth  sur  la  thèse  de  M.  Jacobi  relative  à  l'an- 
tiquité du  Rig-Veda.  —  La  livraison  de  janvier-février  du  Journal  asia- 
tique contient  un  remarquable  article  de  M.  Barth  sur  le  travail  par  lequel 
M.  Jacobi  croit  pouvoir  déterminer,  en  se  fondant  sur  des  phénomènes  astrono- 
miques, l'époque  très  reculée  à  laquelle  remontent  les  origines  de  la  culture 
védique.  Déjà  nous  avons  signalé  ce  travail  dans  notre  précédent  numéro  (p.  1 10 
et  p.  115).  Dans  son  article,  M,  Barth  expose  d'abord  les  éléments  du  calendrier 
du  iligveda,  puis  il  indique  sur  quelles  données  M.  Jacobi  se  fonde  pour  montrer, 
par  l'examen  même  des  hymnes,  qu'ils  renferment  des  souvenirs  du  temps  où 
le  solstice  d'été  était  en  Phalguni,  c'est-à-dire  dans  la  constellation  du  Lion.  Ces 
deux  passages  sont  :  RV.,  VII,  103  :  «  Ces  hommes-là  n'enfreignent  pas 
l'échéance  du  dvddaçâ  »,  que  M.  Jacobi  traduit  par  :  «  échéance  du  douzième 
mois  »  et  d'où  il  déduit  que  l'année  védique  commençait  au  solstice  d'été —  et 
X,  85,  l'hymne  nuptial  où  sont  décrites  les  noces  de  Sûryâ  (fille  et  figure  du 
soleil)  et  de  Soma  (la  lune),  et  dont  le  v.  13  est  ainsi  conçu  :  «  La  pompe  nuptiale 
de  Sûryâ  s'est  mise  en  marche,  congédiée  par  Savitri  :  aux  Aghàs  on  tue  les 
bœufs  ;  aux  deux  Arjunîs,  se  fait  la  procession  «  (cf.  Atharvaveda  :  «  aux  Maghâs 
on  tue  les  bœufs;  aux  Phalgunis,  se  fait  le  mariage  »).  D'où  M.  Jacobi  con- 
clut :  «  Comme  il  s'agit  des  noces  de  Sûryâ  et  de  son  entrée  dans  une  nouvelle 
maison,  il  est  bien  clair  que,  par  l'époque  spécifiée,  il  faut  entendre  le  commence- 
ment d'une  nouvelle  révolution  solaire.  Et,  comme  une  année  védique,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir  par  le  passage  précédent,  commençait  au  solstice  d'été, 
il  faut  croire  qu'on  plaçait  alors  ce  solstice  dans  Phalguni  »  (p.  161). 

Il  n'est  guère  possible  de  résumer  tous  les  autres  indices  tirés  d'écrits  posté- 
rieurs, notamment  des  livres  rituels,  qui,  d'une  part,  montrent  que  les  Hindous 
ont  eu  nettement  conscience  de  la  précession  des  équinoxes,  d'autre  part,  tra- 
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hissent  les  perturbations  causées  dans  la  disposition  annuelle  de  certains  rites 
par  le  déplacement  des  saisons  par  rapport  à  l'année  stellaire.  Nous  nous  bor- 
nons ici  à  donner?'/?  extenso  la  dernière  partie  de  l'article  de  M.  Bartb  : 

«  Tels  sont  les  faits  réunis  par  M.  Jacobi  :  reste  maintenant  à  en  voir  l'em- 
ploi. Il  est  bien  évident  d'abord  que  les  nombres  ronds  donnés  jusqu'ici  ne  sau- 
raient être  immédiatement  convertis  en  dates.  Les  mouvements  que  ces  nombres 
représentent  sont  si  lents,  les  procédés  des  Hindous  d'alors  devaient  être  si 
grossiers  et  les  observations  sont  en  partie  si  délicates,  enfin  les  faits  eux- 
mêmes  sont  formulés  dans  les  textes  d'une  façon  si  peu  précise,  que  les  valeurs 
déduites  par  le  calcul  ne  sont  admissibles  ici  qu'avec  la  marge  la  plus  large;  et 
M.  Jacobi  n'exagère  certainement  pas  cette  marge  en  l'estimant  à  500  ans  de 
part  et  d'autre  des  chiffres  exacts.  Mais  même  ainsi  atténués,  ces  chiffres  ne 
doivent  pas  faire  illusion.  Des  changements  de  cette  sorte  ne  passent  pas  dans 
la  pratique  aussitôt  qu'ils  sont  constatés,  et  un  calendrier  peut  rester  longtemps 
en  usage  après  qu'on  a  reconnu  qu'il  ne  correspond  plus  exactement  à  l'état  du 
ciel.  On  n'y  renonce  que  quand  on  y  est  forcé,  et,  bien  que  cette  nécessité  ait 
pu  se  faire  sentir  plus  vite  alors  qu'il  n'y  avait  point  d'almanachs  et  que,  pour 
régler  des  rites  certainement  déjà  compliqués,  on  n'avait  d'autre  moyen  que  de 
consulter  le  ciel,  il  est  bien  évident  que,  de  ce  ehef  encore,  cette  marge  devra 
être  considérablement  élargie  dans  le  sens  de  la  limite  inférieure.  Or  cette  limite 
inférieure,  pour  la  période  la  plus  ancienne,  nous  la  connaissons  maintenant 
assez  bien.  Je  crois,  en  effet,  que  les  recherches  de  M.  Jacobi  ont  établi  claire- 
ment que,  dès  l'époque  des  Brâhmanas,  une  correction  avait  été  faite,  l'équinoxe 
du  printemps  avait  été  reporté  dans  les  Krittikàs,  les  Pléiades.  Et,  «  comme  une 
correction  est  toujours  à  peu  près  juste  pour  l'époque  à  laquelle  elle  a  été  faite  », 
celle-ci,  qui  serait  exacte  pour  le  xxvtf  siècle  avant  notre  ère,  doit  avoir  été  faite 
au  moins  2000  ans  avant  Jésus-Christ.  Mais  en  même  temps  ces  écrits  nous  ont 
conservé  des  mythes  et  des  prescriptions  rituelles,  survivances  d'une  période 
beaucoup  plus  ancienne  encore,  dont  la  limite  supérieure  va  se  perdre  dans  le 
cinquième  millénaire.  C'est  dans  cette  période,  pendant  laquelle  les  ancêtres  des 
Hindous  de  langue  sanscrite  étaient  déjà  établis  dans  l'Inde,  que  M.  Jacobi 
place  «  les  origines  de  la  culture  védique,  dont  les  hymnes  du  B'gveda  ont  été 
«  le  fruit  mûr  et  peut-être  déjà  tardif  »,  et  il  ajoute  que  l'on  risquera  probablement 
le  moins  de  se  tromper,  en  assignant  ces  hymnes  à  la  seconde  moitié  de  la 
période.  Qu'il  me  permette  d'ajouter  à  mon  tour  une  petite  clause  distinguant 
entre  la  composition  et  la  codification,  avec  tout  ce  que  cette  clause  comporte, 
et  je  souscris  volontiers  à  sa  conclusion  ainsi  formulée. 

«  Jusqu'ici,  en  effet,  on  n'a  pas  trouvé  dans  le  Rigveda  la  moindre  trace  de 
cette  position  de  l'équinoxe  du  printemps  dans  les  Krittikàs  :  elle  ne  se  ren- 
contre qu'à  partir  des  Bràhmanas.  Ce  silence,  même  gardé  par  le  plus  vieux 
document,  sur  ce  qu'on  regardait  jusqu'ici  comme  l'allusion  astronomique  la 
plus  ancienne  contenue  dans  le  Veda,  n'avait  pas  peu  contribué  à  rendre  cette 
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allusion  suspecte  :  on  voyait  bien  ce  qu'elle  impliquait  pour  la  chronologie,  mais 
on  hésitait  à  la  prendre  au  sérieux.  Avec  la  thèse  de  M.  Jacobi,  l'objection  dis- 
paraît :  ce  silence  non  seulement  s'y  explique,  mais  il  la  confirme,  le  fiigveda 
se  trouvant  reporté  au  delà,  dans  une  période  où  cette  allusion  ou,  plutôt,  cette 
correction  —  car  c'est  bien  là  ce  qu'elle  implique  —  était  impossible,  période  dont 
les  données,  méconnues  jusqu'à  présent,  se  retrouvent  assez  nombreuses  dans 
la  vieille  littérature  et,  selon  toute  apparence,  en  partie  dans  le  fiigveda  même. 
«  En  me  rangeant  ainsi  à  l'opinion  de  M.  Jacobi,  je  ne  me  dissimule  pas  que 
ses  arguments,  dans  l'état  présent,  ne  constituent  pas  une  démonstration,  valeur 
que  lui-même,  je  suppose,  ne  revendique  pas  pour  eux.  Mais  je  crois  qu'ils  en 
approchent.  Ils  y  atteindraient  même,  si  les  données  qu'il  pense  avoir  trouvées 
dans  le  ftigveda  étaient  absolument  sûres.  L'objection  première  et  constante 
que  soulèvent,  en  effet,  des  témoignages  semblables,  à  savoir  s'ils  portent  sur 
un  fait  actuel  ou  sur  un  souvenir,  sur  une  survivance,  ne  serait  pas  de  mise  ici, 
si  ces  deux  témoignages  étaient  à  l'épreuve  de  toute  suspicion.  Ni  les  pluies, 
ni  les  grenouilles  ne  peuvent  être  soupçonnées  d'avoir,  par  complaisance  pour 
un  calendrier  suranné,  recommencé,  les  unes  à  tomber,  les  autres  à  sortir  de 
leurs  trous  quand  le  soleil  était  dans  Phalgunîs.  Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
tout  en  étant  fort  probable,  l'interprétation  que  M.  Jacobi  donne  de  ces  deux 
passages  en  les  combinant  n'équivaut  pas  à  une  preuve  complète.  Celle  du  pre- 
mier repose  sur  un  mot  douteux  ;  le  rapport  entre  les  deux  est  incertain  ;  et, 
réduit  à  lui  seul,  le  second,  celui  de  l'hymne  nuptial,  pourrait  bien  après  tout 
n'être  qu'une  de  ces  survivances  lointaines,  comme  il  s'en  retrouve  encore  plu- 
sieurs dans  les  Bràhmanas  et  dans  d'autres  écrits  plus  récents.  La  certitude 
échappe  donc  au  moment  où  l'on  croyait  la  saisir,  et,  une  fois  de  plus,  on  est 
tenté  de  se  dire  qu'il  y  a  comme  un  mauvais  sort  sur  le  Rigveda.  Mais,  même 
avec  ces  réserves,  il  me  semble  que  les  recherches  de  M.  Jacobi  nous  avancent 
d'un  grand  pas.  Depuis  cinquante  ans  et  plus ,  par  réaction  contre  la  chrono- 
logie fabuleuse  des  Hindous,  on  s'est  appliqué  chez  nous  à  réduire  l'antiquité 
du  Veda  à  un  minimum.  On  a  cru  être  généreux  en  lui  accordant  un  millier  ou 
un  millier  et  demi  d'années  avant  notre  ère,  et,  pour  rendre  cette  évaluation 
plus  présentable,  on  l'a  découpée  en  petites  périodes  arbitraires  de  deux  cents 
ans.  Comme  tout  cet  édifice  n'était  fait  que  de  conjectures,  d'autres  plus  hardis 
ne  se  sont  pas  gênés  pour  le  jeter  par  terre  et,  finalement,  l'opinion  a  pu  être 
émise,  mais  non  par  des  indianistes,  que  toute  cette  littérature,  prise  en  bloc,  ne 
remontait  guère  plus  haut  que  l'époque  d'Alexandre.  C'est  à  ce  courant  d'idées 
que  ces  recherches  opposent  une  barrière  que  je  crois  efficace  et  durable.  Quoi 
qu'il  faille  penser  de  l'une  ou  l'autre  des  preuves  réunies  par  M.  Jacobi,  l'en- 
semble en  est  frappant,  et  il  faudra  en  tenir  compte  à  l'avenir.  Désormais,  quand 
on  se  trouvera  en  présence,  dans  les  Bràhmanas  ou  ailleurs,  de  passages  comme 
ceux  où  il  est  dit  que  les  Phalgunîs  sont  le  commencement  de  l'année,  il  ne 
sera  plus  permis  de  les  traiter  comme  de  simples  boutades.  Car,  enfin,  en  voici 
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maintenant  une  explication  raisonnable,  qu'on  ne  pourra  plus  dédaigner  que 
quand  on  l'aura  remplacée  par  une  meilleure.  En  tout  cas,  on  ne  voit  pas  quel 
argument  péremptoire  pourrait  lui  être  oppose.  L'objection  la  plus  grave, 
l'absence  de  toute  preuve  positive  ancienne  de  l'usage  de  l'écriture,  porte  plutôt 
sur  la  codification  que  sur  la  composition,  et,  d'ailleurs,  elle  reste  la  même,  ni 
plus  ni  moins  forte,  qu'on  ajoute  ou  qu'on  retranche  n'importe  quel  nombre  de 
siècles.  Ce  qui,  en  réalité,  pour  le  présent  du  moins,  risque  de  faire  le  plus  de 
tort  à  cette  explication,  c'est  qu'elle  va  à  l'encontre  du  courant  de  l'opinion 
actuelle.  Mais  n'est-ce  pas  le  cas  de  se  demander  avec  M.  Jacobi  :  «  Sur  quoi  re- 
<<  pose  après  tout  cette  opinion  actuelle?  »  El  si  l'on  estoblisé  de  répondre  :  «  Sur 
«  des  conjectures  »,  il  faudra  bien  convenir  aussi  que  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  en  faire  quelque  chose  d'intangible. 

«  Il  y  a  d'ailleurs  un  critérium  en  réserve  pour  cette  thèse.  Si  elle  est  juste, 
comme  je  le  crois,  il  se  trouvera,  dans  le  Jîigveda  même,  de  nouveaux  arguments 
pour  la  confirmer.  Déjà  l'auteur  û'Orion,  M.  Bàl  Gangâdhar  Tilak,  qui  n'a  pas 
vu  ceux  de  M.  Jacobi,  en  a  produit  plusieurs  autres  et,  dans  le  nombre, 
quelques-uns  qui  devront  être  pris  en  sérieuse  considération.  Car  tout  n'est  pas 
également  risqué  dans  ses  combinaisons  de  mythologie  stellaire,  et  les  Hindous 
védiques  se  racontaient  certainement  plus  d'histoires  sur  les  étoiles  qu'on  ne 
le  croyait  jusqu'ici.  On  peut  compter  sur  M.  Jacobi  pour  suivre  ces  diverses 
pistes.  Je  sais  que,  dès  maintenant,  il  pourrait  joindre  plus  d'un  post-scriptum 
à  son  mémoire  et,  dans  ce  mémoire  même,  aux  arguments  qui  viennent  d'être 
exposés,  il  en  ajoute  un  autre  qui,  pour  le  fiigveda,  il  est  vrai,  n'est  que  néga- 
tif, mais  qui  est  si  ingénieux  que  je  ne  puis  le  passer  sous  silence. 

«  On  sait  que  la  précession  des  équinoxes,  combinée  avec  un  autre  mouve- 
ment encore  plus  lent,  n'agit  pas  seulement  d'une  façon  visible  dans  le  voisinage 
de  i'écliptique,  mais  qu'elle  opère  aussi  un  déplacement  graduel  du  pôle  par 
rapport  aux  étoiles.  Il  y  a,  de  ce  fait,  de  longues  périodes  pendant  lesquelles 
la  place  du  pôle  dans  le  ciel  reste  vide.  C'est  ainsi  que  l'antiquité  classique  n'a 
connu  que  des  constellations  circumpolaires;  elle  n'a  pas  connu  d'étoile  polaire, 
d'étoile  immobile  ou  à  peu  près  immobile,  et  la  nôtre  n'a  commencé  à  devenir 
telle  que  vers  la  fin  du  moyen  âge.  De  même,  dans  le  iîigveda,  il  n'est  pas  fait 
mention  d'une  étoile  polaire  et,  en  effet,  il  n'y  en  avait  pas  dans  la  période  an- 
cienne à  laquelle  remonterait  la  composition  des  Hymnes  d'après  M.  Jacobi. 
Mais  le  rituel  et,  à  sa  suite,  toute  la  littérature  sanscrite,  connaissent  une  étoile 
semblable,  une  étoile  dhruva,  immobile.  Parmi  les  rites  du  mariage,  tels  qu'ils 
sont  décrits  dans  les  Grihya-Sûti'as  et  dans  le  Kdma-Sùtra,  il  en  est  un  em- 
preint d'une  singulière  poésie.  Dans  la  nuit  des  noces,  l'époux  fait  contempler 
à  l'épousée  le  ciel  étoile  et  lui  montre  Arundhatî  (une  des  étoiles  de  la  Grande 
Ourse,  en  mythologie  le  type  de  la  femme  pieuse  et  dévouée)  et  l'étoile  dhruva. 
Notre  étoile  toute  moderne  étant  hors  de  cause,  si  l'on  considère  en  outre  que, 
dans  un  pays  comme  l'Inde,  où  le  pôle  est  bas  sur  l'horizon,  il  faut  qu'une  étoile 
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soit  très  proche  de  ce  pôle  pour  paraître  immobile,  on  verra  que  la  seule  étoile, 
qui  vraisemblablement  ait  pu  donner  lieu  à  cette  notion  et  à  cet  usage,  esta  du 
Dragon,  qui  était  presque  exactement  polaire  vingt-sept  siècles  avant  Jésus- 
Christ.  Nous  aurions  donc  là  un  nouvel  indice  montrant  que  les  rites  védiques, 
même  ceux  que  le  Jligveda  ne  mentionne  pas  —  et  précisément  il  mentionne  en 
détail  beaucoup  de  rites  nuptiaux  -remontent  en  partie  au  troisième  millénaire 
avant  l'ère  chrétienne.  » 


Les  fouilles  en  Grèce  et  en  Egypte. —  Nos  grandes  Écoles  de  l'étran- 
ger ont  été  particulièrement  heureuses  dans  leurs  travaux  cet  hiver.  En  Grèce 
les  fouilles  de  Delphes,  commencées  après  de  si  longues  négociations,  ont  déjà 
donné  de  brillants  résultats.  La  plus  curieuse  trouvaille  —  en  tous  cas  celle  qui 
a  fait  le  plus  de  bruit  —  c'est  la  découverte  d'un  Hymne  à  Apollon,  retrouvé 
dans  le  Trésor  des  Athéniens,  c'est-à-dire  dans  un  petit  édifice  construit,  peu 
après  Marathon,  à  proximité  du  grand  temple  et  destiné  à  recevoir  les  offrandes. 
Cette  cantate  avait  été  gravée,  sans  doute  comme  un  morceau  de  choix,  sur 
une  plaque  de  marbre.  Elle  a  été  déchiffrée  à  Paris  par  M.  Henri  Weil,  l'hellé- 
niste bien  connu,  pour  le  texte  et  par  M.  Théodore  Reinach  pour  la  musique. 
Elle  n'est  malheureusement  pas  complète;  il  n'en  reste  que  vingt-huit  lignes  de 
texte  représentant  quatre-vingts  mesures  de  musique.  En  divers  endroits,  no- 
tamment à  l'Association  des  Études  grecques  et  à  la  Société  historique,  il  a  été 
donné  à  l'élite  intellectuelle  du  monde  parisien  d'entendre  l'exécution  de 
l'hymne,  instrumenté  par  M.  Gabriel  Fauré,  chanté  par  Mme  Remacle  et 
présenté  au  public  par  une  conférence  fort  distinguée  de  M.  Théodore  Reinach. 
L'Hijmne  à  Apollon  est  écrit  dans  le  mode  dorien  avec  la  mesure  à  cinq  temps. 
Voici  l'adaptation  du  texte  grec  par  MM.  Reinach  et  Georges  d'Eichthal: 

«  Dieu  dont  la  lyre  est  d'or,  ô  fils  du  grand  Zeus,  sur  le  sommet  de  ces 
monts  neigeux,  toi  qui  répands  sur  tous  les  mortels  d'immortels  oracles,  je  di- 
rai comment  tu  conquis  le  trépied  prophétique  gardé  par  le  dragon,  quand  de 
tes  traits  tu  mis  en  fuite  le  monstre  affreux  aux  replis  tortueux... 

«  O  muses  de  l'Hélicon  aux  bois  profonds,  filles  de  Zeus  retentissant,  vierges 
aux  bras  radieux,  venez  par  vos  accents  charmer  le  dieu  Phébus,  votre  frère  à 
la  chevelure  d'or,  le  dieu  qui  sur  les  flancs  du  Parnasse,  parmi  les  belles  Del- 
phiennes,  sur  la  roche  à  double  cime,  monte  vers  le  cristal  pur  des  eaux  de 
Castalie,  maître  étincelant  du  mont  à  l'antre  prophétique. 

«  Venez  à  nous,  filles  d'Athènes,  dont  la  grande  cité,  grâce  à  Pallas,  la  déesse 
au  bras  vainqueur,  reçut  un  sol  ferme,  inébranlable.  Sur  les  autels  brille  la 
flamme  qui  des  jeunes  taureaux  consume  les  chairs;  vers  le  ciel  monte  l'encens 
d'Arabie;  le  murmure  des  flûtes  sonne  en  chants  modulés,  et  la  cithare  d'or,  la 
cithare  aux  doux  sons,  répond  aux  voix  qui  chantent  des  hymnes. 

«  O  pèlerins  d'Attique,  chantez  tous  le  dieu  vainqueur.  » 
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D'autre  part,  la  Mission  archéologique  française  du  Cuire  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  découvrir  dans  la  pyramide  de  Dahchour  des  caveaux  funéraires  d'un 
roi  et  de  plusieurs  princesses  de  La  douzième  dynastie,  ayant  échappé  au  pil- 
lage qui  a  dépouillé  un  si  grand  nombre  de  chambres  funéraires  égyptiennes  de 
leurs  objets  précieux.  Cette  heureuse  trouvaille  n'a  pas  seulement  révélé  la  haute 
perfection  à  laquelle  les  joailliers  égyptiens  étaient  arrivés  dès  cette  époque  re- 
culée; elle  fournit  encore  des  renseignements  de  grand  intérêt  pour  la  connais- 
sance de  l'installation  des  chambres  funéraires.  Laissant  de  côté  ici  la  descrip- 
tion des  bijoux  et  des  curiosités  purement  archéologiques,  nous  reproduisons 
des  fragments  des  lettres  par  lesquelles  M.  de  Morgan,  directeur  de  la  Mission 
française  en  Egypte,  a  rendu  compte  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  du  résultat  des  fouilles  opérées  sous  sa  direction  : 

«  Il  existe  à  Dahchour  deux  pyramides  de  briques  crues,  gros  tumuli  de  terre 
dont  l'aspect  sombre  tranche  sur  le  jaune  des  sables  du  désert  et  des  pyra- 
mides de  pierres,  leurs  voisines.  Elles  sont  situées  sur  le  sommet  des  collines 
qui  bordent  à  l'occident  la  vallée  du  Nil.  L'une  est  située  au  sud,  en  face  du 
village  de  Menchiyeh,  l'autre  est  plus  au  nord  entre  ce  village  et  celui  de  Sak- 
karah.  Jusqu'ici  la  pyramide  du  nord  avait  résisté  à  toutes  les  attaques,  celle 
du  sud  n'avait  été  l'objet  d'aucun  travail. 

«En  mon  absence, des  fouilles  avaient  été  pratiquées  sur  mon  ordre  au  sud  et 
au  nord  du  tumulus  septentrional,  dans  des  groupes  de  tombeaux  que  je  recon- 
nus, à  mon  arrivée,  pour  appartenir,  les  uns,  ceux  d'amont,  à  l'Ancien  Empire, 
les  autres,  ceux  d'aval,  à  la  douzième  dynastie.  Les  cartouches  des  Usertesen  II 
et  III  et  d'Amenemhat  III  ne  pouvaient  laisser  de  doute  sur  l'époque  à  laquelle 
ces  derniers  monuments  avaient  été  construits. 

«  La  pyramide  avait  été  attaquée  et,  sous  les  millions  de  briques  entassées 
on  avait  rencontré  les  graviers  du  diluvium  exempts  de  tout  remaniement.  La 
chambre  royale  n'était  donc  pas  construite  dans  la  masse  même  du  monument, 
comme  le  fait  est  constant  dans  les  pyramides  de  pierres;  peut-être  était-elle 
plus  profondément  bâtie.  Un  sondage  au  perforateur  pratiqué  au  centre  même 
de  la  tranchée  jadis  ouverte  m'apprit  bientôt  que  le  diluvium  se  continuait  sur 
une  épaisseur  de  9m,50  au-dessous  des  fondations  de  la  pyramide  et  cela  sans 
la  moindre  trace  de  travail  humain.  Au-dessous  de  ces  alluvions  se  trouvaient 
des  grès  friables  dont  un  nodule  siliceux  arrêta  mes  trépans.  Il  devenait  inutile 
dès  lors,  de  chercher  plus  longtemps;  car  les  tombeaux,  s'ils  existaient,  avaient 
été  creusés  dans  la  masse  même  du  rocher  et  se  trouvaient  probablement  à  une 
grande  profondeur. 

«  Les  tombes  du  Moyen  Empire  dans  la  nécropole  de  Dahchour  ne  ressem- 
blent en  rien  à  celles  de  l'Ancien  Empire  découvertes  par  Mariette-pacha,  à  Sak- 
karah.  Nous  ne  trouvons  plus,  en  effet,  dans  les  monuments  de  la  douzième 
dynastie,  à  Dahchour,  les  temples  funéraires  compliqués  et  couverts  de  bas- 
reliefs,  comme  le  sont  ceux  de  Ti,  de  Mera,  de  Ptah-Hotep,  de  Plah-Chepsès,  etc. 
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Le  mastaba  rie  Dahchour  est  plus  simple  et  ne  renferme  pas  de  chambre. 
Il  se  compose  d'un  massif  rectangulaire  de  briques  crues,  souvent  fort  petit. 
Il  est  plein  et  revêtu  d'un  parement  en  calcaire  blanc  de  Tourah.  C'est  dans  le 
revêtement  que  se  trouvent  les  stèles.  Elles  font  face  au  nord  ou  à  l'est,  et  sont 
garnies  de  leur  table  d'offrandes.  Le  puits,  au  lieu  de  s'ouvrir  au  centre  de  la 
construction,  comme  le  fait  est  constant  dans  les  tombeaux  de  l'Ancien  Empire, 
est  généralement  placé  au  nord  du  mastaba,  mais  les  galeries  sont  creusées  de 
telle  sorte  que  le  mort  repose  exactement  sous  la  stèle  qui  porte  son  nom.  Les 
couloirs  qui  conduisent  au  caveau  funéraire  sont,  soit  taillés  dans  le  rocher,  et, 
dans  ce  cas,  ils  sont  couverts  d'une  voûte  surbaissée,  soit  construits  en  calcaire 
de  Tourah  (ils  sont  alors  à  section  rectangulaire),  soit  enfin,  recouverts  d'une 
voûte  de  briques  crues  d'un  appareil  très  régulier  et  légèrement  surhaussée.  Ces 
observations  relatives  aux  tombeaux  de  la  douzième  dynastie  dans  la  nécropole 
de  Dahchour,  résultent  de  l'ouverture  de  trente  mastabas.  La  construction  de 
la  pyramide  et  celle  des  mastabas  présentent  des  analogies  frappantes. 

«  Des  recherches  que  je  faisais  exécuter  à  la  base  de  la  pyramide  dans  l'em- 
placement supposé  du  revêtement,  sur  les  faces  du  nord  et  de  l'est,  me  firent 
découvrir  des  pierres  ornées  de  fragments  d'inscriptions.  L'une  d'elles  portait 
le  cartouche  d'Usertesen  III.  Cette  découverte  transformait  mes  suppositions 
sur  l'âge  de  la  pyramide  en  une  quasi  certitude. 

«  Je  recommençai  dès  lors  la  recherche  des  puits  dans  l'espace  laissé  libre 
entre  le  pied  de  la  pyramide  et  son  enceinte  de  briques.  Je  fis  pratiquer  un 
grand  nombre  de  sondages  à  la  pioche  au  travers  du  sol  remanié,  jusqu'aux 
graviers  du  diluvium  et  je  trouvai  les  débris  d'une  excavation  profonde,  cachés 
sous  les  sables.  En  suivant  ces  débris,  je  parvins  de  proche  en  proche  jusqu'à 
l'ouverture  d'un  puits  (26  février),  située  près  de  l'angle  nord-ouest  de  la  pyra- 
mide. Dans  le  cours  de  ce  travail,  on  découvrit  une  sépulture  assez  pauvre, 
mais  datée  de  la  vingt-sixième  dynastie,  placée  dans  les  débris  qui  bouchaient 
le  puits,  et,  le  28  février,  la  porte  des  souterrains  fut  découverte. 

«  Un  rameau  tortueux  descendait  en  pente  douce  vers  la  pyramide  et  abou- 
tissait dans  une  chambre  funéraire  voûtée  et  garnie  de  calcaire  blanc,  où,  parmi 
les  débris  d'un  sarcophage  de  grès,  gisaient  les  restes  d'une  statue  de  diorite. 
Tout  avait  été  brisé  dans  ce  caveau.  Le  puits,  par  lequel  j'étais  entré,  était  pro- 
bablement celui  des  spoliateurs  de  l'antiquité  antérieurs,  comme  de  juste,  à  la 
vingt-sixième  dynastie.  Cette  première  sépulture  débouchait  dans  un  couloir 
long  de  110  mètres  dirigé  d'ouest  en  est  et  par  suite  parallèle  à  la  face  septen- 
trionale de  la  pyramide.  Dans  la  paroi  du  nord  de  cette  galerie  s'ouvraient  des 
portes  construites  en  calcaire  de  Tourah.  Tout  avait  été  bouleversé;  les  sarco- 
phages étaient  ouverts,  mais  les  inscriptions  qu'ils  portaient  nous  montraient 
que  dans  le  second  caveau,  entre  autres,  avait  été  ensevelie  la  reine  Nefert- 
Hent.  Au  milieu  des  dalles  brisées  et  des  décombres  gisaient  des  crânes,  des 
canopes,  des  vases  de  terre  et  d'albâtre.  Il  régnait  partout  un  grand  désordre 
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ci.  par  places,  les  murailles  blanches  portaient  encore  les  traces  d 
spoliateurs. 
«  Cette  première  visite  faite,  je  mis  île  suite  dos  ouvriers  au  déblaiement  de 
paierie  principale.  Une  muraille  de  pierres  de  taille  fut  rencontrée,  puis  fran- 
chie, et,  de  l'autre  côté,  je  trouvai  des  indices  certains  de  l'existence  d'un  autre 
puits.  Il  était  temps  de  découvrir  cette  issue,  car  l'air  manquait  dans  la  galerie 
et  les  lumières  s'éteignaient.  Je  fis  le  plan  des  souterrains  et,  le  reportant  à  la 
surface,  fixai  le  point  où  se  trouvait  l'ouverture.  Ce  puits  fut  déblayé  en  quel- 
ques jours.  Il  s'ouvrait  près  de  l'angle  du  nord-est  de  la  pyramide  et  amena  la 
découverte  de  tombeaux  jusqu'alors  inconnus.  Douze  sarcophages  de  princesses 
avaient  été  successivement  découverts  et  le  déblaiement  commença. 

«  Le  6  mars,  un  premier  trésor  fut  découvert.  Les  bijoux,  renfermés  dans 
un  coffret  incrusté  d'or  et  d'argent,  avaient  été  jadis  enfouis  dans  le  sol  même 
de  la  galerie,  à  40  centimètres  environ  de  profondeur,  près  de  la  porte  du  tom- 
beau de  la  princesse  Hathor-Shat.  Le  lendemain,  7  mars,  une  autre  cachette 
fut  trouvée  dans  une  galerie  voisine,  au  pied  de  la  tombe  de  la  princesse  Sent 
Seisbet. 

«Les  richesses  de  ces  trésors  sont  considérables:  colliers,  bracelets,  bagues, 
miroirs,  perles,  joyaux  de  tout  genre.  Ces  bijoux  sortaient  par  centaines  des 
cavités  où  ils  avaient  été  entassés.  Les  coffrets  avaient  été  détruits  par  l'humi- 
dité et  leurs  richesses  gisaient  pêle-mêle  au  milieu  des  sables  et  des  débris. 
Presque  tous  les  bijoux  sont  en  or,  souvent  incrustés  de  pierres  précieuses. 

«  Dans  le  premier  trésor  j'ai  rencontré:  un  pectoral  en  or  enrichi  de  pierres 
précieuses  et  représentant  le  cartouche  du  roi  Usertesen  II  soutenu  par  deux 
éperviers  couronnés,  deux  bracelets,  plusieurs  fermoirs  de  colliers,  le  tout  en 
or  incrusté  de  lapis,  de  cornaline,  d'émeraude  égyptienne,  de  turquoise  et  d'ob- 
sidienne, plusieurs  scarabées  dont  un  portant  le  nom  d'Userlesen  Illet  un  autre 
celui  de  la  princesse  Hathor-Shat.  Ces  deux  scarabées  sont  de  véritables  mer- 
veilles tant  par  la  matière  où  ils  ont  été  gravés  — ils  sont  en  améthyste  —  que 
par  le  travail  :  six  lions  d'or  couchés,  des  colliers  faits  de  perles  d'or,  d'amé- 
thyste et  de  lapis,  de  grosses  coquilles  d'or  figurant  des  cyprées,  d'autres  re- 
présentant des  huîtres  perlières,  un  collier  d'or,  un  miroir  d'argent  et  une  foule 
de  menus  objets  du  travail  le  plus  parfait. 

-<  Le  second  trésor  est  beaucoup  plus  important  que  le  premier.  Il  renferme 
plusieurs  centaines  d'objets,  parmi  lesquels  il  faut  citer:  un  pectoral  d'or  enri- 
chi de  pierreries.  Au  centre  est  le  cartouche  du  roi  Amenemhat  III.  Des  deux 
côtés,  on  voit  le  roi  debout,  la  massue  levée  et  frappant  un  captif  asiate  désigné 
par  un  texte  placé  à  côté.  Au-dessus,  plane  un  vautour,  les  ailes  déployées.  Au 
revers  sont  les  mêmes  représentations  en  or  ciselé;  les  incrustations  de  cette 
pièce  sont  de  lapis,  d'émeraude  égyptienne,  de  felspath,  de  turquoise,  de  cor- 
naline et  d'obsidienne  noire.  Ces  gemmes  sont  non  seulement  taillées  à  la  forme 
voulue,  mais  aussi  ciselées:  les  têtes  du  roi  et  du  captif,  ainsi  que  les  corps, 
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montrent  en  relief  les  moindres  détails.  Un  autre  pectoral,  au  nom  du  même 
roi,  porte  son  cartouche  soutenu  par  deux  griffons.  Quatre  captifs  ûgurentdans 
ce  bijou,  deux  Asiates  et  deux  nègres.  Au  revers  sont  les  mêmes  scènes  en  or 
ciselé.  Ces  deux  pièces,  de  première  importance,  sont,  avec  le  pectoral  d*User- 
tesen  II,  les  plus  beaux  bijoux  de  la  découverte.  Puis  viennent  des  bracelets 
incrustés  au  cartouche  d'Amenemhat  III,  de  nombreux  scarabées  au  nom  des  rois 
et  des  princesses,  trois  miroirs,  dont  deux  en  argent  montés  en  or,  un  collier 
de  têtes  de  lion  réunies  quatre  par  quatre.  Chaque  perle  de  ce  collier  est  de  la 
grosseur  d'un  œuf;  des  coquilles  en  or  aussi  grosses  que  les  têtes  de  lion,  des 
fermoirs  de  colliers  enrichis  de  pierres,  des  colliers  d'or,  d'améthyste,  d'éme- 
raude,  de  lapis,  une  perle  de  verre,  quatre  lions  couchés  en  or,  etc.,  etc.,  des 
vases  en  cornaline,  en  lapis-lazuli,  en  obsidienne,  en  albâtre,  dont  quelques-uns 
sont  enrichis  d'or  et  une  foule  de  menus  objets  de  moindre  importance,  mais 
dont  le  travail  ne  le  cède  en  rien  aux  grandes  pièces. 

«  Les  sondages,  en  se  continuant,  amenèrent  la  découverte  de  onze  puits  ali- 
gnés d'est  en  ouest.  Quelques-uns  sont  écroulés  et  semblent  n'avoir  jamais  été 
terminés,  mais  l'un  d'entre  eux,  le  plus  rapproché  du  puits  royal,  a  fourni  des 
résultats  fort  importants. 

«  Le  19  avril,  ce  puits  venant  d'être  vidé,  je  rencontrai  une  porte  donnant 
accès  dans  un  couloir  long  de  14ra,60  et  couvert  d'une  voûte  cylindrique  habi- 
lement appareillée.  La  porte  fut  ouverte  avec  toutes  les  précautions  qu'exigeait 
le  mauvais  état  de  la  galerie  et  dès  les  premières  pierres  enlevées,  nous  eûmes 
sous  les  yeux  tous  les  objets  placés  dans  une  chambre  exiguë  à  l'endroit  où  ils 
avaient  été  déposés  par  les  prêtres  de  la  douzième  dynastie  ou  par  la  famille  du 
mort.  Là  étaient  des  vases  d'argile  renfermant  encore  le  limon  des  eaux  du  Nil, 
ici  des  pièces  de  viande  embaumées,  plus  loin  des  plats  aux  mets  desséchés. 
Dans  un  angle  se  trouvaient  deux  caisses,  l'une  renfermant  des  parfums  con- 
tenus dans  des  vases  d'albâtre  soigneusement  étiquetés  en  caractères  hiératiques, 
l'autre  ne  contenant  que  des  sceptres,  des  cannes,  un  miroir  de  bois  et  des 
flèches  dont  les  barbes  sont  d'une  étonnante  conservation. 

«  Jusque-là  il  était  impossible  de  dire  si  cette  tombe  était  celle  d'un  homme 
ou  celle  d'une  femme;  elle  contenait  des  armes  et  des  objets  de  toilette.  Le 
seul  indice  que  nous  eussions  trouvé  était  le  cachet  dont  on  avait  scellé  le  cof- 
fret des  parfums  ;  il  portait  le  nom  du  familier  du  roi  Tesch-Senbet. 

«  Dès  que  tous  les  objets  furent  numérotés  et  qu'il  eut  été  pris  des  croquis 
de  leur  position  respective,  on  commença  l'ouverture  du  sarcophage.  La  dalle 
soulevée,  le  cercueil  de  bois  apparut  couvert  de  feuillages  d'or,  orné  de  deux 
chevets  et  terminé  en  dos  d'âne.  Une  inscription  d'or  occupait  toute  la  longueur 
du  couvercle  :  elle  nous  donne  le  nom  et  le  titre  de  la  défunte  :  la  princesse  (ou 
fille  royale)  Noub-Hotep-ta-Khroudil. 
«  La  caisse  du  cercueil,  ornée  elle  aussi  de  feuillages  d'or,  était  en  bois  na- 
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turel,  seules  les  bandes  d'or  portant  des  inscriptions  étaient  encadrées  d'un  trait 
de  peinture  verte.  La  momie  avait  beaucoup  souffert  de  l'humidité;  il  ne  restait 
qu'un  amas  d'os,  de  bijoux  et  de  poussières,  enfermé  dans  les  restes  d'une  enve- 
loppe de  plâtre  entièrement  dorée.  Les  objets  n'avaient  pas  été  touchés.  A  gauche 
étaient  les  cannes,  les  sceptres,  le  flagellum,  curieux  instrument  fréquent  dans 
les  bas-reliefs  des  temples,  mais  qu'on  n'avait  jamais  retrouvé  aussi  complet. 
Sur  la  tête  étaient  posés  un  diadème  d'argent  incrusté  de  pierres,  un  urœus 
et  une  tète  de  vautour  en  or.  Sur  la  poitrine,  j'ai  rencontré  le  collier  orné  d'une 
cinquantaine  de  pendentifs  d'or,  incrusté  et  terminé  par  deux  tètes  d'éperviers 
d'or  de  grandeur  naturelle.  Vers  la  ceinture  était  un  poignard  à  lame  d'or,  et 
aux  bras  et  aux  pieds  des  bracelets  en  or  ornés  de  perles  de  cornaline  et  d'éme- 
raudes  égyptiennes. 

«  La  tête  de  la  momie  était,  comme  d'usage,  située  au  nord  du  tombeau  ;  à 
la  gauche  des  pieds  était  la  caisse  à  canopes  lamée  d'or  comme  le  cercueil  et  cou- 
verte de  textes. 

«  Parmi  les  titres  de  la  princesse  Noub-Hotep,  il  n'est  jamais  fait  mention 
qu'elle  eût  été  reine,  et  cependant  j'ai  rencontré  dans  son  tombeau  tous  les 
attributs  de  la  royauté.  Peut-être  est-elle  morte  avant  l'avènement  de  son  mari 
au  trône,  alors  que  celui-ci  n'était  que  prince  héritier? 

«  Les  tombeaux  du  roi  Hor  et  de  la  princesse  Noub-Hotep  ainsi  que  les  détails 
de  leurs  mobiliers  funéraires  montrent  clairement  que  ces  deux  personnages 
ont  été  ensevelis  à  la  même  époque.  Devons-nous  admettre  que  la  princesse 
était  soit  la  femme,  soit  la  fille  du  souverain  près  duquel  elle  reposait?  Jusqu'à 
plus  ample  informé,  je  suis,  pour  ma  part,  de  cet  avis. 

«  En  même  temps  que  s'opèrent  les  recherches,  je  rédige  un  compte  rendu 
très  détaillé  de  leurs  résultats.  Ce  récit  fera  l'objet  d'un  volume  spécial,  dans 
lequel  figureront  tous  les  objets,  les  textes,  les  plans  et  les  détails  d'architecture. 
Je  suis  aidé  dans  ces  travaux  par  MM.  G.  Legrain  et  G.  Jéquier,  membres  de 
l'Institut  oriental  français  du  Caire,  les  égyptologues  du  service  des  antiquités 
se  trouvant  retenus  soit  au  musée  de  Gizeh,  soit  par  les  autres  fouilles  entre- 
prises par  mon  administration  sur  divers  points  de  l'Egypte,  etc.  » 

M.  Maspero,  rectifiant  sur  quelques  points  les  communications  de  M.  de 
Morgan,  a  établi  que  le  roi  dont  la  momie  a  été  découverte  n'est  pas  un  inconnu. 
Son  nom  se  trouve  dans  le  «  canon  royal  de  Turin  »  et  doit  se  lire,  sous  sa 
forme  pleine,  Aoutouabrâ.  Il  y  a  deux  rois  de  ce  nom  dans  la  douzième  dynastie. 
Il  doit  s'agir  du  plus  ancien  des  deux  qui  vécut  probablement  un  siècle  et  demi 

après  Amenemhet  IV. 

* 

Publications  diverses.  —  1°  Paul  Regnaud.  Les  premières  formes  de  la 
religion  et  de  la  tradition  dans  Vlnde  et  la  Grèce  (Paris,  Leroux  ;  in-8  de  xi  et 
518  p.). — Un  de  nos  collaborateurs  consacrera  prochainement  un  article  spécial 
au  nouveau  livre  de  M.  Paul  Regnaud.  C'est  la  refonte  d'une  double  série  de 
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conférences  sur  le  sujet  énoncé  dans  le  titre,  faites  par  l'auteur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon  et  au  Musée  Guimet,  à  Paris.  M.  Regnaud  s'applique  à  démon- 
trer, par  les  textes  védiques  et  par  l'interprétation  des  mythes  grecs,  sa  théorie 
bien  connue  qui  dérive  les  mythes  d'une  fausse  interprétation  des  rites  et  pra- 
tiques du  sacrifice.  On  peut  dire  que,  d'après  lui,  le  sacrifice  existe  avant  les 
dieux  auxquels  ii  s'adresse.  Plus  d'une  fois  déjà  nous  avons  protesté  contre  cette 
doctrine,  qui  nous  paraît  également  condamnée  par  la  psychologie  et  par  l'his- 
toire religieuse  de  l'humanité  partout  où  il  est  possible  d'en  suivre  l'évolution. 
Nous  laissons  à  d'autres  plus  compétents  de  juger  la  valeur  des  argumentations 
philologiques  et  des  interprétations  védiques.  On  ne  peut  qu'admirer  la  vaillance 
avec  laquelle  M.  Regnaud  défend  des  thèses  qui  n'ont  jusqu'à  présent  rencontré 
aucun  appui  ni  chez  les  mythologues,  ni  chez  les  indianistes.  Voici  la  table  des 
chapitres  de  l'ouvrage  : 

Le  sacrifice  indo-européen.  —  Les  premiers  développements  de  l'idée  de 
Dieu.  —  Le  mythe  de  Dyôs-Zeus.  —  L'origine  des  mythes.  —  La  voix  des 
éléments  du  sacrifice.  —  La  prière.  —  Le  sacerdoce.  —  L'enfer.  Les  démons. 
—  Le  culte  des  morts.  —  La  condition  des  âmes  après  la  mort.  —  La  transmi- 
gration et  la  délivrance.  —  Les  antécédents  de  la  morale  religieuse.  —  L'acé- 
tisme.  —  Théories  cosmogoniques.  —  Les  origines  liturgiques  de  la  philoso- 
phie et  de  la  science.  —  Les  origines  liturgiques  de  l'art.  —  Les  origines 
liturgiques  de  la  littérature.  —  Les  contes  populaires  et  la  sorcellerie.  —  Con- 
clusion. 

—  2°  La  Revue  des  études  juives  a  publié  dans  sa  livraison  d'octobre- 
décembre  1893  une  conférence  de  M.  Jean  Réville  sur  le  livre  d'Hénoch  (La 
Résurrection  d'une  Apocalypse.  Le  livre  d'Hénoch  ;  tirage  à  part  chez  Durlacher, 
gr.  in-8  de  24  p.).  Destinée  tout  d'abord  à  faire  connaître  la  place  du  livre 
d'Hénoch  dans  la  littérature  apocalyptique  juive  et  à  retracer  l'histoire  de  la 
découverte  d'un  fragment  du  texte  grec  dans  le  cimetière  chrétien  d'Akhmîm, 
cette  conférence  a  pour  objet,  dans  sa  seconde  partie,  de  dégager  les  éléments 
de  l'œuvre  qui  ont  de  l'importance  pour  l'histoire  de  la  pensée  juive  et  chré- 
tienne. Après  avoir  fait  ressortir  la  signification  de  la  légende  de  la  chute  des 
anges  et  la  valeur  du  livre  d'Hénoch  en  tant  que  témoignage  du  travail  qui  se 
fit  comme  dans  l'esprit  juif  comme  préparation  au  messianisme  chrétien,  l'au- 
teur continue  ainsi  : 

«  Mais  ce  qui  caractérise  tout  particulièrement  le  livre  d'Hénoch  et  ce  qui 
lui  donne,  à  mon  sens,  sa  portée  la  plus  considérable  dans  l'histoire  de  la  pen- 
sée juive,  c'est  l'association  intime  et  perpétuelle  des  préoccupations  relatives  à 
la  destinée  humaine  et  des  préoccupations  relatives  à  la  constitution  de  l'uni- 
vers. L'ordre  moral  et  l'ordre  physique  sont  étroitement  liés  dans  les  concep- 
tions des  auteurs.  La  régularité  et  la  souveraineté  du  gouvernement  de  Dieu 
dans  l'univers,  dans  la  direction  des  vents,  des  éléments,  des  astres,  des  anges 
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et  autres  êtres  surhumains,  sont  présentées  comme  la  contre-partie,  la  garan- 
tie et  la  sanction  de  la  souveraineté  divine  dans  la  direction  des  destinées  hu- 
maines. La  connaissance  des  mystères  de  la  création  apparaît  comme  la  condi- 
tion de  la  connaissance  des  mystères  du  salut. 

«  Voilà  ce  qui  est  capital,  car  dans  cet  ordre  d'idées  le  livre  d'Hénoch  nous 
apporte  les  premières  manifestations  du  gnosticisme  chez  les  Juifs,  les  plus  an- 
ciens témoignages  de  cette  tendance  qui  devait  envahir  la  philosophie  chrétienne 
comme  la  philosophie  païenne  et  qui  dérive  le  salut  d'une  initiation  intellec- 
tuelle aux  mystères  des  divers  ordres  de  création. 

«  Nous  avons  ici,  dans  un  document  qui  est  bien  palestinien,  puisqu'il  paraît 
avoir  été  originairement  hébraïque,  dans  un  document  qui  est  certainement  an- 
térieur au  christianisme,  l'écho  le  plus  instructif  du  travail  qui  se  fit  dans  le 
monde  juif  de  la  Palestine  comme  dans  le  monde  juif  alexandrin,  à  partir  du 
moment  où  la  piété  juive  entra  en'  contact  avec  Ja  civilisation  grecque.  Mais, 
pour  être  de  même  origine,  il  ne  fut  pas  identique.  Tandis  que  les  Juifs  d'Alexan- 
drie, Philon  en  tète,  s'abandonnèrent  très  largement  à  l'esprit  philosophique 
grec  et  traduisirent  le  judaïsme  mosaïque  en  langage  platonicien  ou  stoïcien, 
les  Juifs  de  Palestine  accommodèrent  des  traditions  grecques  comme  celles  des 
Titans  et  des  conceptions  philosophiques  grecques,  comme  celles  des  idées  pla- 
toniciennes ou  des  puissances  stoïciennes,  à  leurs  propres  légendes  et  leurs 
propres  notions,  plus  imagées  que  solidement  déduites. 

«  Avez-vous  remarqué  les  réservoirs  des  astres,  des  vents,  du  feu,  etc.,  vus 
par  Hénoch  dans  le  ciel?  Vous  rappelez-vous  les  livres  de  l'Éternel  où  sont  no- 
tées les  actions  des  hommes  et  où  tout  est  écrit  à  l'avance,  et  le  Messie  qui 
existe  au  ciel  de  toute  éternité?  Avez-vous  observé  que,  d'après  la  philosophie 
d'Hénoch,  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre  a  existé  auparavant  dans  le  ciel,  en 
réserve,  attendant  son  tour  de  paraître  sur  la  scène?  Eh  bien,  Messieurs,  cette 
conception  bizarre,  naïve,  n'est  pas  autre  chose  que  la  contre-partie  en  langage 
concret,  en  représentations  matérielles  et  populaires,  de  la  spéculation  judéo- 
alexandrine  sur  les  Idées  et  les  Forces,  existant  en  Dieu  à  l'état  virtuel,  en  ré- 
serve, et  sortant  de  lui  pour  s'imprimer  dans  la  matière  et  donner  ainsi  nais- 
sance au  monde  et  à  l'histoire.  La  fécondation  du  judaïsme  par  l'esprit  grec 
produit  une  philosophie  à  Alexandrie,  des  apocalypses  gnostiques  en  Palestine.  » 

—  3°  M.  René  Basset,  professeur  à  l'École  supérieure  des  lettres  d'Alger,  conti- 
nue, à  la  librairie  de  l'Art  indépendant,  la  traduction  des  Apocryphes  éthiopiens. 
Le  troisième  fascicule  contient  la  curieuse  apocalypse  intitulée  1' 'Ascension  d'I~ 
sale,  appelée  aussi  Vision  d'Isaîe  (in-8  de  55  p.),  amalgame  de  deux  écrits  res- 
pectivement interpolés,  dont  le  premier  retrace  la  légende  d'après  laquelle  Ésaïe 
aurait  été  scié  par  ordre  du  roi  Manassé,  tandis  que  le  second,  incontestable- 
ment chrétien  et  probablement  même  d'origine  assez  tardive,  décrit  la  vision 
d'Ésaïe  ou  son  ascension  jusqu'au  septième  ciel.  Bien  inférieure  au  livre  d'Hénoch, 
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c  itte  apocalypsa  est  intéressante  néanmoins  à  cause  de  l'usage  qu'en  firent  cer- 
taines sectes  gnosliques  et  comme  témoignage  de  la  persistance  des  anciennes 
idées  apocalyptiques  juives  dansle  monde  chrétien.  Je  signale  au  ch.  îx,  v.  23; 
les  «  livres  célestes  »  où  sont  consignées  les  actions  des  enfants  d'Israël,  ana- 
Ioq-upp  à  ceux  qui  viennent  d'être  signalés  dans  le  livre  d'Hénoch. 

—  4°  La  Vie  inconnue  de  Jésus-Christ,  par  Nicolas  Notovitch  (Paris,  Ollen- 
dorr;  in-12  de  ix  et  301  p.)  nous  fait  passer  du  sérieux  au  plaisant.  M.  Noto- 
vitch est  russe;  il  a  visité  le  Ladak,  dans  le  Petit  Thibet.  Au  cours  de  ses 
pérégrinations,  visitant  un  monastère  bouddhiste,  il  apprit  du  lama  en  chef 
«  qu'il  existait  dans  les  archives  de  Lassa  des  mémoires  fort  anciens,  ayant 
trait  à  la  vie  de  Jésus-Christ  et  aux  nations  de  l'Occident  et  que  certains  grands 
monastères  possédaient  des  copies  et  des  traductions  de  ces  chroniques  » 
(Préface,  ni).  Dès  lors,  l'idée  d'en  obtenir  communication  s'empara  de  son  es- 
prit; il  poussa  jusqu'à  Leh,  capitale  du  Ladak;  ses  démarches  et  ses  demandes 
restèrent  d'abord  vaines;  mais  il  eut  la  chance  de  se  casser  la  jambe  en  tom- 
bant de  cheval,  se  fit  alors  transporter  au  grand  couvent  de  Himis,  qu'il  avait 
déjà  visité,  y  fut  soigné  par  les  moines,  auxquels  il  avait  envoyé  des  présents, 
«  un  réveil-matin,  une  montre,  un  thermomètre  »,  et  finit  par  obtenir  qu'on  lui 
montrât  «  deux  gros  livres  cartonnés  »  qui  contenaient  la  biographie  d'Issa, 
c'est-à-dire  de  Jésus-Christ.  Le  lama  lisait,  l'interprète  traduisait  et  M.  Noto- 
vitch notait  cette  traduction  sur  un  carnet  de  voyage.  Ajoutons  qu'il  quitta  Hi- 
mis le  troisième  jour  après  son  arrivée.  Les  notes  qu'il  avait  ainsi  prises  rapide- 
ment, comme  à  la  volée,  en  écoutant  son  interprète,  il  les  a  mises  depuis  au  net, 
et  ce  sont  elles  qu'il  nous  donne  comme  récit  de  «la  vie  inconnue  de  Jésus-Christ  ». 

Est-ce  le  lama  qui  s'est  moqué  de  M.  Notovitch?  Est-ce  M.  Notovitch  qui  se 
moque  de  nous?  Son  évangile  apocryphe  est-il  un  produit  de  la  tendance  ac- 
créditée auprès  de  quelques  naïfs,  à  rattacher  le  christianisme  au  bouddhisme? 
Il  n'est  guère  profitable  de  se  casser  la  tête  à  ce  sujet.  Pendant  vingt-quatre 
heures  les  journaux  du  boulevard  ont  annoncé  gravement  la  découverte  d'un 
document  de  la  plus  haute  importance  sur  la  vie  de  Jésus.  Et  cependant  il  suf- 
fit d'avoir  jeté  un  rapide  regard  sur  ce  livre  pour  reconnaître  qu'il  n'a  pas  le 
sens  commun.  C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  a  eu  plusieurs  éditions  en  quel- 
ques semaines.  Si  le  document  avait  été  sérieux,  il  aurait  eu  peut-être  de  la  peine 
à  trouver  un  éditeur.  D'après  l'Évangile  inconnu  de  M.  Notovitch,  Issa  (Jésus) 
s'échappe  clandestinement  de  la  maison  paternelle  à  l'âge  de  treize  ans,  se  rend 
aux  Indes  en  compagnie  de  marchands  pour  étudier  les  lois  des  grands  Boud- 
dhas, se  mêle  aux  querelles  théologiques  de  l'Inde,  y  convertit  des  millions  de 
païens,  réfute,  en  passant  par  la  Perse,  les  disciples  de  Zoroastre,  et  rentre 
en  Palestine  âgé  de  vingt-neuf  ans,  où  il  est  crucifié  par  Pilate,  malgré  les 
prêtres  et  les  savants  vieillards.  Son  corps  est  enlevé  par  les  soldats  de  Pilate, 
ce  qui  fait  croire  à  la  foule  que  des  anges  l'ont  pris. 
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Il  y  a  clans  ces  récits  le  plus  curieux  mélange  de  rationalisme,  de 
de  récits  bibliques  à  moitié  conservés  et  à  moitié  inventés,  de  connaissances 
religieuses  et  de  chimères  naïves,  qui  n'a  pu  se  former  que  dans  l'esprit  de 
quelque  syncrétiste  bouddhiste  moderne,  probablement  familiarisé  avec  quelques 
livres  i  uroj  fis  ou  avec  les  enseignements  des  missionnaires  et  désireux  de 
faire  rentrer  Jésus  dans  la  grande  série  des  incarnations  de  Bouddha. 

—  5°  A.  Carrière.  Nouvelles  sources  de  M  K)  «  (Vienne.  Impr.  des 
Méchitaristes).  Ce  pauvre  Moïse  de  Khoren  passe  de  mauvais  moments  depuis 
que  M.  Carrière,  de  l'École  des  langues  orientales,  s'occupe  de  lui.  Tous  les  six 
mois  il  reçoit  quelque  nouveau  coup  droit  qui  le  fait  décheoir  de  la  haute  situa- 
tion qu'il  occupait  si  commodément  dans  l'histoire  ecclésiastique  arménienne  et 
son  infatigable  adversaire  ne  parle  de  rien  moins  que  de  le  faire  descendre 
jusqu'au  commencement  du  vine  siècle.  Cette  fois  M.  Carrière  prouve  par  la  com- 
paraison de  seize  passages  différents  que  Moïse  de  Khoren  a  utilisé  la  chronique 
de  Jean  Malalas,  auteur  byzantin  de  la  fin  du  vie  ou  du  commencement  du 
viie  siècle.  Comme  il  est  impossible  que  Malalas  ait  copié  Moïs^,  il  faut  bien 
admettre  que  c'est  celui-ci  qui  s'est  servi  de  Malalas.  L'hypothèse  d'une  source 
commune  aux  deux  auteurs  et  plus  ancienne  doit  être  écartée,  parce  que  Moïse 
rapporte  ailleurs  un  fait  qui  fut  divulgué  par  Procope  (milieu  du  vr-  siècle)  et 
qu'il  emprunte  à  une  rédaction  postérieure  à  celle  de  Procope.  Il  semble  bien 
qu'il  n'y  ait  rien  à  répondre  et  que  nous  comptons  désormais  une  légende  de 
plus  dans  l'histoire  ecclésiastique. 

—  6°  Nous  ne  pouvons  que  mentionner  en  terminant  un  tr^s  bel  ouvrage,  qui 
fait  honneur  à  l'érudition  de  son  auteur  :  La  Révocation  de  l'Êdit  de  Nantes  à 
F 'iris  d'après  des  documents  inédits,  par  0.  Douen  (Paris,  Fischbacher;  3  vol. 
gr.  in-8  sur  papier  de  Hollande;  200  fr.).  En  dehors  des  cent  exemplaires  four- 
nis aux  souscripteurs,  il  n'y  en  a  que  vingt-cinq  destinés  à  être  mis  en  vente. 

L'histoire  religieuse  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  —  Séance  du  23  février  :  M.  Ravaisson  communique  un  mémoire  sur 
la  légende  d'Achille  et  quelques  bas-reiiefs  qui  s'y  rapportent. 

—  Séance  du  2  mars  :  M.  Oppert  lit  un  mémoire  sur  la  date  de  la  destruction 
du  premier  temple  de  Jérusalem.  Le  vingt-cinquième  jour,  d'après  Jérémie,  le 
vingt-septième  d'après  le  livre  des  Rois,  du  douzième  mois  après  son  avène- 
ment, le  roi  Evil  Merodach.  successeur  de  Nabuchodonosor,  fit  mettre  en  liberté 
Jéchonias,  détenu  prisonnier  depuis  trente-sept  ans.  Le  calcul  des  néoménies 
permet  d'identifier  cette  date  avec  le  dimanche,  29  février  (ou  le  mardi,  2  mars, 
d'après  les  Rois)  de  l'an  561  avant  Jésus- Christ.  Partant  de  là,  on  peut  fixer  la 
prise  de  Jérusalem  au  10  Ab  de  la  dix-neuvième  année  Nabuchodonosor, 
qui  correspond  au  vendredi,  28  juillet,  de  l'an  587.  Le  siège  avait  commence  le 
15  janvier  589. 

—  Séance  du  16  mars  :  Parmi  les  nouvelles  communiquées  de  Rome  par 
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M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  nous  relevons  la  mention 
d'une  étude  présentée  par  MST  YYilpert  à  la  dernière  séance  de  l'Académie  d'ar- 
chéologie chrétienne  sur  des  peintures  qu'il  a  découvertes  dans  une  chapelle  du 
cimetière  de  Sainte-Priscille  sous  des  stalactites.  M.  Wilpert  attribue  ces  pein- 
tures au  milieu  du  11e  siècle  et  croit  reconnaître  dans  l'une  d'elles  une  représen- 
tation de  la  communion. 

M.  Edmond  Le  Blant  communique  de  la  part  du  P.  Delattre  une  inscription 
chrétienne  trouvée  à  Carthage  où  figure  en  partie  le  dernier  verset  du  Psaume 
lxxxv  :  «  fac  mecum  signurn  in  bonum,  ut  videant  qui  oderunt  me  et  confundan- 
tur.  »  La  variante  «oderunt  me  »  se  trouve  aussi  dans  les  écrits  de  saint  Augustin. 

M.  de  Boutarel  lit  le  résumé  d'un  mémoire  de  M.  Romanet  du  Caillaud  sur 
la  prédication  du  Christianisme  au  Tonkin  et  en  Annam.  Elle  ne  date  pas  de 
l'arrivée  des  Jésuites  dans  ces  parages  vers  1625  ou  1627,  mais  leur  est  anté- 
rieure d'une  quarantaine  d'années.  La  lecture  de  ce  mémoire  a  été  continuée  à 
la  séance  suivante. 

M.  Mispoulet  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Félix  Robiou  ,  de  son 
vivant  correspondant  de  l'Académie,  sur  Y  étal  religieux  de  la  Grèce  et  de  l'Orient 
à  l'époque  d'Alexandre. 

—  Séance  du  6  avril  :  M.  Oppert,  reprenant  son  étude  chronologique  des 
destructions  du  temple  de  Jérusalem,  rappelle  que  d'après  le  Talmud  la  des- 
truction du  premier  temple,  comme  celle  du  second,  eut  lieu  un  dimanche.  Si 
cette  donnée  est  exacte,  il  faudrait  substituer  à  la  date  du  28  juillet,  qu'il  a 
présentée  dans  la  séance  du  2  mars,  celle  du  27  août  de  la  même  année  587. 
La  destruction  du  second  temple,  par  Titus,  eut  également  lieu  le  10  Ab, 
d'après  M.  Oppert,  ce  qui  ne  peut  être  assimilé  aune  autre  date  que  le  diman- 
che, 5  août,  de  l'an  70  après  J.-C.  La  néoménie,  en  effet,  tombe  sur  le  jeudi, 
26  juillet.  Les  erreurs  courantes  au  sujet  de  ces  dates  résultent  d'une  fausse 
application  de  l'ère  des  Séleucides. 

—  Séance  du  13  avril  (c.  r.  reproduit  d'après  M.  Léon  Dorez,  dans  la 
Revue  critique). 

M.  de  Morgan,  directeur  de  l'École  française  du  Caire,  envoie  un  rapport  dé- 
taillé de  ses  découvertes  récentes  dans  la  nécropole  de  Dahchour,  au  sud-ouest 
de  Memphis.  Il  a  trouvé  dans  une  pyramide  de  briques  des  tombeaux  de  prin- 
cesses de  la  douzième  dynastie,  avec  les  trésors  qu'on  y  avait  enfermés.  Le  6  mars, 
il  découvre  un  premier  trésor;  les  bijoux  sont  contenus  dans  un  coffret  incrusté 
d'or  et  d'argent  :  ce  sont  des  colliers,  bracelets,  bagues,  miroirs,  pectoraux, 
etc.  Presque  tous  ces  bijoux  sont  en  or,  et  plusieurs  sont  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses.  11  y  en  a  d'autres  en  améthyste,  en  cornaline,  en  turquoise,  en  lapis- 
lazuli,  etc.  —  Le  second  trésor  est  encore  plus  important;  il  renfermait,  entre 
autres  objets  précieux,  un  pectoral  d'or  enrichi  de  pierreries,  portant  au  centre 
le  cartouche  du  roi  Amenemhat  III;  un  autre  pectoral  et  des  bracelets  au  nom 
du  même  roi  (voir  plus  haut,  p.  233  à  237). 
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M.  Le  Blant,  membre  de  l'Académie,  communique  la  photographie  «l'un  frag- 
ment sculpté  qui  lui  a  été  signalé  par  M.  Lavergne,  président  di  la  Société  his- 
torique de  Gascogne,  et  qui  se  trouve  chez  M"»e  '  lournet  as  (Gers).  C'est 
une  plaque  épaisse  de  marbre  blanc,  haute  le  53  centimètres  sur  47  de  largeur.  Au 
revers  esl  gravée  au  trait  une  grande  croix  pattée.  Le  bas-relief  qui  occupe  la 
face  parait  provenir  d'un  sarc  tphage  chrétien  et  représente  Orphée  assis,  vêtu  de 
la  tunique,  du  manteau,  des  anaxyrides,  coiffé  du  bonnet  phrygien  et  jouant 
delalyre;  près  de  lui,  devant  un  palmier,  sont  couchés  deux  moutons;  la  pai 
gauche  manque.  —  On  sait  que  les  premiers  chrétiens  voyaient,  dans  la  fable 
d'Orphée  attirant  les  animaux,  le  Christ  appelant  les  peuples  à  la  foi  nouvelle. 
Dans  les  catacombes  de  Rome,  Orphée  est  représenté  tel  que  le  figuraient  les 
païens,  c'est-à-dire  entouré  d'animaux  de  toute  sorte.  Quelquefois  cependant, 
comme  ici,  il  se  rapproche  davantage  du  type  du  Bon  Pasteur  et  joue  de  la  lyre 
entre  des  brebis  ou  des  colombes  :  c'est  ainsi  qu'on  le  voit  représenté  sur  un 
sarcophage  d'Ostie  (Garrucci,  t.  V,  pi.  307,  n°  4,  et  p.  18)  et  dans  une  fresque 
du  cimetière  de  Priscilla,  publiée  par  De  Rossi  (Bulletino,  1887  p.  29).  — 
M.  Le  Blant  fait  observer  que  cette  allégorie  montrant  le  Christ  sous  les  traits 
d'Orphée  était  risquée;  car  elle  ne  pouvait  qu'affermir,  chez  les  païens,  le  soup- 
çon de  magie  dont  Jésus-Christ  était  pour  eux  l'objet.  Dans  leur  pensée,  tous 
ceux  qui,  comme  lui,  avaient  visité  ou  habité  l'Egypte,  étaient  suspects  de  sor- 
cellerie :  ains;  en  était-il  d'Orphée  qui  s'y  était  instruit  de  la  doctrine  de  Moïse 
(S.  Justin,  Cohort.  ad  Grsecos,  c.  xiv),  et  que  l'on  tenait  pour  magicien.  —  Si, 
comme  il  est  probable,  le  fragment  de  Cacarens  provient  d'un  sarcophage  chré- 
tien, ce  sujet  se  présenterait  pour  la  première  fois  en  Gaule  sur  un  monument 
de  cette  espèce.  —  Enfin,  il  faut  noter  que,  dans  son  Archéologie  de  la  Meuse, 
t.  II,  pi.  31,  fig.  9,  M.  Liénard  a  publié  une  plaque  de  fibule  en  bronze  repoussé, 
trouvée  en  1872,  et  où  figure  Orphée  jouant  de  la  lyre  entre  des  animaux  di- 
vers. 

M.  Mispoulet  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Félix  Robiousur  l'esprit 
religieux  en  Grèce  au  siècle  d'Alexandre. 

—  Séance  du  20  avril  :  M.  Clcrmont-Ganneau  décrit  divers  objets  antiques 
trouvés  par  M.  Durighello  à  Saîda,  l'antique  Sidon  :  1°  une  plaque  de  bronze 
très  oxydée  où  l'on  reconnaît  une  dédicace  et  la  qualification  de  6eoç  aytoç. 
mais  sans  qu'il  soit  possible  de  déchiffrer  un  nom  reconnaissable  de  divinité; 
—  2°  une  pierre  gnostique,  gemme  brisée,  représentant  d'un  côté  un  person- 
nage en  prière,  de  l'autre  une  légende  de  cinq  lignes  en  caractères  hébreux 
carrés,  de  forme  assez  ancienne;  le  texte  appartient  au  dialecte  araméen,  mais 
il  en  manque  malheureusement  une  partie.  Dans  les  deux  dernières  lignes,  on 
reconnaît  le  Xxëâa>;0)  fiorfiiï  ordinaire.  M.  Clermont-Ganneau  signale  ici  une 
nouvelle  preuve  à  l'appui  de  l'influence  qu'il  faut  reconnaître  aux  idées  juives 
dans  la  formation  du  gnosticisme  oriental.  —  3°  une  intaille  gnostique  portant 
sur  une  face  la  légende  grecque  :  Saê[a]w6  ['AjSwvcù  'Aê[)>a]vaxa[v]aaa,  Mr/ar,*- 
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X.  ZZ.  L'autre  face  représente  Europe  sur  son  taureau  ;  il  y  a  là  une  confirma- 
tion de  l'hypothèse  que  le  mythe  d'Europe  était  localisé  à  Sidon  ;  —  4°  une 
bulle  d'argile,  provenant  de  Tyr,  représentant  un  personnage  à  tète  d'animal, 
de  style  égyptien,  avec  un  long  sceptre  recourbé  en  baut  à  la  main  gauche;  — 
5°  un  petit  lion  couché  de  bronze,  qui  doit  avoir  servi  de  poids  et  au  sujet  du- 
quel M.  Clermont-Ganneau  présente  des  considérations  métrologiques  ingé- 
nieuses. 

-M.  Delaville  Le  Roulx  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  Hospitalières  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  les  principales  maisons  de  leur  ordre,  leur  histoire.  11 
y  en  a  encore  aujourd'hui  dans  deux  monastères  en  Espagne. 

ANGLETERRE 

Publications  récentes.  —  1°  Astronomie  et  mythologie.  M.J.  NormanLoc- 
kyer,  poursuivant  des  études  dont  il  avait  déjà  donné  un  spécimen  au  Congrès 
des  Orientalistes  de  Londres,  a  publié  chez  Cassels,  à  Londres,  sous  le  titre 
The  daivn  of  astronomy,  a  study  of  the  temple  icorship  and  mythology  of  the 
ancient  Egyptians,  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt,  où  il  s'efforce  de  montrer 
quelle  part  importante  les  calculs  astronomiques,  d'une  certitude  incontestée, 
doivent  prendre  dans  l'élucidation  des  problèmes  soulevés  par  les  religions  ou 
les  mythologies  de  la  haute  antiquité.  Ce  livre  est  bourré  de  recherches  fort  sa- 
vantes et  mérite  d'être  traité  autrement  que  dans  une  simple  notice  de  quelques 
lignes.  Le  principal  inconvénient  de  la  méthode  patronée  par  M.  Lockyer,  c'est 
que  les  faits  qui  servent  de  points  d'appui  à  l'argumentation  et  sans  lesquels 
les  calculs  astronomiques  restent  suspendus  en  l'air,  sans  pouvoir  être  appli- 
qués, sont  fort  hypothétiques  et  parfois  même  invraisemblables,  de  telle  sorte 
que  la  certitude  mathématique  des  calculs  n'entraîne  absolument  pas  la  certi- 
tude des  conclusions  que  l'auteur  en  tire.  Admettons  qu'il  ait  raison  de  voir 
dans  les  principales  divinités  égyptiennes  des  personnifications  de  corps  céles- 
tes ou  de  phénomènes  astronomiques  ou  météorologiques;  déjà  sur  ce  point  il 
y  aurait  de  sérieuses  réserves  à  faire,  la  répartition  des  diverses  positions  du 
soleil  dans  sa  course  quotidienne  entre  des  divinités  distinctes  paraissant  être 
un  phénomène  secondaire  de  classification  de  divinités  solaires  bien  plutôt  qu'un 
phénomène  primitif.  Mais  pour  tirer  de  là  quelque  chose  de  précis,  il  faut  y 
ajouter  la  seconde  prémisse  de  M.  Lockyer,  savoir  que  les  sanctuaires  con- 
sacrés aux  divinités  solaires,  lunaires  ou  stellaires,  étaient  orientés  d'une  façon 
déterminée  par  la  position  de  l'astre  au  moment  de  leur  construction.  C'est  à  la 
démonstration  de  cette  thèse  et  à  la  discussion  des  problèmes  du  calendrier  que 
l'auteur  a  consacré  tous  ses  efforts  ;  il  faut  remarquer  notamment  les  essais  qu'il 
a  tentés  pour  montrer  comment  l'axe  des  temples  stellaires  a  changé  suivant 
les  modifications  subies  par  la  position  de  la  constellation  correspondante  par 
suite  de  la  précession  des  équinoxes.  Mais  qui  ne  voit  combien  toute  cette  dis- 
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cussion  préalable  à  l'application  des  calcula  mathématiques  est  sujette  à  caution? 
Ces  difficultés  deviennent  encore  plus  grandes  lorsque  M.  Lockyer  prétend  ex- 
pliquer, d'après  les  données  astronomiques  et  les  principes  architecturaux  des 
Égyptien?,  la  construction  des  sanctuaires  grecs  et  latins  et  en  déduire  des  con- 
clusions sur  la  nature  des  divinités  qui  y  étaient  adorées.  Ces  tentatives  rap- 
pellent toujours  quelque  peu  celles  des  théologiens  qui  ont  voulu  déterminer 
l'année  de  la  naissance  du  Christ,  d'après  certains  phénomènes  astronomiques 
qui  auraient  donné  naissance  à  la  légende  de  l'étoile  des  Mages.  Le  malheur  est 
que  l'étoile  des  Mages  n'a  jamais  eu  qu'une  existence  légendaire. 

Mais,  quelques  réserves  qu'il  convienne  de  faire  sur  la  thèse  fondamentale  de 
M.  Lockyer,  il  est  incontestable  que  son  livre  renferme  beaucoup  d'observations 
ingénieuses  et  qu'à  la  condition  de  ne  pas  y  chercher  la  clef  qui  ouvre  toutes 
les  portes  des  sanctuaires  de  l'antiquité,  on  y  trouvera  beaucoup  de  renseigne- 
ments bons  à  enregistrer. 

—  2°  Percy  Gardner.  The  origin  of  the  LorcFssupper  (Londres.  Macmillan; 
in-8  de  21  p.;  1  sh.).  M.  Percy  Gardner  est  convaincu  que  toutes  les  traditions 
évangéliques  relatives  à  la  sainte  Cène  dérivent  de  l'institution  fondée  par  l'a- 
pôtre Paul.  Celui-ci  déclare  qu'il  tient  du  Seigneur  la  recommandation  de  célé- 
brer ce  repas  tel  qu'il  l'organise  à  Corinthe.  Or,  ce  n'est  pas  du  Jésus  terrestre 
que  Paul  se  réclame;  c'est  du  Christ  glorifié.  L'institution  de  la  Cène  procède 
donc  d'une  vision  de  Paul  ou  d'une  révélation  à  lui  faite.  Se  demandant  alors 
quels  précédents  ont  pu  inspirer  à  Paul  le  rite  qu'il  a  institué,  M.  Gardner, 
suivant  et  exagérant  à  beaucoup  d'égards  les  idées  émises  par  le  regretté  doc- 
teur Hatch  dans  ses  Hibbert  Lectures,  est  amené  à  supposer  que  les  Mystères 
éleusiniens  n'auraient  pas  été  étrangers  à  cette  création;  mais  il  ne  se  dissi- 
mule pas  que  c'est  là  une  hypothèse  dans  toute  la  force  du  terme.  Tout  ce  qu'on 
peut  retenir  de  ce  travail  c'est  que  la  véritable  origine  historique  de  l'Eucharis- 
tie et  ses  rapports  avec  l'agape  sont  encore  très  obscurs.  On  consultera  avec 
profit  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  M.  Lobstein,  professeur  à  Strasbourg. 


Fouilles  opéré  as  par  les  Anglais.  —  1°  Les  fouilles  du  temple  de  la 
reine Hatasu  à  Deir-el-Bahari.  Le  temple  de  la  reine  Hatasu,  de  la  XVIIIe  dynas- 
tie, est  bien  connu,  depuis  Mariette,  comme  l'un  des  monuments  les  plus  curieux 
de  l'ancienne  Egypte.  Mais  celui-ci  n'en  avait  dégagé  qu'une  petite  partie  et 
depuis  lors  on  avait  reculé  devant  les  dépenses  très  élevées  qu'un  déblayement 
complet  devait  entraîner.  Le  Comité  de  YEgypt  Exploration  Fund,  disposant  de 
ressources  considérables,  a  décidé  en  1892  de  faire  les  frais  de  cette  utile 
entreprise  et  a  confié  la  direction  des  travaux  à  M.  Naville.  La  campagne, 
commencée  en  1893  et  continuée  cette  année,  a  donné  des  résultats  inespérés. 
D'après  les  comptes  rendus  de  M.  Hogarth,  dans  ÏAcademy  du  17  février 
et  du  7  avril,  on  a  mis  à  jour  sous  les  débris  de  la  terrasse  supérieure  une  série 
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de  salles.  Du  côté  de  l'ouest  il  y  avait  une  vaste  salle  des  sacrifices,  construite 
par  la  reine  et  ornée  de  son  portrait  en  costume  masculin  ainsi  que  des  portraits 
de  Thotmès  II  et  de  Tholmès  III.  A  l'est,  une  autre  salle,  précédée  d'un  vesti- 
bule, contient  un  maître  autel  en  pierre  blanche,  consacré  par  la  reine  à  Har- 
machis.  Cet  autel  parfaitement  conservé,  avec  le  plan  incliné  qui  conduit  à  la 
plate-forme,  est  unique  en  son  genre.  M.  Hogarth  signale  encore  du  côté  nord 
une  petite  chapelle  qu'il  qualifie  de  véritable  bijou  de  la  peinture  égyptienne  et 
qui  était  dédiée  à  Tothmès  Ier,  à  sa  femme  et  à  sa  mère,  Senseneh.  Lorsque  les 
travaux  de  déblayage  seront  plus  avancés  on  procédera  à  la  reconstitution  des 
parties  du  temple  qui  ont  été  détruites  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  l'on 
pourra  remettre  en  état  intégral  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'ancienne 
Egypte.  Le  Comité  de  YEgypl  Exploration  Fund  se  propose  de  publier  tous  les 
résultats  des  travaux. 

—  2°  Les  grottes  bouddhiques  en  Birmanie.  La  livraison  de  décembre  de 
YIndian  Antiquary,  publiée  aussi  en  tirage  à  part  chez  Kegan  Paul  à  Londres, 
est  tout  entière  occupée  par  une  très  curieuse  étude  du  major  Temple  sur  les 
grottes  sculptées  des  environs  de  Maulmein,en  Birmanie.  Ces  grottes,  creusées 
par  la  mer  dans  des  collines  calcaires  et  remplies  de  stalactites,  contiennent  un 
grand  nombre  d'objets  et  de  représentations  bouddhiques,  en  partie  analogues 
à  ceux  qui  sont  encore  usités  par  la  dévotion  populaire  birmane.  L'auteur  dis- 
tingue des  objets  appartenant  à  différentes  périodes,  du  vie  au  xiv8  siècle, 
et  trahissant  une  influence  cambodgienne,  puis  siamoise.  Les  plus  curieux 
sont  ceux  qui  reproduisent  le  symbolisme  vishnouite  ou  çivaïte.  Ils  con- 
firment l'opinion,  déjà  suggérée  par  d'autres  observations,  que  le  Bouddhisme 
septentrional  qui  se  répandit  au  moyen  âge  en  Birmanie  et  jusque  dans  le 
Cambodge,  était  fortement  mélangé  d'éléments  hindouistes. 

La  même  excellente  Revue  a  publié  dans  les  premières  livraisons  de  cette 
année  une  série  d'articles  très  intéressants  sur  le  culte  des  démons  chez  les 
Tuluvas  (The  devil  ivorship  of  the  Tuluvas). 

Nécrologie.  —  La  mort  prématurée  de  M.  Robertson  Smith,  professeur 
d'arabe  à  l'Université  de  Cambridge,  cause  de  vifs  regrets  dans  le  monde  scien- 
tifique anglais.  Elle  n'est  pas  moins  déplorée  par  tous  ceux  qui,  à  l'étranger, 
s'occupent  d'orientalisme,  d'histoire  religieuse  sémitique  et  de  folklore  archéo- 
logique. D'une  santé  déjà  ébranlée  depuis  plusieurs  années,  M.  Robertson 
Smith  est  décédé  à  Cambridge  le  31  mars,  à  Christ  Collège,  à  peine  âgé  de 
quarante-sept  ans.  Il  a  vécu  assez  néanmoins  pour  voir  le  triomphe,  désormais 
assuré  en  Angleterre,  de  la  cause  pour  laquelle  il  avait  tant  souffert,  l'application 
de  la  libre  critique  aux  documents  sacrés  du  Judaïsme  et  du  Christianisme.  Il  y  a 
quatorze  ans  à  peine  qu'il  fut  destitué  de  la  chaire  d'hébreu  et  d'exégèse  de 
l'Ancien  Testament  qu'il  occupait  au  Free  Church  Collège  d'Aberdeen,  à  cause  de 
la  hardiesse  des  articles'qu'il  avait  publiés  dans  l' Encyclopaedia  Britannica,  mais 
ce   court  espace  de  temps  a  suffi  pour  permettre  aux  méthodes  scientifiques 
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d'envahir  déjà  plusieurs  îles  citadelles  d'où  une  piété  pusillanime  les  tena 
gneusement  écartées,  et  les  brèches  qui  ont.  déjà  et  <\;u\>  les 

fortes  du  biblicisme  étroit  qui  a  si  longtemps  i  i   Angleterre,  ne  laissent 

plu?  le  moindre  doute  sur  l'issue  du  combat. 

Après  sa  destitution,  M.  Robertson  Smith  trouva  un  asile  à  la  rédaction  de 
r Encyclopédie  Britannique  pour  laquelle  il  s'était  compromis  et  dont  il  fut  suc- 
cessivement éditeur  adjoint,  puis  éditeur  principal.  Il  a  contribué  plus  que  nul 
autre  à  donner  aux  éditions  les  plus  récentes  de  ce  recueil  magistral  la  baute 
valeur  scientifique  que  l'on  se  plaît  en  général  à  leur  reconnaître.  Un  peu  plus 
tard,  en  1883,  il  fut  accueilli  à  Cambridge,  d'abord  comme  reader  d'arabe,  après 
la  mort  de  Palmer,  puis  comme  bibliotbécaire  de  l'Université,  enfin  comme 
professeur  d'arabe,  après  la  mort  de  Wright  en  1889.  L'état  de  sa  santé  ne  lui 
a  pas  permis  de  donner  dans  ses  dernières  années  tous  les  résultats  de  ses 
recherches.  Mais  en  dehors  de  son  beau  livre,  Kinship  and  mariage  in  early 
Arabia,  son  ouvrage  universellement  connu  et  apprécié  sur  la  Religion  chez,  les 
Sémites  suffira,  avec  d'autres  sur  l'Ancieu  testament,  à  lui  assurer  une  place  au 
premier  rang  parmi  les  historiens  des  religions  sémitiques  à  la  fin  du  xixe  siècle. 

Nouvelles  diverses.  —  1°  Une  nouvelle  collection  de  folklore.  L'éditeur 
David  Nutt  commencera  l'été  prochain  la  publication  d'une  nouvelle  bibliothèque 
de  folklore,  intitulée  the  Grimm  Library .  Parmi  les  premiers  volumes  annoncés, 
nous  signalons  ceux  de  M.  E.  Sidney  Hartland  sur  «  Persée,  le  tueur  de  dra- 
gon né  d'une  vierge  »,  où  l'auteur  étudiera  les  diverses  légendes  de  ce  type, 
leur  diffusion  géographique  et  leurs  origines  ;  —  et  le  plus  ancien  récit  irlandais 
sur  une  visite  dans  l'autre  monde,  The  story  of  Bran  mac  Febail,  publié  et  tra- 
duit par  le  professeur  Kuno  Meyer  et  accompagné  d'une  étude  de  M.  Alfred 
Nutt  sur  le  paradis  celtique  et  l'idée  celtique  de  la  réincarnation. 

Il  faut  recommander  aussi  aux  folkloristes  la  nouvelle  section  du  Journal  de 
la  Société  asiatique  du  Bengale,  qui  sera  consacrée  aux  études  d'anthropologie  et 
dont  les  trois  premiers  mémoires  traitent  des  mœurs,  coutumes  et  survivances 
de  diverses  populations  peu  connues,  des  cérémonies  du  mariage  chez  les  Sikhs 
et  au  Tibet,  des  superstitions  relatives  aux  noyés  au  Bengale  et  des  coutumes 
modernes  chez  les  Bédouins  du  Hauran,  d'après  les  observations  d'un  maître 
d'école  du  Liban. 

—  2°  Les  trustées  du  Musée  britannique  ont  publié  un  catalogue  des  ouvrages 
sanscrits,  pâlis  et  pracrits  acquis  par  la  Bibliothèque  de  1876  à  1892,  et  qui  complète 
le  catalogue  antérieurdu  Dr  Haas.  Les  ouvrages  religieux  sont  les  plusnombreux. 

—  3°  Les  Gifford  lectures  données  à  Edimbourg  ceUe  année  par  le  professeur 
Pfleiderer,  de  Berlin,  seront  publiées  par  les  éditeurs  William  Blackwood  sous 
le  titre  :  The  philosophy  and  development  of  religion. 

—  4°  Les  Hibbert  Lectures  de  cette  année  sont  faites  par  le  Rev.  James 
Drummondet  ont  pour  objet  :  «  Le  Christianisme  sous  sa  forme  la  plus  simple 
et  la  plus  intelligible.  » 
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Publications  récentes.  —  1°  D.-F.  Buhl.  Geschichte  der  Edomiter  (Leipzig. 
Edelmann  ;  in-8  de  86  p.  ;  lm.80).  Ce  petit  volume,  —  un  Programm  —  rendra 
service  aux  historiens  de  la  religion  qui  s'occupent  du  peuple  d'Israël  et  des 
Sémites  occidentaux.  Avec  zèle  et  précision,  M.  Buhl  a  réuni  tous  les  renseigne- 
ments que  les  textes  anciens,  les  inscriptions,  les  récits  de  voyage  peuvent  four- 
nir sur  la  topographie,  les  limites,  la  nature  et  la  population  des  anciens 
Édomites.  Il  épargnera  ainsi  bien  des  recherches  à  d'autres. 

—  2°E.  Curlius.  Paulus  in  Athen,  Dans  les  «  Sitzungsberichte  der  k.  preus- 
sisehen  Akademie  der  Wissenschaften,  philosophisch  historische  Klasse»(l893, 
t.  XLIII,  p.  925  et  suiv.)  M.  Curtius  a  publié  une  étude  sur  l'hellénisme  de 
l'apôtre  Paul,  à  laquelle  sa  haute  compétence  comme  helléniste  donne  une 
saveur  particulière,  pour  les  théologiens  et  les  historiens  de  l'Église.  Amené  par 
des  études  topographiques  sur  l'ancienne  Athènes  à  étudier  le  fameux  passage 
des  Actes  des  Apôtres  où  saint  Paul  est  dit  avoir  adressé  une  prédication  aux 
Athéniens  à  l'Aréopage,  il  s'est  arrêté  auprès  du  grand  apôtre  et  il  a  été  frappé 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grec,  de  non-juif,  dans  ses  dispositions  morales,  sa  mé- 
thode, son  langage,  etc.  L'apologie  en  faveur  de  l'historicité  du  récit  des  Actes 
et  du  discours  prêté  à  saint  Paul  paraît  un  peu  forcée.  M.  Curtius,  tout  le  pre- 
mier, ramène  de  l'Aréopage  au  marché,  dans  la  salle  des  Aréopagites,  la  ren- 
contre de  saint  Paul  et  des  Athéniens.  Quant  au  discours,  on  sait  ce  que  valent 
les  discours  du  livre  des  Actes  des  Apôtres  au  point  de  vue  historique.  Les 
rapprochements  de  la  prédication  paulinienne  avec  celle  des  Stoïciens  et  des 
Cyniques  sont  fort  intéressants  et  en  général  justes.  Mais  M.  Curtius  semble  ne 
tenir  aucun  compte  du  fait  que  la  plupart  de  ces  idées  stoïciennes,  cyniques  ou 
platoniciennes,  qui  se  retrouvent  chez  saint  Paul,  avaient  déjà  pénétré  avant 
lui  dans  le  judéo-hellénisme  et  que  c'est  justement  par  son  éducation  juive,  mais 
par  l'action  du  judaïsme  hellénisé,  qu'elles  ont  pénétré  dans  son  esprit. 

—  3o  M.  Lidzbarski.  De  propheticis  quœ  dicuntur  legendis  arabicis  (Berlin. 
Mayer  et  Mùller;  in-8  de  64  p.).  Cette  dissertation  académique  de  Leipzig  se 
distingue  avantageusement  au  milieu  du  grand  nombre  des  productions  simi- 
laires. L'auteur  possède  une  connaissance,  remarquable  chez  un  débutant,  de  la 
litérature  talmudique,  de  la  littérature  arabe  et  de  ce  fouillis  des  apocryphes  qu; 
nous  sont  parvenus  en  éthiopien,  en  syriaque  comme  en  grec.  Il  commence  par 
étudier  les  auteurs  arabes  qui  ont  publié  des  légendes  connues  sous  le  titre 
d'  «  Histoires  des  prophètes  »  et  qui  se  rattachent  aux  écrits  bibliques.  Il 
recherche  les  autorités  auxquelles  ces  auteurs  se  réfèrent  :  Karb  el-Ahbar,  un 
juif  converti  à  l'Islam  ;  Ibn  'Abbas,  familiarisé  avec  les  apocryphes  juifs  et  chré- 
tiens et  avec  l'haggada  talmudique;  Wahb  ibn  Mounabbih,  au  sujet  duquel 
l'auteur  se  livre  à  une  dissertation  critique,  et  Ibn  Ishàk.  La  tradition  orale,  par 
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le  fait  des  relations  avec  les  juifs  et  les  chrétiens,  alimenta  aussi  beaucoup  le 
fonds  de  ce?  légendes,  dont  un  grand  nombre  furent  mal  comprises  dès  l'origine 
par  les  premiers  <|ui  les  accueillirent.  Chose  curieuse,  quelques-unes  de  ces 
légendes  déformées  par  les  Mohamétans,  ont  repassé  ensuite  sous  leur  forme 
nouvelle  dans  la  littérature  juive  postérieure.  M.  Lidzbarski  s'est  efforcé  de 
retrouver  dans  les  apocryphes  juifs  et  chrétiens  les  sources  des  légendes  dont 
il  avait  remonté  le  cours  dans  la  littérature  arabe.  Il  ne  faut  d'ailleurs  consi- 
dérer sa  dissertation  que  comme  une  préparation  (Prolegomena)  à  l'étude  détail- 
lée de  ces  légendes. 

—  4°  La  librairie  Hinrichs,  à  Leipzig,  annonce  une  seconde  édition  revue  et 
sntée  de  VArabisch-Beutsches  Handwôrterbuch  zum  Koran,  de  M.  Fr. 
Dieterici,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  auteur  de  la  grande  collection  en 
16  volumes  (le  dernier  sous  presse)  intitulée  :  Die  Philosophie  der  Araber  im  îx 
und  x  Jahrhundert  nach  Christus,  ans  der  Théologie  des  Aristoteles,  den  Abhand- 
lungen  Alfarabis  und  den  Schriften  der  lautern  Brtider.  Cet  ouvrage  contient 
les  textes  arabes  avec  traduction  allemande  et  rend  les  plus  grands  services  à 
ceux  qui  veulent  étudier  l'influence  exercée  par  le  néo-platonisme  sur  la  philo- 
sophie arabe  et,  par  son  intermédiaire,  sur  la  pensée  chrétienne  du  moyen 
âge.  La  Théologie  d'Aristote  (rxe  siècle)  attribuée  par  Alfarabi  à  Aristote,  n'est 
pas  autre  chose,  en  effet,  qu'une  série  d'extraits  des  Ennéades  dePlotin. 

BELGIQUE 

La  loi  du  progrès  dans  les  religions.  — Sous  ce  titre,  notre  collabora- 
teur, M.  Goblet  d'Aiviella,  vient  de  publier  dans  la  Bévue  de  Belgique  la 
leçon  d'ouverture  d'un  cours  sur  les  Principes  généraux  de  révolution  reli- 
gieuse, qu'il  professe  cette  année  à  l'École  des  sciences  sociales  annexée  à 
l'Université  de  Bruxelles.  Après  avoir  parlé  du  Parlement  des  Religions  de  Chi- 
cago et  esquissé  à  grand  traits  l'évolution  religieuse  moderne  qui  tend  de  plus 
en  plus  à  reléguer  le  dogme  à  l'arrière-plan  pour  concentrer  la  religion  dans 
la  communauté  du  sentiment  spirituel  et  de  l'activité  morale,  M.  Goblet  d'Ai- 
viella a  consacré  la  seconde  partie  de  sa  leçon  à  montrer  le  lien  qui  unit  cette 
évolution  moderne  de  la  religion  à  ses  manifestations  primitives.  Nous  donnons 
dans  les  pages  suivantes  ia  reproduction  de  ces  considérations  que  la  plupart 
de  nos  lecteurs  n'auront  sans  doute  pas  eu  l'occasion  de  voir  dans  la  Bévue  de 
Belgique  : 

«  Si  l'on  rapproche  des  conceptions  religieuses  que  je  viens  d'exposer,  les 
traits  qui  distinguent  la  religiosité  aux  degrés  les  plus  infimes  de  la  culture 
humaine,  il  semble  qu'entre  ces  extrêmes  on  ne  puisse  établir  aucune  con- 
nexion, aucun  rapport. 

«  D'une  part,  nous  trouvons  la  notion  d'un  ordre  divin  se  révélant  par  le 
règne  de  la  loi  dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde  physique  ;  d'autre 
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part,  l'attribution  de  la  personnalité  humaine  à  toutes  les  sources  cle  vie  ou  de 
mouvement  et,  par  conséquent,  la  croyance  à  l'arbitraire  absolu  des  puissances 
surhumaines. 

«  A  un  bout  de  l'échelle,  nous  pouvons  constater  la  conviction  croissante  que 
le  seul  moyen  de  satisfaire  la  divinité  est  de  servir  l'humanité;  à  l'autre  bout, 
nous  n'apercevons  qu'une  recherche  incessante  des  moyens  les  plus  propres  à 
séduire  les  êtres  surhumains,  à  les  écarter  ou  même  à  les  asservir. 

«  En  haut,  c'est  l'altruisme  qui  prévaut  dans  les  mobiles  du  culte  —  la  re- 
ligion devenant  un  frein  et  ua  correctif  des  appétits  individuels  ;  —  en  bas, 
c'est  l'égoïsme  —  la  religion  restant  une  arme  dans  la  lutte  pour  l'existence 
ou  pour  la  domination  . 

«  Ici  les  puériles  et  malfaisantes  extravagances  du  naturisme  hottentot,  de 
la  nécrolâtrie  cafre,  du  fétichisme  nègre,  de  la  zoolâtrie  américaine,  du  sha- 
manisme  sibérien,  qui  semblent  perpétuer,  à  travers  les  siècles,  les  superstitions 
incohérentes  du  sauvage  préhistorique.  Là.  la  religion  de  l'amour  ou  du  devoir, 
prèchée  par  un  Jésus,  un  Bouddha,  un  Soorate,  un  Confucius,  un  Kant,  un 
Channing,  sans  même  que  l'évolution  des  croyances  doive  s'en  tenir  aux  vé- 
rités proclamées  par  ces  grands  réformateurs  en  avance  sur  la  théologie  de 
leur  temps. 

«  On  comprend,  en  vérité,  que,  devant  ce  contraste,  certains  esprits,  refu- 
sant le  titre  de  religion  à  des  phénomènes  qu'ils  en  jugent  indignes,  revendi- 
quent pour  les  plus  hautes  expressions  de  la  spiritualité  religieuse  une  origine 
et  une  nature  spéciales,  alors  que  d'autres,  au  contraire,  mettant  l'essence  de 
la  religion  dans  les  illusions  du  sauvage  et  dans  leurs  survivances,  s'en  auto- 
risent pour  envelopper  toutes  les  manifestations  du  sentiment  religieux  dans 
une  commune  réprobation. 
«  Observons  cependant  les  faits  de  plus  près. 

«  On  prête  au  cardinal  Newman  cette  parole  remarquable,  qu'aucune  reli- 
gion n'est  fausse,  de  quelque  quantité  d'erreurs  qu'elle  puisse  être  mélangée1. 
Telle  est  exactement  la  conclusion  d'Herbert  Spencer,  quand  il  affirme  que 
dans  les  superstitions,  même  les  plus  grossières,  se  découvre  a  soûl  of  truth, 
«  un  germe  de  vérité  ». 

«  Prenez  les  croyances  au  surnaturel  dans  l'état  le  plus  rudimentaire  où  nous 
puissions  les  atteindre.  Si  vous  les  ramenez  à  leurs  éléments  psychologiques, 
vous  y  trouverez  d'abord  la  vague  croyance  à  une  force  supérieure  —  mysté- 
rieuse en  son  essence,  mais  raisonnable  dans  les  manifestations  apparentes  de 
la  vie  et  du  mouvement  —  avec  laquelle  il  importe  à  l'homme  de  marcher 
d'accord;  ensuite,  la  notion  grossière  d'une  identité  entre  les  formes  que  cette 
force  revêt  dans  la  nature  extérieure  et  la  forme  par  laquelle  elle  se  manifeste 
directement  à  la  conscience.  Sans  doute,  de  ces  deux  concepts,  le  premier  ne 

1)  Cf.  Religions  Systems  of  the  World,  p.  511. 
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fera,  au  début,  qu'engendrer  la  multitude  des  êtres  fantastiques  et  cruels  entre 
lesquels  se  partage  le  culte  des  non  civilisés;  le  second  ne  mènera  qu'à  Bi 
rer  ces  êtres  sur  le  modèle  de  la  personnalité  humaine,  et  surtout  de  la  per- 
sonnalité sauvage.  Mais  ils  n'en  renferment  pas  moins  les  germesde  ce  qui,  de 
généralisation  en  généralisation,  nous  sera  présenté,  dans  la  prédication  d'un 
saint  Paul  ou  sous  la  plume  d'un  Herbert  Spencer,  comme  le  dernier  mot  de  la 
religion  et  de  la  science,  —  ici  l'affirmation  d'une  «  énergie  infinie  et  incessante 
d'où  tout  procède  »  —  là  la  définition,  à  laquelle  se  sont  abreuvées  tant  d'àmes 
mystiques,  de  «  l'Être  en  qui  nous  vivons,  nous  nous  mouvons  et  nous  avons 
notre  essence.  » 

«  De  même,  dans  un  certain  sens,  on  peut  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  reli- 
gion malfaisante,  quelque  somme  de  maux  qu'elle  ait  engendrée. 

«  Le  sentiment  religieux  est,  sans  contredit,  un  des  facteurs  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  consolidation  sinon  à  la  formation  des  liens  sociaux. 

«  En  premier  lieu,  il  tend  à  développer  l'esprit  de  sacrifice,  c'est-à-dire  l'ha- 
bitude de  préférer  un  bien  éloigné  et  indirect  à  une  satisfaction  immédiate  et 
directe,  mais  moins  importante.  Or,  sans  cet  esprit,  il  ne  peut  y  avoir  de  pro- 
grès individuel  ni  de  dévouement  à  la  communauté. 

«  En  second  lieu,  il  renforce  le  pouvoir  de  ceux  qui,  sorciers  ou  chefs,  se 
donnent  pour  les  interprètes  des  êtres  surhumains.  En  d'autres  termes,  il  forti- 
fie le  principe  d'autorité,  et  ce  principe  est  indispensable  dans  les  sociétés  pri- 
mitives pour  empêcher  les  agrégats  naissants  de  se  dissoudre  sous  la  pression 
des  convoitises  et  des  passions  individuelles. 

«  C'est  surtout  le  culte  des  morts  qui  a  dû  constituer  de  bonne  heure  un 
lien  solide,  tant  entre  les  membres  de  la  tribu  qu'entre  les  générations  succes- 
sives. Ce  culte,  dont  on  constate  partout  la  présence  depuis  les  temps  quater- 
naires de  l'âge  du  mammouth,  repose  sur  l'idée  que  !e  défunt  reste  en  relation 
avec  les  vivants,  qu'il  conserve  dans  la  tombe  ses  besoins,  ses  affections  et  ses 
haines;  que,  s'il  est  convenablement  honoré  et  servi,  il  continue  sa  protection 
à  ses  descendants,  avec  des  pouvoirs  considérablement  augmentés  par  son 
passage  à  l'état  d'esprit. 

«  Tout  d'abord,  on  suppose  qu'il  profitera  de  cette  nouvelle  puissance  pour 
se  venger  de  ses  injures.  Schoolcraft  rapporte  que,  chez  certaines  peuplades 
de  l'Amérique  septentrionale,  la  crainte  des  revenants  empêche  les  meurtres, 
ni  plus  ni  moins  que  la  crainte  de  la  potence  chez  les  civilisés.  Dans  l'Inde,  on 
a  vu  des  indigènes  arracher  le  payement  d'une  dette  à  un  créancier  de  mau- 
vaise foi,  en  le  menaçant  de  se  suicider  pour  devenir  mieux  à  même  de  le  pu- 
nir. 

«  En  second  lieu,  on  croit  que  le  défunt  s'efforce  de  maintenir  un  peu  d'ordre 
dans  la  famille,  ou,  si  c'est  un  chef,  dans  la  tribu,  comme  il  le  faisait  de  son 
vivant.  A  cet  effet,  il  exigera  particulièrement  le  maintien  des  règles  qu'il  avait 
établies  dans  son  entourage.  Telle  est  même,  suivant  Herbert  Spencer,  l'origine 
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générale  des  coutumes".  On  n'a  pas  jusqu'ici  rencontré  de  peuplade  qui  ne 
possédât  des  coutumes,  c'est-à-dire  un  certain  nombre  d'usages  et  de  cérémo- 
nies auxquels  les  individus  doivent  se  soumettre,  sous  peine  de  discrédit  ou 
d'excommunication  sociale.  C'est  probablement  par  là  que  la  notion  de  l'obli- 
gation morale  est  entrée  dans  la  conscience  humaine,  ou  du  moins  telle  est  la 
première  forme  que  cette  notion  y  a  revêtue.  Il  faut  remarquer  qu'en  dehors 
même  de  leurs  relations  avec  le  culte  des  ancêtres,  les  coutumes  ont  générale- 
ment une  portée  religieuse,  en  ce  qu'elles  tendent  à  faire  intervenir  les  êtres 
surhumains  dans  les  principaux  événements  de  la  vie  —  la  naissance,  le 
mariage,  la  mort,  la  chasse,  la  guerre,  le  retour  des  occupations  périodi- 
ques, etc. 

«  D'autre  part,  la  communauté  du  culte  entraîne  forcément  une  certaine  so- 
lidarité entre  ceux  qui  y  participent,  même  quand  il  ne  s'agit  plus  d'un  ancêtre 
commun,  mais  d'un  esprit  quelconque  élevé  à  la  dignité  de  patron  collectif  — 
que  ce  soit  un  fétiche  de  village  comme  chez  les  nègres,  ou  un  animal  fantas- 
tique comme  chez  les  Peaux-Rouges  et  les  Australiens.  Ces  dieux  embryon- 
naires poursuivent  naturellement  —  ne  fût-ce  que  dans  leur  propre  intérêt  — 
le  bien  de  la  communauté,  soit  en  luttant  contre  les  attaques  du  dehors,  soit 
en  réprimant  certains  attentats  de  l'intérieur,  tels  que  la  trahison,  la  lâcheté,  etc. 

«  De  la  protection  ainsi  accordée  à  tous  les  membres  de  la  tribu  découle  cette 
conséquence  que  chacun,  s'il  peut  compter  sur  le  dieu  pour  faire  respecter  ses 
droits,  doit  à  son  tour  respecter  les  droits  équivalents  de  ses  compagnons, 
sous  peine  de  se  heurter  à  la  même  répression,  et  cette  première  application 
de  la  maxime:  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît  » 
représente  certainement  une  des  voies  par  lesquelles  la  morale,  telle  que  nous 
l'entendons,  s'est  introduite  dans  la  religion. 

«  Les  ordalies  ou  «  jugements  de  Dieu  »  semblent  le  produit  d'une  théologie 
relativement  avancée.  Cependant,  on  les  rencontre  déjà  parmi  des  populations 
aussi  arriérées  que  les  Aïnos  du  Japon,  les  Polynésiens,  les  Peaux-Rouges  et 
les  nègres.  C'est  que,  une  fois  admise  la  nécessité  sociale  de  découvrir  les  cou- 
pables de  certains  actes,  on  ne  pouvait  mieux  s'adresser  dans  ce  but  qu'à  des 
êtres  dont  la  clairvoyance,  comme  le  pouvoir,  dépassent  les  facultés  des  simples 
humains.  De  même,  le  serment  religieux,  qui  se  retrouve  déjà  fréquemment  à 
ce  niveau  inférieur,  est  fondé  sur  la  croyance  que  les  dieux,  pris  à  témoin,  ven- 
geront leur  propre  injure  en  cas  de  fausse  déclaration  ou  de  promesse  inconsi- 
dérée. Toutefois,  les  dieux,  ainsi  accoutumés  à  punir  le  mensonge  et  le  crime 
dans  les  affaires  où  ils  sont  personnellement  intéressés,  en  viennent  bientôt  à 
acquérir  la  réputation  d'aimer  la  vérité  et  la  justice  en  elles-mêmes. 

«  La  protection  des  dieux  ne  s'étend  pas  seulement  aux  personnes,  mais  en- 
core aux  choses  qu'on  leur  consacre.  Chez  nombre  de  peuplades,  l'unique  moven 

1)  Institutions  ecclésiastiques  (6e  partie  de  la  Sociologie),  §  529. 
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que  l'individu  possède,  en  dehors  de  la  force  brutale,  pour  faire  respecter  sa 
propriété,  c'est  soit  de  la  mettre  sous  l'égide  des  êtres  surhumains  par  une  c 
monie  symbolique,  comme  parmi  les  Balondas  du  Congo  et  les  Santals  de  l'In  !«•, 
soit  de  l'offrir  aux  dieux  en  sVn  réservant  la  jouissance,  comme  parmi  les 
Polynésien.-,  où  un  objet,  ainsi  passé  à  l'état  de  tabou,  ne  pouvait  plus  être 
touché  par  personne,  sauf  par  le  propriétaire.  Cette  même  institution  du  tabou 
était  appliquée  comme  nos  lois  protectrices  de  la  pêche  pour  empêcher  tempo- 
rairement la  capture  du  poisson  dans  les  baies  où  il  menaçait  de  s'épuiser. 

«  C'est  devenu  un  lieu  commun  d'attribuer  au  sacerdoce  antique  l'origine  des 
arts  et  des  lettres,  ainsi  que  la  préservation  des  plus  anciennes  traditions 
humaines.  Mais,  en  dehors  même  des  sacerdoces  organisés,  on  voit  déjà  le  sor- 
cier des  peuplades  barbares  se  faire  l'historiographe  de  la  tribu,  le  sculpteur  de 
ses  premiers  fétiches,  l'architecte  de  ses  premiers  temples,  le  compositeur 
de  ses  premiers  hymnes.  Et  il  le  fait  sous  l'empire  d'un  mobile  religieux,  —  qu'il 
s'agisse  de  conserver  les  traditions  du  culte,  de  donner  aux  êtres  surhumains 
une  forme  et  une  demeure  qui  leur  conviennent  ou  de  s'approprier  leur  pouvoir, 
par  des  incantations  efficaces.  —  La  science,  à  son  tour,  peut  se  rattacher  aux 
mêmes  sources,  non  seulement  parcequ'elle  s'est  développée,  comme  on  l'a  sou- 
vent dit  à  l'ombre  des  sanctuaires,  mais  encore  parce  que  les  personnifications 
fantastiques  où  le  sauvage  croit  trouver  le  secret  des  phénomènes,  représentent 
le  fruit  de  son  premier  effort  pour  s'expliquer  l'univers.  Il  a  fallu  longtemps  à 
la  science  pour  se  dégager  de  l'animisme  universel  ;  elle  n'y  a  réussi  que  par 
l'extension  graduelle  de  l'idée  de  loi,  et  encore  peut-on  soutenir  que  cette  idée 
elle-même  est  de  provenance  religieuse  —  soit  qu'avec  Otto  Pfleiderer,  on  la 
fasse  sortir  de  l'obéissance  aux  coutumes,  soit  qu'avec  Max  Muller  on  l'attribue 
aux  réflexions  engendrées  par  la  récurrence  périodique  et  le  cours  régulier  des 
phénomènes  personnifiés. 

«  Ces  faits,  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister  en  ce  moment,  suffisent  à  établir 
la  valeur  sociologique  des  cultes  même  les  plus  rudimentaires,  ou  du  moins  à 
montrer  qu'ils  offrent, —  à  côté  des  éléments  magiques  et  ritualistes,  mythiques 
et  dogmatiques  largement  étalés  à  l'avant-plan,  —  le  germe  des  facteurs  so- 
ciaux et  moraux  qui  s'épanouissent,  avec  une  importance  croissante,  au  sein 
des  religions  les  plus  avancées. 

«  D'autre  part,  on  peut  observer,  jusque  dans  les  cultes  qui  se  célèbrent  sous 
nos  yeux,  —  à  côté  d'une  éthique  épurée  et  de  plus  en  plus  prépondérante,  — 
des  éléments  qui  se  relient  aux  formes  les  plus  basses  de  l'idée  religieuse  dans 
les  sociétés  inférieures. 

«  Je  ne  parlerai  pas  du  folklore,  qui  atteste,  parmi  nos  classes  les  moins 
éclairées,  la  persistance  de  la  foi  aux  revenants,  aux  esprits  de  la  nature  et  aux 
pratiques  de  la  sorcellerie,  ces  trois  caractères  généraux  des  religions  inférieures. 
On  pourrait  m'objecter  que,  loin  d'admettre  ces  superstitions,  toutes  les  Églises 
actuelles  les  découragent  et  les  proscrivent.  Mais  elles  ont  beau  les  traiter  en 
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ennemi.  Voici  longtemps  que  l'ennemi  est  dans  la  place  —  ou  plutôt  il  n'en  est 
jamais  sorti. 

«  Est-ce  que  les  rites  d'exorcisme  ne  sont  pas  une  forme  généralement  ré- 
pandue de  la  sorcellerie?  Les  processions  pour  amener  la  pluie  et  le  beau  temps 
n'ofîrent-elles  pas  une  survivance  des  âges  où  l'on  recourait,  dans  le  même  but, 
aux  pratiques  du  personnage  que  les  Cafres  appellent  encore  aujourd'hui  «  le 
faiseur  de  pluie?  »  Qu'est-ce  que  le  culte  des  reliques  et  l'usage  de  l'eau  bénite, 
sinon  du  vrai  fétichisme?  L'adoration  des  saints  vaut  sans  doute  mieux  que  la 
crainte  des  revenants  ou  même  le  culte  des  ancêtres,  tel  que  celui-ci  est  pra- 
tiqué par  tous  les  peuples  barbares  avec  son  cortège  de  sacrifices  sanglants, 
mais  il  procède  du  même  principe  et  aboutit  aux  mêmes  déductions.  Le  dua- 
lisme mythologique  de  la  lumière  et  de  l'ombre  ne  se  perpétue  pas  seulement 
dans  les  métaphores  de  nos  rituels  ;  il  se  retrouve  encore  dans  l'opposition  entre 
les  milices  célestes  et  l'armée  des  ténèbres.  Les  anciennes  divinités  de  la  nature, 
là  où  elles  n'ont  pas  été  enrôlées  de  force  dans  les  cohortes  infernales,  ont  été 
reçues  dans  les  rangs  des  anges  et  des  saints.  11  n'est  pas  jusqu'aux  vieilles 
idoles  qui  n'aient  parfois  gardé  une  place  officielle  dans  le  culte;  elles  n'ont  fait 
que  changer  de  nom  et  de  sanctuaire  —  et  encore  pas  toujours  —  pour  conti- 
nuer le  cours  de  leurs  miracles. 

«  Telle  madone  qui  passe  pour  avoir  été  découverte,  il  y  a  des  siècles,  au 
bord  d'une  source  où  les  croyants  vont  chercher  la  guérison,  a  directement 
succédé  à  quelque  icône  agreste  du  paganisme  classique,  laquelle  à  son  tour 
n'avait  fait  qu'hériter  des  hommages  précédemment  adressés  à  la  source  elle- 
même.  Telle  autre,  suspendue  aux  branches  d'un  arbre,  a  simplement  remplacé 
l'arbre  lui-même  dans  la  vénération  populaire. 

«  Une  chose  qui  doit  nous  paraître  étrange,  —  écrit  naïvement  l'auteur  d'un 
petit  ouvrage  sur  les  Vierges  miraculeuses  de  la  Belgique,  publié,  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  avec  le  concours  de  plusieurs  ecclésiastiques  et  l'appro- 
bation de  l'autorité  épiscopale,  —  c'est  que  plusieurs  statues  de  la  Vierge  aux- 
quelles on  a  attribué  une  vertu  miraculeuse  ont  été  trouvées  sur  des  arbres. 
11  semble  que  le  Tout-Puissant  ait  voulu  ainsi  prouver  aux  hommes  qu'il  avait 
pour  agréable  de  voir  adorer  sa  sainte  Mère  dans  les  mêmes  lieux  où  les  païens 
adoraient  leurs  divinités1.  » 

1)  Les  Vierges  miraculeuses  de  la  Belgique,  par  A.  D.  R.  (De  Renne), 
Bruxelles,  1856,  p.  95.  Parlant  de  la  Vierge  miraculeuse  de  Duffel,  l'auteur 
rapporte  (page  99)  que  lorsqu'on  reconstruisit  l'oratoire  bâti  autour  du  saule  où 
cette  statue  avait  été  découverte,  on  fabriqua  avec  des  branches  de  l'arbre  des 
statuettes  de  la  Vierge;  celles-ci  furent  transportées  dans  diverses  localités  du 
pays  flamand,  à  Bruges, à  Deinze,  à  Lierre,  àAlost,  où  elles  acquirent  bientôt  la 
même  réputation.  «  Notre-Dame.  n:-  »nt  o_t-  il ,  leurdonnail  toujours  une  vertu  qui 
était  pour  les  croyants  une  source  de  consolations.  »  —  Veut-on  voir  à  quel 
point  se  répète  l'hfstoire  religieuse?  Pausanias  parle  dedeux  statues  de  Bacchus 
en  bois  que  les  Corinthiens  vénéraient  sur  leur  place  publique;  la  tradition 
rapportait  qu'elles  avaient  été  taillées  dans  le  bois  d'un  arbre  qui  avait  autre- 
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J'ai  déjà  eu,  ailleurs,  l'occasion  de  montrer  comment,  parmi  les  rites  des 
Églises  chrétiennes,  il  en  est  qui  ont  survécu  à  plusieurs  révolutions  religieuses 
et  qui  nous  reportent  en  pleine  mythologie  des  temps  préhistoriques,  par 
exemple  la  rénovation  du  feu'. 

A  la  vérité,  la  plupart  de  ces  vieilles  cérémonies  païennes  n'ont  plus  aujour- 
d'hui qu'une  acception  symbolique.  «Nous  solennisons  le  dimanche,  disait  déjà 
saint  Augustin,  non  à  cause  du  soleil,  comme  les  infidèles,  mais  à  cause  de 
Celui  qui  a  fait  le  soleil  ».  »  Cependant,  à  côté  de  ces  rites,  qui  ont  été  en  quelque 
sorte  vidés  de  leur  signification  naturiste,  il  en  est  d'autres  qui  ont  toujours  une 
portée  magique,  en  ce  sens  qu'on  les  suppose  capables  de  mettre  en  mouvement 
l'action  divine.  Parmi  nos  églises  historiques,  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  con- 
servé, sous  forme  de  sacrements  ou  d'actes  propitiatoires,  la  croyance  à  la  vertu 
de  certaines  formules  ou  de  certaines  cérémonies  pour  s'assurer  mécaniquement 
des  avantages  spirituels,  sinon  matériels.  Il  n'en  est  surtout  aucune  qui  ne  pro- 
clame la  nécessité  d'actes  cérémoniels  pour  plaire  à  la  Divinité  et  mériter  ses 
faveurs.  Le  baptême,  l'ordination,  l'extrème-onction,  la  communion,  telle  que 
l'entendent  toutes  les  confessions  qui  la  pratiquent,  en  un  mot  tous  les  sacre- 
ments et  d'autres  rites  encore  du  christianisme  ont  leur  équivalent  exact  dans 
les  grandes  religions  de  l'antiquité;  il  n'est  même  pas  difficile  d'en  découvrir 
l'idée  première  parmi  les  usages  des  peuples  non  civilisés.  Au  sein  des  Eglises 
modernes,  ce  sont  des  survivances  à  la  seconde  puissance. 

«  Quant  aux  dogmes,  dans  la  plupart  des  Églises  à  base  traditionnelle,  ils  ne 
font  que  reproduire  des  déductions  de  la  mythologie  primitive,  raffinées,  il  est 
vrai,  par  les  progrès  du  raisonnement  métaphysique  et  du  sentiment  moral, 
mais  encore  reconnaissables  jusque  dans  les  expressions  du  langage  théologique. 
«  Sans  doute,  le  christianisme  a  directementreçu  de  laphilosophiejudéo-alexan- 
drine  la  majeure  partie  de  sa  dogmatique.  Mais  MM.  Max  Millier  et  James  Dar- 
mesteter  ont  montré  —  le  premier,  en  appliquant  les  ressources  de  la  philolo- 
gie indo-européenne  à  l'histoire  des  mots  employés  par  les  écoles  d'Alexandrie 
pour  exprimer  leurs  notions  les  plus  abstraites,  telles  que  le  Logos;  le  second, 
en  comparant  les  théories  cosmologiques  des  peuples  aryens  relatives  à  la 
création  du  monde  et  à  ses  rapports  avec  la  divinité  —  que  les  conceptions 
métaphysiques  de  la  philosophie  grecque,  comme,  au  reste,  de  la  philosophie 
hindoue,  sont  issues  graduellement  et  en  quelque  sorte  mécaniquement  des 

fois  reçu  des  honneurs  divins  sur  l'ordre  de  Bacchus  lui-même  (Pausanias, 
liv.  II,  chap.  ii,  7.).  Voici  encore  un  autre  fait  non  moins  significatif.  M.  de 
Castren  relate  que  les  Ostiaques,  rendant  un  culte  à  un  mélèze  de  leurs  forêts, 
suspendaient  à  ses  branches  les  dépouilles  d'animaux  tués  à  la  chasse.  Comme 
ces  fourrures  étaient  fréquemment  enlevées  par  des  voyageurs,  ils  taillèrent 
dans  l'arbre  un  bloc  qu'ils  mirent  en  lieu  sûr  et  auquel  ils  transférèrent  leurs 
hommages.  —  C'est  toujours  l'idée  fétichique  qu'un  objet  matériel  est  habité 
par  un  esprit  et  que  cet  esprit  le  suit  dans  toutes  ses  transformations. 

1)  Voyez  Revue  de  Belgique,  t.  LI  (1885),  p.  355  et  suiv. 

2)  In  natale  Domini  (éd.  Migne),  t.  V,  lre  partie,  p.  1007. 
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images  naturalistes  où  l'imagination  de  la  race  avait  d'abord  cherché  une 
explication  transcendante  de  l'origine  des  choses,  à  l'époque  où  la  langue  pou- 
vait seulement  exprimer  des  phénomènes  concrets  et  des  actes  matériels  '. 

«  Cette  sublimation  des  vieilles  formules  peut  offrir  certains  avantages  spiri- 
tuels et  moraux.  Au  point  de  vue  rationnel,  elle  ne  fait  que  rendre  plus  sen- 
sible l'antagonisme  de  la  cosmogonie  religieuse  avec  les  progrès  de  la  science. 
Aussi,  la  plupart  des  religions  sont-elles  forcées  de  présenter  leurs  dogmes 
comme  des  mystères  devant  lesquels  doit  s'incliner  la  raison,  alors  qu'au  con- 
traire ils  s'expliquent  parfaitement  quand  nous  les  rencontrons  sous  leur  forme 
originaire  et  dans  leur  milieu  primitif. 

«  Ainsi,  l'on  peut  distinguer  dans  les  religions  deux  groupes  distincts  de 
facteurs  ;  l'un  formé  d'éléments  rationnels  et  sociaux,  l'autre  d'éléments  my- 
thiques et  ritualistes,  —  les  premiers,  qui  apparaissent  déjà  dans  les  cultes  les 
plus  infimes  ;  les  autres,  qui  persistent  encore  dans  les  cultes  les  plus  éle- 
vés. 

«  Où  donc  est  la  différence?  Tout  simplement  dans  la  proportion  entre  ces 
deux  ordres  de  facteurs,  ou,  si  l'on  veut,  dans  leur  degré  respectif  de  dévelop- 
pement. Mais  c'est  cette  différence  qui  fournit  à  la  fois  la  preuve  et  la  mesure 
du  progrès  dans  les  religions,  c'est-à-dire  de  leur  adaptibilité  aux  exigences 
progressives  du  milieu  social.  Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  le  progrès, 
en  toute  matière,  se  fait  par  superposition  plutôt  que  par  substitution  ;  qu'il  est 
une  croissance,  non  une  création  ex  nihilo. 


Anecdota  Maredsolana.  —  Dans  notre  précédente  livraison  (p.  119), 
nous  avons  annoncé  la  publication  d'une  très  ancienne  traduction  latine  de  la 
première  Épître  de  Clément  aux  Corinthiens,  dans  le  tome  II  des  Anecdota  Mared- 
solana. Ce  recueil  encore  inconnu,  publié  par  les  Bénédictins  belges  de  Maredsous 
sous  la  direction  du  très  savant  D  Germain  Morin,  se  place  dès  ses  premiers 
volumes  au  premier  rang  des  publications  scientifiques  destinées  à  faire  con- 
naître d'anciens  documents  de  la  littérature  chrétienne,  demeurés  inédits  jus- 
qu'à présent.  L'éditeur  James  Parker,  d'Oxford,  qui  semble  avoir  pris  la  charge 
de  cette  publication,  annonce  qu'elle  formera  un  pendant  aux  Texts  and studies 
d'Oxford  et  aux  Texte  und  Untersuchungen  de  MM.  von  Gebhardt  et  Harnack. 

Le  premier  volume,  publié  en  1893,  contient  l'édition  princeps  du  Liber  Co- 

1)  Voyez  les  Gifford  Lectures,  de  M.  Max  Mùller  (notamment  le  volume  V, 
Theosophical  Religion,  Londres,  1893,  lectures  XII  et  XIII),  et  les  Cosmologies 
aryennes  dans  les  Essais  orientaux,  de  M.  J.  Darmesteter  (Paris,  1883).  «  La 
philosophie,  y  écrit  ce  dernier,  construit  ses  premiers  systèmes  autour  de 
vieilles  formules  incomprises,  qu'elle  croit  avoir  créées  et  qui  sont  nées  non  de 
syllogismes,  mais  de  sensations,  non  de  la  réflexion  logique,  mais  de  ce  grou- 
pement d'images  qui  fait  les  mythes.  » 
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micus  sive  Lectionarius  missse  quo  Toletana  ecclesia  ante  annos  mille  et  ducen- 
tos  utebatur,  par  D.  Germain  Morin,  avec  fac-similé  en  phototypie  (in-4«  de 
xiv  et  462  p.  ;  8  m.).  C'est  une  collection  de  Lcctiones  en  usage  dans  les  églises 
visigothes  d'Espagne  au  vue  siècle,  extrêmement  précieuse  pour  la  critique  du 
texte  de  la  Vulgate,  pour  la  reconstitution  des  sources  de  la  liturgie  mozara- 
bique  et  pour  l'histoire  du  culte  chrétien.  On  y  retrouve  encore  des  traces  d'ins- 
titutions plus  anciennes  telles  que  celles  du  catéchuménat  et  des  néophytes. 
Les  protestations  contre  la  célébration  païenne  du  1"  janvier  dénotent  égale- 
ment une  haute  antiquité.  Le  P.  Morin  a  trouvé  ces  précieux  documents  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris  (nouv.  acquis,  lat.  2171), 
en  cherchant  des  documents  pour  une  nouvelle  édition  de  saint  Césaire. 

C'est  dans  les  manuscrits  provenant  de  l'abbaye  bénédictine  de  Florennes  et 
gardés  actuellement  au  Séminaire  du  diocèse  de  Namur  qu'il  a  trouvé  le  texte, 
encore  plus  remarquable,  d'une  très  vieille  traduction  latine  de  la  Première 
ÉpUre  de  Clément  Romain  aux  Corinthiens.  Le  manuscrit  est  du  xi<»  siècle,  mais 
le  P.  Morin  se  croit  autorisé  par  un  examen  critique  très  minutieux  à  conclure 
que  la  version  elle-même  a  été  faite  peu  de  temps  après  la  rédaction  grecque, 
et  M.  Harnack,  dont  on  sait  la  grande  autorité  en  ces  matières,  est  disposé  à 
lui  donner  raison.  Voici  ce  qu'il  écrit  dans  la  Theologische  Literaturzeitung  du 
17  mars  :  «  L'épître  a  dû  être  traduite  pour  les  chrétiens  latins  de  Rome  et  de 
Carthage  à  la  même  époque  que  l'écrit  d'Hermas  et  que  tant  d'autres  œuvres. 
Si  je  ne  me  trompe,  il  n'y  a  eu  dans  l'Église  latine  que  deux  périodes  où  l'on 
ait  fait  des  traductions  :  la  première  de  150  à  250  environ  ;  la  seconde,  dans 
le  dernier  tiers  du  ive  siècle  et  au  commencement  du  v«.  Notre  épître  appar- 
tient à  la  première  période  et  même,  comme  je  crois  pouvoir  l'établir,  au  com- 
mencement de  cette  période.  » 

Si  ces  hypothèses  se  vérifient,  le  nouveau  manuscrit  ne  sera  pas  moins  pré- 
cieux comme  document  littéraire  du  ne  siècle,  que  comme  témoin  du  texte 
encore  si  mal  établi  de  la  Première  Épître  de  Clément  Romain.  Décidément  le 
P.  Morin  a  eu  la  main  heureuse;  de  plus,  il  a  su  profiter  de  ses  trouvailles. 
Ses  éditions  répondent  à  toutes  les  exigences.  La  seule  difficulté,  c'est  que  l'on 
ne  s'explique  pas  comment  cet  excellent  texte  s'est  conservé  dans  un  manu- 
scrit du  xie  siècle,  alors  que  le  moyen  âge  semble  si  complètement  ignorant 
de  l'existence  d'une  Épître  de  Clément  aux  Romains. 

Le  Gérant  :  Ernest  Leroux. 


AKGERS,    IMPRIMERIE   BURDIN    ET   Cie,    RUE    GARNIER,  4. 


LA  VIE    DE  SAINT  GALL 


ET     LE 


PAGANISME  GERMANIQUE 


Il  y  a  quelque  temps  j'ai  étudié  dans  le  Theologisch  Tijd- 
schrift  de  Leyde  la  «  Vie  de  saint  Liudger  »  en  tant  que  source 
de  notre  connaissance  du  paganisme  frison1 .  Plus  d'un  lecteur 
partagera  peut-être  l'opinion  exprimée  dans  la  Revue  de  l'His- 
toire des  Religions,  où,  tout  en  approuvant  la  méthode  suivie,  le 
rédacteur  de  la  Chronique  eslimait  que  les  recherches  n'offraient 
pas  de  «résultats  entièrement  nouveaux  »*.  Nul  doute  qu'il  ait 
raison.  Toutefois  nos  sources  étant  si  peu  nombreuses  en 
mythologie  germanique,  il  faut  bien  nous  contenter  de  ce  que 
les  vérités  déjà  connues  se  trouvent  confirmées  et  enrichies  de 
quelques  détails.  En  voyant  l'abondance  de  documents,  d'ins- 
criptions, de  représentations  figurées,  etc.,  dont  disposent  les 
assyriologues,  les  égyptologues  ou  ceux  qui  étudient  les  reli- 
gions grecque  et  romaine,  on  serait  tenté  de  les  envier.  Toutefois 
il  y  a  peut-être  un  charme  non  moins  grand  à  éclaircir  avec  peu 
de  données  quelque  problème  concernant  les  croyances  et  les 
pratiques  religieuses  des  ancêtres  germaniques. 

Cet  article  a  pour  but  de  rechercher  si  la  Vita  S.  Galii 
contient  des  renseignements  de  nature  à  augmenter  notre  con- 
naissance du  paganisme  pratiqué  par  les  tribus  chez  lesquelles 
saint  Gall  a  travaillé.  Je  crois  qu'il  faut  répondre  par  l'affirma- 
tive. Ici  comme  ailleurs  l'on  pourra  trouver  les  résultats  assez 
minces.  Cepenuaut  il  faudra  convenir  qu'une  lecture  attentive 
peut  produire  quelque  fruit. 

1)  Theul.  Tijdschr.,  1892,  p.  416  sqq. 

2)  Revue  de  V Histoire  des  Religions,  XXVI,  p.  113  sqq. 
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On  a  noirci  beaucoup  de  papier  sur  la  vie  et  les  miracles  de 
saint  Gall.  L'ouvrage  de  Walafrid  Strabo, f  849,  sur  la  vie  de 
saint  Gall  est  peut-être  le  plus  connu.  Il  n'est  pas  le  plus  ancien. 
On  sait  que  déjà  Gozbertus  écrivit  :  libri  II  de  miraculis 
S.  Galli,  dont  Walafridus  a  inséré  pour  ainsi  dire  une  nouvelle 
édition  dans  sa  Yita.  Nous  possédons  une  description  en 
prose  et  en  vers  de  la  vie  de  l'apôtre  irlandais  par  Ermenric, 
moine  de  Reichenau,et  Ratpert,qui  a  commencé  la  célèbre  Chro- 
nique du  monastère  de  Saint-Gall  (614-1329),  dédie  son  premier 
chapitre  à  Gallus  l. 

Le  manuscrit  qui  sert  de  base  à  nos  recherches  actuelles  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  dans  le  tome  lï  des  Monumenta 
Germaniae  historica  de  Pertz  (p.  1-21).  Ce  qui  suit,  je  l'emprunte 
à  la  Préface  d'Ildefons  von  Arx,  guide  sûr  en  telles  matières2 . 
le  manuscrit  est  de  date  plus  ancienne  que  le  livre  de  Walafrid 
Strabo  et  a  été  mentionné  dans  plusieurs  catalogues  de  la  biblio- 
thèque du  cloître,  par  exemple  sous  le  titre  Prima  descriptio 
vitae  et  miracidorum  SS.  Galli  et  Otmari,  dans  un  catalogue 
de  1461.  Ce  que  Strabo  dit  du  manuscrit  dont  il  s'est  servi  est 
en  parfait  accord  avec  le  texte  de  la  Vita  actuellement  publié. 
Quel  que  soit  le  nom  de  l'auteur  —  en  tous  cas  pas  Wettinus  —  il 
est  clair  qu'il  n'écrit  pas  aussi  bien  qu'on  pourrait  l'exiger  d'un 
homme  du  vnr  siècle  ;  il  fait  des  solécismes  dignes  d'un  Aleman 
qui  fait  son  premier  exercice  de  grammaire  latine.  Lorsque 
vers  le  commencement  du  ix°  siècle  on  copia  le  manuscrit 
dans  sa  forme  actuelle,  le  scribe,  tout  en  substituant  l'ortho- 
graphe de  son  temps  à  celle  du  vuic  siècle,  n'a  changé  ni  les 
teutonismes,  ni  les  solécismes,  ni  les  idiotismes  ;  la  cor- 
rection eût  exigé  une  interpolation  complète.  Von  Arx  a  rendu 
le  codex  tel  quel,  changeant  seulement  u  en  v,  et  au  lieu  des 
«  variae  lectiones  »,  qui  n'existent  pas  chez  cet  «  unicus  »,  il  a 
donné  quelques  éclaircissements  sur  les  teutonismes  et  les  pas- 
sages obscurs.  Voilà  pour  le  texte. 

1)  Pertz,  Monum.,  tl,  61-62  3-t. 

2)  Outre  les  éditions  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint- 
Gall,  il  a  donné  encore  Geschichte  des  Kantons  Sanct-Gallen. 
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La  biographie  nous  transporte  chez  les  AJemans.  Saint-Gall, 

la  ville  qui  esl  sortie  de  la  cellule  de  l'ermite,  est  située  sur  les 
confins  de  leur  pays  et  de  celui  des  Lombards  ;  les  lieux  succes- 
sivement visités  par  saint  Gall  entourent  le  «  lacus  Potamu 
(lac  de  Constance)  et  touchent  au  lac  de  Zurich.  A  cette  époque 
c'étaient  les  Alemans  qui  occupaient  cette  partie  de  la  Suisse  et 
de  la  Souabe.  A  une  époque  antérieure  ils  avaient  habité  les  deux 
rives  du  Rhin  jusqu'à  Cologne,  mais  du  temps  de  saint  Gall 
(première  moitié  du  vu6  siècle)  ils  avaient  été  refoulés  de 
ces  régions  septentrionales.  Chlodovechus  (Clovis)  les  avait 
battus  près  de  Tolbiac  (Ziilpich);  les  autres  Mérovingiens  avaient 
continué  son  œuvre  jusqu'à  ce  que  Carloman  détruisit  complè- 
tement leur  pouvoir  à  la  bataille  de  Canstat1.  Les  Alemans  sont 
si  intimement  liés  aux  Souabesetaux  Suèves  que  Mone,  dans  sa 
Geschichte  des  Heidenthums,  II,  238  sqq.,  leur  applique  déjà  le 
mot  «  promiscue  »2.  Ces  régions  bien  connues,  ne  fût-ce  que  par 
Ekkehard  de  von  Scheffel,  sont  le  centre  du  pays  des  Ale- 
mans' et  ce  furent  elles  qui  servirent  de  champ  de  travail  à  saint 
Gall.  Ainsi,  ce  qu'il  rapporte  des  idées  et  des  usages  païens  vise 
la  foi  et  le  culte  des  Souabes  et  des  Alemans,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  M.  Mogk  dans  son  Grundriss,  II,  98o,  attribue  à  la 
Vita  S.  Galli  la  valeur  d'un  document  inestimable. 

Lisons  le  livre  sans  laisser  échapper  aucun  détail'. 

Les  deux  premières  pages  ne  nous  touchent  pas  directement, 
mais  elles  ne  peuvent  être  omises  à  cause  de  leur  importance. 

Saint  Gall  passe  son  enfance  dans  File  Hybernia5  et  Ton  confie 
son  éducation  à  saint  Columban.  L'écrivain  ne  mentionne  ni 
âge  ni  date  ;  il  débute  comme  dans  un  conte  bleu  par  «  Il  y  avait 

1)  «  Per  idem  tempus  rebellante  Theotbaldo  Carlomannus  vastavit  Aleman- 
niam  »  (Annal.  Hildesh.,  sub  anno  742). 

2)  LAllgem.  Ethnogr.  de  Fr.  Millier,  p.  547,  compte  parmi  les  Alemans  :  les 
Suisses,  les  habilants  du  midi  de  la  Forêt-Noire  et  les  Alsaciens.  Quelques-uns 
écrivent  Alaman,  de  alah,  temple.  Je  n'ose  juger.  Ratperti  Casus  S.  Galli  a  la 
dernière  forme,  par  exemple  :  663",  6714-i8,   etc. 

3)  L'Atlas  biblique  de  M.  Oort,  pi.  XXV,  peut  servir  à  l'orientation. 

4)  Je  citerai  dorénavant  page  et  ligne  de  Pertz,  II. 

5)  Citée  pour  la  première  fois  dans  César,  Bell.  Gall.,  V,  13. 
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un  jour  ».  Mais  à  l'âge  viril  («ad  aetatem  veniens»,  59)  il  quitte 
sa  patrie;  ce  départ  ayant  lieu  entre  561  et  575,  la  date  de  sa  nais- 
sance peut  être  placée  entre  531-545,  ce  que  la  fin  de  la  biogra- 
phie confirme.  Dans  sa  quatre-vingt  quinzième  année,  le  16  octo- 
bre «beatam  animam  caelo  reddidit  »  (16  35).  Or,  d'après  Strabo, 
sa  mort  a  lieu  sous  le  règne  du  roi  Dagobert,  qui  mourut  en  640  ; 
—  pendant  la  vie  de  l'évêque  Jean  de  Constauce  auquel  succéda 
Martinus  en  638;  —  après  la  mort  de  l'abbé  Eustache  de  Luxeuil, 
dont  nous  reparlerons,  en  627  ;  —  donc  entre  630  et  635.  Sa  fête 
est  célébrée  le  16  octobre,  date  de  sa  mort1. 

«  Lorsque  Dieu  —  orbis  arbiter  (l1*)  —  eut  décidé  que  la 
lumière  vînt  de  ces  pays  éloignés  vers  nous  («  nostratibus  », 
c'est-à-dire  aux  Alemans)  le  susdit  homme,  méprisant  ce  qui 
est  de  la  terre  et  recherchant  les  choses  célestes,  a  suivi  le  Christ 
avec  les  frères  qui  comptent  parmi  les  meilleurs  du  peuple 
écossais  (irlandais)  ;  il  a  quitté  père  et  mère,  abandonnant  ses 
proches  et  ses  richesses,  afin  de  se  rendre  digne  de  recevoir  du 
ciel  une  récompense  centuple2  ».  Ils  arrivent  en  Gaule  où  le  roi 
Sigebert  les  reçoit  avec  hospitalité  et  leur  propose  de  rester  dans 
le  pays  :  ils  peuvent  compter  sur  sa  «  regalis  clementia  »  (1  27). 
Columban  répond  qu'ils  ne  sont  pas  de  ce  monde  et  qu'ils  doi- 
vent suivre  le  Christ.  Cependant,  sur  les  instances  du  roi,  ils 
font  un  compromis  en  acceptant  de  s'établir  dans  quelque 
endroit  solitaire  de  son  pays.  «  Quo  definito  ingressi  sunt  here- 
mum  quem  vulgalis  opinio  nuncupat  Vosagum  »  (1  39)3.  Ils 
trouvent  un  endroit  propre  à  y  fonder  un  monastère  à  Luxeuil4 
où  ils  établissent  aussi  un  oratoire  pour  saint  Pierre.  Bien  des 

1)  Nork,  FcslkaL,  sub  IôgcL,  p.  645.  Ensuite  Thietm.,3/er.s6.  Chron.,  IV,  18, 
raconte  comment  un  jour  «  rex  (Otto  I)  cum  impératrice  Ethelgida  »  assistèrent 
à  l'inauguration  d'une  église  à  Halberstadt  et  cela  en  ajoutant:  «  ivn  kal.  nov., 
festivitas  autem  erat  eadem  Christi  confessons  Galli...  » 

2)  112-17,  Remarque  piquante  du  chroniqueur  (Vita,  II,  47.  Pertz,  3033)  sur  les 
Anglais,  «  quibus  consuetudo  peregrinandi  jam  paene  in  naturam  conversa  est.  » 

3)  Cf.  Vita  S.  Columbani,  12;  Casus  S.  Galli,  61*0,  qui  ont  «  Vosegus  ». 
Dans  les  Nibelungen  Waskenvvald,  par  exemple  Avent.,  XV,  9113  :  les  Vosges. 

4)  Luxeuil  en  Franche-Comté,  près  de  Vesoul  en  Bourgogne.  Cf.  Jon.  Bob., 
Vita  Col.;  17. 
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habitants  de  la  Bourgogne  et  de  la  Gaule  accourent,  notam- 
ment le  roi  Théodorich.  Columban  lui  reproche  vivement  ses 
dérèglements  ;  il  devrait,  dit  l'apôtre,  mêlant  adroitement  les  lois 

de  la  morale  et  de  la  politique,  plutôt  penser  à  une  postérité  légi- 
time. Mais  Brunnihilda,  son  aïeule,  comme  une  autre  Jésabel 
(Zezabel  d'après  le  texte),  invite  le  roi1  à  continuer  sa  vie  déver- 
gondée, de  peur  de  perdre  son  rang-  au  palais  si  le  roi  venait  à  se 
marier.  Cette  femme,  inspirée  parle  diable*,  persuade  à  son  petit- 
fils  de  ne  plus  permettre  à  l'homme  de  Dieu  de  demeurer  dans 
son  empire.  C'est  pourquoi  Columban  se  rend  chez  le  roi  Chiot  aire, 
puis  chez  Theodebert,  roi  des  Austrasiens,  où  il  reste  longtemps, 
jusqu'à  ce  que,  entraîné  avec  ses  compagnons  par  son  humeur 
vagabonde,  il  se  dispose  à  partir  pour  l'Italie.  Mais  le  roi  leur 
faisant  entrevoir  le    «  lucrum  animarum  »   (2  30)  à  obtenir,  les 
persuade  de  rester  du  moins  en  deçà  des  frontières  de  son  empire. 
Ainsi  la  première  partie   de  la  vie   publique   de    saint  Gall 
coïncide  avec  la  période  terrible  de  l'histoire  des  Mérovingiens, 
unique  en  son  genre,  époque  auprès  de  laquelle,  au  dire  des  con- 
temporains, les  règnes  de  Néron  et  de  Dioclétien  n'étaient  que  de 
petites  épreuves3.  Il  paraît  que  l'écrivain  de  notre   Vitn  est  au 
courant  de  l'histoire  des  Gaules,  car  il  est  d'accord  avec  YHisto- 
ria  Francorum  de  Grégoire  de  Tours  et  avec  la  chronique  d'un 
écrivain  anonyme  qu'on  nomme  ordinairement  Frédégaire  et 
dont  le  cinquième  livre,  comprenant  les  années  584  à  641,  com- 
plète l'histoire    de  Grégoire.    Grégoire  lui-même   a  largement 
souffert  des  persécutions  des  Mérovingiens,  ce  qui  ne  l'a  pas  em- 
pêché de  les  admonester,  comme  nous  avons  vu  que  le  faisait 
Columban  à  l'égard  de  Théodorich,  selon  l'exemple  de  Nathan 
etd'Élie. 

1)  «  Instigante  inimieo  humani  generis'»  (2'5),  selon  l'explication  compréhen- 
sible du  rédacteur. 

2)  «  Filia  diaboli  »  (220).  «  Uxor,  plena  demonis,  tenebrarum  socia,  lucis  ini- 
mica,  omnibus  bonis  contraria...  »  (Ratpert  chez  Pertz,  II,  61). 

3)  «  Fuitque  temporu  illo  (de  Clovis,  fils  de  Chilpéric,  tué  par  Frédégonde) 
pejor  in  ecclesiis  gemitus  quam  tempore  persecutionis  Diocliciani  »  (Greg. 
Tur.,  IV,  47,  éd.  Arndt  et  Krusch,  p.  183).  «  Chilpericus,  Nero  nostri  temporis 
et  Herodis  »  (Greg.  Tur.,  VI,  46,  p.  286). 
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Dans  ces  tristes  temps  l'Eglise  aurait  eu  plus  d'influence  si  elle 
avait  eu  plus  d'imitateurs  de  Févêque  Germain  s'opposant  aux 
péchés  du  roi  Charibert1,  et  moins  d'hommes  comme  Bertram, 
évêquede  Bordeaux,  amant  deFrédégonde  dont  il  eut  Clotairell. 
Les  relations  historiques  de  notre  Vita  sont  d'accord  avec  celles 
de  Grégoire  et  de  Frédégaire.  Le  Sigebert,  qui  reçoit  Columban 
et  ses  compagnons  à  leur  arrivée  en  Gaule  (l19),  était  le  fils  de 
Glotaire  qui  mourut  en  561  dans  des  angoisses  infernales2.  Ce 
dernier  avait  laissé  quatre  fils3,  qui  se  partagèrent  le  pays  par  le 
sort.  Sigebert4  obtint  FAustrasie  avec  Reims  pour  capitale  (au- 
paravant c'était  Metz).  Ainsi  l'arrivée  de  saint  Gall  se  place 
entre  561,  année  de  la  mort  de  Clotaire,  et  575,  date  du  meurtre 
de  Sigebert  par  Frédégonde5,  qui  le  fit  enterrer  auprès  de  son 
père  dans  la  basilique  de  Saint-Médard6.  Childebert,  son  fils,  lui 
succède.  La  mère  de  celui-ci  est  la  fameuse  Brunnhilde,  fille 
d'Athanagildis,  roi  des  Visigoths7.  La  lutte  de  cette  reine  avec 
Frédégonde,  épouse  de  Chilpéric,  domine  toute  cette  histoire  et 
lui  imprime  son  horrible  cachet7.  D'autre  part,  Chilpéric,  troisième 
fille  de  Clotaire  Ier,  épouse  d'abord  Gales wintha  (Galsuenda), 
sœur  aînée  de  Brunnhilde \   De  ce  mariage  était  né  Chlodove- 


1)  «  Post  haec  Marcofeiva  Merotledis  soiorem  conjugio  copulavit  (Charibertus). 
Pro  qua  causa  a  sancto  Germano  episc.  excommunicatus  »  (IV,  26,  p.  162;  cf. 
IV,  51,  p.  186). 

2)  «  Chlotarius  rex...  Sigibertus  filius  ejus  »  (IV,  19,  p.  156).  «  Wa!  Quid  po- 
tatis  ille  rex  caelestis  »,  etc.  (IV,  21,  p.  158). 

3)  «  Quem  quatuor filii  cuin  uiagno  honore...  sepelierunt  »  (ibid.). 

4)  «  Inter  se  hii  quatuor,  id  est  Charibertus,  Gunlhramnus,  Chiipericus  atqne 
Sigibertus  divisionem  iegitimani  faciunt...  deditque  sors  Sigiberto  quoque  re- 
gnuin  Theodorici  (I,  -J-534)  sedemque  habere  Remensem  »  (IV,  22,  p.  159). 

5)  «  Duo  pueri  cum  cuitris...  maliflcati  a  Freuegunda  regina...  Sigiberto 
latera  feriunt  »  (IV,  51,  p.  186).  La  mention  des  scramasaxes  est  remar- 
quable. 

6)  «  In  basilica  S.  Medardi...  sepultus  est.  Mortuo  autem  S.,  regnavit  Chil- 
debertus,  filius  ejus,  pro  eo  »  (ibid.). 

7)  «  Sigibertus...  Brunichildem  Athanagilde  régis  filiam  petiit.  Erat  enim 
puella  elegans  corpore,  venusta  aspectu,  honesta  moribus  atque  décora,  pru- 
dens  consilio  et  blanda  colloquio  »  (IV,  27,  p.  163). 

8)  «  Nam  Galsuenda  aetate  senior  a  B.  erat.  >j  Et  après  l'avoir  tuée,  «  rex  post 
paucos  dies  Fredegundam  recepit  in  matrimonio  »  (IV,  28,  p.  164). 
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chus  (Clovis),  tué  par  Frédégonde  alors  sa  principale  maîtresse  '. 
Auparavant  il  avait  déjà  eu  pour  femme  Andovère,  qui  lui  avait 
donné  Samson2.  Le  Clotaire  de  notre  Vita  est  (ils  de  Frôdé"-onde 
épousée  par  Chilpéric  après  le  meurtre  de  Galeswintha;  mai- 
nous  l'avons  déjà  vu  plus  haut,  cette  naissance  était  sus- 
pecte. 

Childebert,  marié  à  Faileuba,  meurt  en  595.  Il  a  deux  fils  : 
Théodebert  II3,  roi  des  Austrasiens,  comme  nous  le  dit  aussi  notre 
auteur  (f6 12;  il  épousa  Belichildis,  qu'il  assassina)  et  Théoderic  II 
(Thierry   II)4,    auquel  Columban  reproche  vivement  sa  vie   de 
débauche.  Pendantquelque  temps,  ces  deux  petits-fils  ont  été  sou- 
mis au  pouvoir  de  Briinnhilde  et  Grégoire  de  Tours  atteste  aussi 
que  leur  grand' nière  les  empêcha  autant  que  possible  de  se  ma- 
rier en  remplissant  leur  palais  de  concubines.  Même  lorsque 
Théoderic  épousa  enfin  Irmenberg —  nom  tout  à  fait  païen  —  fille 
de  Wetterich,  roi  des  Yisigoths,  elle  n'a  pas  eu  de  repos  avant 
qu'il  ne  délaissât  sa  femme  et  ne  revînt  à  sa  vie  de  débauche. 
Enfin,  lorsque  la  mort  mit  fin  aux  excès  de  Frédégonde  en  596, 
un  vengeur  se  leva  en  la  personne  de  Clotaire  II,  fils  de  Chilpé- 
ric. Pour  se  le  rendre  favorable  Briinnhilde  fit  empoisonner  Théo- 
deric II,  mais,  jetée  elle-même  en  prison,  elle  fut  après  un  mar- 
tyre de  trois  jours  écartelée  à  l'âge  de  soixante  ans  environ. 
C'est  alors  que  Clotaire  se  trouva  seul  roi  des  Francs.   Notre 
Vita  cite  en  outre  Sigebert  IP  comme  le  fiancé  de  Fridiburge6. 
Je  crois  qu'il  y  a  erreur  dans  ce  passage.  En  effet,  c'est  en  613 
que  Clotaire  tue  Briinnhilde  et  les  fils  de  Théoderic  parmi  les- 
quels Sigebert  ',  tandis  que  la  guérison  de  Fridiburge  (nous  y  re- 
viendrons) a  lieu  en  615.  A  part  cette  erreur,  l'auteur  ne  mérite 

1)  «  In  qua  custodia  (Chlod.)  cultro  percussus  iateriit  »  (IV,  39,  p.  232). 

2)  <-  Samson  filius  Chilperici  régis  »  (V,  22,  p.  219). 

3)  «  Post  haec  Childeberto  régi  filius...  natus  est,  qui...  Theodebertus  est 
vocitatus  »  (VIII,  37,  p.  351). 

4)  «  Eo  anno  Childeberto  régi  alius  filius  natus  est,  quein...  Tbeodorici  nomen 
imposuit  »  (IX,  4,  p.  360). 

5)  Cf.  Ratperti  Casus  (61*3)  et  note  3. 

6)  «  Nam  eadem  Sigiberto  filio  Theodorichi  disponsata  »  (10-''). 

7)  D'après  Lommel,  p.  514,  comme  je  n'ai  pas  Frédégaire  à  ma  disposition. 
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pas  le  reproche  que  lui  adresse  M.  von  Arx1  d'avoir  la  mémoire 
peu  fidèle  quant  aux  noms  propres*. 

Nous  ne  nous  étonnons  pas  que  Columban  et  les  siens,  ne 
pouvant  vivre  au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces  injustices,  tour- 
nent les  regards  vers  d'autres  lieux.  Mais  ce  qui  nous  paraît 
étrange,  c'est  qu'au  milieu  de  cette  vie  effrénée  des  Mérovingiens 
et  quand  l'Église  était  impuissante  à  empêcher  une  corruption  de 
mœurs  aussi  grande,  des  reclus  comme  Patrocle,  «homme  d'une 
sainteté  et  d'une  piété  extraordinaires  »,  retirés  dans  la  solitude 
ne  se  nourrissent  que  de  pain  et  d'eau  3  et  que  le  roi  Chilpéric, 
pour  varier  ses  plaisirs  et  se  purifier  de  ses  péchés,  écrive  un 
livre  «  ut  sancta  Trinitas  non  in  personarum  distinctione,  sed  tan- 
tum  Deus  nominarelur...  »,  etc.4.  En  effet,  on  a  quelque  peine  à 
se  figurer  un  homme,  ne  reculant  devant  aucun  crime  et  en 
même  temps  se  plongeant  dans  les  théories  sur  le  caractère  de 
la  Trinité  et  écrivant  des  poésies,  qui  «  nulla  paenitus  metricae 
conveniunt  ratioce  »,  selon  l'opinion  peu  flatteuse  de  Grégoire  5. 

Se  remettant  en  voyage,  Columban  et  ses  acolytes  arrivent  à 
la  rivière  Lindimacus,  et  en  la  longeant  au  château  de  Turegum. 

1)  Vita,  10,  note  85. 

2)  Le  tableau  suivant  permettra  au  lecteur  de  se  reconnaître  plus  facilement. 

Clotaire  W  f  561 


Charibert      Gunthramnus  (Gontran)  Sigebert,  Chilpéric  épouse 

époux  de  Brunnhildo.  Andovera 

j-  613.  Galeswintha; 

Frédégonde ; 


Cbildebert,  f  595,  époux  de  Faileuba  .  C1°i*' re i* 

^  roi  en  613,  f  628 

I  I 

Théodebert  II,  f  612     Théoderic  (Thierry  II), 
époux  de  Belichildis.  f  613 

époux  de  Irmenberg 

! 

Sigebert  II 

3)  «  Cujus  victus  erat  panis  in  aqua  infusus  »  (V,  10,  p.  199). 

4)  V,  44,  p.  236. 

5)  Ibid.  et  passim. 
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Puis  ils  atteignent  un  hameau,  nommé Tucconia,  sur  la  rive  sep- 
tentrionale du  lac  de  Turegum.  Ni  dans  ce  passage,  ni  ailleurs, 
les  descriptions  topographiques  ne  soulèvent  de  difficultés.  La 
rivière  mentionnée  est  la  Limmat  actuelle,  le  long  de  laquelle 
ils  atteignent  Zurich,  alors  un  simple  château,  peut-être  destiné 
à  percevoir  le  péage  des  bateaux.  Von  Arx  croit  retrouver  Tuc- 
conia en  Tuggen  ;  Turgi,  un  peu  plus  au  nord,,  conviendrait 
aussi.  L'endroit  lui-même,  poursuit  le  conteur,  était  très  agréa- 
ble, mais  les  habitants  étaient  cruels  et  malins  et  surtout  «  su- 
perstitioni  gentilium  inhiabant  »  '.  Les  serviteurs  de  Dieu  s'y  éta- 
blissent et  leur  font  connaître  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Et  saint  Gall  commence  par  brûler  les  autels  des  païens  et  par 
jeter  leurs  dieux  dans  le  lac2. 

Ainsi  au  commencement  du  vue  siècle  le  paganisme  régnait 
encore  partout  dans  ces  contrées.  En  outre,  il  est  remarquable 
que  les  «  fana»  des  païens  ont  été  brûlés.  On  sait  que  Grimm  croit 
que  le  fanion  était  un  sanctuaire  plus  petit  que  le  templum  3.  Il 
se  peut  que  le  fanum  soit  tout  simplement  un  autel.  Le  fait  qu'on 
les  brûle  et  que  par  conséquent  ils  sont  de  bois  indique  un  culte 
peu  développé,  le  bois  précédant  toujours  la  pierre  ou  le  métal. 

Dans  les  temples  grecs  on  gardait  avec  un  scrupuleux  respect 
les  images  de  bois  grossières  comme  des  souvenirs  sacrés  du 
passé.  Lorsqu'un  xoanon  de  ce  genre  brûlait,  les  maux  se  succé- 
daient et  l'on  faisait  une  nouvelle  statue  pareille  à  la  première, 
ce  qui  s'est  passé, par  exemple,  pour  laDéméter  noire  des  Phiga- 
liens  de  l'Arcadie*.  Nul  doute  que  les  innombrables  petits  tem- 
ples de  bois  de  Déméter,  analogues  à  celui  que  Psyché  visite 
d'après  Apulée5,  n'aient  existé  avant  le  Parthénon.  L'on  n'est  pas 

1)637. 

2)  «  Nam  Gallus...  coepit  illic  gentilium  fana  iucendere  diisque  consecrata 
in  lacum  dimergere  »  (6*1). 

3)  Grimm,  Deutsche  Mythologie ,  4e  édit.,68. 

4)  Pausanias,  VIII,  42.  Cf.  sur  celte  àr^r^p  [ilXaivo  Preller,  Demeter  und 
Persefone,  p.  157  sqq. 

5)  «  The  chapel  of  Demeter,  in  short,  was  a  tool-house,  dignified  perhaps 
with  some  rude  statue  and  a  little  altar  «  (Anirew  Lang,  Myth,  Ritual  and  Reli- 
gion, II,  264). 
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étonné  de  trouver  des  temples  de  bois  chez  les  Germains,  chez 
qui  les  arts  étaient  beaucoup  moins  avancés.  Mais  nos  sources 
sur  les  temples  allemands  sont  si  minimes  qu'il  faut  déjà  être 
reconnaissant  d'un  détail  comme  celui-ci1.  Nous  sommes  mieux 
renseignés  en  ce  qui  concerne  la  Norvège  et  l'Islande,  mais  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  conclure  des  sanctuaires  Scandinaves  à 
ceux  de  l'Allemagne.  Sûrement  ils  n'étaient  pas  bâtis  d'après  un 
modèle  germanique  unique.  Il  importe  néanmoins  de  remarquer 
que  dans  le  nord  également  le  bois  fournit  les  matériaux  prin- 
cipaux des  sanctuaires;  en  Islande,  on  se  servait  de  l'argile. 
D'après  le  passage  dont  nous  nous  occupons  ici,  les  statues  des 
dieux  peuvent  être  enlevées  et  jetées  dans  le  lac  de  Zurich  ;  il  en 
est  tout  autrement  des  trois  images  dont  nous  parlerons  main- 
tenant et  qui  semblent  avoir  été  scellées  dans  la  paroi  du  temple. 
Les  païens,  voyant  leurs  temples  brûlés,  prirent  les  armes  ; 
tout  furieux,  ils  voulaient  tuer  saint  Gall  et  chasser  Columban. 
Columban,  suivant  un  procédé  qui  nous  répugne,  mais  qu'il  faut 
juger  d'après  l'esprit  du  temps*,  invoque  la  colère  de  Dieu  sur 
les  païens.  Puis,  selon  le  conseil  de  l'Apôtre,  il  laisse  agir  la  co- 
lère3 et  part  pour  «  castrum  Arbonam  »,  actuellement  Arbon  sur 
la  côte  sud-ouest  du  lac  de  Constance,  un  peu  au  nord  de  Saint- 
Gall,  1'  «  Arbor  felix  »  des  Romains,  détruit  par  les  Alemans 
au  ve  siècle4.  Ils  y  trouvent  un  prêtre,  Willimarus,  c'est-à-dire 
chef  d'une  paroisse,  fait  assez  rare,  comme  le  remarque  très  jus- 
tement M.  von  Arx,  dans  ce  pays  de  Thurgovie,  tant  de  fois  ra- 
vagé 5.  C'est  tout  de  même  un  représentant  du  christianisme, 
quoiqu'il  puisse  avoir  mené  une  vie  semblable  à  celle  de  Moengal 
dans  Ekkehard.  Willimar  les  reçoit  avec  une  joie  bien  com- 
préhensible :  «  Béni  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  »  s'é- 

1)  La  Vita  S.  Galli  de  Strabo  n'offre  aucun  intérêt  sur  ce  point;  il  se  borne 
à  dire  :  «  fana,  in  quibus  daemoniis  sacrificabant,  igni  succendit.  » 

2)  Un  exemple  d'une  telle  malédiction  se  trouve  dans  le  Tristam  Shandy  de 
Sterne. 

3)  Rom.,  xn,  19. 

4)  C'est  ici  que  se  trouvait  le  bourg  des  Hohenstauffen  où  demeura  plus  tard 
Conradin  de  Souabe  avant  son  expédition  en  Italie  (1266). 

5)750)  note  59. 
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crie-t-il1;  il  Les  conduit  à  sachapelle.,  puis  dans  sa  maison  où  ils 

mangent  et  où  saint  Gai]  fait  un  discours  pour  «  exciter  le  cœur 
des  auditeurs  à  l'amour  de  la  patrie  céleste.  »  Willimar  est  ému 
jusqu'aux  larmes  s.  Après  une  huitaine  de  jours,  d'après  le  conseil 
du  prêtre,  ils  se  rendent  à  Pregentia  (Bregenz),  sur  le  lac  de  Cons- 
tance, en  compagnie  d'un  diacre.  Ils  invoquent  la  bénédiction  du 
Christ  sur  cet  endroit.  «  Car  —  et  c'est  un  passage  très  impor- 
tant —  les  païens  superstitieux  y  vénéraient  trois  statues  de  cui- 
vre et  d'or  et  l'on  croyait  devoir  leur  adresser  des  vœux  plus 
qu'au  Créateur  du  monde  3  ».  Pour  couper  court  à  leur  supersti- 
tion, Columban  ordonne  à  saint  Gall  de  prononcer  un  nouveau 
discours,  parce  que  saint  Gall  excelle  non  seulement  à  parler  en 
latin  élégant,  mais  encore  à  discourir  dans  la  langue  du  peuple. 
Dans  une  grande  assemblée,  «  jour  de  fête  célébrée  au  temple  »  4, 
où  les  païens  sont  attirés  par  le  spectacle  des  étrangers  plus  que 
par  la  dévotion  à  leur  culte5,  saint  Gall  leur  prêche  le  Christ. 
«  Après  quoi  il  brise  leurs  images  contre  les  rochers  et  les  jette 
au  plus  profond  du  lac6.  »  Une  partie  du  peuple  se  convertit, 
l'autre  s'y  refuse.  Columban  consacre  le  lieu  par  de  l'eau  bénite 
et  y  établit  l'église  de  Sainte-Aurélie. 

L'  «  athleta  Christi  »  y  demeure  trois  ans  avec  les  siens.  Ils  se 
répartissent  l'ouvrage  comme  les  abeilles.  Saint  Gall  n'est  pas 
seulement  pêcheur  d'hommes;  et  grâce  à  la  protection  du  Christ 
il  réussit  souvent  à  régaler  les  frères. 

Deux  points  doivent  ici  fixer  l'attention  :  ce  qui  concerne  les 
trois  statues  de  dieux  et  ce  qui  concerne  le  temple  de  sainte  Auré- 
lie.  En  passant  je  fais  remarquer  aussi  que  saint  Gall  parle  la 
langue  du  pays7;  il  peut  l'avoir  apprise  facilement  pendant  ces 

t)  Tio. 

2)  «  Umectans  vultumlacriniis»  (715). 

3)  «  Très  ergo  imagines  aereas  et  deauratas  superstitiosa  gentilitas  ibi  colebat, 
quibus  magis  quam  creatori  mundi  vota  reddendo  credebat  »  (7—--4). 

4-5)  «  Convenue-  populi  ad  solitam  festivitatem  templi,  magis  spectaculo  ad- 
venaruoa  perculsi,  quam  reverentia  divini  cuitis  devoti  »  (7-6-28). 

6)  «  Igitur  sublatas  imagines  comminuit  pétris  atque  in  profondum  dejecit 
maris  »  (731). 

7)  UnvocabulariustanctiGaUi  chez  Hattemer,  1,11-14,  que  je  n'ai  pu  consulter. 


270  REVUE    DE    L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

années  de  séjour.  Il  ne  faut  pas  conclure  que  les  païens  sont 
indifférents,  du  fait  qu'ils  assistent  à  la  fête  au  temple  par  curiosité 
et  non  par  respect  pour  leur  culte.  C'est  là  un  jugement  empreint 
de  partialité  et  contredit  par  la  fureur  qu'ils  éprouvent  contre 
saint  Gall,  quand  celui-ci  détruit  leurs  statues  comme  le  ferait 
un  Boniface.  Hélas,  que  n'en  est-il  resté  une  au  moins!  C'était 
tout  à  fait  l'usage  des  Germains  de  s'assembler  au  temple  pour 
immoler  des  victimes,  pour  prononcer  un  arrêt  ou  une  ordalie. 

Que  peut-on  conclure  de  tout  cela?  \Valafridus_,  qui  raconte  la 
même  chose,  chap.  vi,  dit  :  «  Repererunt  autem  in  templo  très 
imagines  aereas  deauralas,  parieti  affixas,  quas  populus  dimisso 
altaris  sacri  cultu  adorabat,  et  oblatis  sacrificiis  dicere  consuevit  : 
isli  sunt  dii  veteres  et  antiqui  hujus  loci  tutores  quorum  solatio 
et  nos  et  nostra  perdurant  usque  in  praesens.  »  Grimm  '  voit 
dans  ce  passage  une  preuve  en  faveur  de  l'existence  d'images 
chez  les  Germains  (  «  abcut  »,  «  Gôtze  »,  «  deus  »  chez  Tacite, 
Beda,  etc.),  comme  dans  le  récit  de  Sozomène  sur  l'idole  d'Atha- 
narich,  sur  Yàp\).i\j.z%x,  comparée  à  bon  droit  par  Grimm  au  «  vehi- 
culum  veste  contectum  »  de  Tacite  et  au  «  vagn  »  de  Freyr;  on 
cite  encore  à  l'appui  de  cette  opinion  l'allocution  de  Clotilde 
à  Clovis  (Grég.  de  Tours,  II,  29,  p.  90)  dans  laquelle  nous  lisons 
entre  autres  ceci  :  «  dii  quos  colitis...  sunt  ex  lapide  aut  ex  ligno 
aut  ex  métallo  aliquo  sculpti  »,  et  deux  passages  de  la  Yita  Wil- 
lehadi  et  de  la  Vita  Lebuini  que  j'ai  étudiés  ailleurs  2. 

La  présence  de  trois  dieux  3  plaide  en  faveur  de  l'importance 
du  temple;  cela  ressort  également  de  la  fureur  du  peuple  qui 
n'aurait  pas  été  si  générale,  si  saint  Gall  avait  tué  quelque  serpent 
adoré  par  la  famille  ou  arraché  du  montant  d'une  porte  le  crâne 
d'un  cheval.  Enfin  il  s'agit  d'une  grande  fête  païenne  qui  ne 
devait  pas  être  célébrée  sur  le  territoire  d'une  famille  ou  d'une 
tribu  quelconque,  mais  auprès  du  principal  temple  de  la  région. 

Involontairement  on  pense  ici  à  l'histoire  d'Adam  de  Brème 

1)  D.  M.  (4e  éd.),  p.  88. 

2)  Theologisch  Tijdschrift,  1892,  p.  433. 

3)  Sur  les  trilogies  de  dieux,  ci',  e.  n.  Simrock,  D.  M.  (5e  éd.),  p.  92  sqq.,  154 
sqq.  et  Meyer,  D.  M.,  p.  186  sqq. 
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sur  les  trois  imagos  dans  le  temple  d'Upsala  :  Thor,  Wodan  et 
Fricco1.  Les  sogur  norrois  ont  plusieurs  passages  où  paraissent, 
dans  les  temples,  des  combinaisons  de  dieux  dans  lesquelles 
figurent  aussi  des  déesses  inférieures,  mêmes  des  femmes  déifiées 
comme  cette  Thorgerdhr,  dont  parle  la  Njalls  Saga;  fille  de  roi 
pendant  sa  vie,  elle  était  vénérée  après  sa  mort  comme  déesse  et 
elle  avait  pris  place  dans  le  temple  de  Hakon  Jarl  à  côté  même  de 
Thdrr. 

S'agit-il,  dans  la  biographie  du  saint,  de  la  même  trilogie  que 
chez  Adam?  Il  n'y  a  pas  d'objection  en  ce  qui  concerne  le  culte 
de  Wôdan,  parce  que  les  Suèves  et  les  Alemans  ont  reçu  des 
Francs  le  culte  de  ce  dieu 2  ;  quant  à  Ïhdrr-Donar,  quoique  la  Nor- 
vège soit  sa  patrie  par  excellence,  il  a  été  adoré  dans  toute  la 
Germanie.  Les  Saxons  ont  leur  Thunaer,  comme  l'appelle  la 
fameuse  «  Abschworungsformel  :  a  forsachistu  diabolae  i>,  etc.  '. 
Partout  le  cinquième  jour  chez  les  Germains  du  midi  porte  son 
nom,«  Donarestag  ».  Dans  les  contrées  des  Alemans  les  allusions 
ne  font  pas  défaut.  Dans  la  Cantilena  de  S.  Galio  de  Ratpertus, 
ce  «  carmen  barbaricum  »  traduit  plus  tard  en  latin  \  on  dit  des 
Alemans  :  «  Jovem  liquunt  ardentem5.  »  Dans  Ekkehardi  IV 
Casas  S.  Galli  je  trouve  un  «  Jovismons  »  que  franchit  l'évêque 
Landalohus  (Landolaus)  au  cours  d'un  voyage  à  Rome6.  Enfin 
dans  les  Libri  IV  in  honorem  Hluoiwici  Gaesaris  Auçusti,  c'est- 
à-dire  Louis  le  Débonnaire,  de  Ermoldus  Nigellus  (826),  nous 
lisons  : 

Proque  Deo  Neptunus  erat,  Christi  retinebat 

Juppiter  or  sa  locum  eux  sacra  eu  ne  la  dabanV . 

1)  Adam  Brem.,  IV,  26,  éd.  Pertz,  p.  174. 

2)  Cf.  mon  article  dans  Bijblad  der  Hervorming,  1892,  p.  163  et  Revue  de 
l'Histoire  des  Religions,  t.  XXVIII,  p.  176. 

3)  Bijblad,  p.  166,  note  3. 

4)  Cf.  Praefatio  in  cantilenam  de  S.  Gallo,  chez  Pertz,  II,  33. 

5)  N'ayant  pu  consulter  la  cantilena,  je  cite  Grimm  D.  M.  (4«  éd.),  p.  91. 
Cf.  Mogk  dans  Grundrisz,  etc.  1, 1090.  Meyer,  D.  M.,  p.  202,  doute  de  l'identité 
de  ce  Jupiter  ardens  avec  Donar. 

6)  «  Per  Jovis  itaque  montem  transiens  ibat  »  (Pertz,  II,  82 17). 

7)  Liber  IV,  9-10.  Pertz,  II,  501. 
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Je  n'ai  pu  trouver  le  passage  à'Ekkehardus  IV  indiqué  par 
M.  von  Arx,  p.  61 ,  note  5,  où  il  est  fait  mention  de  «  idola  Jovis 
et  Neptuni  »,  pas  plus  que  Grimm,  91.  Toutefois  j'en  ai  trouvé 
assez  sur  l'extension  du  culte  de  Donar  jusqu'aux  pays  germa- 
niques méridionaux,  pour  que  l'on  ne  doute  pas  que  Jupiter 
soit  1'  «  interpretatio  romana  »  de  Thdrr-Donar1. 

Le  troisième  dieu  mentionné  par  Adam  de  Brème  était  Fricco- 
Freyr,  le  dieu  national  des  Suédois,  Svia  godh  :  les  Alemans 
l'adoraient  aussi  sous  le  nom  deFrô,  quoique  moins  généralement 
que  les  Suédois  leur  Freyr2.  La  triade  de  l'Abschworungsformel 
était  Thunaer,  Woden,  Saxnot;  Tacite  (Germ.,  9)  a  :  «  Mercurius, 
Hercules,  Mars.  » 

Il  ne  serait  donc  point  impossible  que  des  trois  statues  de 
dieux  détruites  par  saint  Gall,  il  y  en  ait  une  de  Wôdan  et  une 
autre  de  Donar,  mais  il  est  difficile  d'identifier  la  troisième. 

Seulement  cela  ne  nous  satisfait  pas.  Un  temple  pareil  aurait 
assurément  davantage  attiré  l'attention  et  aurait  été  mentionné 
ailleurs.  C'est  pourquoi  je  voudrais  exprimer  et  expliquer  une 
conjecture  qui,  tout  en  n'étant  qu'une  hypothèse,  présente  néan- 
moins une  grande  vraisemblance. 

Le  même  événement  est  raconté  dans  Ratperti  Casus  S.  Galli 
de  la  façon  suivante  :  «  Ibique  reperientes  templum  olim  chris- 
tianae  religioni  dedicatum,  nunc  autem  demonum  imaginibus 
pollutum...  restituerunt  alquepro  statuis  quas  ejicerunt,  sanctae 
Aureliae  reliquias  ibidem  collocaverunt3.  »  Comme  dans  notre 
Vita  nous  apprenons  ici  que  le  temple  avait  été  originairement 
une  chapelle  chrétienne  consacrée  à  sainte  Aurélie  et  qui  avait 
été  reprise  plus  tard  parles  Alemans,  ce  qui  pouvait  se  faire  faci- 
lement dans  des  régions  où  il  y  avait  encore  peu  de  chrétiens. 

M.  von  Arx  observe  à  propos  de  ces  deux  passages  :  «  divae 

1)  P.  ex.  :  Saxo  Grammaticus,  Eistor.  Dan.,  éd.  Mûller,  I,  275  :  «  Ea  enim, 
quae  apud  nostros  Thor  vel  Odhini  dies  dicitur,  apud  illos  (i.  e.  Romanos)  Jovis 
vel  Mercurii  feria  nuncupatur.  »  On  trouve  aussi  Hercule  pour  Thôrr.  Qui  est 
cet  «  Hercules  alemannicus  »  dont  parle  Bader  dans  la  note  94  à  la  fin  de  YEk- 
kehard  de  Scheffel,  p.  454? 

2)  Grimm,  1K  M.  (4e  éd.), p.  174. 

3)  Pertz,  II,  613». 
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hujus  nulli  sanctorum  commentarii  (nulli  scriptores  sacri)  me- 
minere.  »  En  effet,  la  légende  générale  des  saints  connaît  une 
sainte  Aurea1,  non  Aurélia;  Nork,  dans  son  Festkalender,  ne 
mentionne  pas  non  plus  cette  dernière.  Cependant,  dans  la  Vita 
ri.  martyrium  S.  Ursulae  (1447)  de  Grombach,  l'épigraphiste 
cité  par  Panzer,  Bayerische  Sagen,  I,  208,  je  trouve  que  «  sainte 
Ursule2  laisse  à  sainte  Aurélie,  qui  fit  naufrage  à  son  retour  de 
Rome  à  Cologne,  les  vierges  Einbetta,  Worbetta  et  Wilbetta  pour 
la  consoler  et  la  soigner.  Elles  survécurent  à  sainte  Aurélie  et  à 
leur  mort  elles  furent  enterrées  à  Strasbourg-.  »  Je  hasarde  la  sup- 
position que  l' Aurélia  de  notre  Vita  et  celle-ci  sont  la  môme 
personne. 

Rien  de  plus  facile  que  d'admettre  qu'elle  soit  restée  ici  quel- 
que temps  en  allant  de  Rome  à  Cologne.  Le  monastère  de  Saint- 
Gall,  qui  devait  s'élever  dans  ces  contrées,  est  situé  près  de  la 
route  de  «  Frantia  »  pour  l'Italie,  de  sorte  que  nous  apprenons 
à  plusieurs  reprises  que  des  princes  séjournent  en  passant  à 
Saint-Gall.  C'est  ainsi  que  Carlo man,  frère  de  Pépin  le  Bref,  en 
route  pour  Rome,  s'arrête  au  monastère,  pour  se  préparer  à  la 
vie  qui  l'attendait  sur  le  mont  Cassin  3.  Ratpert  raconte  com- 
ment un  jour  «  domnus  imperator  »,  revenant  d'Italie,  descendit 
au  monastère  où  il  fut  accueilli  avec  une  grande  joie  et  y  resta 
trois  jours  avec  une  joie  non  moins  grande*.  En  général,  le  mo- 
nastère de  Saint-Gall,  tout  comme  celui  de  Bobbio,  jouit  de  l'hon- 
neur d'être  favorisé  par  les  Carolingiens. 

Il  est  plus  que  probable  que,  d'après  la  légende  locale,  sainte 
Aurélie  a  aussi  été  soignée  ici  par  les  trois  vierges  d'Ursule  ;  que 
des  chrétiens  d'autrefois  avaient  fondé  en  son  honneur  un  temple 
près  de  Pregenlia  avec  quelques-unes  de  ses  reliques,  dont  nous 
parle  Ratpert,  ce  qui  était  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  du  temps; 

1)  Dans  la  grande  édition  des  Bollandistes,  16i7,  II,  214. 

2)  Elle  est  fêtée  le  21  octobre.  Nork,  o.  c,  p.  649. 

3)  Vita  S.  Galli,  II,  chez  Pertz,  II,  2334  ;  Ysonis  de  miraculis  S.  Otmari, 
P.  II,  49-i.  Annal.  Hisdesh.  :  «  Carlomannus  regnum  temporale  pro  eterno 
regno  despiciens,  fratri  regnum  deriliquit  et  Romam  pervenit.  » 

4)  P.  II,  74*.  Charles  le  Gros,  fils  de  Louis  le  Germanique  et  roi  des  Ale- 
mans,  plus  tard  empereur,  mort  le  13  janvier  888  (Ann,  Hildesh.,  p.  19).  D'après 
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et  ensuite  que  cette  chapelle  a  été  transformée  plus  tard  par  les 
Alemans  en  un  sanctuaire  pour  leurs...  déesses. 

Je  dis  :  déesses;  car  je  vais  essayer  de  montrer  que  les  «  très 
imagines  »  ont  été  (ou  du  moins  ont  pu  être)  les  images  des  trois 
déesses-mères  que  Crombach  dit  avoir  soigné  sainte  Aurélie. 
L'expression  de  Walafrid  dans  sa  Vita  S.  Galli  :  «  dii  antiqui 
tutores  hujus  loci  »  n'indique  qu'en  apparence  des  divinités  mas- 
culines. C'est  justement  ce  caractère  de  divinités  protectrices  de 
la  localité  qui  nous  fait  penser  aux  «  deae  matres  »  ;  il  serait  dif- 
ficile, en  effet,  d'admettre  que  Wôdan  et  Donar,  ou  telle  autre 
grande  divinité  fussent  les  dieux  protecteurs  de  Bregenz.  Rat- 
pert  parle  de  «  demonum  imagines  »,  terme  que  l'on  peut  appli- 
quer sans  scrupule  à  des  divinités  féminines. 

Les  saintes  Einbetta,  Worbetta,  Wilbetta  mentionnées  plus 
haut  par  Crombach,  sont  (avec  d'innombrables  variantes)1  les 
noms  des  drei  Schwestern  sur  lesquelles  Panzer  et  d'autres  ont 
fait  des  recherches  importantes3.  Ces  trois  vierges  qui  ont  un 
grand  rapport  avec  les  Nornir  norroises,  sont,  du  consentement 
de  tous,  les  divinités  qui  ont  été  adorées  presque  dans  toute 
l'Europe  comme  déesses-mères,  Junones,  matronae,  deae  ma- 
tres, Nehalenniâ,  etc.  '. 

La  supposition  que  nos  «  très  imagines  »  soient  les  images  des 
déesses -mères  se  fonde  sur  les  réflexions  suivantes. 

J'observe  en  premier  lieu  que  dans  d'autres  localités  égale- 

Annales  Vedastini,  sub  aano  887,  il  est  «  a  suis  sLrangulatus;  tamen  in  brevi 
finivit  vitam  praesentem,  possessurus  ut  cred;mus  caelestein  »  (F.  Il,  203),  ce 
qui  nous  rend  sans  doute  l'opinion  de  ses  Alemans,  qui  ont  ajouté  foi  à  son 
retour.  CF.  Haug,  o.  c,  p.  405. 

i)  Panzer,  Bayr.  Sagen,  I,  285  et  suiv. 

2)0.  c.,I,  1-209.  271  et  suiv. 

3)  Voir  l'excellent  ouvrage  de  M.  de  Wall,  De  moedergodinnen. Oudheidkun- 
dig-mythologische  verhandeling.,  18  i6.  —  De  date  plus  récente  je  rappelle  : 
M.  Kern,  Germaansche  woorden  in  Latynsche  opschriften  aan  den  Beneden- 
llijn,  dans  les  Verhandel.  Kon.  Acad.  van  Wetensch.,2»  série,  II.  —  M.  Pleyte, 
Mars  Thinesus  en  de  Alaesiagen  (ibid.,  3e  série,  II).  —  M.  F.  Kauffmann,  Der 
Matronenkultus  in  Germanien  dans  Zeitschi-ift  des  Vereins  fur  Volkskunde, 
II,  1892,  p.  245  et  suiv.  :  «  Wenn  irgendetwas  vom  Mùtterkultus  Anspruchauf 
Thatsàchlichkeit  hat,  so  ist  dies  die  Anname,  dasz    darunter  Stadt-oder  ail- 
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mont  les  «matronae  »accompagnentUrsuloou  ses  vierges,  parmi 
lesquelles  Aurélie.  Dans  l'église  de  Schildturn,  dans  la  liasse- 
Bavière,  L'inscription  suivante  se  lit  sous  une  image  dos  trois 
vierges:  «  L'an  1237,  cette  église  a  été  fondée  en  l'honneur  des... 
trois  vierges  saintes  de  la  compagnie  de  sainte  Ursule,  Ainbeth, 
Barbeth,  Willbeth  »;  on  y  promet  qu'en  visitant  ce  sanctuaire 
les  femmes  stériles  deviendront  mères  et  que  d'autres  accouche- 
ront heureusement.  En  conformité  de  cette  destination  il  y  a 
dans  l'église  un  berceau  de  bois,  que  les  femmes  sans  enfants 
doivent  balancer  pour  obtenir  l'accomplissement  de  leurs 
vœux1. 

On  raconte  qu'au  village  d'Eichrel,  près  Schopfheim,  les  trois 
saintes  vierges  Kunigunt,  Mechtunt  et  Wibrant  sont  enterrées 
et  qu'elles  appartenaient  à  la  suite  de  sainte  Ursule2.  N'oublions 
pas  que  le  secours  prêté  pendant  les  douleurs  de  l'enfantement 
et  l'exaucement  des  vœux  des  femmes  stériles  sont  des  propriétés 
caractéristiques  des  déesses-mères;  nous  avons  des  ex-voto  en 
pierre  par  lesquels  des  parents  reconnaissants  leur  rendent 
grâces3.  Des  déesses  supérieures,  comme  Holda,  par  exemple, 
possèdent  également  ces  attributions*. 

En  général  les  «  matronae  »  se  présentent  avec  une  autre  déesse 
ou  un  être  divin  à  leurs  côtés.  C'est  ainsi  que  Chr.  von  Salfeld 
raconte  dans  sa  Chronique  (1579)  que  Charlemagne,  un  jour,  dé- 
truisit à  Magdebourg  une  image  de  Vénus;  à  ses  côtés  se  trou- 
vaient trois  jeunes  filles  chacune  tenant  une  pomme  d'or  à  la 
main.  Drusus  avait  érigé  ces  statues  el  c'est  pourquoi  les  Saxons 

gemein  Ortsgottheiten  zu  verstehen,  ihre  Beinamen  als  topische  aufzufassen 
sind  »  (p.  30).  Selon  M.  KaufTmann  les  deae  ma  très  sont  d'origine  celtique,  mais 
leur  culte  «  hat  sich  auch  in  deutsche  Herzen  verpflanzt».  Voir  encore  M.  Ihm, 
Der  Mùtter  und  Matronenkultus  und  seine  Denkmœler  (Jahrb.  d.  Vereins  v. 
Altert.  fr.  i.  RheinL,  1887,  p.  1-200). 

1)  Panzer,  o.  c,  I,  69. 

2)  0.  c,  I,  379. 

3)  Par  exemple  :  la  pierre  d'autel  à  Vérone  :  «  Junonibus  Augustis  sacrum. 
Metella  de  nomine  suo  et  Titi  Flavii  Hermetis  viri  sui  donat  dedicat  »  (de  Wal, 
inscr.  XLVII1).  Sur  un  piédestal  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  : 
«  Junoni  ex  visu  Trebia  Lucilla  »  (de  Wal,  inscr.  LIV). 

4)  Voir  mes  Holda-mythen,  p.  197;  Meyer,  D.  M.,  p.  285  et  suiv. 
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nommèrent  cette  ville  Magdebourg1  (Magadeburg).  En  dehors 
même  de  toute  considération  étymologique,  les  fruits  sont, 
dans  tous  les  temps,  un  symbole  des  déesses-mères.  On  en 
a  une  nouvelle  preuve  dans  les  inscriptions  et  les  représenta- 
tions2 retrouvées  en  Hollande,  par  exemple  celles  de  JNehalen- 
nia3. 

Il  nous  importe  encore  plus  de  constater  que  la  quatrième  per- 
sonne auprès  de  ces  trois  vierges  est  souvent  la  sainte  protectrice 
locale.  L'adoration  des  déesses-mères  n'a  jamais  fait  disparaître 
le  culte  des  esprits  protecteurs  locaux.  Au  contraire,  comme  l'ob- 
serve fort  bien  M.  de  Wal,  c'est  justement  dans  les  régions  où 
nous  rencontrons  des  monuments  des  maires,  que  cette  adora- 
tion des  génies  locaux  a  laissé  des  traces.  »  Il  en  existe  des 
exemples  intéressants  ;  telle  la  pierre  trouvée  près  de  Xanten,  ce 
trésor  archéologique,  dont  l'inscription  nous  apprend  que  Septi- 
mus  Flavius  Severus  a  fondé  un  temple  avec  des  arbres  pour  les 
«  matres  Quadruburgenses  »  et  pour  le  «  Genius  loci  »*.  Sur  une 
autre  on  trouve  que  Caius  Tauricius  Verus  a  accompli  son  vœu  à 
«  tous  les  dieux  et  à  toutes  les  déesses,  aux  deae  Vapthiae  »  et 
au  «  Genius  loci  »5. 

Bien  des  monumentsparlenten  outre  des  déesses-mères  comme 
protectrices  des  tribus  et  d'endroits  particuliers.  Les  inscrip- 
tions aux  «  maires  Pannoniorum  et  Dalmatarum  »6,  aux  «  ma- 
tronae  Senones  » 7,  «  aux  matres  Treverae  8  »  l'indiquent  assez 
clairement. 

Enfin  je  fais  remarquer  que,  dans  les  Vitae  analogues  à  la 
nôtre,   les  sanctuaires  des  dieux   païens  se  nomment  fana  et 

1)  Panzer,  o.  c,  1,  122  sq. 

2)  Les  «  matronae  Vacallinehae  »  sont  représentées  avec  des  fruits  sur  une 
pierre  découverte  près  d'Anweiler  (de  Wal,  inscr.  CLXV).  Cf.  Aldenbriick,  De 
religione  Ubiorum,  1749,  p.  56. 

3)  Cf.  entre  autres  Dresselhuis,  Godsdienstleer  der  oude  Zeelanders, 
p.  163. 

4)  De  WaI,n°CLVIlI. 

5)  lbid.,  n°  CLXIX. 

6)  lbid.,  n°  CXXVII. 

7)  lbid.,  n°CLXII. 

8)  lbid.,  n'CLXIV. 
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que  ceuxdes«  matres  »  portent  le  même  nom1,  quelquefois  seul»  - 
meut  celui  de  «  aedes  »8. 

Voici  donc  les  données  qui  semblent  se  dégager  du  récit: 
Saint  Gall  détruit  un  temple  avec  trois  images  de  dieux.  Autre- 
fois ce  fanum  était  une  chapelle  de  Sainte-Aurélie.  Elle  est  en 
rapport  avec  les  «  deae  matres  » ,  ce  que  nous  voyons  aussi  ailleurs . 
Ces  dernières  sont  adorées  souvent  avec  la  déesse  protectrice 
locale  et  se  présentent  aussi  comme  des  divinités  locales  ;  leurs 
temples  s'appellent  également  «  fana  ».  Il  n'est  pas  douteux 
enfin,  grâce  à  des  trouvailles  nombreuses,  qu'il  n'y  eût  des  re- 
présentations figurées  des  déesses-mères. 

Il  s'ensuit  que  l'hypothèse  émise  ici  d'un  temple  et  d'images 
des  «deae  matres  »n'estpas  trop  hasardée  et  offre  môme  de  gran- 
des probabilités*. 

IXous  reprenons  le  fil  de  la  biographie.  Une  fois,  dans  le  si- 
lence de  la  nuit,  saint  Gall  lavait  ses  filets  dans  le  lac,  lorsqu'il 
entendit  un  démon  appeler  du  sommet  d'une  montagne  un  autre 
démon  qui  se  trouvait  dans  les  profondeurs  du  lac.  «  Aide-moi  !  » 
s'écriait  le  démon  des  montagnes;  «  il  est  venu  des  étrangers  qui 
m'ont  chassé  de  mon  temple.  Viens  et  aide-moi  à  les  chasser  !  » 
Le  démon  aquatique  lui  répondit  :  «  L'un  d'entre  eux  se  trouve 
près  du  lac,  mais  je  ne  puis  lui  nuire.  J'ai  essayé  en  vain  de  dé- 
truire ses  filets4  .  »  Saint  Gall  fait  le  signe  de  la  croix  et  raconte 
tout  à  son  abbé  ;  celui-ci  exorcise  les  démons  ;  on  entend  du  haut 

1)  «  Fano  Heraium  Auscarum  Va'erianus  »  (de  Wal,  a0  LXVII).  «  Mestrius 
Martinus,  pictor,  constituit  pro  salute  sua  et  suorum  fanum  Dominarum  »  (de 
Wal,  n°  LX1X). 

2)  «  Matris  Augustis  in  honorera  domus  Saediorum  Eutyches  Caii  libertus 
aedem  oum  ara  dat  »  (de  Wal,  n°  XIII). 

3)  Après  avoir  achevé  cet  article  j'ai  vu  que  Meyer,  D.  M.,  p.  170,  faisait  la 
même  hypothèse  que  j'ai  détaillée  plus  haut  :  «  bezogen  sich  die  heidnischen 
Bilder  in  der  Aureliën-Kapel  bei  Bregenz  auf  drei  grosse  Gotter  oder  auf  die 
drei  Schwestern  die  auch  in  Strassburg  als  Iokale  Schiitzheilige  mit  der  Au- 
rélia vereint  verehrt  wurden?  » 

4)  «  Signo  orationisest  semper  clausus  »,  ajoute  le  démon  en  parlant  de  saint. 
Gall.  Peut-être  :  par  le  signe  de  croix  il  est  toujours  sur? 
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des  sommets  une  «  vox  fantasmatica  »  accompagnée  de  gémis- 
sements et  de  plaintes  et  les  esprits  s'évanouissent.  Béni  soit  le 
Christ  qui  accorde  ce  pouvoir  à  ses  disciples1  . 

Cette  péricope  est  puisée  dans  le  vrai  et  pur  paganisme  :  des 
démons  s'enfuyant  devant  la  croix,  c'est  la  véritable  marque  de 
toute  cette  période  de  christianisation  des  Germains  païens.  Inu- 
tile de  rappeler  que,  d'après  les  idées  des  chrétiens  de  cette 
époque,  les  dieux  et  les  demi-dieux  des  païens  n'étaient  pas  le 
produit  de  l'imagination,  mais  de  véritables  esprits  malins.  L'au- 
teur qui  retrace  la  vie  de  saint  Gall  était  sous  l'influence  des 
idées  païennes  et  attribue  à  son  héros  ce  qui  n'était  pas  plus 
douteux  pour  les  Irlandais  chrétiens  que  pour  les  Alemans 
païens. 

Qui  sont  ce  démon  de  la  montagne  et  ce  démon  des  eaux  ? 
En  premier  lieu  je  fais  observer  qu'ici  d'autres  personnages  en- 
trent en  scène  etqu'il  ne  faut  pas  penser  aux  trois  divinités  dont  il 
s'agissait  tout  à  l'heure.  Elles  ont  été  jetées  toutes  «  in  profun- 
dum  maris  »  et  ces  démons  des  montagnes  et  des  eaux  sont  liés 
intimement  à  leur  demeure.  Il  est  naturel  de  voir  dans  le  démon 
marin  un  de  ces  êtres  qui,  chez  les  anciens  Germains,  peu- 
plaient les  lacs,  les  mers,  les  rivières  et  les  ruisseaux,  soit 
sous  la  forme  de  nixes,  sirènes,  soit  sous  la  forme  masculine 
de  «  Waterman'2  ».  La  dénomination  générale  est  :  ondines. 
M.  Meyer  les  range  parmi  les  démons  de  la  nature  anthropomor- 
phisée,  M.  Mogk  parmi  les  «  elfische  Geister  »  \  Il  existe  un  lien 
étroit  entre  les  ondines,  les  sylvains  et  les  esprits  des  monta- 
gnes*. Comme  dans  notre  Vita  le  démon  aquatique  est  nommé  le 
«  pares  »  de  l'esprit  de  montagne,  il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  ne 
fautpas  pensericiaux  elfes.  Déjà\Volf,Z?ej7;\a?#e,II,28'l  etGrimm, 
D.  M  (4e  éd.,  p.  413),  ont  remarqué  cette  particularité  bien  pro- 

1)  7  3'j-83.  Remarquer  la  cadence  rhyth inique  dans  les  paroles  des  démons  : 

En  unus  eorum  est  in  pe/ago 
Cuinumquam  nocere potero,  etc. 

2)  Plusieurs  noms  chez  Meyer,  p.  130. 

3)  Cf.  pour  la  classification  de  ces  êtres,  Revue,  tome  XXVHI,  p.  56  s. 

4)  Weiubold,  Riesen  des  gcrmanischen  Mythus,  p.  66. 
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pre  à  démontrer  que  notre  auteur  ;i  connu  Les  idées  païenne 
A  l'appui  de  cette  explication  on  peut  faire  valoir  qu'ailleurs 
aussi  les  ondines  et  les  esprits  des  montagnes  s'entr'aident  ; 
que,  semblable  au  démon  des  eaux  qui  veut  détruire  les  (ilcts  de 
saint  Gall,  le  neck  en  Suède  brise  les  roues  des  moulins  '  ; 
qu'enfin  ces  elfes  ont  le  sentiment  de  lamusique,  commelo  prou- 
vent d'ailleurs  leurs  paroles  scandées. 

Pourtant  il  me  semble  plus  vraisemblable  que  nous  avons  af- 
faire ici  à  des  géants  et  non  à  des  elfes.  Une  loi  mythologique 
nous  apprend  que  le  génie  change  de  nature,  devient  démon  ou 
géant,  selon  la  prépondérance  de  l'élément  qu'il  représente  dans 
la  région  que  l'on  étudie.  La  mythologie  se  conforme  en  cela  au 
principe  psychologique  d'après  lequel  la  personnification  d'un 
phénomène  diffère  selon  qu'il  fait  plus  ou  moins  d'impression. 
La  patrie  des  elfes,  des  nixes,  des  sylvains,  c'est  la  Suède  méri- 
dionale, le  nord  et  le  centre  de  l'Allemagne.  C'est  là  qu'ils  demeu- 
rent entre  les  collines  et  dans  les  forêts  ;  c'est  là  que  les  mélusi- 
nes  se  baignent  dans  l'eau  claire  des  ruisseaux  et  que  le  nixe 
jouit  du  bruit  de  la  roue  des  moulins  ;  c'est  là  que  les  elfes  exécu- 
tent leurs  danses  gracieuses  dont  les  traces  restent  dans  les  prai- 
ries a  et  que  demeurent  les  dames  blanches  dans  les  collines  où 
parfois  des  curieux  sont  attirés. 

Mais  plus  haut  vers  le  nord  et  clans  le  midi  de  l'Allemagne, 
où  la  nature  est  plus  grandiose  et  pleine  de  majesté,  avec  des 
montagnes  colossales,  des  rochers  escarpés  et  des  précipices 
profonds,  se  trouve  l'empire  des  géants.  En  Norvège  Tho'rr  com- 
bat les  «  bergrisar  »  [Gulfag.,  XV),  les  «  bergdanir  »  [Hymis- 
kvidha,  17),  les  «  bergbûar  »  (ibid.,  2).  Bergelmir,  fils  de  Thrudh- 
gelmir,  fils  d'Orgelmir,  le  Noé  norrois,  dont  descend  la  jeune 
génération  des  géants,  signifie  :  bruit  de  la  montagne  3.  Notre 
démon  des  montagnes  me  paraît  être  un  géant  des  montagnes 
comme  Suttûngr  [Bâvamâl,  108-109)  comme  Hrungir,  «  dont 

i)  Cavallius  chez  Meyer,  p.  131. 

2)  Un  exemple  curieux  tiré  de  la  Zélande  dans  Oude  Tijd,  1869,  p.  294. 

3)  Grimm,  D.  M.  (4e  éd.),  p. 467,  dérive  «  gelmir»  de  gialla  =  faire  du  bruit; 
vieux  allemand  :  eralm  =  sonitus. 
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la  tête  était  de  pierre  »  (Hârbardhsliôdh,  15  :  «  H...  er  or  steini 
var  hôfudhit  a  »)  et  comme  plusieurs  géants  de  l'Allemagne  du 
Sud.  Il  est  tout  naturel  que  le  Tyrol  et  la  Bavière  soient  riches 
en  légendes  sur  les  géants,  produits  spontanés  des  montagnes 
et  des  forêts  de  ces  pays1.  Je  pense  à  Widolt  et  à  ses  compa- 
gnons Asprian  et  Grimme  du  poème  bavarois  Kônig  Rother,  Wi- 
dolt  qui  en  soufflant  fait  trembler  la  terre,  qui  déracine  les  arbres, 
qui  rompt  des  barres  de  fer,  écrase  des  lions  contre  le  mur  et 
qui  trahit  clairement  sa  nature  de  géant  2.  Puis  je  pense  aux 
trois  figures  de  géants  originaires  de  l'Allemagne  du  Sud,  à  Wi- 
tegouwe  et  Wittich,  fils  de  Wieland  le  forgeron,  à  Wate,  son 
père  »  ;  ensuite  au  géant  Walder  de  la  légende  actuelle  tyrolienne l 
et  enfin  aux  «  Wilde  Mannen  »  et  aux  «  Fanggen  »,  qui  possèdent 
très  distinctement  toutes  les  qualités  des  géants  des  montagnes  et 
des  forêts,  sur  lesquels  courent  encore  un  grand  nombre  de  lé- 
gendes5. 

Pour  la  même  raison  —  l'influence  du  pays  et  de  toutTentou- 

1)  Cf.  Weinhold,  Die  Riesen,  p.  83. 

2)  Cf.  sur  ce  poème  épique  bavarois  (±  1150)  Grundr.,  II,  '256;  W.  Grimm, 
Eeldensagen,  50  et  suiv.;  J.  Grimm.  D.  M.  (4e  éd.),  p.  46t.  Le  même  nom,  sous 
la  forme  Vidholfr,  dans  Hyndluliôdh,  33,  cf.  Gylfag.,  5;  Saxo  Gramm.,  éd.  Mill- 
ier, p.  323,  le  connaît  sous  le  nom  de  Vitolfus,  serviteur  de  Haldenus,  «  qui  non 
infimam  medendi  peritiam  assidua  vulnerum  suorum  curatione  contraxerat  », 
détail  qui  rappelle  sa  nature  originale  de  géant.  La  thidhreks-  ou  vilkinasaga, 
c.  50,  fait  de  Widolf  le  fils  du  roi  Nordian  et  ses  frères  s'appellent  Aspilian, 
Aventrod  etEtgir;  ch.  112,  nous  le  rencontrons  avec  son  épilbète  habituelle 
«  Widolf  à  la  barre  ». 

3)  Nous  avons  également  ici  des  parallèles  de  l'Allemagne  du  Sud  comme 
dans  tout  le  cycle  de  Dietrich.  Wàten,  dans  le  Lied  von  Roland,  est  peut-être 
(W .  Grimm,  Heldens.,  55)  en  rapport  avec  le  géant  Wade  dans  Thidhrekssaga, 
ch.  18  et  suiv.,  Witegouwe  (a.  ail.  Witigawo)  se  trouve  dans  le  poème  autri- 
chien Dietrich,s  Flucht  (±  1290;  Grundr.,  II,  321);  aussi  dans  le  Heldenbuch  : 
«  Wittich  eyn  held,  Wittich-ouwe  syn  brùder  »  (Grimm,  Heldens.,  288).  Wie- 
land lui-même  est  bien  connu  par  le  fragment  de  la  Thidhrekssaga,  c.  18-31  (tan- 
dis que  c.  32  sqq.  donne  la  saga  de  Wittig,  fils  de  Wieland)  et  par  Vôlundar- 
hvidha  dainsSaem.  Edda,  mis  en  vers  parSimrock  dans  son  Wieland  der  Schmied, 
1835.  M.  von  Scheffel  reste  donc  tout  à  fait  dans  le  cadre  de  l'époque  et  du  lieu 
quand  il  fait  raconter  par  le  sieur  Spazzo  sur  le  «  Hohen  Twiel  »  en  Souabe 
l'histoire  de  «  Wieland  le  forgeron  »  et  par  Praxedis  celle  du  Konig  Rother. 

4)Alpenburg,  Mythen  und  Sagen  Tyrols,  15,  cité  d'après  Weinhold,  o.  c,  67. 
5)  Z'mgerle,  Mannhardt  W.  b.  K  ,  I,  89  sqq.;  II,  140. 
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rage  sur  la  formation  des  mythes  —  je  pense  que  le  démon  ma- 
rin de  notre  Vita  n'était  pas  un  nixe,  mais  un  géant  des 
eaux  comme  Oegir  [Brageraedhur,  IY.\\  Lo/casewia,  préface  en 
prose)  ou  comme  Grendel  dans  Beovulf,  persbnification  plus  na- 
turelle du  lac  de  Constance  que  ne  le  serait  un  nixe. 

Pour  achever  la  preuve  je  rappelle  encore  le  fait  remarquable 
que  les  chroniques  de  Saint-Gall  parlent  de  géants  qui  ont  existé 
dans  la  proximité  immédiate  du  monastère  et  de  l'endroit  où  se 
trouve  la  ville  de  Saint-Gall  moderne.  Au  point  où  nous  sommes 
arrivés  l'apôtre,  en  effet,  est  à  Pregentia  (Bregenz)  et  c'est  à  Dur- 
gow  (Thurgau),  sur  la  rive  occidentale,  que  demeurait  cet  «  Eis- 
here  »,  dont  il  s'agit  dans  le  Monachi  Sangallensis  de  gestis 
Karoli  imperatoris,  II,  12  in  fine  l,  ce  géant,  «  tantaeproceritatis 
ut  de  Enachim  stirpe  ortus  credi  potuisset  »  qui  tire  son  cheval 
revêche  par  la  bride  derrière  lui  à  travers  le  Thur  grossi  et  qui 
se  vante  d'avoir  enfilé  à  sa  lance  dans  une  expédition  contre  les 
Avares  «  septem  vel  octo  vel  certe  novem  »  de  ces  «  ranunculi  » 
et  de  les  avoir  montrés  partout.  Il  est  assez  curieux  que  ce  géant 
jure  «  per  domnum  Gallum  »  (757)4. 

Enfin  nous  trouvons  encore  dans  la  même  péricope  l'aveu  mé- 
lancolique que  les  géants  sont  une  race  en  décadence,  «  abattus 
comme  les  forêts  et  les  mastodontes  des  temps  jadis  »  (Grimm, 
D.  M.,  4i0),  reculant  devant  le  signe  de  la  croix  et  le  son  des  clo- 
ches, condamnés  à  mort  comme  les  dieux  norrois  de  Raanarôk 
comme  les  peuples  non  civilisés  dans  leurs  rapports  avec  les  Eu- 
ropéens. 

Toutes  ces  remarques  autorisent  à  reconnaître  dans  le  passage 
de  la  Vita  S.  Galli  que  nous  venons  d'analyser  une  contribution 
à  la  connaissance  de  la  foi  aux  géants  parmi  les  Alemaus 
païens. 

1)  Pertz,  It,  */5644,  757»i.  Dans  la  note  :  «  Eishere  i.  e.  Eischer,  Escher  no- 
men  adhuc  in  Helvetia  usitatum.  »  C'est  possible;  mais  il  est  également  pos- 
sible que  le  nom  rappelle  un  géant  de  la  glace.  D'après  Grimm,  D.  M.,  p.  461, 
Egisheri  =  terribilis,  non  géant,  mais  «  riesenmàssiger  held.  »  Eu  tous  cas  avec 
des  qualités  de  géant. 
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Cependant  ceux  qui  méprisaient  les  sermons  de  Saint-Gall  — 
«  populus  cujus  pars  major  adhuc  erroribus  diabolicis  illude- 
batur1  »  —  l'ont  accusé  faussement  auprès  du  duc  Cunzo!, 
disant  que,  depuis  l'arrivée  des  étrangers,  les  chasses  étaient 
dépeuplées  3. 

Il  y  a  là  un  curieux  exemple  de  la  croyance  à  la  magie,  qui  se 
retrouve  sur  toute  la  terre,  Les  païens  surtout  accusaient  tou- 
jours les  apôtres  chrétiens  de  magie.  Tout  comme  saint  Gall 
chasse  le  gibier,  les  Hurons  prétendaient  que  l'horloge  à  balan- 
cier de  Charlevoix,  le  missionnaire,,  leur  procurait  le  mauvais 
temps4.  Remarquez  que  ce  qu'on  attribue  ici  à  saint  Gall  rentre 
dans  les  attributions  des  dieux  eux-mêmes.  Singulière  ressem- 
blance avec  ce  qui  se  passe  encore  de  nos  jours  chez  les  peuples 
non  civilisés;  ils  accordent  la  magie  à  leurs  prêtres,  aux  exor- 
cistes, aux  jongleurs  et  à  des  missionnaires  étrangers,  tout 
comme  les  Alemans  soupçonnent  l'apôtre  de  magie,  lui  attri- 
buant ainsi  un  pouvoir  analogue  à  celui  de  leurs  dieux5. 

i)Ratp.  Casus  S.  G.,  6135. 

2)  Je  ne  sais  que  faire  du  nom  de  Cunzo.  Grégoire  de  Tours,  X,  10,  p.  418, 
connaît  un  Chundo,  cubicularius  du  roi  Gunthchramnus. 

3)  «  Propter  illos  advenas  venationes  publicis  illis  in  locis  fuisse  desola- 
tas.  » 

4)  Andrew  Lang,  Myth,  Ritual  and  Religion,  1,  89. 

5)  Odhin  surtout  est  magicien  par  les  runes  qu'il  a  inventées  comme  il  le  ra- 
conte lui-même  dans  Hâvamdl,  137  sqq.,  de  «  rûnar...  râdhna  stafi  (barres  de 
conseil),  miok  stôra  stafi  (de  très  fortes  barres),  miok  stinna  stafi  (des  barres  très 
puissantes);  la  chanson  énumère  ensuite  les  pouvoirs  merveilleux  que  procure 
^a  magie  des  runes  :  attraper  une  flèche  dans  l'air  (Hdv.,  148),  éteindre  le  feu 
(Hdv.,  150),  faire  la  paix  (151),  préserver  un  vaisseau  pendant  la  tempête  (152),  etc- 
Une  autre  description  du  pouvoir  d'Odhin  par  les  runes,  se  trouve  dans  l'Yn- 
glinga  Saga,  c.  6,7;  cf.  Maurer,  Bek.,  II,  141  et  suiv.  Sigrdrîfumâl  fait  parler 
Sigrdrîfa  à  Sigurdr  du  pouvoir  des  «  Gamanrûnar  »,  runes  d'amour,  le  dudaïm 
norrois;  des  «  sigrûnar  »,  runes  de  la  victoire,  qu'il  faut  tailler  pour  la  victoire 
sur  le  pommeau  de  l'épée,  «  â  hialti  hiôrs  »  (p.  6,  3);  des  «  olrûnar  »,  runes 
de  bière  contre  la  séduction  des  femmes  (ibid.,  7);  des  «  biargrûnar»,  runes  de 
sauvetage  en  faveur  des  femmes  devenant  mères,  «  leysakind  frâ  konum  »  [ibid. 
9,  3,  etc.).  Qui  sait  la  magie  s'appelle  magicien,  fiolkunnigr,  comme  p.  e.  Reginn, 
fils  de  Hreidmar,  dans  Reginnsmdl  {Sigurdharkoidha,  II,  introduction  en  prose)  et 
Hrcidhmar  lui-même  (Skalds.,  c.  39);  de  même  le  roi  Gylfi  dans  Gylfag.,2.  C'est 
par  la  magie  que  Hilde  ressuscite  ceux  qui  ont  succombé  dans  la  bataille  des 
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Non  contents  de  les  accuser  faussement  les  païens  tourmentent 
les  frères  de  plusieurs  manières  ;  deux  des  compagnons  de  Colum- 
ban  succombent  même  victimes  de  leur  fureur.  Tout  abattu  par 
cette  opposition  et  triste  de  trouver  ici  «  concam  auream,  sed 
serpentibus  plenam1  »,  (îolumban  résolut  de  se  rendre  auprès  du 
roi  d'Italie  *.  Mais  saint  Gall  affaibli  par  la  fièvre  ne  l'acccompa- 
gne  pas  ;  notre  auteur  n'bésite  pas  à  reconnaître  ici  une  interven- 
tion divine  3,  comme  Altfrid  à  propos  du  sauvetage  de  Liafborg, 
mère  de  Liudger  4. 

Accompagé  de  Hiltibodus,  «  diaconus  quidam  »,  l'apôtre  cher- 
che un  endroit  où  il  puisse  bâtir  un  ermitage  et  vouer  dorénavant 
sa  vie  à  Dieu  dans  la  solitude,  un  endroit  reculé,  «  désert,  traversé 
de  ruisseaux,  coupé  de  hautes  montagnes  et  de  vallées  profondes, 
avec  de  nombreuses  bêtes  féroces,  des  ours,  des  troupeaux  de 
loups  et  de  sangliers  »  5,  où  Dieu  le  protégera  comme  un  autre 
Daniel. 

Après  diverses  pérégrinations  ils  arrivent  auprès  d'une  partie 
de  la  petite  rivière  Petrosa  formant  une  baie  ;  de  la  rive  6  ils  jet- 

Hedningen  (Hedninga.  vig  ;  Skaldsk.,  c.  50;  cf.  Saxo  Gramm.,  p.  24-2  :  «  ferunt 
Hildam  tanta  mariti  cupiditute  flagrasse  ut  noctu  interfectorum  mânes  redin- 
tegrandi  belli  gratia  carminibus  excitasse  credatur  »),  en  entonnant  des  chan- 
sons magiques,  comme  Odhin dans  Balars  draumar,  4,  et  Freyja  dans  Hyndluliodh, 
1;  cf.  les  «  dadsidas  »  de  l'Indiculus,  les  «  carmina  diabolica  »  de  Burchard  von 
Worms,  les  «  vardh'.okkur  »  des  sôgur  norroises,  p.  ex.  de  la  Thorrfins  Saga 
(chez  Maurer,  Bek.,  I,  44  etsuiv.).  Cf.  sur  la  magie  des  runes  Mogk,  Grundriss, 
II,  1078  sqq.;  sur  la  magie  en  général,  voir  de  La  Saussaye,  Lehrbuch,  I, 
93  sqq. 

1)  Vita  820. 

2)  Ratpertus  le  nomme,  6i36,  Agilulfus,  roi  des  Lombards;  plus  haut,  628  : 
Egilolfus;  Gesta  abbatum  Fontanellensium  (abbaye  de  Fontenelle,  à  Caudebec 
en  Normandie),  3  :  Agilulfus  (27220). 

3)  «  Quod  credimus  divina  providentiaactum  ut  electus  Dei  Gallus  servaretur 
gentiilli  ad  lucrum  sempiternum  »  (828). 

4)  Cf.  Theol.  Tijdschr.,  1892,  p.  422. 

5)  «  Respondens  diaconus  dixit  illi  :  Pater  mi,  est  heremus  iste  asper  et 
aquosus,  habens  montes  excelsos  et  angustas  valles,  et  bestias  diversas,  ursos  plu- 
rimos  et  luporum  grèges  atque  porcorum»  (841-44). 

6)  «  Pervenitur  ad  fluviolum  Petrosa  »  (9s).  C'est  la  Steinach  qui  se  jette 
dans  le  lac  de  Constance,  près  de  Rorschach.  On  montre  encore  près  de  la 
porte  de  Saint-Gall  l'antre  en  question. 
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tent  le  filet  et  prennent  des  poissons  en  abondance.  Le  diacre 
bat  le  briquet  et  prépare  le  repas.  Saint  Gall  érige  une  croix  à 
laquelle  il  suspend  un  petit  sac  '  renfermant  des  reliques  de  la 
«  Virgo  virginum  »,  de  saint  Didier  et  du  duc  Maurice.  Peu  aupara- 
vant (608),  Brùnnhilde  avait  fait  tuer  Didier,  archevêque  de 
Vienne,  qui  avait  osé  juger  sévèrement  sa  mauvaise  conduite*. 
Comme  l'établissement  de  saint  Gall  sur  la  Steinach  eut  lieu  en 
614,  il  est  fort  probable  que,  tout  à  fait  d'après  les  usages  de 
l'époque,  le  missionnaire  avait  reçu  quelques  reliques  de  l'évê- 
que  martyr  et  qu'il  s'en  servit  pour  consacrer  sa  demeure.  On 
sait  avec  quel  zèle  ces  reliques  étaient  collectionnées. 

Un  ours  survient  pendant  que  le  saint  récite  ses  prières  devant 
cette  croix.  Saint  Gall  ne  s'effraye  pas  le  moins  du  monde,  mais 
ordonne  à  la  bête  de  jeter  une  nouvelle  bûche  sur  le  feu  ;  après 
quoi  il  la  nourrit  de  pain  qu'il  lui  fait  manger  dans  sa  main  et  la 
chasse  enfin  en  disant  :  «  Au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ  quitte 
cette  vallée.  Les  montagnes  et  les  collines  sont  ton  empire;  ne 
nuis  ici  aux  bêtes  ni  aux  hommes».  »  Son  compagnon,  plein 
d'adoration,  se  prosterne  devant  le  saint  et  s'écrie  :  «  Mainte- 
nant je  sais  que  Dieu  est  avec  vous,  car  les  animaux  du  désert 
même  vous  obéissent.  »  A  quoi  saint  Gall  répond  par  ces  termes 
bibliques  :  «  Prenez  garde  que  vous  ne  le  disiez  à  personne, 
jusqu'à  ce  que  vous  voyiez  la  splendeur  de  Dieu.  » 

Mû  par  le  souvenir  des  images  bibliques,  l'auteur  aura  peut-être 
voulu  glorifier  son  héros  en  lui  attribuant  un  pouvoir  surnaturel 
sur  les  bêtes  sauvages,  comme  à  Élie  nourri  par  les  corbeaux  et 
comme  dans  les  descriptions  du  règne  messianique  où  les  bêtes 
féroces  se  déferont  de  leur  nature  sauvage?  Dans  ce  cas  il  serait 
inu  lile  de  nous  arrêter  à  ce  détail  qui  ne  contiendrait  aucune  idée 

1)  «  Gapsella  »  (913);  «fiasco  similis  utri  de  coriis  facta,  sicut  soient  Scot- 
tones  habere  »  (von  Arx,  note  70). 

2)  Cf.  Lommel,  Frankengesch.,  146,  150.  Le  jour  de  fête  du  saint  est  le 
23  mai.  Noik,  FisthaL,  p.  304.  Qui  est  ce  duc  Maurice?  Serait-ce  le  saint  Mau- 
rice que  la  légende  faisait  mourir  martyr  dans  le  Valais  avec  la  légion  Tbé- 
béenne? 

3)  «  In  nomine  Domini  mei  Jcsu  Christi  recède  ab  hac  valle.  Sint  tibi  monte 
et  colles  communes,  nec  tamen  hic  pecus  ledas  aut  homines  o  (9  23-85)  _ 
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païenne.  Mais  il  se  peut  très  bien  aussi  qu'il  y  ait  là  l'écho  de 
l'idée  toute  germanique  et  toute  slave  que  l'ours,  le  roi  des 
animaux,  est  en  rapport  avec  L'homme  et  doit  être  traité  avec  une 
certaine  déférence,  conception  animiste,  d'après  laquelle  il  y  a 
certains  rapports  d'âme  et  d'origine  entre  l'ours  et  l'homme.  Ces 
croyances  se  rattachent  au  phénomène  général  que  nous  nom- 
mons totémisme. 

Chez  les  Finnois,  — pour  commencer  par  le  peuple  du  Kalewala 
et  du  Kanteletar  —  l'ours  est  en  grande  vénération.  Sa  descen- 
dance peut  être  établie  par  la  résidence  du  soleil,  de  la  lune  et 
de  la  Grande-Ourse.  S'il  n'avait  pas  rompu  son  serment  de  ne 
jamais  nuire  à  l'homme,  celui-ci  n'aurait  jamais  dirigé  ses  armes 
contre  lui.  Encore  ne  le  fait-il  qu'en  tremblant1.  Dans  le  folklore 
finnois  actuel,  l'ours  paye  toujours  pour  tous,  mais  cependant 
entre  l'homme  et  l'ours  il  existe  certaines  relations  amicales*. 

En  Esthonie,  l'ours  cède  le  pas  au  loup,  l'adversaire  du 
diable  3. 

En  Laponie,  au  contraire,  il  jouit  encore  toujours  des  hon- 
neurs divins,  de  sorte  que  ses  funérailles  se  célèbrent  pompeuse- 
ment4. 

En  Russie,  l'ours  a  gardé  encore  son  caractère  mythique  d'au- 
trefois. Lorsque  dans  le  récit  du  «  Roi  l'ours  »,  il  crache  des 
flammes  qui  brûlent  les  ailes  à  l'autour,  il  est  sans  aucun  doute 
le  symbole  des  éclairs  qui  dispersent  les  nuages  5,  croyance  que 
nous  retrouvons  en  Germanie. 

Pour  les  anciens  Germains  l'ours  était  le  roi  des  animaux  et 
sacré.  Dans  une  pièce  de  1290  chez  Grimm,  D.  M.,  4e  édition, 
556,  il  y  a  un  «  Chuonrat  der  heiligbar  »,  auquel  il  compare 
Hallbiôrn.  Une  autre  preuve  de  son  importance,  c'est  qu'il  prête 
son  nom  aux  hommes  :  p.  ex.  :  Biôrn  Jarnsidha,  second  fils  du  roi 

1)  Cf.  Castrén,  Varies,  ùber  die  Finnische  Mythologie,  p.  201  sq.  ;  Kalewala, 
46,  63-70;  107-111. 

2)  Finnische  Mârchen  von  Emmy  Schreck,  p.  183.  Gustav  Meyer  donne  dans 
l'introduction,  p.vni,  une  chanson  d'ours  de  1675. 

3)  Harry  Janssen,  Mârchen  des  estnischen  Volkes,  p.  57  et  suiv. 

4)  Castrén,  o.  c,  p.  210. 

5)  Ralston,  Songs  of  the  Russian  people ,  p.  182  sq.  ;  cf.  p.  209. 
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Ragnarr  Lodhbrdk1  ;  dans  rémunération  des  chevaux  de  l'un  des 
passages  poétiques  de  la  Snorra-Edda  Biôrn  monte  Blakki2.  L'un 
des  évêques  de  Ilolar  en  Islande  est  Biorn  Gilsson  (f  1162) 3. 
Parmi  les  surnoms  de  Thôrr  nous  rencontrons  celui  de  Biorn  4. 
La  signification  mythique  de  l'ours  se  devine  à  son  nom  vetrlidhi 
«  celui  qui  hiverne  »  (biarnarno'tt,  nuit  d'ours,  pour  l'hiver; 
Grimm,  556);  delà  des  rapports  avec  l'orage  et  avec  Thdrr,  dieu 
du  tonnerre  ;  puis  les  promenades  avec  un  ours  à  travers  les 
champs  («  ommegang  »)  pendant  le  printemps  pour  obtenir  une 
bonne  récolte  et  éveiller  le  tonnerre  qui  produit  la  fertilité.  De 
son  sommeil  d'hiver  on  conclut  à  son  immortalité 3  et  on  lui  donne 
les  noms  de  grand-père,  hin  Gemle,  i.  e.  le  vieux  ;  grand-père 
encore  dans  Notre-Dame  de  Paris. 

Ainsi,  selon  toute  apparence,  la  rencontre  de  saint  Gall  avec 
l'ours  a  son  origine  dans  la  foi  originairement  animiste  des  Ger- 
mains à  l'étroite  liaison  et  aux  rapports  intimes  entre  cet  animal 
et  l'homme.  L'ours  possède  l'esprit  ;  d'autre  part,  l'âme  de 
de  l'homme  revêt  un  corps  d'ours.  C'est  pourquoi  on  voit  la 
«  fylgja  »  (génie  protecteur,  esprit  gardien),  le  «  hamramr  » 
(celui  qui  prenait  la  figure  d'un  autre),  le  «  mare  »  sous  les  traits 
d'un  ours. 

A  peine  l'ours  esl-il  retourné  dans  les  montagnes  qu'une  autre 
tentation  du  diable  assaille  les  apôtres.  Lorsque  le  diacre,  sur 
l'ordre  de  saint  Gall,  veut  jeter  ses  filets  dans  le  lac,  «  deux  dé- 
mons féminins  lui  apparaissent  debout  sur  la  rive,  nues  comme 
si  elles  voulaient  se  baigner,  montrant  les  turpitudes  de  leur  corps, 
lui  jetant  des  pierres  »6.  Et  elles  dirent  :  «  C'est  vous,  qui  avez 

1)  Nornag,  9. 

2)  Dans  Kdlfs-vîsa,  Saemundar-Eddu,  éd.  Hildebrand,  p.  305. 

3)  Maurer,  Bek.,  II,  600. 

4)  Grimm,  D.  M.,  55ô;  Meyboom,  Godsdienst  der  Noormannen,  3iS;  Meyer, 
D.  M.,  104. 

5)  Les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Nord  ont  une  tradition  racontant 
pourquoi  l'ours  ne  meurt  pas;  les  indigènes  de  l'Océanie  ont  un  récit  analogue. 
Cf.  Andrew  Lang,  o.  c,  I,  57. 

6)  «  Apparuerunt  ei  duo  demonia  in  mulieris  specie,  nudae  ad  litus  stantes, 
quasi  ad  balneum  ingredi  volentes,  turpitudinemque  corporis  sui  ei  monstrantes, 
insuper  et  lapides  contra  eum  jactantes  »  (9  34-36^ 
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conduit  col  homme  dans  cette  solitude,  lui  si  méchant  et  si  malin, 
qui  nous  fait  tant  de  mal.  »  Saint  Gall,  appelé  au  secours  par  son 
compagnon  effrayé,  exorcise  les  démons  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  Puis,  sans  être  distrait  par  cet  incident,  ils  se 
remettent  à  pécher.  Toutefois  Satan  ne  se  lasse  pas  de  leur  dres- 
ser des  pièges  et  en  retirant  les  filets  ils  entendent  dire  par  les 
deux  femmes  pleurant  la  mort  des  poissons  :  «  Que  nous  faut-il 
faire?  A  cause  de  cet  étranger  nous  ne  pouvons  demeurer,  ni 
parmi  les  hommes,  ni  dans  la  solitude.  »  Encore  une  fois  le  cri  de 
détresse  des  dieux  païens  se  fait  entendre.  Car  lorsque  ce  même 
diacre  est  plus  tard  à  la  chasse  aux  autours,  il  entend  les  démons 
de  la  montagne,  dit  Himilinberc,  se  demander  si  saint  Gall  est 
encore  dans  la  solitude  l. 

Cette  péricope  me  paraît  également  très  remarquable.  Saint 
Gall,  c'est  clair,  met  tout  l'empire  des  dieux  et  des  démons  sens 
dessus  sens  dessous.  Tout  à  l'heure  c'était  un  géant  de  la  mon- 
tagne et  un  géant  marin,  maintenant  ce  sont  deux  démons  fé- 
minins qui  se  plaignent  de  la  pêche  et  enfin  sur  la  montagne  des 
voix  plaintives  pendant  la  chasse  aux  milans.  C'est  le  christia- 
nisme détrônant  les  dieux  païens  qui  ne  se  démettent  qu'involon- 
tairement de  leur  pouvoir  sur  la  nature  et  ses  créatures.  L'appa- 
rition des  femmes  nues  n'a  pas  pour  but  de  tenter  le  saint,  ce  qui 
rend  la  lecture  des  légendes  de  basse  époque  souvent  si  répu- 
gnante. Nullement.  L'apôtre  irlandais  n'est  pas  surexcité  et  nous 
n'apercevons  rien  des  tentations  de  la  chair  ;  c'est  un  héros  mar- 
tial et  aussi  sain  que  l'air  des  montagnes  suisses.  L'écrivain 
veut  dire  que  Satan  met  tous  ses  serviteurs  à  l'œuvre  pour  faire 
échouer  la  mission,  mais  malgré  lui  il  a  introduit  dans  son  récit 
des  éléments  tout  païens.  Une  lecture  attentive  nous  en  con- 
vaincra. 

En  premier  lieu  les  femmes  apparaissent  au  diacre  sur  le  bord 
de  la  Steinach,  prêtes  à  aller  se  baigner.  Il  est  clair  que  ce  sont 
les  esprits  du  ruisseau,  des  nixes,  des  ondines,  des  elfes  marines, 

1)  «  Posteavero  tribus  vicibus  ipse  diaconus  cum  laborassetdesiderio  capien- 
dorum  accipitrum,  audivit  de  monte,  qui  dicitur  Himilinberc,  demones  cum 
clamore  interrogare,  si  adbuc  Gallus  in  beremo  esset,  an  recedisset?  »  (10  *-3). 
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qui  existaient  naturellement  aussi  en  Suisse  à  côté  des  géants 
marins.  Leur  apparition  s'accorde  avec  ce  qui  nous  est  rapporté 
d'autre  part.  C'est  de  même  sous  la  forme  d'une  femme  sur  le  ri- 
vage que  l'ondine  apparaît  au  roi  Wilkinus  l;  Hladhgudhr  svan- 
hvit,  Hervôr  alvitr  et  Olrûn  a  Slagfidhr,  Egill  et  Vôlundr  près 
de  l'eau  qui  s'appelle  Ulfsiâr  2 ,  Hadeburc  et  Sigelint,  «  wisiu 
wîp  »,  «  merewip  »  à  Hagene  «  in  einem  schoenem  brunnen, 
die  wolden  sih  da  kiielen  unde  badeten  ir  lip  3  ».  C'est  ainsi  que 
Mélusine  se  présente  à  Raymond4,  la  Rusalka  russe  au  pêcheur 
près  d'une  eau  courante3  ;  et  plus  tard  dans  le  folklore,  comme 
des  souvenirs  d'une  ancienne  croyance,  des  elfes  et  des  nixes 
paraissent  près  de  leur  source,  étang  ou  ruisseau,  démêlant 
leur  chevelure,  entonnant  leurs  chansons;  —  c'est  l'âme  anthro- 
pomorphe de  la  source,  quoique  cette  idée  ne  soit  plus  aisée 
à  reconnaître  dans  les  traditions  de  date  plus  récente. 

En  second  lieu  la  «  turpitudo  corporis  »  vise-t-elle  simplement 
la  nudité  des  femmes?  ou  l'auteur  pense-t-il  à  la  queue  de  pois- 
son par  laquelle  se  termine  le  corps  des  nixes  ?  Il  est  difficile  de 
le  décider.  Je  n'ose  pas  non  plus  résoudre  la  question  si  la  queue 
de  poisson  est  allemande  d'origine  ou  bien  si  c'est  un  attribut 
qui  ne  leur  est  accordé  que  plus  tard6.  Il  importe  davantage  de 
remarquer  que  les  esprits  marins  s'attristent  sur  la  mort  des 
poissons,  comme  les  esprits  des  montagnes  du  Himilinberc  sur 
la  mort  des  autours.  Il  existe  donc  un  lien  étroit  entre  eux  et  les 
habitants  de  leur  territoire.  Dans  l'espèce  humaine, on  observe  la 
même  chose  ;  des  femmes  germaines  surnaturelles  vont  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi  et  l'avertissent  de  ne  plus  avancer.  Elles  sont 
les  protectrices  des  habitants7.  Nos  démons  se  plaignent  de  ce 

1)  ThidhreksSaga,  ch.  xvm. 

2)  Volundarkvidha,  préface  en  prose. 

3)  Nibelunge  Avent.,  XXV,  1533  et  suiv.  «  Unde  badeten  ir  lip  »  concorde 
parfaitement  avec  notre  «  quasi  ad  balneum  ingredi  volentes  ». 

4)  Sirarock,  D.  M.  (5e  éd.),  p.  332. 

5)  Ralston,  Songs,  p.  139  sqq.  Les  valkyrjur  et  les  dames  aux  cygnes  appar- 
tiennent à  cette  catégorie. 

6)  Simrock,  o.  c,  p.  447. 

7)  A  compter  parmi  elles  :  la  yjvr)  xxr*  àv8pwi:ou  ç-j<tiv  qui  au  pays  des  Ché- 
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que  sainl  Gall  tue  les  poissons.  Ainsi,  sans  penser  tout  de  suite 
comme  Mannhardt  au  «  Vegetationsdaemon  »  anthropomorphe, 
à  la  personuilicalion  de  la  fécondité  animale  de  l'eau,  il  n'est  pas 
trop  hasardeux  de  croire  à  des  rapports  entre  l'esprit  du  lac  et  la 
«  gent  écaillée  ».  C'est  ainsi  que  les  «  piscatus  conductores  »  fai- 
saient des  vœux  à  Hladana-Holda  sur  la  pierre  de  Bectgum1  ; 
c'est  pour  la  même  raison,  qu'on  reproche  à  l'apôtre  la  diminu- 
tion du  gibier,  parce  qu'il  chassait  de  la  forêt  les  esprits  qui  la 
rendaient  féconde  en  gibier;  et  c'est  pour  cela  que  la  vie  des 
Fanggen  du  Tvrol  dépend  des  arbres  dont  ils  sont  l'âme  incarnée. 
Décidément  la  Vita  S.  Galli  nous  ramène  bien  en  plein  monde 
païen. 

Sur  le  mot  «  himilinberc»  von  Arx  remarque  :  '<  vulgo  Mônseln , 
olim  mons  Coelius.  Collis  in  vicina  est  »2. 

Grimm,  D.  .1/.,  p.  193,  parlant  de  la  demeure  de  Heimdallr 
Himinbiôrg3,  cite  non  seulement  notre  Himilinberc,  mais  encore 
un  Himelberc  en  Lichtenstein, un  Himelesberg  à  Fulda  en Hesse, 
un  Himmelsberg  en  Hollande.  Toutefois  la  mention  de  ce  nom 
dans  la  région  de  Saint-Gall  ne  contribue  en  rien  à  nous  faire 
mieux  connaître  Heimdall  :  le  culte  de  ce  dieu  se  trouve  exclusi- 
vement en  Norvège  et  dans  l'Islande  ;  c'est  là  qu'il  demeure  sur 
les  montagnes  qui  s'élèvent  jusqu'au  ciel,  en  tant  que  dieu  de 
l'aurore.  Nous  ne  le  rencontrons  pas  plus  avant  vers  le  midi. 
Impossible  de  décider  s'il  s'agit  ici  d'une  montagne  sacrée  des 

rusques  alla  au  devant  de  Drusus  (Dion  Cassius.  LV,  i)  ;  la  vierge  quipivs  du 
Lech  va  à  la  rencontre  d'Attila  en  s'écriant  :  «  En  arrière  Attila!  »  (Grimm,  D. 
Af.,334,  note).  Grimm  rappelle  en  outre  comment  un  jour  à  Hadingusen  Helsin- 
gia  «  obvia  femina  hac  voce  compeliat  : 

Seupede  rura  teras,  seu  ponto  carbasa  tendus, 
Infestas  patïere  Deos,  tolumque  per  orbem 
Propositis  inimica  tuiselementa  videbis,  etc. 

Saxo  Gramm.,  I,  p.  48-49. 

1)  Cf.  Theol.  Tijdschr.,  1892,  p.  429  et  les  passages  cités  là. 

2)  10,  note  75. 

3)  Gylfag.,  XXVII;  cf.  Grimnismdl,  13  :  «  Him  nbiorg  eru  in  âttu  en  thar 
Heimdall  kvedha  »,  etc. 
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Alemans,  d'une  demeure  de  démons  supérieurs  ou  bien  d'une 
montagne  qui  porle  un  temple1. 

Saint  Gall  trouve  entre  a  duos  rivos  »  (ce  sont  la  Steinach  et 
la  Runs),  un  endroit  agréable  propre  à  y  bâtir  son  ermitage, 
l'endroit  où  s'élèvera  plus  tard  l'illustre  monastère  de  ce  nom. 
Ermenric  donne  dans  son  Tentamen  vitae  S.  Galli  une  descrip- 
tion poétique  de  la  Suisse  et  du  «  clarum  flumen  »,  le  Rhin*. 
Le  lévite  quitte  l'apôtre,  quoique  à  regret.  De  temps  à  autre 
saint  Gall  rend  visite  aux  prêtres  du  voisinage  ;  ils  s'entretiennent 
joyeusement*.  Gaudentius  (c'est  le  seul  qu'on  mentionne  ici), 
évêque  de  la  ville  de  Constantia,  meurt.  Huit  jours  après,  le 
prêtre  Willimarus  reçoit  une  lettre  pour  lui  demander  d'être 
«  super  duodecim  noctes  »  avec  l'homme  de  Dieu  chez  le  duc 
Cunzo  dans  la  villa  Iburninga  (Ueberlingen  dans  le  pays  de  Bade 
sur  l'Ueberlinger  See)  dont  l'unique  fille  Fridiburga  est  tour- 
mentée d'un  esprit  malin.  C'est  avec  peine  que  quatre  hommes 
la  maintiennent.  Le  démon  avait  d'abord  été  muet  pendant  trente 
jours,  mais  après  il  avait  commencé  à  parler.  La  jeune  fille  est 
la  fiancée  de  Sigibert,  fils  de  Théoderic.  Celui-ci,  renseigné  par 
Cunzo,  envoie  deux  prêtres  excellents  à  son  secours4. 

Tout  à  l'heure  je  reviendrai  sur  ce  «  spiritus  nequam  ».  J'ai 
déjà  remarqué  plus  haut  qu'il  y  a  quelques  erreurs  dans  la  chro- 
nologie sur  Sigibert  (p.  265).  Ici  je  ne  fais  que  remarquer  l'expres- 
sion :  «  super  duodecim  noctes  ».  Non  seulement  ce  «  super  »  est 
un  teutonismepar  lequel  l'Aleman  se  fait  sentir  chez  notre  auteur; 
il  est  encore  plus  significatif  que  selon  l'usage  tout  germanique 
il  compte  par  nuits.  Tacite  avait  déjà  remarqué  cette  manière  de 

1)  Dans  les  Pays-Bas  je  ne  connais  que  le  «  Hemelsehe  Berg  »  près  d'Oos- 
terbeekjun  «  polder  »  le  «  Hemelsehe  Waard  »  chez  Oyen.  Van  den  Bergh, 
Dictionn.  de  la  géogr.  néerl.  au  moyen  âge,  ne  connaît  pas  non  plus  le  nom.  De 
la  littérature  norroise  je  rappelle  encore  le  himinfjall  =  mont  du  ciel,  pour  le 
ciel  en  général  (Helgakv.  Hundingsb.,  I,  14).  Un  himinbiorg  encore  dans  Gyl- 
fag.,  17  :...  «  stadhr  er  himinbiorg  heitir,  sa  stendr  a  himinsenda.  » 

2)  Pertz,  II,  32. 

3)  Les  Chroniques  de  Saint-Gall  sont  pleines  d'esprit.  Je  fais  allusion  aux 
paroles  du  lévite,  qui  dit,  en  raillant,  pendant  le  repas  :  «  Si  ursus  adesset, 
forsitan  Gallus  illi  benedictionem  porrexisset  »  (10  19). 

4)  10  *-3i. 
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compter.  Les  Germains,  écrit  il,  «  nec  dierum  aumerum  ni  qo  , 
sed  noclium  computanl.  Sic  consliluunt,  siccondicuul.  Nox  du  - 
cere  diem  videtur  »*.  Ceci  est  en  parfait  accord  avec  l'opinion 
exprimée  dans  YEdda  que  la  nuit  a  été  avant  le  jour,  que  Dagr 
était  fils  de  Nott  :  «  Sidharst  âtli  hana  Dellingr,  ok  var  han  âsaaet- 
tar;  vartheira  son  Dagr»...  (Gylfag.,  10).  L'habitude  de  compter 
par  nuits  tiro  son  origine  du  fait  qu'il  étaiL  plus  facile  de  compter 
par  les  périodes  de  la  lune  de  28-29  jours  (mànôd,  mânadhr)  que 
par  le  soleil;  et  en  outre  les  grandes  fêtes  des  Germains  étaient 
des  fêtes  nocturnes,  surtout  «  les  douze  nuits  »,  les  «  Zwôlften  », 
le  «  Joel-fest  »,  la  grande  fête  germanique  consacrée  aux  morts. 
Notrebiographe,  comptant  par  nuits,  donne  une  preuve  inattendue 
et  involontaire  qu'il  pense  en  allemand  pendant  qu'il  écrit  en  latin 
et  qu'il  a  des  impressions  païennes  tout  en  menant  une  existence 
chrétienne.  Du  reste  toute  son  œuvre  en  rend  assez  témoignage. 

Willimarus  voulant  s'en  aller  au  jour  fixé  prie  l'homme  de 
Dieu  de  l'accompagner.  Saint  Gall  refuse.  Que  lui  importe  le 
monde?  Pour  plus  de  sûreté  il  prend  encore  d'autres  mesures. 
Les  frères  n'ont  qu'à  dire  que  Columban  l'a  mandé  pour  venir 
en  Italie;  sans  doute  il  ne  croit  pas  pécher  par  cette  supercherie. 
En  réalité  il  se  rend  avec  deux  disciples  dans  une  forêt  nommée 
Sennim  (c'est-à-dire  Sennwald)  et  à  un  village  nommé  Quara- 
daves,  c'est-à-dire  Grabs2.  C'est  là  qu'ils  trouvent  le  diacre  Jean 
qui  les  reçoit  (encore  une  fois  «  fingentes  se  de  longinquo  esse  ») 
dans  sa  maison.  Mais  reconnaissant  la  personnalité  de  saint  Gall, 
il  le  dénonce  au  duc.  Celui-ci  promet  à  l'apôtre  rebelle  de  le  nom- 
mer évêque  de  Constance  s'il  guérit  sa  fille. 

En  attendant,  un  prêtre  trouve  saint  Gall  lisant  dans  une  ca- 
verne et  insiste  encore  une  fois  auprès  de  lui.  Jean  le  diacre, 
accueillant  et  hospitalier,  apporte  du  pain,  du  miel,  du  poisson 
frit,  de  l'huile  3  et  du  vin  et  de  nouveau  —  on  le  raconte  aussi  sou- 

1)  Tacite,  Germ.,  11. 

2)  Sennwald  de  nos  jours  sur  la  ligne  Altstàrlten-Sargans.  Un  peu  plus  au 
midi  se  trouve  aussi  Grabs.  A  plusieurs  reprises  déjà  nous  avons  reconnu  que 
la  topographie  de  l'auteur  est  juste. 

3)  De  l'huile.  Von  Arx  remarque  que  à  cette  époque  peut-être  on  avait  déjà 
suivi  l'habitude  de  l'Italie  d'assaisonner  les  mets  avec  de  l'huile. 

20 
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vent  et  avec  autant  de  simplicité  que  dans  Y  Iliade  —  «  epulae  inci- 
piuntur  ».  Finalement  le  saint  consent  à  partir.  Jean,  homme 
«  servions  Domino  injustitia  et  timoré  »  (1043),  lui  offre  sa  mule 
et  son  domestique  4  que  saint  Gall  refuse,  «  ut  solebat  omnem 
pompam  fugïens  »  (1126)  comme  il  convient  à  un  disciple  du 
Christ.  Après  s'être  arrêté  un  moment  dans  sa  cellule  il  se  rend 
vers  le  château.  En  pénétrant  dans  la  chambre  de  la  jeune  fille  il 
la  trouve  comme  morte  dans  les  bras  de  sa  mère  et  exhalant  par  la 
bouche  un  «  sulphureus  odor».  Les  domestiques  et  les  servantes 
font  cercle  autour  de  la  malade.  Alors  saint  Gall  implore  le 
Christ  qui  commanda  au  vent  et  aux  flots.  Il  prend  la  main  de  la 
jeune  fille  et  la  met  sur  pied.  Mais  l'esprit  malin  continue  à  la 
tourmenter.  «  Là  dessus  saint  Gall  lui  dit  :  Au  nom  du  Christ  je 
t'ordonne  d'abandonner  cette  jeune  fille.  »  A  peine  avait-il  pro- 
noncé ces  paroles  que  la  jeune  fille  ouvrit  les  yeux  etle  regarda. 
Le  démon  lui  dit  :  «  Si  vous  me  rejetez,  où  irai-je  ?  »  L'homme  de 
Dieu  répondit  :  «  Ubi  Deus  te  dimersit,  in  abyssum.  »  Statim 
enim  videntibus  illis  exivit  de  ore  ejus  quasi  turpissima  avis, 
nigraet  horribilis.  »  Le  duc,  dans  sa  joie,  comble  saint  Gall  de 
précieux  cadeaux,  qu'il  distribue  aux  pauvres  d'Arbon.  Il  refuse 
la  dignité  d'évêque  en  alléguant  :  «  Ego  missam  non  celebrabo», 
aussi  longtemps  que  vit  Columban.  Il  rentre  dans  sa  chère  soli- 
tude2. 

Ce  passage  a  son  importance  pour  l'histoire  de  la  civilisation. 
Le  tableau  de  l'exorcisme,  dont  quelques  détails  sont  empruntés 
au  Nouveau  Testament,  est  vivant.  C'est  un  précieux  texte  pour 
la  démonologie  du  moyen  âge.  Il  nous  permet  de  jeter  un  regard 
sur  la  vie  journalière  desprêlresetsur  leurconduite  dans  cespays 
barbares,  où  les  sièges  épiscopaux  se  donnent  déjà,  mais  où  les 
pensées  du  peuple  paraissent  encore  peu  chrétiennes.  L'hiéro- 
graphic  trouve  moins  ày  glaner  ;  tout  au  plus  rel  ève-t-elle  le  fait  que 
le«  spiritus  immundus  »  sort  de  la  jeune  fille  comme  un  «  turpis- 

1)  Ce  détail,  comme  d'autres,  trahit  déjà  un  certain  bien-être  et  l'habitude 
de  chevaucher  comme  Liudger,  qui  était  un  «  vir  Dei  equitans  »  (Vita  Liud- 
geri,  II,  1.  Pertr,  II,  412). 

2)  11  18-12  8. 
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sima  avis,  nigra  et  horribilis.  »  Plus  tard  Fridiburga  parle  ello- 
mème  à  son  fiancé  d'un  «  corvus  niger  et  horribilis  »  (1229).  Dans 
Vita,  II,  24,  on  raconte  qu'une  jeune  fille  possédée  vient  chercher 
sa  guérison  dans  la  chapelle  du  bienheureux  saint  Gall.  C'est  le 
frère  Stefan  qui  prononce  l'exorcisme  et  «  animal  parvulum  in 
modum  bruchi  'nigerrimum  ab  ejus  oreprolapsum  est.  »  Cela  se 
répète  jusqu'à  trois  fois  (27a  -"10). 

J'ai  déjà  étudié  ailleurs  ce  passage  à  propos  d'une  histoire 
de  revenants  dans  le  Betooverde  werelt  de  Balthazar  Bekker, 
où  le  diable  apparaît  sous  la  forme  d'un  oiseau  noir2.  Il  est  diffi- 
cile de  faire  ici  la  part  du  paganisme.  C'est  une  idée  païenne 
sans  doutede  se  représenter  les  esprits,  notamment  les  démons, 
sous  la  forme  d'animaux,  et  l'un  des  caractères  essentiels  de  l'ani- 
misme, de  faire  entrer  et  sortir  l'âme  de  l'homme  sous  forme 
d'oiseau,  de  souris,  ou  de  crapaud.  Le  corbeau  aussi  est  du  nom- 
bre; il  est  citédans  notre  Vita  comme  lapersonnification  du  malin 
esprit3.  Et  l'on  se  demande  tout  de  suite  :  cet  oiseau  a-t-il  été 
mal  famé  dès  le  commencement  ou  bien  la  croyance  du  peuple 
lui  a-t-elle  donné  plus  tard  sa  mauvaise  réputation  parce  qu'il 
était  l'oiseau  d'Odhin  ?  La  preuve  qu'on  ne  l'aime  pas  plus  dans 
la  suite,  c'est  non  seulement  ses  rapports  avec  le  diable,  mais  en- 
core l'idée  généralement  répandue  que  les  âmes  des  suicidés  pas- 
sent dans  des  corbeaux  ou  des  corneilles,  que  les  corbeaux  ac- 
compagnent le  chasseur  sauvage  et  sont  quelquefois  des  sorcières 
enchantées. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  là  l'idée  première.  Chez  les 
Germains,  le  corbeau  est  l'oiseau  de  la  victoire  ;  il  la  symbolise 
surtout  chez  les  Danois.  Un  corbeau  aux  ailes  éployées  y  était 
l'étendard  de  la  guerre4,  ce  qui  certes  n'a  aucun  rapport  avec  sa 

1)  Dueange,  s.  v .  :  «  brucus,  pro  bruchus,  vermis,  seu  locustae  species.  » 

2)  Dans  le  Navorscher,  1893,  p.  255,  périodique  hollandais  d'histoire,  d'ar- 
chéologie, de  numismatique  et  de  folklore,  etc.  —  B.  W.,  IV,  73.  B.  B.,  pas- 
teur d'Amsterdam,  1634-1696,  combattant  courageux  de  la  superstition. 

3)  Le  malin  esprit  comme  corbeau  encore  chez  Amrus,  Bibl.  Orient.,  III,  1, 
p.  447. 

4)  Meyer.  D.  M.,  p.  112,  250;  Sloet,  Bieren  in  het  Gcrmaansch  volskgeloof, 
p.  224. 


294  REVUE    DE    L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

réputalion  d'oiseau  de  mauvais  augure.  Une  volée  de  corbeaux 
au-dessus  de  l'armée  de  Waldemar,  fils  dn  Kanut,  la  rendit  vic- 
torieuse1. C'est  pourquoilescorbeauxsontlesoiseauxqui  accom- 
pagnent les  valkyrjur;  ils  appartiennent  à  l'entourage  d'Odhin2. 
Carc'estlà  l'essentiel:  ce  sont  les  oiseaux  d'Odhin;  il  s'appelle  lui- 
même  Hrafna-gudh  (Gylfag.,  38);  ils  perchent  sur  ses  épaules 
et  parcourent  le  monde  en  lui  apportant  des  nouvelles.  Ils  s'ap- 
pellent Hugïnn  et  Muninn  (Grimnismàl,  20).  Peut-être  avait-on 
l'idée  que  le  «  hngr  »,  l'âme  du  dieu,  quittait  le  corps  sous  forme 
de  corbeau.  Mais  Odhin  est  aussi  le  dieu  des  pendus;  une  partie 
des  morts  lui  revient.  Aussi  les  corbeaux  sont-ils  les  oiseaux 
qui  mangent  les  yeux  des  pendus  ou  boivent  le  sang  des  morts 
(Gudhrwiarkvidha,  II,  30. 7)3.  Ce  sont  des  oiseaux  sacrés,  voués 
au  dieu  suprême  et  leur  mauvaise  réputation  est  la  suite  de 
l'influence  chrétienne.  C'est  par  elle  qu'ils  sont  devenus  des 
créatures  de  Satan  et  que  le  diable  se  métamorphose  quelquefois 
en  corbeau.  Ainsi  l'auteur  de  notre  Vita  pouvait  raconter  que 
le  malin  esprit  qui  tourmentait  la  fille  de  Cunzo  quitta  son  corps 
meurtri  sous  forme  de  corbeau. 

Le  reste  de  la  biographie  de  saint  Gall  n'est  pas  d'une  grande 
importance  pour  la  connaissance  du  paganisme  germanique. 
On  y  trouve  beaucoup  de  renseignements  pour  l'histoire  de  la 
civilisation  et  des  cloîtres,  mais  si  nous  entrions  dans  cet  ordre 
de  recherches,  nous  serions  entraîné  trop  loin4. 

1)  «  IIJucl  quoque  memoratu  dignum,  quod  Waldemari  excercitum  tara 
crebri  corvorum  grèges  intervolasse  produntur,  ut  complures  se  erectis 
militum  hastis  feriendos  objicerent  «  (Saxo  Gramma'icus,  p.  733).  Aussi 
la  note  :  «  Nocte..  vidisse..  Canutum  victoriam  sibi  portendentem,  simul 
vero  morentem,  ut  in  eo  loco,  quo  corvum  videret  devolantern  aciem  instruerel; 
die  aiilern  pcstero  hoc  evcntu  fuisse  comprobatum  »  {Uistor.  Knytlingo- 
rum) . 

2)  Cf.  les  vers  de  Ulfr  Uggason  chez  Golther,  Valkyrjen-mythns,  p.  22.  Ci. 
Gylfag.,  !9,  l'arrivée  des  dieux  à  la  crémation  de  Baldr. 

3)  C'est  ainsi  que  s'est  formée  la  croyance  populaire  qu'un  couple  de  cor- 
beaux de  cent  ans  pond  un  œuf  composé  des  yeux  enlevés  aux  malfaite-irs 
pendus  (Sloet,  o.  c,  226). 

4)  Un  seul  détail  soit  mentionné  ici  :  saint  Columban,  à  Bobbio,  meurt  et 
lègue  à  saint  Gai!,  entre  autres  choses,  sa  «  cambutta  »  (14--*).  Une  cambutta 
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Je  ne  parlerai  donc  pas  du  «  liber  secundus  de  tniraculis,  quae 

post  ejus  obitum  per  mérita  ipsins  Dominas  declaravit  ». 

Le  résultat  de  nos  recherches  se  résume  dans  les  conclusions 
suivantes  : 

La  Vita  S.  Galli}  d'un  Aleman  anonyme,  est  un  document  qui 
contribue  à  la  connaissance  du  paganisme  allemand. 

A  l'époque  de  saint  Gall  (commencement  du  vnc  siècle)  le  pa- 
ganisme règne  chez  les  Alemans,  àTuregum  (Zurich),  à  Pregen- 
tia  (Bregenz). 

Les  païens  ont  des  autels  et  des  statues  de  dieux  en  bois  aux- 
quels ils  sont  fort  attachés  (p.  267). 

A  Bregenz,  il  y  a  un  temple  voué  à  sainte  Aurélie  avec  trois 
statues  de  déesses.  Il  est  probable  que  ce  sont  les  trois  deae  ma- 
ires (p.  269  et  suiv.). 

Les  lacs  et  les  montagnes  sont  encore  hantés  par  des  géants 
(p.  277  et  suiv.). 
La  population  croit  à  la  magie  noire  (p.  282  et  suiv.). 
Ses  rapports  avec  l'ours  ont  un  caractère  plus  ou  moins  toté- 
mistique  (p.  284). 

Chez  les  Alemans  la  croyance  aux  nixes  ou  ondines,  qui  pro- 
tègent les  animaux  de  leur  domaine,  existe  encore  (p.  287). 

L'auteur  lui-même,  d'après  la  coutume  germanique,  compte 
par  nuits  (p.  290). 

Le  corbeau  est  mal  famé;  un  malin  esprit  quitte  le  corps  sous 
forme  de  corbeau  (p.  293). 

L.  Knappert. 

est  un  bâton,  décrit  dans  Fénumération  de  ce  qui  appartenait  au  costume  d'un 
jeune  homme  au  temps  de  Charlemagne.  Dans  leur  garde-robe  se  trouve  (voir 
Monachi  Sanctgall.gesta  Karol.,  11,34;  Pertz,  II,  747  it-13)  un  «  baculus de  ar- 
bore malo,  nodis  paribus  admirabilis,  rigidus  et  terribilis,  cuspide  manuali  ex 
auro  vel  argento  cum  caelaturis  insignibus  praefixo  »  et  (ajoute  le  moine  pour 
toute  sûreté)  «  portabatur  in  dextera  ».  La  jeunesse  franque  se  promenait  déjà 
avec  une  telle  canne!  Rien  de  neuf  sous  le  soleil! 


LA  REINE  DE  SABA 


L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ont  parlé  de  cette  prin- 
cesse, toujours  avec  éloge  et  parfois  en  termes  magnifiques.  Le 
Coran  en  a  fait  une  mention  expresse.  Une  partie  considérable 
d'un  ouvrage  abyssin,  bien  connu  des  savants,  le  Kebra-Nagashl 
(Gloria  regum),  est  consacrée  à  l'histoire  romanesque  du  voyage 
en  Judée  de  la  reine  de  Saba.  Des  savants  et  des  critiques,  tels 
que  Ludolf,  Prétorius,  de  Sacy,  Dillmann  lui-même,  se  sont 
occupés  de  cette  question.  Des  voyageurs ,  parmi  lesquels 
il  convient  de  citer  Sapeto,  Welsted,  Arnaud,  Glazer  et  Bent, 
ont  recherché  le  pays  et  la  capitale  probable  de  cette  princesse. 
La  question  de  la  reine  de  Saba  a  donc  présenté  un  sérieux 
intérêt  à  plusieurs  bons  et  grands  esprits  ;  elle  peut  en  offrir 
encore  au  point  de  vue  plus  spécial  des  investigations,  récem- 
ment pratiquées  sur  les  côtes  d'Afrique,  de  Quiloa  à  Sofala,  et 
dans  une  partie  du  Tigré.  L'important,  c'est  de  mettre  en  évi- 
dence les  résultats  acquis  par  un  siècle  ou  deux  de  recherches  et 
de  publications.  Entrons  en  matière  et  étudions,  d'abord,  le  nom 
de  Saba  ou  plutôt  de  Sheba. 


Cette  expression  s'écrit  tantôt  par  un  schin  et  tantôt  par  un 
samedi  et  se  prononce,  en  hébreu,  sheba  ou  seba  et  non  pas  saba. 
Il  nous  semble  probable  que  la  prononciation  actuelle  remonte  à 
l'époque  où  les  points-voyelles  manquaient  dans  les  manuscrits. 
Notons  également  que  le  samedi  est  remplacé  quelquefois,  chez 
les  commentateurs,  par  un  schin  non  pointé. 

La  première  fois  que  le  nom  de  Sheba  se  trouve  dans  la  Bible, 
c'est  au  chapitre  x  de  la  Genèse,  verset  28  ;   il  est  donné  au 
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dixième  fils  de  Jectan,  lequel  était  frère  de  Phaleg,  fils  (nicher; 
ce  dernier,  à  son  tour,  avait  pour  père  Salé,  fils  d'Arphaxad  et 
arrière-petit-fils  de  Noé  par  Sem.  D'après  les  sources  arabes, 
Sheba  ne  serait  que  l'arrière-petit-fils  de  Jectan,  à  la  condition 
que  celui-ci  se  confondit  avec  le  Cachtan  ou  Cahtân  des  Arabes, 
comme  le  pensent  plusieurs  auteurs  et  Caussin  de  Perceval,  en 
particulier  (tome  I,  p.  iO,  Bibliothèque  Mazarine). 

Seba,  écrit  par  un  samedi,  se  trouve  aussi,  pour  la  première 
fois,  dans  le  mémo  chapitre  x  de  la  Genèse,   au  verset  7,  en 
qualité  de  fils  aîné  de  Chus.  Mais  Regma,  l'un  des  frères  de  Seba, 
eut  deux  fils  que  le  texte  hébreu  nomme  encore  Sheba  et  Dedan. 
Une  difficulté  va  surgir  à  cet  endroit,  à  cause  du  verset  3  du 
chapitre  xxv  de  la  Genèse.  Nous  y  lisons,  en  effet,  qu'un  cer- 
tain Jaqshan,  que  plusieurs  ont  appelé  Jectan  et  confondu  avec 
Cachtan  ou  Cahtân,  eut  deux  fils  également  nommés  Sheba  et 
Dedan.  Ce  Jaqshan  était  le  deuxième  fils  de  Kétura  et  d'Abra- 
ham. Est-ce  une  erreur  de  listes  généalogiques?  n'est-ce  qu'une 
transposition,  destinée  à  prouver  que  les  Couchites  se  sont  mêlés 
aux  Abrahamides?  ces  noms  identiques  n'ont-ils  pas  été  donnés, 
néanmoins,    à  deux  grandes    familles  distinctes  d'origine,  de 
mœurs  et  d'habitat  ?  Nous  n'avons  pas  à  rapporter  ici  en  détail 
le  sentiment  des  auteurs  ni  à  déclarer  nos  préférences  ;  il  nous 
suffit,  en  ce  qui  touche  la  part  des  Couchites,  de  nous  attacher  à 
Seba,  fils  aîné  de  Chus;  car  les  auteurs,  dans  les  temps  moder- 
nes, ont  toujours  distingué  entre  les  noms  de  Sheba  et  de  Seba, 
de  même  qu'ils  ont  toujours  signalé  le  mélange  des  enfants  de 
Chus  avec  les  enfants  de  Sem  par  Jectan  ou  Cahtân,  aux  envi- 
rons   de  l'Arabie  Heureuse,    appelée  aussi  pays    d'Himyar   et 
d'Homayr,  dont  les  habitants  se  nommaient  Homérites,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  (Pline,  c.  vi;  Strabon,  c.  xvi). 

Le  nom  d'Himyar  est  donné,  d'ailleurs,  à  l'un  des  fils  de  Sheba, 
et  sa  postérité  fut  tellement  nombreuse  qu'elle  a  été  considérée, 
chez  les  Arabes,  comme  une  tribu  particulière,  à  côté  de  leurs 
frères,  les  Shebéens  ou  Shabéens  proprement  dits  (Journ.  asiat., 
X,  série  3,  1840,  p.  197). 

Lenormand,  Courtet  de  Liie  et  d'autres  (Bollandistes,  Arabie 


298  REVUE    DE    L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

ancienne  et  moderne)  soutiennent  qu'une  fusion  se  fit  entre  les 
Homérites  ou  Himyarites  et  les  Ethiopiens,  si  même  l'origine  de 
ces  peuples  ne  fut  pas  commune,  à  quelques  égards.  Nous  re- 
tombons alors,  avec  ces  érudits,  dans  l'hypothèse  déjà  rapportée 
d'un  mélange  des  Abrahamides  avec  la  postérité  directe  de  Chus. 
Caussin  de  Perceval  dit  simplement  :  «  Les  tribus  arabes,  qui  se 
déclarent  originaires  du  Yémen  (Yaman),  et  qui  nomment 
leur  père  Cahtân,  doivent  être  yectanides  »  (t.  I,  p.  40);  et  plus 
loin  :  «  La  dénomination  de  Sabéens  convient  également  à  deux 
peuples  d'origine  différente,  l'un  de  race  chamite,  issu  de  Saba 
fils  de  Couch;  l'autre  de  race  sémite,  issu  de  Saba,  fils  de  Yectan. 
Ils  paraissent  avoir  occupé,  ensemble,  une  même  contrée  mé- 
ridionale de  l'Arabie  »  (t.  I,  p.  42). 

On  voit  que,  dans  ce  passage,  Caussin  de  Perceval  ne  dis- 
tingue pas  Seba  et  Sheba,  quant  à  l'expression  littérale;  il  nous 
suffira,  maintenant  et  plus  tard,  de  ne  pas  oublier  ce  qui  a  été 
dit,  tout  à  l'heure,  par  rapport  à  ces  deux  dénominations.  Ajou- 
tons à  ces  recherches  d'origine  et  de  mélange  quelques  pages 
résumées  des  Bollandistes  sur  la  région  des  Sabéens,  qui  a  dû 
être  celle  de  notre  fameuse  reine. 

Avant  les  voyages  de  Niebuhr,  d'Arnaud  et  des  autres,  disent 
les  savants  religieux,  avant  les  travaux  de  Schultens,  de  Sacy,  de 
Fresnel  etc.,  on  connaissait  peu  l'Arabie  Heureuse  et  l'Yémen 
(Yaman  ou  pays  d'Himyar)  qui  en  est  la  partie  principale.  Elle 
est  située  entre  la  mer  Rouge,  l'océan  Indien  et  les  montagnes 
de  l'intérieur  qui  la  protègent  contre  les  vents  du  nord  et  les 
sables  de  l'Arabie  centrale.  Cette  partie  de  l'Arabie  était  aussi 
appelée  Sabéenne  ou  simplement  Saba,  de  toute  antiquité,  et  re- 
nommée pour  ses  richesses  et  ses  aromates  (Diodore,  t.  I; 
Pline,  Nat.  hist.,  lib.  XII;  Strabon,  lib.  XVI  et  XVII).  Les  histo- 
riens arabes  ont  rendu  le  même  témoignage  à  l'Arabie  Heureuse 
(Masoudi,  Histoire  du  déluge  d'el-Arim,  trad.  de  Schultens)  : 
«  partout  des  jardins,  des  pierres  précieuses,  des  aromates,  une 
vie  facile  et  abondante  en  tous  biens.  » 

La  construction  de  ces  arim,  digues  ou  chaussées,  qui  devaient 
régler  le   cours  des  eaux,  remonte  probablement  à  plusieurs 
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siècles  avant  l'ère  vulgaire.  Si  Ludolf  a  pu  dire  qu'une  colonie  de 
Shabéens  éraigra  de  l'Yémen  vers  l'Ethiopie,  huit  cents  ans  avant 
J.-C.,  la  prospérité  de  cette  partie  de  l'Arabie  et  le  bon  état  des 
digues  devaient  remonter  plus  haut  encore,  car,  d'après  nos  au- 
teurs, cette  digue  protégeait  la  capitale  du  pays,  appelée  Saba, 
ou  Marieb  et  Mariaba.  Arnaud,  entre  autres,  y  a  découvert  des 
palais  aux  ruines  splcndides  dont  l'un,  d'après  une  tradition 
constante,  était  l'ancienne  demeure  de  Belkis,  la  reine  légen- 
daire de  Saba.  Caussin  de  Pcrceval  et  les  Bollandistes  contes- 
tent ces  données  de  la  tradition,  parce  que,  d'après  leurs  recher- 
ches, Mareb  ou  Mariaba  ne  doit  remonter  qu'au  vu0  siècle  avant 
J.-C,  lorsque  le  troisième  roi  des  Cahtanides,  Abd-Schams-Saba 
ou  Sheba,  entreprit  de  se  bâtir  un  palais  et  une  citadelle.  Les 
Arabes  écrivent  tantôt  Mareb  et  tantôt  Saba;  ils  s'accordent  tous 
à  dire  qu'Himyar  est  un  fils  d'Abd-Schams  et  un  petit-fils  de 
Saba,  Sjaba  ou  Shaba.  Nous  revendiquerons  pour  Mareb  ou 
Sheba  une  plus  haute  antiquité,  dans  le  cours  de  cette  étude. 

L'historien  Josèphe,  il  est  vrai,  semble  confondre  Saba  avec 
Méroë  (Ant.y  II,  10),  et  mêler  ainsi  les  Sabéens  avec  les  Nubiens 
qui  se  nommaient  également  Ethiopiens.  En  cela,  Josèphe  déro- 
geait aux  traditions  de  sa  nation,  car  Isaïe  (xliii,  3  et  xlv,  14) 
nomme  à  la  suite  :  l'Egypte,  l'Ethiopie  et  Seba,  plaçant  ainsi 
l'Ethiopie  entre  le  sud  de  l'Arabie  et  l'Egypte.  Le  psaume  lxxiii, 
verset  10,  nomme  séparemment  Sheba  et  Seba.  Jérémie  affirme 
(vi,  20)  que  l'encens,  offert  dans  le  temple,  provient  de  Sheba,  et 
Ezéchiel  énumère  (xxvn,  21  et  sq.)  les  marchandises  précieuses 
qui  arrivent  de  l'Arabie,  des  pays  de  Sheba  et  d'Assur.  La  men- 
tion de  Javan  et  de  Tarshish,  dans  ce  même  chapitre  à' Ezéchiel, 
prouve  assez,  d'ailleurs,  que  le  prophète  nomme  des  pays  très 
éloignés  les  uns  des  autres,  puisque  Javan  signifie  les  îles  et 
les  côtes  de  la  Grèce,  comme  Tarshish  les  contrées  maritimes  du 
sud  de  l'Espagne. 

C'était  donc  avec  le  pays  de  Sheba  et  de  Seba,  c'est-à-diie 
avec  des  voisins  de  l'Ethiopie,  mais  distincts  de  cette  contrée, 
que  les  Palestiniens  faisaient  un  grand  commerce,  en  partant  du 
port  d'Élath  et  d'Éziong-aber,  situés  au  sommet  de  la  branche 
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Élanitique  de  la  mer  Rouge.  Si  l'on  veut,  avec  quelques  histo- 
riens et  géographes,  distinguer  Seba  de  Sheba  et  placer  le  pre- 
mier à  côté  de  Dedan,  vers  l'ouverture  du  golfe  Persique,  on 
s'explique,  alors,  que  les  vaisseaux,  partis  d'Elath  et  d:Ezionga- 
ber,  faisaient  une  première  escale  sur  la  côte  d'Egypte,  au  port 
qui  se  nomma  plus  tard  Bérénice  ou  à  celui  plus  au  sud  que  les 
Grecs  ont  appelé  le  port  du  Rat,  non  loin  de  Souakim;  de  là  une 
deuxième  sur  la  côte  de  l'Yémen  d'où  les  marchandises  gagnaient 
le  centre  de  Sheba.  Sortis  de  la  mer  Rouge,  les  vaisseaux  mar- 
chands côtoyaient  les  bords  de  l'Arabie  méridionale  pour  re- 
monter un  peu  vers  le  golfe  Persique,  à  la  rencontre  du  pays  de 
Seba  et  de  Dedan.  Les  paroles  que  nous  avons  citées  du  pro- 
phète Ezéchiel  (xxvn,  21)  prouveraient  que  ces  navires,  en  quit- 
tant la  côte  de  Seba,  remontaient  jusqu'au  fond  du  golfe  Persi- 
que, à  l'embouchure  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  grandes  artères 
du  pays  d'Assur. 

C'était  donc  le  commerce  des  Arabes  du  sud  avec  la  Palestine, 
la  Syrie  et  les  ports  phéniciens  qui  avait  enrichi  cette  partie  de 
l'Arabie  (Movers,  Phœn.  Alterth.,  III,  11).  Les  caravanes  concou- 
raient avec  les  flottilles  pour  apporter  en  Occident  la  myrrhe, 
l'aloès,  la  casse,  le  cinnamome,  etc.  Les  Hébreux  se  montraient 
aussi  bons  voyageurs  et  négociants  que  les  Syriens  ou  les  Phéni- 
ciens. Ceux  qui  prenaient  la  voie  de  terre  traversaient  le  pays 
d'Édom  et  des  Nabatéens.  La  région  d'Ophir,  que  l'on  croyait 
voisine  de  Sheba,  exerçait  une  attraction  puissante  sur  les  com- 
merçants sémites  (Jomard,  Études  sur  l'Arabie). 

Strabon  (lib.  XYI)  et  Pline  l'Ancien  (lib.  VI)  nous  ont  laissé  un 
éloge  pompeux  des  richesses  de  Sheba  et  d'Ophir.  «  Arabiam, 
dit  Pline,  gentium  nulli  postferendam.  »  La  rupture  des  digues 
de  Mareb  ou  Mariaba  semble  avoir  porté  un  coup  fatal  à  l'activité 
commerciale  et  industrielle  de  cette  partie  du  monde,  l'an  120 
de  J.-C.  Des  auteurs  ont  prétendu,  cependant,  que  la  vie  com- 
merciale avait  repris,  çà  et  là,  jusqu'à  l'époque  de  Mohammed. 

Nous  avons  montré,  dans  un  travail  précédent  sur  les  massa- 
cres et  les  martyrs  de  Nedjran,  ville  importante  de  l'Yémen,  au 
commencement  du  vic  siècle,  combien  cette  partie  de  l'Arabie 
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était  encore  riche  et  excitait  les  convoitises  des  violents.  Nous 
avons  constaté  aussi,  à  cette  même  époque,  la  présence  de 
familles  nombreuses  de  juifs  et  leur  influence  considérable  dans 
le  pays.  Lecommerce  juif  conservait  donc,  dans  l'Yémen  et  dans 
le  voisinage  supposé  d'Ophir,  les  traditions  inaugurées,  dès  le 
temps  de  Salomon  et  môme  auparavant,  avec  le  concours  des 
Phéniciens. 

On  ne  doit  pas  être  surpris, "dans  ces  conditions,  d'apprendre 
que  la  langue  du  pays  d'Yémen  et  d'Himyar  ait  été  un  dialecte 
syro-phénicien  et  conséquemment  aramaïque,  dans  ses  formes 
principales.  Cela  n'empêcha  pas  quelques  tribus  arabes  de  re- 
vendiquer l'Yémen  pour  leur  patrie  et  de  parler  plus  tard  un 
arabe  très  pur,  après  s'être  servi  longtemps  du  dialecte,  appelé 
par  Caussin  de  Perceval  Arabiyat-Himyar  ou  el-Himyarya,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  dialecte  parlé  dans  le  Hedjaz,  aux 
environs  de  Médine  et  de  la  Mecque  par  les  Ismaélites  et  qui  est 
l'arabe  pur,  celui  du  Coran  :  Arabiyat  el-madha. 

Les  Adites,  fils  de  Ad,  réputés  géants,  habitèrent  aussi  l'Yémen 
et  surtout  le  pays  de  Sheba.  Ce  fut  Locmân,  un  de  leurs  rois,  qui 
construisit,  dit-on,  el-Arim,  la  digue  de  Mareb,  parce  que  des 
géants,  seuls,  ont  pu  remuer  des  pierres  aussi  énormes.  On 
ignore  la  date  de  ce  Locmân.  Caussin  de  Perceval  le  donne  comme 
postérieur  à  Ismaël  et  contemporain  possible  de  Moïse  (p.  11  à 
19),  et  nous  sommes  assez  de  cet  avis.  Le  même  auteur  ajoute 
que  le  royaume  d'Abyssinie  a  été  fondé  par  une  colonie  sortie  de 
la  péninsule  arabique,  «  que  cette  colonie  était  celle  des  Sabéens 
couchites  »  :  les  Abyssins  seraient  donc  le  produit  de  ces  Cou- 
chites  arabes,  mélangés  aux  Couchites  africains.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  assertion  de  Caussin  de  Perceval,  il  est  certain  que  des 
inscriptions  ont  été  trouvées  dans  l'Yémen,  et  qu'en  les  compa- 
rant aux  découvertes  faites  dans  le  Tigré,  on  a  dû  constater  des 
rapports  étroits,  pendant  une  série  de  siècles,  entre  l'Yémen  et 
l'Ethiopie. 

Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  de  l'écriture  des  Arabes  himya- 
rites;  disons  seulement  que  leur  culte  semble  se  rapprocher  de 
celui  des  Babyloniens  :  adoration  des  astres  et  des  puissances 
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naturelles,  avec  cette  disposition  à  l'hénothéisme  où  je  vois  un 
legs  des  Abrahamides.  Telle  devait  être  la  religion  des  popula- 
tions de  TÉthiopie  située  en  face,  au  temps  de  la  reine  de  Saba 
et  de  ses  prédécesseurs  plus  ou  moins  immédiats. 

Pour  résumer  en  quelques  lignes  ce  qui  vient  d'être  exposé  nous 
dirons  : 

Les  pays  de  Sheba  et  de  Seba  sont  des  territoires  de  la  grande 
presqu'île  arabique  colonisés  par  des  fils  de  Sem  et  de  Chus.  Les 
Sémites  et  les  Couchites  des  bords  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe 
Persique  se  mêlèrent  au  sud  du  Hedjaz,  dans  l'Yémen  et  le  pays 
d'Himyar,  vers  une  époque  difficile  à  préciser  mais  fort  reculée 
et  formèrent  la  race  des  Arabes  couchites.  Un  essaim  de  ces 
populations  traversa  la  mer  Rouge  et  envahit,  pacifiquement  ou 
les  armes  à  la  main,  une  partie  de  la  contrée  appelée  Ethiopie, 
terre  de  Chus  (Cus  dans  la  Bible),  où  les  Couchites  fils  de  Cham 
habitaient  seuls  depuis  des  siècles.  L'invasion  des  Couchites  dans 
l'Yémen  et  l'Ethiopie  se  rattache-t-elle  au  grand  mouvement  des 
Adites  et  des  Hycsos?  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  entrer  dans 
cette  discussion,  si  obscure  encore  à  certains  égards.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  Abrahamides  se  mêlèrent  aux  tribus  du  nord 
et  du  centre  de  l'Arabie,  à  partir  dTsmaël  et  que  les  populations 
palestiniennes  connurent  de  bonne  heure  les  richesses  de  l'Arabie 
du  sud  et  voulurent  en  profiter.  Le  commerce  était  donc  florissant, 
à  l'époque  de  la  reine  de  Saba,  et  même  auparavant  entre  les 
Palestiniens  (syro-hébréo-phénicicns)  et  lesArabes  couchites  ou 
Sabéens  du  sud.  C'est  dans  ces  conditions  de  richesse  et  de  pros- 
périté commerciale  que  se  présentent  à  nous  les  relations  de  la 
reine  de  Sheba  avec  le  roi  Salomon  et  les  faits  intéressants,  en 
partie  certains,  en  partie  légendaires,  dont  il  nous  faut  parler 
dans  la  suite  de  cette  étude. 

JI 

Le  IIe  livre  des  Chroniques  et  le  IIIe  livre  des  Bois  nous  racon- 
tent, à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  les  relations  de  la  reine 
de  Saba  avec  Salomon  :  «  Regina  quoque   Saba,  cum  audisset 
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famani  Salomonis,  venil  ut  tentaret  eum  in  aenigmatibus,  in 
Jérusalem,  cuni  magnis  opibus  et  camelis  qui  portabant  aro- 
mata, et  auri  plurimum,  gemmasque  pretiosas.  Cumque  venisset 
ad  Salomonem,  locuta  est  ei  quaîcumque  eranl  in  corde  suo.  Et 
exposuil  ei  Salomon  omnia  quae  proposuerat  :  nec  quidquain 
fuit,  quotl  non  perspicuum  ei  feccrit.  Quae  postquam  vidit,  sa- 
pientiam  scilicet  Salomonis,  et  domum  quam  aedificaverat,  nec- 
non  et  cibaria  mensa?  ejus,  et  habitacula  servorum,  et  officia 
ministrorum  ejus,  et  vestimentacorum,  pincernas  quoque  et  ves- 
tes eorum  et  victimas  qnas  immolabatin  domo  Domini;  non  erat 
pra».  stupore  ultra  in  câ  spiritus.  Dixitque  ad  regem  :  Verus  est 
sermo  quem  audieram  in  terra  meâde  virtutibus  etsapientià  tuâ. 
Non  credebam  narranlibusdonec  ipsa  venissem,  et  vidissent  oculi 
mei,  et  probassem  vix  medietatem  sapientiae  tuae  mihi  fuisse 
narratam  :  vicisti  famarn  virtutibus  tuis.  Beati  viri  tui,  et  beati 
servi  tui,  qui  assistunt  coram  te  omni  tempore,  et  audiunt  sapien- 
tiam  tuam.  Sit  Dominus  Deus  tuus  benedictus,  qui  voluit  te  or- 
dinare  super  thronum  suum,  regem  Domini  Dei  tui.  Quia  diligit 
Deus  Israël  et  vult  servare  eum  in  eeternum,  idcirco  posuit  te 
super  eum  regem  ut  facias  judicia  atque  justitiam.  Dédit  autem 
régi  centum  vigïnti  talenta  auri,  et  aromata  multa  nimis,  et  gem- 
mas pretiosissimas;  non  fuerunt  aromata  talia  uthaec,  quae  dédit 

reginaSaba  régi  Salomoni Rex  autem  Salomon  dédit  reginse 

Saba  cuncta  quae  voluit,  et  quae  postulavit,  et  multo  plura  quam 
attulerat  ad  eum;  quae  reversa  abiit  in  terram  suam  eum  servis 
suis  »  (lib.  II  Chron.,  cap.  îx). 

L'intervalle  marqué  parles  points  concerne  une  partie  des  rap- 
ports de  Salomon  avec  Hiram,  roi  de  Tyr.  Les  derniers  versets 
du  chapitre  vnr  des  Chroniques  relatent  un  voyage  de  Salomon 
vers  Eziongabcr  et  Ailath  ou  zElath,  ports  situés  sur  la  mer 
Rouge  dans  le  pays  d'Édom.  Le  voyage  et  le  séjour  de  ce  prince 
durent  provoquer  un  certain  mouvement  d'attention  chez  les  po- 
pulations de  l'Arabie,  et  c'est  peut-être  de  cette  circonstance 
que  naquit  chez  la  reine  de  Slieba  le  désir  de  rendre  visite  à  Salo- 
mon dans  sa  capitale.  Cette  princesse  avait  le  dessein  de  propo- 
ser des  énigmes  au  successeur  de  David,   car  c'était  la  mode 
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alors  entre  les  grands  et  les  rois.  L'historien  Josèphe  confirme 
ici  le  récit  des  Chroniques  et  du  IIP  livre  des  Rois  {Contre  Apion, 
I,  17)  :  «  Salomon,  dit-il,  entretint  une  correspondance  avec 
le  roi  de  Tyr,  Hiram,  dans  laquelle  les  deux  princes  se  pro- 
posaient des  énigmes.  »  Heureuse  époque  où  les  rois  avaient 
tant  de  temps  à  perdre  au  jeu  des  devinettes!  La  reine  de  Saba 
avait  de  qui  tenir,  dans  ce  passe-temps  royal,  puisque,  parmi  ses 
prédécesseurs  et  ses  aïeux,  nous  devons  compter  Locmân,  roi 
des  Adites  en  Arabie,  dont  nous  avons  cité  quelque  chose  d'après 
Caussin  de  Perceval,  et  qui  passe  pour  avoir  imaginé  les  fables 
et  les  mythes  où  Esope,  Phèdre,  Babrias  et  tant  d'auteurs  mo- 
dernes ont  largement  puisé. 

Le  deuxième  récit,  plus  largement  développé  et  d'une  façon 
romanesque,  des  rapports  de  la  reine  de  Shebaavec  Salomon,  se 
trouve  consigné,  comme  nous  l'avons  dit  au  début,  dans  un 
livre,  classique  chez  les  Abyssins,  écrit  en  ghéez,  l'idiome  littéraire 
de  ce  peuple,  et  qui  est  intitulé  Kebra-Nagasht,  c'est-à-dire  :  la 
gloire  des  rois.  Nous  parlerons  plus  loin  de  la  valeur  et  de  l'au- 
thenticité de  ce  livre  ;  contentons-nous,  pour  le  moment,  de 
résumer  ce  qui  y  est  dit,  depuis  le  chapitre  xix  jusqu'au  chapi- 
tre xxxii,  d'après  le  savant  Prétorius  qui  a  fait  une  édition  très 
soignée  du  livre  Kebra-Nagasht  et  qui  en  a  donné  une  excellente 
traduction  latine  (thèse  soutenue  à  Halle,  en  1870).  En  voici 
la  teneur. 

Le  chapitre  xix  parle  surtout  de  l'endroit  où  fut  trouvé  ce 
manuscrit  :  nous  y  reviendrons. 

Le  chapitre  xx  traite  du  partage  de  l'univers  entre  l'empereur 
de  Constantinople  et  le  négus  d'Ethiopie.  Le  point  central  du 
partage  est  fixé  à  Jérusalem.  On  voit  que  les  papes  n'avaient  rien 
innové,  en  tirant  une  ligne  de  démarcation  entre  les  possessions 
et  découvertes  des  Espagnols  et  celles  des  Portugais. 

Le  chapitre  xxi  entretient  le  lecteur  de  la  reine  du  midi 
Negashta-Azeb  et  de  son  intendant  ou  factotum,  riche  marchand, 
voyageur  et  ambassadeur  par  mer  et  par  terre,  appelé  Tamrinn, 
nom  qui  réveille  en  nous,  selon  la  signification  étymologique, 
l'idée  d'une  «  forêt  de  palmiers  ».  Les  Araméens  et  les  Arabes 
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aussi  bien  que  les  Couchites  aimaient  l'emphase  dans  leurs  appel- 
lations ;  c'est  ainsi  que  les  Ethiopiens  nomment  la  reine  de  Sheba 
Makeda,  ce  qui  veut  dire»  feu  et  incendie  »,  à  cause  probablement 
de  la  beauté  de  cette  jeune  princesse,  tandis  que  les  Arabes  plus 
positifs  la  désignent  sous  le  nom  de  Bâlkis  ou  Bilkis,  «  maîtresse 
du  trésor  ou  du  sac  »  '.  Nous  avons  mieux  à  faire  que  de  nous 
attarder  aux  recherches  étymologiques,  sujettes  à  caution  pour 
la  plupart  :  continuons  la  lecture  du  Kebra-Nagaslit. 

Le  chapitre  xxu  s'étend  sur  le  marchand  Tamrinnqui  remplit, 
dans  la  légende,  le  rôle  de  la  huppe  dont  il  est  question  dans  le 
Coran  (>?/>•.  xxvn),  et  les  fonctions  du  coq  que  les  récils  rabbiniques 
nous  ont  fait  connaître,  dans  le  deuxième  Targum  à' Est  fier.  Ce 
marchand-voyageur  était  éthiopien  et  faisait  un  grand  commerce 
avec  l'Arabie,  par  le  moyen  de  73  navires  de  charge  et  de  580  cha- 
meaux. Or,  l'on  sait  que,  de  tout  temps,  les  chameaux  ont  été 
rares  sur  les  plateaux  éthiopiens.  On  peut  supposer  que  ces 
utiles  bêtes  de  charge  attendaient  l'arrivée  des  navires  sur  la 
côte  arabique.  La  renommée  de  Salomon  avait  ému  Tamrinn 
qui  entreprit  le  voyage  de  Jérusalem  avec  sa  nombreuse  cara- 
vane et  qui,  parmi  toutes  les  merveilles  du  palais  de  Salomon  et 
de  la  personne  du  prince  lui-même,  fut  surtout  frappé  de  la  dou- 
ceur de  ce  grand  roi  à  l'égard  de  ses  serviteurs  des  deux  sexes  ; 
ce  trait  mérite  d'être  noté,  il  fait  honneur  à  l'auteur  et  c'était 
peut-être  un  exemple  qu'il  voulait  donner  aux  négus  de  son 
temps. 

Chapitre  xxiii.  —  Tamrinn  retourne  en  Ethiopie  et  rend  compte 
à  la  reine  Makeda  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  :  «  Il  lui  disait,  cha- 
que jour,  la  douceur  et  la  grandeur  de  Salomon...,  la  reine  y 

prenait  grand  plaisir ,  elle  ne  se  lassait  pas  de  faire  venir 

son  facteur  et  de  lui  faire  répéter  les  mêmes  récits  »  ;  ainsi 
Calypso  ne  craignait  pas  de  déranger  fréquemment  Télémaque 
et  Mentor.  «  Cette  princesse  était  transportée  par  tous  ces  récits 
au  point  d'en  pleurer  de  joie  et  de  tendresse.  »  On  sent  que  l'aven- 
ture deviendra  romanesque. 

1)  Si  Makeda  vient  de  Ouakada,  il  signifierait  «  celle  qui  est  pure  ». 
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Chapitre  xxiv.  —  Le  voyage  en  Judée  est  décidé.  Vite,  on  pré- 
pare les  chameaux,  on  arme  les  navires,  on  assemble  les  radeaux, 
car  la  route  devait  se  faire  par  l'Arabie  et  non  par  la  Nubie  e^ 
l'Egypte.  Ce  trait  fait  pencher  la  balance  en  faveur  d'une  prin- 
cesse arabe,  de  celle  appelée  Balkis  ou  Bilkis  par  les  auteurs  e^ 
qui  régnait  en  plein  pays  d'Himyar,  à  Mareb,  capitale  du  Sheba 
himyarite  ;  mais  comme  plusieurs  savants  admettent  que  l'Yémen 
était  uni  à  cette  époque  avec  l'Ethiopie  et  ne  formait  qu'une  seule 
domination,  Makeda  et  Balkis  peuvent  être  deux  noms  différents 
donnés  à  la  même  personne,  suivant  le  génie  des  lieux  et  le  goût 
des  populations.  L'auteur  de  notre  histoire  prend  soin  de  distin- 
guer les  chameaux  porteurs,  d'avec  les  chevaux  et  les  mules 
destinés  à  la  reine  et  à  sa  suite,  car  c'était  un  détail  important, 
vu  la  puissance  de  la  reine.  Avant  de  se  mettre  en  route,  Makeda 
adresse  un  discours  assez  long  aux  personnes  de  son  cortège,  pour 
leur  vanter  la  sagesse  de  Salomon.  La  mémoire  de  notre  chro- 
niqueur fut  assez  courte  à  cet  endroit,  car  ne  se  souvenant  plus 
des  paroles  prononcées  en  cette  circonstance,  il  se  contenta  de 
citer  et  de  paraphraser  un  long  passage  du  livre  de  la  Sagesse, 
chapitre  vi,  et  du  livre  de  Y  Ecclésiastique,  chapitre  i.  Nous 
avons  affaire,  évidemment,  avec  un  auteur  versé  dans  les  Saintes 
Lettres,  un  daftera  ou  un  moine,  puisque  les  couvents  abyssins 
sont  les  seuls  endroits  où  l'on  étudie,  dans  toute  la  région  com- 
prise entre  l'Astaboras  (Atbara),  le  Nil  Bleu,  le  Choa  et  le  pays 
des  Danakils. 

Chapitre  xxv.  —  Après  un  long  voyage  dont  nous  aimerions  à 
connaître  les  particularités,  à  travers  tant  de  tribus  et  tant  de 
contrées  difficiles  (mais  l'auteur  n'en  savait  rien  probablement), 
la  reine  de  Sheba  ou  Saba  arrive  à  Jérusalem.  Salomon  lui  assi- 
gne un  palais  à  part,  après  avoir  reçu  ses  présents  et  lui  avoir 
envoyé  les  siens.  Mais  retenons  bien  ce  qui  va  suivre  :  «  Chaque 
jour,  Salomon  envoyait  au  palais  de  Makeda,  voisin  du  sien,  une 
quantité  prodigieuse  de  jus  de  viande,  quarante-cinq  boisseaux 
de  farine,  dix  bœufs  gras,  cinq  taureaux,  cinquante  moutons, 
sans  compter  les  chevreaux,  les  cerfs,  les  veaux  et  les  chapons, 
un  tonneau  de  vin  ordinaire  et  un  demi-tonneau  de  vin  vieux.  Le 
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roi  envoyait  aussi  du  miel  et  des  sauterelles  (on  en  mangeait 
en  Abyssinie,  comme  sur  les  bords  du  Jourdain).  Onze  robes 
accompagnaient  les  victuailles  et  les  boissons.  Le  roi  et  la  reine 
se  voyaient  chaque  jour  «  avec  une  grande  consolation  »  ;  la  reine 
s'en  retournait  chez  elle  «  pleine  de  pensées  délicieuses  ».  Salo- 
mon  se  contentait  pourtant  de  «  lui  expliquer  la  manière  de  tailler 
les  pierres  précieuses  et  de  les  polir  »  !  mœurs  vraiment  honnê- 
tes et  naïves,  qui  décèlent  le  goût  des  peuples  sémites  pour  les 
perles  et  les  pierres  fines  et  la  grande  sagesse  de  notre  reporter. 

Chapitre  xxvi.  —  L'auteur  nous  communique,  vers  la  fin,  des 
entretiens  moins  techniques  :  «  Je  voudrais  être  une  de  tes  ser- 
vantes, dit  Makeda  et  te  laver  les  pieds....  je  suis  ravie  de  ta 
belle  démarche,  de  ton  doux  parler.  »  Salomon  demeure  sur  une 
réserve  prudente  et  se  contente  «  de  louer  l'arche  sainte,  celle 
qui  est  à  Jérusalem,  et  celle  aussi  qui  habite  dans  les  cieux, 
nommée  la  Sion  céleste  chez  les  Abyssins.  »  Il  y  a  là  un  souve- 
nir des  lectures  apocalyptiques;  mais  la  chronologie  est  le  moin- 
dre des  soucis  de  notre  historien.  Salomon  termine  ce  chapitre, 
en  expliquant  à  Makeda,  d'après  la  Genèse,  de  quelle  façon  Dieu 
a  tiré  l'homme  du  limon. 

Chapitre  xxvn.  —  Ici  se  place  un  épisode  moral.  Salomon  et 
Makeda  se  promènent  ensemble  et  rencontrent  un  pauvre 
ouvrier,  chargé  d'un  pesant  fardeau,  vêtu  de  haillons  et  couvert 
de  sueur.  Le  roi  l'arrête  pour  appeler  l'attention  de  la  reine  sur 
cet  homme  et  sa  condition  misérable,  «  qui  aurait  pu  être  la 
sienne  si  Dieu  l'avait  voulu».  Notre  auteur  est  un  moraliste  et 
un  prédicateur:  nous  en  aurons  encore  d'autres  preuves,  mais 
celle-ci  ne  laisse  pas  d'être  touchante. 

Chapitre  xxviu.  —  De  là,  Salomon  passe  au  culte  du  vrai  Dieu. 

Makeda  est  émue  et  avoue  qu'elle  et  son  peuple  «  adorent  le 

soleil,  les  arbres,  les  rochers,  les  idoles  et  de  vains  simulacres  ». 

Il  est  vrai  que  Makeda  donne  à  entendre  que  l'adoration  du 

soleil  et  des  astres  est  le  culte  préféré  des  princes  et  des  grands. 

Nous  sommes,  ici,  en  plein  sabéisme  et  d'accord  avec  l'histoire 

des  religions.  Makeda,  «  toujours  délectée   par  les  paroles  de 

Salomon  et  le  son  de  sa  voix»,  supplie  le  roi  de  l'instruire,  ce 
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que  celui-ci  s'empresse  de  faire  ;  mais  eu  terminant  il  répète  ce 
qu'il  a  déjà  dit  sur  l'arche  ou  la  Sion  céleste.  Un  moine  éthio- 
pien ne  pouvait  faire  autrement,  et  nous  le  comprendrons  mieux 
encore  par  la  suite  de  cette  histoire.  Cependant  les  allées  et 
venues  se  multiplient,  pendant  six  mois,  après  lesquels  la  reine 
demande  à  partir  :  on  sent  que  la  crise  approche. 

Chapitre  xxix.  —  Salomon  se  tient  ce  raisonnement:  «  Une 
si  belle  princesse  est  venue  vers  moi  du  bout  du  monde.  Qui  sait 
si  Dieu  ne  me  réserve  pas  une  postérité  par  elle,  comme  il  est 
dit  au  livre  des  Mois'?»  11  est  vraiment  dommage  que  l'auteur 
n'ait  pas  cité  le  passage  en  question  !  L'anachronisme  et  la  naïveté 
eussent  lutté  de  concert,  ce  «  comme  il  est  dit  »  n'est  peut-être 
que  la  réflexion  d'un  copiste,  inséré  maladroitement  dans  le  texte  ; 
mais  notre  auteur  sent  alors  le  besoin  de  s'expliquer  sur  la  poly- 
gamie des  patriarches  et  des  rois,  de  faire  la  différence  entre 
la  loi  de  l'Ancien  Testament  et  la  loi  du  Nouveau.  11  affirme, 
chose  digne  d'être  notée,  que.  sans  la  participation  au  corps  et 
au  sang  du  Seigneur,  les  chrétiens  ne  seraient  pas  capables 
d'observer  la  monogamie  ;  puis,  il  cite  saint  Paul,  mais  tout 
de  travers,  et  revenant  à  son  sujet,  il  nous  représente  Salomon 
résolu  de  plaire  à  Makeda  et  de  l'épouser  à  la  façon  de  ses 
autres  épouses,  hélas!  déjà  si  nombreuses.  Une  union  rapide  est 
décidée  dans  son  esprit;  elle  doit  avoir  lieu  à  la  suite  d'un  der- 
nier festin  auquel  la  reine  est  conviée. 

Chapitre  xxx.  —  A  la  suite  du  festin  où  le  roi  avait  fait  servir 
force  mets  épicés,  tout  le  monde  se  retire  et  Salomon  demande 
à  Makeda  de  devenir  sa  femme.  Celle-ci  le  prendrait  volontiers 
pour  époux;  mais  elle  a  peur,  elle  craint  quelque  violence  et  elle 
fait  jurer  au  roi  de  ne  rien  tenter  contre  elle.  Salomon  le  lui  jure 
et  demande  en  retour  que  la  reine  ne  porte  la  main  sur  aucun 
des  meubles  ou  objets  à  lui  appartenant.  Makeda  s'y  engage  en 
riant,  et  l'auteur  imagine  à  cet  endroit  un  dialogue  très  chaste 
et  assez  plaisant.  Comment  !  s'écrie  la  reine,  résumant  le  tout 
dans  une  phrase,  comment  supposez-vous  que  Makeda,  pres- 
que aussi  riche  que  Salomon,  s'abaissera  à  voler  quoi  que  ce  soit 
des  meubles  ou  objets  du  palais  ?  Mais  Salomon  entendait  la 


LA     RF.INE    DK    SAIïA  .TOO 

chose  à  sa  manière  el  la  reine  avail  une  soif  ardente,  causée  par 
les  épiceries  du  festin.  Elle  se  lève  donc  de  son  lit  ne  pouvant 
dormir,  elle  marche  sur  la  pointe  des  pieds,  elle  cherche  la  cru- 
che remplie  d'eau  fraîche  et  porte  la  main  sur  elle  pour  la  pren- 
dre et  s'abreuver.  Salomon,  qui  feignait  de  dormir  dans  une 
autre  partie  de  l'appartement,  a  tout  vu,  il  lui  rappelle  son 
serment,  Makeda  avoue  sa  faute  et  se  soumet.  C'est  ainsi  que 
furent  faites  les  noces  de  Salomon  avec  cette  princesse.  Notre 
auteur,  qui  avait  le  choix  des  moyens,  aurait  pu  trouver  autre 
chose  qu'une  cruche,  bien  que,  d'après  Salomon,  «  jamais  eau 
ne  fût  meilleure  sous  le  ciel»,  et  que  Makeda  acceptât  sa  défaite 
de  fort  bonne  grâce. 

Cette  nuit-là  même,  Salomon  eut  une  vision  :  le  soleil  allait 
de  la  terre  de  Juda  à  celle  d'Ethiopie  et  y  demeurait  à  jamais. 
Fort  inquiet  de  l'événement,  Salomon  attendait  le  retour  de 
l'astre,  lorsqu'il  vit  se  lever  un  nouveau  soleil,  lequel  excita  la 
colère  et  les  mépris  du  peuple  d'Israël,  mais,  par  contre,  fut  très 
bien  vu  du  peuple  romain  et  du  peuple  éthiopien.  Salomon  ne 
devait  pas  très  bien  comprendre  l'allég-orie  ;  quant  à  l'auteur,  il 
entendait,  suffisamment,  que  l'empire  gréco-romain  et  l'empire 
abyssin  avaient  salué,  dans  le  Christ,  un  nouveau  soleil  et  que, 
pour  cela,  les  deux  empires  se  partageraient  le  monde,  sans 
faire  la  moindre  part  au  peuple  ancien  d'Israël,  contempteur  du 
Christ.  Le  premier  départ  du  soleil  pour  la  terre  d'Ethiopie  s'ap- 
pliquait à  une  légende  très  chère  aux  Abyssins,  en  vertu  de  la- 
quelle, l'arche  sainte  (un  soleil)  avait  été  transportée  jusqu'à 
Axoum,  capitale  de  l'Ethiopie,  au  temps  même  de  Salomon,  par 
l'habileté  du  fils  de  ce  roi  et  de  Makeda.  Salomon  cependant 
s'était  réveillé,  tout  troublé  et  effrayé  de  son  rêve;  il  ne  se  remet, 
à  la  fin,  qu'à  la  vue  des  beautés  de  Makeda.  endormie  à  ses 
côtés  d'un  paisible  sommeil. 

Chapitre  xxxi.  —  La  reine  doit  partir.  Salomon  l'emmène  à 
part,  lui  donne  l'anneau  qu'il  portait  au  petit  doig't,  lui  raconte 
son  rêve  et  lui  fait  ses  recommandations  touchant  le  culte  du 
vrai  Dieu  et  l'éducation  qu'elle  devra  faire  donner  à  son  fils,  si 
Dieu  bénit  leur  union  si  courte.  Il  la  comble  de  présents  el  ils 
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se  disent  adieu  sans  que  rien,  dans  cette  histoire  parfois  en- 
fantine, ne  parle  de  leur  douleur  et  de  leur  désir  de  se  revoir. 
Cela  devait  se  passer  ainsi  au  temps  de  la  reine  de  Saba  et  d'un 
prince  qui  avait  plus  de  douze  cents  épouses. 

Chapitre  xxxn.  —  Salomon  et  Makeda  avaient  songé  peut-être 
à  correspondre  par  le  moyen  des  oiseaux.  L'auteur  nous  a  pré- 
venus, en  effet,  aux  chapitres  xxv  et  xxvm,  que  le  roi  et  la  reine 
comprenaient  fort  bien  le  langage  des  oiseaux  et  des  bêtes.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  notre  hypothèse,  Makeda  dut  s'arrêter  à  Bâlâ- 
Sadi-Saria,  nom  très  inconnu  de  tous  les  géographes,  où  elle  mit 
au  monde  un  gros  et  beau  garçon.  Cela  fait,  elle  quitta  Bâlâ- 
Sadi-Saria  pour  retourner  dans  son  pays,  ce  qui  donne  à  penser 
que  Makeda  avait  mis  près  de  neuf  mois  à  venir  de  Jérusalem 
au  lieu  de  son  accouchement,  et  que,  de  là,  c'est-à-dire,  d'un  en- 
droit de  l'Arabie,  elle  était  rentrée  en  Ethiopie,  pour  la  plus 
grande  joie  des  Abyssins  et  du  chroniqueur. 

Les  dernières  lignes  du  chapitre  xxxir  nous  laissent  d'ailleurs 
sans  inquiétude  au  sujet  de  Makeda  et  de  son  enfant  :  les  magis- 
trats, est-il  dit,  vinrent  lui  offrir  des  présents  avec  adorations  et 
prosternements.  La  reine  revêtit  les  nobles  d'une  partie  des 
vètemens  et  ornements  rapportés  avec  elle  de  Jérusalem.  Elle 
gouverna  en  paix  son  royaume,  personne  n'osa  transgresser  ses 
ordres,  car  elle  avait  aimé  la  sagesse.  »  L'auteur  eût  mieux  fait 
de  dire  simplement  :  elle  avait  aimé  Salomon.  Dieu  lui-même  fut 
la  force  de  son  règne,  son  enfant  grandit  et  fut  appelé  Baina- 
Hekem. 

Or,  d'après  les  documents  et  les  traditions  de  la  nation  abys- 
sinienne, ce  n'est  pas  Baina-Hekem,  mais  Menilehekquecet  enfant 
est  constamment  appelé.  Ici  la  tradition  arabe  vient  à  notre  se- 
cours et  appelle  cet  enfant  de  Salomon  et  de  Balkis  ou  Makeda  : 
Ibn  el-Hakim.  En  parlant  vite  on  prononce  bnil  ou  bnelhakim; 
mettez  un  m  à  la  place  du  b  et  nous  avons  à  peu  de  chose  près  le 
vocable  Menilehek,  d'autant  mieux  que  la  finale  im  disparaissait 
souvent  dans  l'état  construit.  Seulement,  le  nom  de  ce  jeune 
prince,  défiguré  ou  prononcé  à  l'éthiopienne,  indiquerait  que  la 
véritable  origine  du  mot  doit  être  cherchée  en  Arabie,  et  donne- 
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rait  gain  de  cause  aux  historiens  arabes  contre  les  chroniqueurs 
éthiopiens.  Dans  cette  hypothèse,  Balkis  devrait  être  préférée  à 
Makeda,  bien  que  chaque  souverain  eût  plusieurs  noms,  chez  les 
Ethiopiens,  et  que  cela  fût  aussi,  peut-être,  la  coutume  chez 
les  Himyarites,  tributaires  des  rois  d'Axoum. 

L'historien  Josèphe  (Ânt.,  II,  10),  qui  plaçait  la  reine  de  Saba 
à  Méroë,  nomme  cette  reine  Nicaulis.  Hérodote  parle  aussi  d'une 
reine  égyptienne  Nitocris  qui  régnait  à  Memphis,  au  temps  des 
invasions  des  Hycsos.  Tenons-nous  en  à  Nicaulis,  pour  n'avoir  à 
parler  ni  des  Adites,  contemporains  ou  compagnons  des  Hycsos, 
ni  de  Locmân,  ancêtre  probable  de  Balkis,  et  voyons  de  quelle 
manière  Nicaulis  a  pu  devenir  Balkis.  En  arabe,  la  lettre  b  res- 
semble fort  à  la  lettre  n,  car  toute  la  différence  est  un  point  placé 
dessous  ou  dessus.  Un  copiste  a  pu  se  tromper  et  lire  Bicaulis 
pour  Nicaulis  ;  une  métathèse  ou  transposition  aura  donné  ensuite 
Bilaukis,  Blaukis  et  finalement  Balkis.  C'est  ainsi  du  moins  que 
de  Sacy  et  Prétorius  le  conjecturent  dans  leurs  doctes  recher- 
ches. L'historien  Josèphe  n'admettait  pas  la  transformation  de 
Nicaulis  en  Balkis,  car  il  tenait  pour  une  reine  nubienne  du  pays 
de  Méroë;  mais  les  Pères  de  l'Église,  cités  par  Ludolf,  tels  que 
saint  Justin,  saint  Cyprien,  saint  Cyrille  d'Alexandrie  sont  de 
l'avis  des  Arabes  et  ne  connaissent  que  Balkis.  Josèphe  s'appuyait 
sur  la  géographie  nubienne  et  éthiopienne,  car  il  y  avait,  à  cette 
époque,  une  grande  ville  maritime  sur  la  même  latitude  ou  un 
peu  plus  bas  que  Méroë,  qui  se  nommait  Saba  ou  Sabaïm;  c'est 
ainsi  du  moins  que  Josèphe  écrit  ce  nom.  Or,  sans  faire  un  grand 
effort,  nous  trouvons  aujourd'hui  l'île  et  le  port  de  M'sawa  qu'on 
écrit  Massouah,  par  le  14e  degré  de  latitude  nord,  tandis  que  les 
ruines  de  Méroë  vers  Assur  et  Chendy  sont  situées  autour  du 
16e.  La  distance  en  droite  ligne  qui  sépare  la  limite  orientale 
de  la  grande  île  Méroë  de  la  baie  d'Arkiko,  dont  Massouah  ferme 
l'entrée,  ne  fait  pas  beaucoup  plus  de  60  lieues  françaises.  Jo- 
sèphe aura  été  maintenu  dans  son  sentiment  par  la  renommée 
toute  récente  des  reines  de  la  Nubie  éthiopienne,  appelées  les 
Candaces,  dont  les  Actes  font  mention  ainsi  que  Pline  (Hi'st.  ?mt., 
VI,  24).  Le  sentiment  de  Josèphe  ne  l'a  pas  emporté  sur  les  tradi- 
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tions  arabes,  sur  l'autorité  des  critiques  et  des  voyageurs  mo- 
dernes que  nous  avons  cités.  La  chronique  éthiopienne  fortifie 
elle-même  la  tradition  des  Arabes,  en  ce  sens  qu'elle  parle  de 
vaisseaux,  de  radeaux:  nécessaires  pour  atteindre  l'Arabie;  or, 
la  reine  Makeda  d'Ethiopie  n'aurait  osé  se  risquer  en  terre  arabe, 
si  déjà  elle  n'avait  pas  été  une  des  plus  puissantes  princesses  de 
celte  terre  du  midi  et  assurée  de  faire  un  voyage  paisible  jus- 
qu'en Palestine. 

Le  savant  Ludolf,  étonné  de  l'obstination  de  son  ami  Grégoire, 
moine  et  savant  éthiopien  qui  l'avait  accompagné  en  Allemagne, 
finit  par  identifier  Makeda  avec  Balkis  et  réunir  l'Yémen  et 
l'Ethiopie  sous  le  même  sceptre.  Dans  ce  cas,  ajoute-t-il,  les 
Éthiopiens  et  les  Arabes  se  disputent  la  reine  de  Saba  ou  Sheba, 
de  la  même  façon  que  les  Français  et  les  Allemands  pourraient 
se  disputer  Charlemagne  [Hist.  JEthiop.,  lib.  II,  c.  ni).  Ludolf 
n'avait  pu  se  procurer  le  Kebra-Nagasht;  il  s'appuie  sur  Tellez 
qui  partageait  le  sentiment  de  Grégoire,  moine  abyssin  et  de  tous 
les  missionnaires  portugais,  touchant  l'origine  éthiopienne  de 
Makeda  et  l'antique  réunion  de  l'Yémen  et  pays  d'Himyar  avec 
la  couronne  d'Ethiopie.  «  C'est  vraiment  vers  Axoum,  dit  le 
patriarche  Mendez  cité  par  Tellez,  que  la  reine  de  Saba  revient 
avec  les  croyances  et  les  lois  judaïques.  La  preuve  en  est  dans  la 
persévérance  d'une  foule  d'usages,  dans  le  blason  des  princes, 
dans  la  continuation  des  charges  civiles  et  militaires,  à  la  façon 
des  grandes  familles  juives  du  temps  des  rois  »  (Ludolf,  /.  c). 

III 

Baina-Hekem,  le  fils  du  sage,  comme  l'appelle  le  Kebra-Na- 
gasht, ou  plutôt  Menilehek,  ainsi  que  le  nomment  les  chroniques 
Ethiopiennes,  en  tirant  ce  nom  de  l'arabe  Ibn  el-Hakim,  grandit 
et  fut  envoyé  au  roi  Salomon,  son  père,  pour  être  élevé  et  ins- 
truit dans  le  judaïsme  comme  les  autres  princes  ses  fils  et  les 
fils  des  grandes  familles  militaires  et  sacerdotales.  Puis,  devenu 
grand,  Menilehek  s'enfuit  de  la  Judée  en  Ethiopie,  avec  la  Sion 
céleste,  c'est-à-dire  avec  l'arche  sainte,  image  delà  Sion  céleste, 
aidé  dans  sa  fuite  et  son  larcin  par  Azarias,  Sadoc  et  d'autres 
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compagnons  (Liulolf,  /.  c).  Mais  Menilehek  doit  être  tenu  inno- 
cent do  ce  rapt  auquel  croyait,  cependant,  Grégoire,  l'ami  de 
Ludolf,  car  ce  fut  Sesac,  un  roi  d'Egypte,  qui  pilla,  le  temple  ci  la 
ville  au  temps  de  Roboam,  puis  Nabucadnetzar  à  deux  reprises. 
Les  chroniqueurs  éthiopiens,  moines  pour  la  plupart  et  entraînés 
par  un  patriotisme  exagéré,  soutinrent  la  légende  du  rapt  de 
l'arche  sainte  par  Menilehek  et  ses  compagnons.  Ludolf,  surtout, 
combat  les  récits  des  chroniqueurs  abyssins.  «  Chez  les  Éthio- 
piens, dit-il,  point  de  synagogues  ni  de  livres  sacrés  provenant 
des  juifs.  Les  payens  et  les  chrétiens  n'ont-ils  pas  gardé  aussi 
très  longtemps  des  coutumes  judaïques?  Les  rois  d'Israël  en 
Ethiopie  valent  les  empereurs  romains  de  Germanie  »  (Ludolf, 
/.  c). 

Mais  lisons  ce  qui  est  dit  an  IV<=  livre  des  Rois,  chapitre  xxv  : 
«  Nabucadnetzar  fit  mettre  le  feu  à  la  maison  du  Seigneur,  à 
celle  du  roi  et  aux  principales  maisons  de  Jérusalem...  Quant 
aux  colonnes  d'airain  qui  étaient  dans  le  temple  du  Seigneur  et 
les  piédestaux  et  la  mer  d'airain ,  les  Ghaldéens  les  mirent  en 
pièces  et  emportèrent  tout  le  métal  à  Babylone.  Ils  emportèrent 
aussi  tous  les  vases  qui  servaient  au  ministère  des  lévites  avec 
les  encensoirs  et  les  burettes.  Le  prince  de  la  milice  emporta 
aussi  tous  les  autres  objets  d'or  et  d'argent.  »  Suit  la  révolte 
contre  Godolias  et  la  fuite  d'une  partie  du  peuple  en  Egypte, 
dans  la  crainte  d'un  retour  offensif  des  Ghaldéens.  Ge  fut  alors, 
peut-être,  que  Jérémie  s'enfuit  avec  les  autres,  emportant  le  ta- 
bernacle, l'arche  et  l'autel  de  l'encens  qu'il  cacha  au  pied  du 
mont  Nébo ,  comme  il  est  dit  au  IIe  livre  des  Macchabées  :  «  Ar- 
rivé en  cet  endroit,  Jérémie  trouva  une  grotte;  il  y  déposa  le  ta- 
bernacle, l'arche  avec  l'autel  de  l'encensement  et  boucha  ou 
ferma  l'entrée.  Mais  quelques-uns  de  ceux  qui  le  suivaient  ap- 
prochèrent pour  reconnaître  l'entrée  et  ils  ne  purent  en  venir  à 
bout.  Ce  qu'ayant  vu  Jérémie,  il  les  gronda  et  leur  dit  :  Ce  lieu 
demeurera  ignoré  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  réunisse  son  peuple 
dispersé  et  lui  fasse  miséricorde  »  (versets  1  à  8). 

On  a  prétendu  que  les  Ghaldéens  avaient  pris  l'arche  d'alliance 
parmi  les  autres  objets  du  pillage,  dont  il  est  parlé  au  livre  IV, 
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des  Rois,  chapitre  xxiv  ;  mais  c'est  une  erreur,  car  voici  le  pas- 
sage dans  sa  teneur  exacte  :  «  Nabucadnetzar  se  fit  apporter 
tous  les  trésors  de  la  maison  du  seigneur  et  les  trésors  de  la 
maison  royale,  et  il  mit  en  pièces  tous  les  vases  d'or  que  Salo- 
mon  avait  fait  faire  dans  le  temple  du  Seigneur.  »  Bien  ne  men- 
tionne ici  l'arche,  et  Jérémie,  protégé  par  le  roi  de  Babylone, 
a  bien  pu,  en  s'en  allant  vers  l'Egypte,  emporter  Tun  ou  l'autre 
des  objets  les  plus  sacrés.  Laissons  l'arche  au  pied  du  mont 
Nébo  ou  ailleurs  et  occupons-nous  de  la  postérité  de  Meni- 
lehek. 

Tellez,  qui  abrège  l'ouvrage  de  Mendez  (voir  dans  Ludolf,  /. 
c),  a  lu  les  listes  des  rois  successeurs  de  Menilehek,  listes  con- 
servées encore  dans  les  Bibliothèques  d'Oxford  et  de  Paris,  et  il 
nomme  en  tête  Zagedour;  mais  comme  la  particule  za  indique  le 
rapport  du  génitif,  nous  tombons  sur  le  Gedour  ou  Gedouros  des 
listes  fournies  par  Marianus  Victorius.  Or,  dans  ces  listes,  d'ail- 
leurs sujettes  à  caution,  Gedouros  ou  Gedourus  précède  immé- 
diatement Menilehek  jusqu'au  négus  Bazena  ou  Bazen,  contem- 
porain du  Christ.  D'autrefois  Tellez  n'en  compte  que  vingt,  au 
lieu  de  vingt-quatre  et  plus.  On  comprend  très  bien,  en  somme, 
qu'il  a  été  impossible  aux  chroniqueurs  de  dresser  des  listes  tant 
soit  peu  exactes,  puisqu'ils  n'ont  jamais  pu  donner  une  date  ap- 
proximative du  règne  d'Angabo,  vainqueur  du  fameux  dragon 
ou  serpent,  Aroué-meder.  Plusieurs,  en  effet,  font  Angabo  con- 
temporain de  la  guerre  de  Troie,  et  pourtant  Homère  parle  déjà 
des  Éthiopiens  comme  d'une  nation  policée,  religieuse  et  s'éten- 
dant  au  sud  de  deux  côtés,  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  mer  Rouge. 
La  Chronique  d'Eusèbe  de  Césarée  serait  plutôt  dans  le  vrai  ou 
plus  conforme  h.  Y  Iliade  '  et  à  Y  Odyssée2,  puisqu'elle  fait  remonter 
l'émigration  des  Éthiopiens  d'Arabie  en  Abyssinie  au  xvnte  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Les  Couchites  se  seraient  donc  ébranlés  du 
nord  de  l'Arabie  vers  l'Yémen,  en  même  temps  que  les  Adites 
premiers  ou  seconds,  et  se  rattacheraient  ainsi  à  la  grande  et 
longue  invasion  des  Hycsos.  Essayez  donc  de  vous  retrouver 

1)  Iliade,  T  :  424  :  A'ôt'ona;  to\  St/6à  SiSataxat  ;V/axoi  àvSpûv. 

2)  Odyssée,  I,  23. 
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dans  les  documents  des  chroniqueurs,  alors  que  la  chronique  tte 
pouvait  exister  à  cette  époque,  et  que  les  amateurs  de  généalo- 
gies n'avaient  probablement  à  leur  disposition  que  des  traditions 
confuses  ou  îles  pièces  rares  et  incertaines,  sauf  peut-être  chez 
quelques  familles  principales  et  privilégiées  où  cependant  l'on 
constate  des  lacunes  et  des  noms  douteux,  comme  celui  de 
Caïnan  dans  la  généalogie  donnée  par  saint  Luc  ! 

Supposons  encore  qu'Eusèbe  de  Gésarée  soit  dans  le  vrai,  et 
pourquoi  pas?  puisqu'il  avait  non  seulement  une  grande  érudi- 
tion mais  aussi  une  critique  supérieure  à  celle  de  son  siècle.  Dans 
ce  cas,  l'union  de  l'Yémen  et  de  l'Ethiopie  remonterait  à  une 
époque  préhistorique,  et  nos  hésitations  sur  les  rapports  paci- 
fiques des  deux  peuples  et  sur  la  patrie  probable  de  Makeda  ou 
de  Balkis  auraient  fait  sourire  les  contemporains  de  celte  prin- 
cesse, habitués  depuis  des  siècles  à  considérer  les  peuples  situés 
sur  les  deux  rivages  sud  de  la  mer  Rouge  comme  des  confédérés 
et  des  frères.  Les  Arabes  couchites  ou  Ethiopiens  ont  mis  leur 
cause  en  péril  par  des  prétentions  excessives,  par  leur  affirma- 
tion qu'eux  seuls  succédaient  à  la  maison  de  David.  Ils  ont  tiré  à 
eux  toute  la  couverture,  sans  en  laisser  une  part  aux  Arabes  de 
l'Yémen  et  du  Hedjaz,  qui  [avaient,  pourtant,  dans  les  veines  du 
sang  d'Abraham,  par  Ismaël  et  par  l'un  ou  l'autre  des  enfants 
de  Gétura  :  Jecsan,  par  exemple,  que  les  auteurs  identifient  avec 
Jectan.  L'abréviateur  Tellez,  qui  nous  rapporte  tant  de  choses 
intéressantes  sur  l'Abyssinie,  a  subi  lui-même  l'influence  des  tra- 
ditions éthiopiennes,  lorsqu'il  nous  affirme  qu'il  existe  tout  près 
d'Axoum  les  ruines  d'une  ancienne  ville,  appelée  Sabaou  Sabaïm, 
et  que  c'est  là  que  régnait  la  reine  Makeda!  à  moins  pourtant 
que  les  découvertes  de  Beut  autour  d'Yava  ou  Yaha  ne  donnent 
raison  à  Tellez. 

Nous  n'avons  pas  encore  mentionné  une  opinion  émise  autre- 
fois par  Wahl  dans  son  Commentaire  sur  le  Coran,  p.  346,  et 
embrassée  de  nos  jours  par  le  professeur  René  Basset,  si  com- 
pétent d'ailleurs  en  tout  ce  qui  regarde  l'Abyssinie  ancienne  et 
et  moderne.  D'après  ces  deux  savants,  la  reine  de  Saba  n'aurait 
été  qu'une  princesse  de  l'Idumée  ou  de  quelque  autre  pays  situé 
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au  sud  de  la  Judée.  Nous  ferons  observer,  modestement,  a 
MM.  Wahl  et  Basset:  1°  que  les  ports  d'Élath  et  d'Éziongaber 
appartenaient  à  la  terre  d'Edom,  laquelle  s'étendait  sur  le  bras 
nord-est  de  la  mer  Rouge  ;  2°  que  les  flottes  de  Salomon  et  de 
Hiram  partaient  de  ces  deux  villes  d'Idumée  pour  aller  vers  le 
sud  chercher  les  perles  et  les  épices  ;  et  3°  que  ni  l'Ancien  Testa- 
ment ni  le  Nouveau  n'eussent  parlé,  dans  les  termes  que  l'on 
sait,  d'une  princesse  puissante,  riche  et  éloignée  s'il  ne  s'était  agi 
que  d'une  simple  chéfesse  de  tribus  misérables,  vivant  de  la  pêche 
et  de  maigres  pâturages  aux  environs  du  golfe  Elanitique,  sou- 
mise d'ailleurs  aux  intendants  des  flottes  du  roi  Salomon.  Mais 
M.  René  Basset  semble  se  rapprocher  de  notre  sentiment,  quel- 
ques lignes  plus  loin  (Etudes  sur  ïhist.  d'Ethiopie,  p.  215,  notes), 
lorsqu'il  dit  :  «  Les  Éthiopiens  actuels  sont,  comme  le  prouvent 
leur  langue  et  leur  écriture,  étroitement  apparentés  aux  anciens 
Ilimyarites.  »  Or,  voici  une  légende  plus  ou  moins  historique, 
mais  fondée  quant  à  nous;  cette  légende  ou  histoire  est  revendi- 
quée, en  même  temps  et  avec  la  même  ténacité,  parles  Ethiopiens 
de  la  rive  occidentale  de  la  mer  Rouge,  et  par  les  Arabes  himya- 
rites  situés  sur  l'autre  côté  en  face;  quel  besoin  avons-nous, 
alors,  d'aller  chercher  sur  les  limites  maritimes  du  désert  de  Pha- 
ran  et  du  pays  d'Edom,  contrées  si  peu  historiques,  ce  que  nous 
trouvons  dans  les  chroniques  et  les  traditions  de  deux  peuples 
antiques  et  célèbres  à  plusieurs  égards,  tels  que  les  Arabes  de 
l'Yémen  et  de  l'IIimyar,  transportés  en  partie,  lors  de  l'invasion 
couchite,  de  l'autre  côté  de  la  mer  Rouge,  et  demeurés  en  rap- 
ports constants,  pendant  des  siècles,  avec  leur  métropole  et 
leur  point  de  départ? 

Bruce,  que  l'on  prise  fort  aujourd'hui,  après  l'avoir  si  longtemps 
dédaigné,  tient  pour  le  voyage  de  la  reine  d'Ethiopie  et  d'Himyar 
à  Jérusalem,  au  temps  de  Salomon  (Voyage  en  Nubie  et  en  Abys- 
sinie,  t.  I,  ch.  vi).  D'Abbadie,  dont  personne  n'oserait  discuter  la 
compétence,  a  placé  les  débuts  florissants  de  l'empire  axoumi- 
tain  au  temps  de  Salomon,  et  assigné  une  origine  reculée,  qu'il 
nomme  pré-sémitique,  à  la  civilisation  des  plateaux  éthiopiens 
(Observ.  sur  les  monnaies  éth.,  Revue  de  numism.,  nouvelle  série, 


LA    REINE    DE    SARA  3  17 

t.  XIII).  Nous  sommes  donc  en  assez  bonne  compagnie.  Nous- 
mème,  dans  un  travail  qui  a  mérité  quelques  suffrages  de  la  cri- 
tique moderne,  avons  démontré  que  Vivien  de  Saint-Martin  n'a 
pas  étudié  suffisamment  les  inscriptions  d'Àdoulis  et  d'Axoum, 
lorsqu'il  avance  que  la  ville  d'Axoum  ne  date  que  du  Ier  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  alors  que  la  pierre  d'Adoulis,  décrite  et  lue  par 
Cosmas,  nous  prouve  évidemment  que  les  Axoumites  et  leur 
empire  étaient  connus  chez  les  premiers  descendants  de  Ptolé- 
mée  Lagus,  et  surtout  à  la  cour  de  Ptolémée  Evergète,  vainqueur 
des  Axoumitains,  des  Homérites  ou  Himyarites,  et  auteur  de  l'ins- 
cription d'Adoulis  '. 

Job  Ludolf,  ce  savant  si  extraordinaire  en  tout  genre,  fait 
assez  bon  marché  de  la  reine  de  Saba,  dans  son  Histoire  de 
l'Ethiopie  et  dans  ses  Commentaires.  Il  n'a  pu  s'empêcher,  néam- 
moins,  de  revenir  sur  ce  sujet  à  plusieurs  reprises,  et  de  nous 
montrer  ainsi  combien  cette  reine  ainsi  que  le  pays  de  Saba  ou 
d'Himyar  et  l'existence  des  Éthiopiens  en  face  avaient  sollicité 
son  puissant  esprit.  Ludolf  avait  bien  vu  l'origine  des  Éthiopiens 
ou  Abyssiniens,  dans  la  signification  du  mot  Habesch  ou  Habe- 
scha,  qui  doit  se  traduire  par  l'expression  latine  :  «  convenit  »  ou 
«  coivit  »,  c'est-à-dire  :  «  conventus  et  cœtus  diversarum  tribuum  » 
[Comment.,  I,  14).  Ludolf  traite  aussi  de  quantité  négligeable  la 
différence  qu'on  a  souvent  cherché  à  grossir  entre  le  nom  de 
Nitocris,  donné  par  Hérodote  aune  reine  d'Egypte  ou  de  Nubie  et 
celui  de  Nicaules  ou  Nicaulis,  donné  par  l'historien  Josèphe  à  la 
reine  de  Méroë  et  de  Saba.  Ludolf  a  trouvé  un  troisième  nom, 
celui  de  Nicantam,  et  ce  ne  serait  pas  lui  qui  eût  empêché  les  co- 
pistes distraits  ou  ignorants  de  fabriquer  Balkis  ou  Bilkis  avec  le 
nom  de  Nicaulis  [Comment.,  II,  18).  Mais  Ludolf  ignorait  à  son 
époque  les  découvertes  modernes  faites  en  Arabie  et  ailleurs  par 
Bird,  Sapeto,  Glazer  ;  il  n'avait  pu  comparer  les  caractères  homé- 
rites ou  himyarites  avec  les  lettres  de  l'alphabet  éthiopien.  Il 
avait  indiqué  sans  doute  le  caractère  syllabique  de  cet  alphabet, 
la  marche  des  mots  et  des  lignes  et  leur  lecture  de  droite  à  gau- 

i)  Inscriptions  d'Adoulis  et  d'Axoum,  par  J.  Deramey,  t.  XXIV  de  la  Revue 
de  l'Histoire  des  Religions. 
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che;„il  avait  soupçonné  aussi  des  emprunts  considérables,  faits 
par  les  premiers  Abyssins,  venus  de  l'Yémen,  à  la  population 
plus  ancienne  des  plateaux  de  l'Ethiopie,  tels  que  les  mots  Mas- 
caram  (septembre),  Tekemt  (octobre),  Genbot(mai),  etc.,  qui  ne 
signifient  rien  par  eux-mêmes,  ni  chez  les  Arabes  de  l'Yémen, 
ni  chez  les  Éthiopiens  habitués  à  se  servir  de  la  langue  ghéez,  et 
qui  ont  dû  être  pris  chez  les  habitants  primitifs  des  bords  de 
l'Atbaras  et  du  Takazzé  {Comment.,!,  19).  Ludolf  a  bien  vu  tout 
cela,  et  d'autres  après  lui.  Les  voyageurs  et  savants  modernes 
précités  auxquels  il  faut  ajouter  Lenormant,  Courtet  de  Lile,  etc, 
ont  établi  une  distinction  heureuse  entre  les  caractères,  hébreux 
primitifs  et  ce  qu'on  appelle  l'hébreu  carré,  entre  les  caractères 
primitifs  de  l'arabe  coufique,  du  syrien  estranghelo,  du  phéni- 
cien et  les  caractères  postérieurs  de  ces  langues  diverses.  Po- 
cocke,  dans  son  Histoire  des  Arabes,  s'est  bien  douté  de  l'impor- 
tance des  vieux  caractères  coufiques,  mais  Ludolf  le  cite  sans 
trop  y  croire  {Comment.,  I.  c).  Aujourd'hui,  pourtant,  on  a 
reconnu  que  la  plupart  des  lettres  de  l'alphabet  himyarien  se 
rapportaient  à  l'alphabet  ghéez  des  Éthiopiens,  que  les  Couchites 
avaient  dû  imposer  aux  populations  de  l'Himyar  l'habitude  de 
lire  en  allant  vers  la  droite,  comme  cela  se  faisait  sur  les  cunéi- 
formes de  la  Babylonie,  et  maintenu  en  Afrique  le  caractère 
nettement  syllabique  de  l'alphabet  en  usage  au  nord  du  golfe 
Persique. 

La  Grammaire  générale  de  Klaproth,  en  nous  montrant  un 
alphabet  syllabique  des  vieux  Sabéens,  nous  permet  d'assister  à 
la  formation  des  alphabets  d'Himyar  et  d'Ethiopie  (Gramm.  gén., 
p.  89).  Il  est  évident,  à  la  première  inspection,  que  cet  alphabet 
est  une  suite  d'emprunts  à  l'hébreu,  au  syriaque  et  au  phéni- 
cien des  premiers  âges  ;  il  est  non  moins  évident  que  plusieurs 
de  ces  lettres  se  rapprochent  de  celles  de  l'alphabet  ghéez  et  ser- 
vent ainsi  de  traits  d'union  entre  les  syllabes  des  Couchites  de 
Babvlone  et  celles  des  Ethiopiens  usant  du  ghéez.  Disons  aussi 
que  les  Sabéens  dont  il  s'agit  ont  quitté  depuis  longtemps  les 
bords  du  golfe  Persique,  car  il  s'agit  ici  vraisemblablement  des 
descendants  de   Saba,  frère  de   Dedan,  pour  habiter  les  envi- 
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rons  de  Laodieée,  du  Liban,  d'une  partie  de  la  Perse  où  ils 
sont  connus  sous  le  nom  de  chrétiens  de  Saint-Jean.  On  com- 
prend, sans  peine  alors,  que  les  caractères  de  leur  idiome  tels 
que  le  hé,  le  helh,  le  me  m,  le  samedi,  le  aïn,  etc.,  soient  des 
emprunts  à  l'alphabet  syriaque  amenés  par  les  vicissitudes  de 
leurs  migrations  et  de  leurs  relations  déjà  anciennes  avec  les 
Sémites  du  Liban  et  du  Taurus. 

L'examen  des  caractères  himyarites,  sabéens  du  sud-ouest  de 
l'Arabie,  rappelle  également  les  caractères  de  l'alphabet  ghéez 
des  Éthiopiens.  Il  suffit  de  renverser,  à  moitié  ou  d'une  façon 
complète,  les  huit  ou  dix  lettres  qui,  à  première  vue,  semblent 
différer  des  mômes  lettres  ghéez,  pour  obtenir  un  alphabet  à  peu 
près  identique.  Il  faut  lire  habituellement  de  gauche  à  droite1, 
dans  les  textes  himyarites  ainsi  que  dans  les  textes  ghéez,  tandis 
que, pour  le  sabéen  ou  sabaïte  des  chrétiens  de  Saint-Jean,  on  va 
de  droite  à  gauche,  selon  l'usage  des  Syriens,  parmi  lesquels  habi- 
tent ces  Gouchites  arabes  sortis  des  bords  du  golfe  Persique.  Ils 
ont  retenu,  même  au  milieu  des  populations  du  Liban,  l'habi- 
tude d'un  alphabet  syllabique,  signe  indubitable  de  leurs  origines 
babylonniennes,  tandis  que  les  Himyarites  n'ont  que  des  con- 
sonnes sans  vocalisation,  à  la  manière  des  tribus  arabes  non 
mélangées  de  tribus  couchites.  Il  a  fallu  que  les  fils  de  Couch 
arrivassent,  en  nombre  et  en  force,  pour  avoir  donné  à  l'alphabet 
d'Himyar  le  caractère  syllabique  qui  différencie  l'éthiopien  ghéez 
des  langues  des  autres  peuples  voisins  des  plateaux  de  l'Abys- 
sinie. 

Comment  se  fait-il  que  les  Himyarites  possédaient,  dans  une 
haute  antiquité,  des  caractères  linguistiques,  si  différents  à  pre- 
mière vue  des  caractères  de  la  langue  arabe  classique  et  posté- 
rieure ?  Il  faudrait,  ici,  étudier  l'alphabet  coufique  et  d'autres 
encore  pour  s'en  rendre  raison.  Mais  il  nous  suffit  d'avoir 
montré  Fadmission  des  lettres  himyarites  dans  l'alphabet  ghéez 
pour  pouvoir  unir,   par  un  lien  de  plus,  les  deux  nations  des 

t)  Jl  existe  pourtant,  à  Berlin,  un  manuscrit  hirayarite  où  la  lecture  doit  se 
faire  «  communiter  »,  disent  les  Bollandistes,  de  droite  à  gauche  (Arabia 
vêtus,  §  2).  Il  n'y  aurait  donc  pas  d'usage  constant  sur  ce  point. 
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bords  opposés  de  la  mer  Rouge,  sur  lesquelles  ont  dominé  les 
ancêtres  de  la  reine  de  Saba.  Celle-ci  ne  le  fut-elle  pas  un  jour 
sous  le  nom  éthiopien  de  Makeda  et  sous  le  vocable  arabe  de 
Balkis  ou  Bilkis? 

Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  la  valeur  et  l'authenti- 
cité du  Kebra-Naç/asht. 


IV 


Il  a  été  affirmé,  dès  le  début,  que  l'histoire  de  la  reine  de  Saba 
ou  plutôt  de  Sheba,  dont  parle  l'Ancien  Testament,  avait  été 
développée  d'une  façon  romanesque,  dans  un  livre  célèbre  chez  les 
Abyssins,  intitulé  Kebra-Nagasht,  la  Gloire  des  rois  d'Ethiopie; 
que  ce  livre,  en  effet,  revendiquait  pour  ces  princes  l'honneur 
de  succéder  aux  rois  d'Israël  et  de  Juda,  et  d'avoir  donné  asile 
à  l'arche  d'alliance,  quoique  d'une  façon  plus  allégorique  que 
matérielle  ;  et  c'est  pourquoi,  dans  ce  livre  comme  dans  la  plu- 
part des  documents  ghéez,  l'arche  d'alliance  est  surtout  appelée 
la  Sion  céleste,  comme  si  la  première,  qui  datait  du  Sinaï, 
n'avait  été  que  l'image  et  la  préparation  de  la  seconde. 

Il  fallait  alors,  de  toute  nécessité,  adapter  le  voyage  de  la 
reine  de  Saba  aux  convenances  politiques  et  religieuses  des  sou- 
verains de  l'Ethiopie  ;  imaginer  un  mariage  entre  Salomon  et  la 
reine  du  Sud;  faire  croître  le  fruit  de  cette  union  dans  le  voisi- 
nage même  de  l'ancien  temple,  et  expliquer  l'origine  des  préten- 
tions éthiopiennes  par  le  songe  de  Salomon  réalisé  dans  la  fuite 
de  Baina-Hekem,  nommé  encore  Menilehek  ;  il  fallait  le  complé- 
ter par  le  rapt  des  choses  saintes  transférées  en  Ethiopie  et, 
surtout,  par  un  partage  imaginaire  du  monde  entre  les  empe- 
reurs gréco-romains  et  les  empereurs  d'Abyssinie.  Ces  préten- 
tions et  ces  traditions  se  retrouvent,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
treize  ou  quatorze  chapitres  du  Kebra-Nagasht,  à  partir  du  xixe 
jusqu'à  la  lin  du  xxxnc. 

L'auteur  inconnu  de  cette  Chronique,  dans  le  but  de  donner  à 
ses  récits  un  crédit  indiscutable,  affirme  simplement  que  les  trois 
cent  dix-huit  Pères  du  concile  de  Nicée,  parmi  lesquels  siège  ait 
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Grégoire  le  Thaumaturge  (notre  auteur  avait  oublié  que  ce  suiul 
personnage  était  mort  en  270),  étaient  un  jour  réunis,  et  qu'un 
certain  Dématsius  (Démadius  ou  Damase?)  donna  connaissance 
aux  vénérables  pontifes  qu'un  livre  venait  d'être  trouvé  dans  le 
temple  de  Sainte-Sophie.  Ici  encore  nouvel  anachronisme  de 
l'auteur,  car  les  fondements  de  cette  illustre  église  ont  été  jetés, 
sous  les  yeux  de  Constantin,  en  Tan  325,  qui  est  aussi  la  date  du 
concile  de  Nicée.  On  peut  soupçonner  que  ce  Dématsius  tenait  de 
près  à  saint  Démadius,  dont  la  fête  se  célèbre,  en  juillet,  chez 
les  Ethiopiens,  la  veille  de  la  Saint-Joseph.  Ce  Démadius,  qui  se 
nommait  Dématheus  chez  les  Coptes  (Ludolf,  Comment.,  111,  23) 
fut  en  son  temps  un  grand  thaumaturge  :  il  convenait  donc  à 
l'auteur  de  le  faire  surgir  à  côté  de  saint  Grégoire  et  au  milieu  de 
la  vénérable  assemblée. 

On  se  figure  d'habitude  que  les  Pères  de  Nicée  avaient  été 
convoqués  par  Constantin  pour  en  finir  avec  les  querelles 
ariennes  et  établir  plusieurs  points  de  discipline.  Il  n'en  est  rien, 
selon  notre  chroniqueur,  qui  devait  être  cependant  un  clerc  et  un 
lettré,  chez  les  Abyssins  du  temps.  Les  trois  cent  dix-huit  évo- 
ques réunis  à  Nicée  s'occupent,  d'abord,  de  savoir  quel  est  le 
plus  grand  et  le  meilleur  des  rois,  façon  habile  et  détournée  de 
faire  leur  cour  à  Constantin.  Entre  temps,  ils  ont  disserté  sur  la 
création,  sur  la  Trinité  et  sur  la  Sion  ou  plutôt  la  Zion  céleste, 
siège  et  demeure  de  la  gloire  divine.  Cela  fait,  Grégoire  le  Thau- 
maturge prend  la  parole  et  expose  à  sa  manière,  c'est-à-dire  à 
celle  de  l'auteur  toujours  en  quête  d'inventions  merveilleuses, 
l'histoire  du  monde  depuis  Adam  jusqu'à  la  mort  de  David,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  chapitre  xvm  du  Kebra-Nagasht,  puisque  le  xixe 
inaugure  l'histoire  de  la  reine  de  Saba  et  de  son  voyage  à  Jéru- 
salem. 

Le  chroniqueur  nous  avertit  qu'il  s'est  donné  bien  du  mal 
pour  mener  son  travail  à  bon  port  :  Tsamackou  bezua  baenta 
kebra  laagara  Itiopia,  baenta  isaati  latsion  samaiaonit  ona 
baenta  kebra  negush  Itiopia.  —  «  J'ai  fatigué  (dépensé)  beau- 
coup au  sujet  de  la  gloire  du  pays  d'Ethiopie,  au  sujet  de  la  sortie 
de  la  Sion  céleste,  et  au  sujet  de  la  gloire  du  roi  (Négus)  d'E- 
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thiopie.  »  Nous  le  croyons  sans  peine,  car  les  efforts  de  l'imagi- 
nation coûtent  presque  autant  que  les  veilles  laborieuses  et  ne 
donnent  pas  toujours  des  résultats  aussi  appréciables.  Notre 
auteur,  quel  qu'il  soit,  pourrait  se  consoler  s'il  était  témoin  des 
travaux  modernes  sur  son  livre  et  sur  ses  alentours. 

Prétorius,  dont  nous  suivons  pas  à  pas  le  texte  et  les  notes 
érudites,  fait  bon  marché  des  prétentions  abyssiniennes  concer- 
nant le  tabernacle  ou  arche  sainte  que  Menilehek  aurait  enlevé 
pour  le  placer  dans  un  temple  d'Axoum.  Cette  ville  existait-elle 
à  cette  époque?  On  n'en  sait  rien  d'assuré,  et  pourtant  la  chose 
est  probable.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  tabernacle,  enlevé 
ou  non  par  Menilehek,  ne  s'est  pas  plus  retrouvé  à  Axoum 
qu'autre  part,  et  que  le  terme  tabât  qu'on  croyait  consacré  à 
l'arche  du  temple  de  Salomon  s'emploie  couramment  en  ghéez 
et  en  amharique,  pour  signifier  à  la  fois  l'autel  des  églises 
d'Abyssinie  et  le  tabernacle  placé  dessus  (Ludolf,  Comment.,  III, 
57;  Isenberg,  Dict.  amharitique,  au  mot  Tabdt). 

François  Alvarez,  aumônier  de  l'ambassade  envoyée  par  Em- 
manuel du  Portugal  au  roi  David  d'Abyssinie,  eut  connaissance 
du  Kebra-Nagasht  et  il  en  parle  dans  la  relation  de  son  voyage, 
publiée  à  Lisbonne  en  1540.  Ludolf  en  parle  aussi,  mais  d'après 
ïellez  et  probablement  aussi  d'après  le  moine  Grégoire,  son  ami  ; 
il  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pu  se  procurer  cette  chronique, 
devenue  rare,  probablement  (Hist.  JEeth.,  II,  cap.  ni).  Prétorius, 
excité  peut-être  par  les  regrets  de  Ludolf,  a  cherché  les  origines 
de  notre  Chronique,  et  il  croit  les  avoir  trouvées  dans  les  com- 
mentaires des  rabbins  sur  quelques  passages  du  1°  livre  des 
Rois  (I  Samuel),  chapitre  vin,  verset  33,  et  de  l'Ecclésiaste, 
chapitre  u,  verset  8.  Nous  avons  déjà  apporté  le  témoignage 
d'un  second  commentaire  rabbinique  d'Esther  à  l'appui  du  dire 
des  anciens  Juifs  et  Arabes,  convaincus  du  pouvoir  de  Salomon 
sur  les  démons  et  les  bêtes  dont  il  entendait  le  langage.  Quant 
à  Makeda,  alias  Belkis,  elle  ne  pouvait  pas  faire  autrement, 
étant  fille  d'une  déesse,  que  d'entendre  ce  langage  et  de  forcer 
les  démons  à  travailler  pour  elle;  c'est  du  moins  ce  qui  fut  ra- 
conté au  voyageur  Fresnel  et  ce  que  Kitter  accepte,  comme  par- 
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faitement  établi  chez  les  Arabes  du  sud  [Arabica,  1,  p.  865,  éd. 
de  Berlin). 

Prétorius  semble  admettre  que  le  fond  de  notre  Chronique  a 
passé  de  l'Arabie  méridionale  en  Ethiopie,  car  le  nom  du  fils  de 
Salomon  et  de  la  reine  a  été  Ibn  el-llakim,  avant  de  devenir 
Menilehek  chez  les  Ethiopiens.  Rien  n'empêcherait,  cependant, 
que  le  terme  ghéez  Baina-Hekem,  fils  du  sage,  eût  existé  avant  sa 
traduction  en  arabe,  d'autant  mieux  que  les  deux  peuples  étaient 
réunis  probablement  à  cette  époque  sous  le  même  sceptre,  et 
que  la  langue  éthiopienne  devait  être  familière  à  une  partie  des 
Himyarites. 

Si  le  roman  du  voyage  de  Makeda  (Belkis)  et  de  ses  amours 
avec  Salomon  dénote,  trop  souvent,  un  dédain  complet  delà  réa- 
lité historique,  en  revanche,  il  nous  révèle  un  écrivain  abyssi- 
nien, plein  de  zèle  pour  son  prince,  pour  son  Eglise  et  animé 
d'un  ardent  patriotisme.  L'hypothèse  d'un  auteur  vivant  chez 
les  Arabes  ou  les  Coptes  ne  tient  pas  devant  les  critères  internes. 
Le  style  en  est  pur,  ajoute  Prétorius,  et  c'est  pour  ce  motif,  pro- 
bablement, que  le  savant  Dillmann  (Codices  scthiop.  bibl.  Bodl. 
Oxon.)  estime  que  cet  écrit  date  de  la  fin  du  moyen  âge;  car  il 
est  rempli  d'expressions  arabes  qui  n'enlèvent  rien  à  sa  correc- 
tion, mais  qui  semblent  indiquer  une  époque  où  les  relations  déjà 
anciennes  de  l'Abyssinie  avec  les  Arabes  du  Hedjaz,  c'est-à-dire 
de  Médine,  de  la  Mecque  et  des  autres  centres  de  la  culture  isla- 
mique, avaient  mis  les  lettrés  abyssins  en  possession  de  l'arabe 
classique. 

Prétorius  s'incline  devant  le  nom  de  Dillmann,  mais  il  vou- 
drait pourtant  que  notre  Chronique  put  remonter  au  vuc  ou  au 
vme  siècle  et  pas  beaucoup  plus  tard,  vu  que  le  dernier  fait  men- 
tionné par  Grégoire  le  Thaumaturge  (quoique  tout  de  travers, 
selon  son  habitude),  soit  celui  de  l'enlèvement  do  la  Croix  par 
le  roi  des  Perses,  dont  Grégoire  défigure  le  nom.  Or,  ce  fait  est 
del'année615,  et  les  victoires  d'Héraclius  sur  Chosroès,  ainsi  que 
le  retour  de  la  vraie  Croix  en  Judée  ne  dépassent  guère  l'année 
630.  Il  serait  étonnant,  si  l'auteur  avait  vécu  au  viue  siècle 
plutôt  qu'au  vne,  qu'il   n'eût  rien  dit  de  l'état  misérable    des 
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églises  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  sous  le  joug  des  musulmans. 

Il  y  a  un  épilogue  à  cet  ouvrage.  L'auteur,  qui  veut  absolument 
qu'on  admette  sa  véracité,  y  déclare  que  son  écrit  n'est  qu'une 
traduction  du  copte,  que  le  texte  copte  a  été  traduit  en  arabe  et 
de  l'arabe  en  éthiopien.  L'auteur  aura  pris  cette  précaution  pour 
faire  accepter  les  nombreux  termes  arabes  qui  se  rencontrent 
dans  ses  pages.  Mais  que  vient  faire  ici  la  rédaction  primitive  en 
copte?  Elle  vient  donner  un  très  grand  poids  à  l'ensemble  du 
récit,  aux  yeux  d'une  population  chrétienne,  mais  jacobite,  qui 
recevait  du  patriarche  copte  d'Alexandrie  et  l'abuna,  chef  de  son 
clergé,  et  ses  principales  directions  religieuses.  Enfin,  dit  l'épi- 
logue, car  il  ne  faut  rien  négliger,  le  texte  primitif  aurait  été 
trouvé  rédigé  en  copte,  dans  le  tombeau  de  saint  Marc,  premier 
apôtre  et  fondateur  du  patriarcat  d'Alexandrie.  Notre  auteur  igno- 
rait encore  que,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  on  se 
servait  du  grec  et  non  du  copte,  pour  la  transcription  des  Saintes 
Écritures  et  des  livres  de  spiritualité,  et  que  l'usage  du  copte, 
dans  l'Église  d'Alexandrie,  remonte  surtoutau  patriarche  jacobite, 
Benjamin,  qui  vivait  à  la  fin  du  vue  siècle  ou  au  commencement 
du  vine,  et  qui  profita  de  la  domination  des  Arabes  pour  rompre 
avec  la  langue  des  empereurs  melchites  de  Constantinople. 

Finissons-en  avec  l'épilogue  par  une  dernière  remarque.  Le 
texte  copte,  est-il  dit,  après  avoir  été  exhumé  du  tombeau  de 
saint  Marc,  fut  apporté  en  Abyssinie,  sous  l'empereur  Gabra- 
masqal  (l'homme  de  la  croix).  On  sait  que  ce  nom  se  trouve  deux 
ou  trois  fois  dans  le  calendrier  éthiopien  et  qu'il  est  revendiqué 
par  les  deux  rois  ou  empereurs  :  Lalibala  et  Amda-lsion.  C'est 
celui-ci  qui  porte  couramment  le  nom  de  Gabramasqal;  et  comme 
il  vivait  au  xivu  siècle,  nous  sommes  obligés  de  dire,  avec  DI II- 
mann,  que  l'auteur  n'a  pu  se  dispenser  de  donner  une  date  rela- 
tivement moderne,  et  que  si  le  premier  rédacteur  a  dû  être 
vieilli,  pour  complaire  aux  traditions  abyssiniennes,  le  dernier, 
auteur  ou  éditeur,  n'a  pu  s'empêcher  de  placer  sous  Amda-tsion, 
le  glorieux  vainqueur  des  musulmans,  la  vulgarisation  d'une 
chronique  si  flatteuse  pour  l'amour-propre  de  la  nation. 

11  faut  convenir  du  reste,  et  nous  clorons  nos  recherches  par 
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là,  que  la  puissance  et  La  gloire  du  L'Ethiopie  shabaïte  ou  Himya- 
rite  mil  été  considérables  dès  une  haute  antiquité,  et  que  Les 
dernières  découvertes  des  savants,  dans  l'Afrique  orientale,  sonl 
toutes  en  faveur  de  ce  vieux  et  grand  peuple  d'Arabes  couchites. 
L'Anglais  Bent,  en  efîet,  est  descendu  jusqu'à  Sofala  qui,  d'après 
lui,  serait  l'ancien  Ophir  d'où  les  Arabes  du  sud  tiraient  les 
richesses  que  venaient  chercher  Les  Hottes  palestiniennes,  au  sud 
de  la  mer  Rouge  et  dans  le  golfe  Persique.  Il  a  exploré,  depuis 
Quiloa  au-dessus  de  Zanzibar  jusqu'aux  embouchures  du  Sabi  et 
du  Limpopo  ;  il  a  visité  aussi  les  affluents  au  nord  et  au  sud  du 
Zambèse  ;  presque  partout  il  a  trouvé  des  ruines  grandioses  qui  ne 
peuvent  se  comparer  qu'à  celles  de  Mareb  ou  de  Mariaba.  Bent  a 
fait  mieux  :  guidé  par  ses  instincts  scientifiques,  il  a  repris  l'ex- 
ploration du  nord  de  l'Abyssinie,  autour  de  l'antique  Axoum,  et 
dans  l'intervalle  compris  entre  ce  plateau  et  les  pentes  qui  mènent 
vers  Massaouah  et  la  baie  de  l'ancienne  Adoulis.  Il  a  constaté, 
partout,  des  ruines  gigantesques,  restées  en  partie  inconnues, 
surtout  aux  environs  de  Yaha  (Ava),  dont  il  est  parlé  chez  Non- 
nosus  et  sur  les  monuments  déjà  connus.  Il  a  recueilli,  là,  bon 
nombre  d'inscriptions,  dont  une  partie  préoccupe,  en  ce  moment, 
le  monde  des  érudits  et  il  s'est  demandé  pourquoi  les  ruines  si- 
milaires des  bords  du  Zambèse  et  du  Sabi  ne  lui  ont  livré  aucun 
caractère,  aucune  inscription.  Mais  ce  qui  a  été  recueilli  de  nou- 
veau, dans  la  province  abyssinienne  du  Tigré,  autour  d' Axoum, 
d'Yabaet  des  autres  centres  archéologiques,  permet, aujourd'hui, 
d'accorder  une  très  haute  antiquité  à  ces  restes  et  aux  cités  qui 
en  dépendent.  Il  est  enfin  bien  établi  que  les  caractères  himyari- 
tes  dominent  dans  ces  inscriptions,  et  que  nous  assistons,  là, 
pour  ainsi  dire,  à  la  naissance  du  ghéez,  forme  ancienne  et  clas- 
sique de  l'abyssin. 

Les  Phéniciens,  se  demande  Dillmann,  ont  peut-être,  pour  les 
besoins  de  leur  navigation  et  de  leur  commerce,  fondé  des  colo- 
nies puissantes  des  deux  côtés  du  Zambèse  (Ueber  die  gesch. 
Ergebn.  der  Bent  Reisen  in  Ostafrica)  et  ce  sont  leurs  restes 
que  le  voyageur  Bent  y  a  rencontrés  récemment.  La  chose  ne 
serait  pas  impossible;  mais  rien  ne  nous  reste  des  voyages  entre- 
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pris  par  les  Phéniciens  ou  les  Carthaginois,  qui  légitime  cette 
hypothèse,  taudis  que  plusieurs  motifs  sérieux,  entre  autres  les 
rapports  nécessaires  des  Ethiopiens  himyarites  avec  le  milieu  et 
le  sud  de  l'Afrique  orientale,  les  ressemblances  des  ruines  retrou- 
vées, çà  et  là,  et  principalement  à  Zimbabyc,  distante  de  Sofala 
de  40  milles  à  l'ouest,  reportent  plutôt  nos  recherches  du  côté  de 
l'Yémen,  de  Mariaba  et  aussi  vers  le  Tigré  où  les  ruines  d'Yaha 
semblent  devoir  compléter  les  indications  anciennes  de  Cosmas, 
celles  plus  modernes  de  Bruce  et  de  ses  successeurs,  parmi  les- 
quels Sait,  Sapeto,  Glazer,RafFray,d'Abbadiesontles  plus  connus. 
Quand  nous  avons  commencé  cette  étude,  nous  connaissions 
vaguement  les  voyages  de  Bent,  les  premiers  travaux  de  Mûller 
sur  les  inscriptions  rapportées  par  ce  voyageur,  mais  nous  igno- 
rions le  jugement  de  Dillmann  sur  ces  découvertes  heureuses  et 
fécondes.  La  haute  antiquité  de  l'empire  d'Axoum,  les  relations 
étroites  des  Axoumitains  et  des  Himyarites  y  rencontrent  une 
affirmation  nouvelle.  La  reine  de  Saba,  avec  ses  deux  noms  de 
Makeda  et  de  Belkis,  avec  celui  de  son  fils  prononcé  à  l'éthio- 
pienne ou  à  riîimyarite,  demeurait  en  l'air,  pour  ainsi  parler.  Les 
ruines  de  Zimbabye,  qui  nous  montrent  un  grand  effort  de  recons- 
truction des  temples  et  palais  de  Mariaba,  tout  autant  que  de 
Jérusalem,  prêtent,  désormais,  aux  récits  concernant  la  reine  de 
Sheba,  qui  devait  régner  aussi  dans  l'Ethiopie  d'en  face,  un 
caractère  historique  que  les  études  actuelles  et  prochaines  sem- 
blent devoir  confirmer. 

Avant  de  quitter  le  sujet  auquel  nous  avons  consacré  cet  arti- 
cle, il  faut  dire  quelques  mots  de  certaines  hypothèses  émises  par 
plusieurs  érudits  modernes  et  que  nous  n'avons  pas  discutées 
plus  haut  pour  ne  pas  interrompre  le  cours  de  notre  exposition. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  G.  Rœsch,  cité  par  M.  E.  Drouin  [Revue 
archéol.,  1882,  Die  Kœniginn  von  Saba),  on  a  fait  venir  le  nom 
de  Bilkis  du  grec  7caXXa>«),  qui  veut  dire  maîtresse  ou  concubine. 
Quant  au  nom  de  Makeda,  il  sortirait  de  celui  de  Kandakè,  à 
moins  qu'il  ne  fût  un  souvenir  de  l'époque  macédonienne.  Il  est 
permis  aux  érudits  et  aux  archéologues  de  se  mettre  l'esprit  à  la 
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lortnro  et  de  faire  assaul  d'ingéniosité;  mais  les  solutions  de 
MM.  Rœsch,  Gutschmid  ol  Drouin  son!  tellement  hypothétiques 
que  nous  préférons  nous  en  tenir  aux  explications  do  Sacy  et  de 
Prétorius,  apportées  dans  celte  étude. 

La  reino  Kandakè,  ou  plutôt  les  reines  qui  ont  porté  ce  nom, 
no  paraissent  pas  avoir  dépassé  Korosko  vers  le  nord,  pays  des 
antiques  Premis  et  Telmis,  ni  avoir  été  plus  loin  au  sud  que 
Chendi  et  Assour.  Strabon  (lib.  XVII)  donne  Napata  comme  le 
théâtre  de  la  défaite  de  l'armée  d'une  Kandakè  par  Pétronius, 
dont  les  forces  principales    no    dépassèrent  pas  la  latitude  de 
Dongolah.    Or,  200  lieues  séparaient  Chendi  (Méroë)  des  pre- 
miers plateaux  sur  lesquels  sont  bâties  Axoum,  Yaha  et  Adoua. 
Rien  donc  ne  nous  oblige  à  chercher  l'histoire  de  Makeda-Balkis 
du  côté  de  Méroë  et  do  la  Nubie,  comme  M.  K,  Drouin  aime  à  le 
supposer  avec  G.    Rœsch.  Tout  nous  pousse   à  demander  les 
origines  de  la  reine   de  Saba  et  do  son  histoire   au  pays  des 
Sabéens  couchites,  implantés  de  très  bonne  heure  sur  la  côte 
orientale  de  l'Afrique  et  sur  la  côte  occidentale  de  l'Arabie,  en 
face,  non  loin  du  Bab-el-Mandeb.  Lors  donc  que  M.  Drouin  se 
demande,  à  plusieurs  reprises,  pourquoi,  dans  les  listes  royales 
d'Ethiopie  et  dans  les  plus  vieilles  chroniques,  on  ne  retrouve 
rien  de  ce  que  les  stèles  et  autres  pierres  inscrites  de  la  Nubio 
ont  révélé  sur  les  noms  et  les  règnes  de  plusieurs  prédécesseurs 
des  Kandakè,  il  est  la  victime  d'une  erreur  d'appréciation,  com- 
préhensible du  reste,  sur  les  distances  qui  séparaient  Méroë  des 
plateaux  voisins  de  M'sawa,  sur  la  mer  Rouge.  Gela  du  moins 
nous  a  paru  ressortir  do  ce  qui  est  dit  à  la  page  8  [Listes  royales 
éthiopiennes),    sur    la   marche    probable    do    Pétronius   jusqu'à 
Axoum. 

Tout  ce  qui  est  dit  par  M.  Drouin  et  plusieurs  autres  sur  Zos- 
calès  et  sur  la  part  qu'il  aurait  prise  à  la  deuxième  partie  de 
l'inscription  que  Cosmas  nous  a  transmise,  démontre  que  les 
opinions  de  H.  Sait  et  de  Martin  de  Saint-Vivien  au  sujet  de  l'ins- 
cription d'Adoulis  sont  encore  dominantes  chez  plusieurs  érudits. 
Cosmas,   cependant,   fait  remarquer   qu'une    brisure  «  insigni- 
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liante»  sépare  les  deux  parties  de  la  rédaction  lapidaire;  il 
attribue  le  tout  à  uu  Ptolémée  d'Egypte.  Montfaucon  n'a  pas 
hésité  à  faire  comme  lui,  Droysen  également,  d'autres  encore, 
car  il  n'est  pas  possible  de  tirer  une  autre  conclusion  des  carac- 
tères internes  ou  externes  et  de  la  perfection  identique  du  style 
de  la  célèbre  inscription  dans  ses  deux  parties.  A  quoi  bon  cher- 
cher Zoscalès  ou  un  autre  prince  africain  d'Abyssinie,  quand 
nous  avons  sous  la  main  un  Ptolémée,  lequel  n'eût  pas  élevé  un 
monument  à  ses  victoires  de  la  Haute-Asie,  dans  la  baie  d'Adou- 
lis,  si  des  affaires  très  importantes  ne  l'avaient  amené  au  sud  de 
la  mer  Rouge  entre  l'Abyssinie  et  l'Yémen? 

Plusieurs  critiques  modernes  affirment  que  rien  ne  démontre 
l'existence  d'Axoum,  dans  les  siècles  antérieurs  à  l'ère  vulgaire. 
Il  y  aurait,  cependant,  comme  un  préjugé  en  faveur  de  l'opinion 
contraire,  qui  est  la  nôtre,  dans  le  nom  d'  «  Axumaï  »,  quatrième 
successeur  d'Ebna-Hekem,  dans  une  des  listes  royales  les  plus 
connues.  Le  mot  «Kasama»  signifie  réunion  dans  la  langue 
ghéez,  et  l'importance  relative  du  port  et  de  la  baie  d'Adoulis,  à 
partir  des  premiers  Ptolémées,  prouverait  déjà  que,  sur  les  pla- 
teaux éthiopiens,  à  quelque  distance  de  la  baie  d'Arkiko,  devait 
se  trouver  une  place  commerciale  importante,  plusieurs  peut- 
être,  où  les  marchandises  étaient  centralisées,  où  les  acheteurs 
et  vendeurs  accouraient  en  foule,  avant  de  rien  embarquer  dans 
lo  port  d'Adoulis.  Cosmas  fait  remarquer,  à  propos  de  la  pre- 
mière partie  de  l'inscription,  attribuée  généralement  à  l'un  des 
Ptolémée,  au  me  siècle  avant  J.-C,  que  le  port  d'Adoulis  est 
bien  le  port  des  Axoumites,  et  que  le  monument  élevé  par  le 
prince  gréco-égyptien  fait  face  à  la  route  qui  mène  à  ce  centre 
commercial.  Pourquoi  le  peu  d'importance  du  port  et  la  situation 
donnée  du  monument,  s'il  n'y  avait  pas  eu,  à  quelque  distance 
delà,  un  grand  centre  politique  et  commercial?  Axoum  aurait 
donc  existé,  comme  capitale  et  comme  emporium,  longtemps 
avant  Strabon  qui  semble  l'ignorer,  tandis  que  Pline  la  connais- 
sait à  quelques  années  de  là. 

«I     Dépave  y. 
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HISTOIRE  DE  LA  QUERELLE  RELIGIEUSE  A  KOÇAMBI 

VIE    RETIRÉE    DU     BUDDIIA     DANS     LE     PARC      AUX     ÉLÉPHANTS* 

COMMENTAIRE     DU    VERS     VI     DU     D  II  A  M  M  A  P  A  D  A  * 

Les  autres  ne  comprennent  pas  .  il  faut  qu'ici-bas  nous  finissions,  mais  ceux 
qui  le  savent,  leurs  querelles  s'apaisent  ensuite. 

Le  Maître  séjournant  à  Jetavana  raconta  la  prédication  sui- 
vante de  la  loi.  concernant  les  bhikkhus  de  Koçambi. 

A  Koçambi,  clans  le  Ghositârâma,  vivaient  deux  bhikkhus,  Vi- 
nayadharaet  Dhammakathito.  Un  jour,  l'un  de  ces  deux,  Dham- 
makalhito,  ayant  fait  sa  toilette  dans  la  chambre  de  bain,  s'en 
alla  en  laissant  dans  le  vase  un  reste  de  l'eau  dans  laquelle  il  s'était 
lavé.  Vinayadhara,  étant  entré  là  et  ayant  vu  cette  eau,  demanda, 
une  fois  dehors,  à  l'autre  :  «  Longue  vie  à  toi,  c'est  toi  qui  as  laissé 
l'eau?  —  Oui,  vénérable.  —  Comment  donc!  ne  sais-tu  pas 
qu'il  y  a  faute  à  faire  cela?  —  Non,  je  ne  le  sais  pas.  —  Soit, 
mais  il  y  a  faute.  —  Eh  !  bien,  je  réparerai  ça.  —  Si  tu  as  fait 
la  chose  sans  y  avoir  songé  et  involontairement,  il  n'y  a  pas 
faute.  » 

Dhammakathito  par  l'erreur  de  cet  ami  eut  l'idée  qu'il  n'était 
pas  coupable  ;  alors  Vinayadhara  annonça  à  ceux  qui  le  suivaient  : 
«  Le  Dhammakathito  est  tombé  en  faute  et  ne  le  sait  même  pas.  » 
Ceux-là,  ayant  vu  les  élèves  de  Dhammakathito,  leur  dirent  : 
«  Votre  maître  qui  est  tombé  en  faute  ne  connaît  pas  son  état  de 
péché  !  »  Ceux-ci  allèrent  dire  la  chose  à  leur  maître  qui  répondit  : 
«  Vinayadhara  disait  d'abord  qu'il  n'y  avait  pas  eu  faute,  à  pré- 

1)  Voir  Kern,  Buddhismus,  I,  p.  200  et  suiv. 

2)  Édition  Fausboll  (Hauniae,  1855),  p.  103  et  suiv. 
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sent  il  dit  qu'il  y  a  faute,  c'est  un  menteur.  »  Les  disciples  allèrent 
répéter  aux  autres  :  «  Votre  maître  est  un  menteur.  »  C'est 
ainsi  que  survint  leur  querelle  réciproque. 

Vinayadhara  saisit  cette  occasion  de  faire  acte  d'excommuni- 
cation contre  Dhammakathito  pour  cause  de  péché.  A  partir  aussi 
de  ce  moment  les  fidèles  qui  fournissaient  les  provisions  et  les 
serviteurs  formèrent  deux  partis  ;  les  religieuses  même  qui  rece- 
vaient leurs  instructions,  les  divinités  tutélaires,  les  amis,  les  inti- 
mes,les  dieux  qui  habitent  l'éther,  jusqu'au  Brahmaloka,  tous 
les  non-convertis  furent  divisés  en  deux  partis.  Depuis  le  catam- 
mahârâjika  jusqu'au  ciel  Akanittha,  cette  querelle  se  propagea. 

Certain  bhikkhu  ayant  été  trouver  le  Tathâgata  lui  raconta  : 
«  Un  tel  a  été  excommunié  pour  un  acte  qui  est  légal  pour  ceux 
qui  l'ont  excommunié,  mais  qui  est  illégal  aux  yeux  des  sectateurs 
de  l'excommunié.  »  —  Bhagavat  dit  :  «  Qu'ils  se  mettent  d'ac- 
cord. »  —  Et  il  envoya  deux  fois  vers  eux,  mais  on  lui  dit  : 
«  Maître,  ils  ne  veulent  pas  se  mettre  d'accord.  »  —  Il  fit  faire 
une  troisième  tentative,  car  il  se  disait  :  «  La  communauté  des 
bhikkhus  est  rompue,  la  communauté  des  bhikkhus  est  rompue.  » 
On  leur  montra  la  funeste  conséquence  qui  résultait  soit  pour  ceux 
qui  avaient  excommunié,  soit  pour  ceux  qui  avaient  péché  du 
fait  de  n'avoir  pas  constaté  leur  péché.  On  leur  prescrivit  des 
fêtes  religieuses,  etc.,  et  on  leur  dit  :  «  11  faut  vous  asseoir  (dans  le 
réfectoire  el  partout)  sur  des  sièges  alternants  quand  une  que- 
relle s'est  produite.  » 

Lorsque  le  Maître  eut  ordonné  ainsi,  on  lui  dit  :  «  Ils  sont 
encore  en  colère.  »  Alors  Bhagavat  y  étant  allé  dit  :  «  C'est  assez, 
bhikkhus,  pas  de  querelle;  ô  bhikkhus,  en  vérité  ces  querelles, 
ces  disputes,  ces  luttes,  ces  discussions  ont  des  résultats  déplo- 
rables. »  Il  raconta  le  jataka  de  Latukika  qui  commence  ainsi  : 
a  A  la  suite  d'une  querelle  une  perdrix  Latukika,  qui  était  un  bien 
petit  oiseau,  fut  cause  de  la  perte  d'un  gros  éléphant.  »  Après 
avoir  raconté  cette  histoire,  il  leur  dit  :  «  Religieux,  soyez  bien 
d'accord  ;  ne  querellez  pas,  car  c'est  à  cause  d'une  querelle  que 
plusieurs  milliers  de  Vaddhaka  perdirent  la  vie  ».  Et  il  leur  ra- 
conta le  Vaddhakajataka.  Mais  ces   moines  recevaient  mal  sa 
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parole,  et  un  orthodoxe  quelconque  qui  no  voulait  pas  poiner  le 
Tathâgata,  lui  dit  :  Saint,  .Maître  de  la  loi,  sans  désirs,  attends! 
que  le  vénérable  Bhagavat  reste  attaché  à  une  vie  heureuse  dans 
ce  monde,  tant  pis  pour  nous  et  nos  querelles  si  nous  sommes 
en  dispute  et  en  discussion.  » 

Comme  l'orthodoxe  parlait  ainsi,  le  Buddha  conta  ce  qui  s'était 
passé  autrefois  :  Qu'à  Benarès  vivait  un  roi  de  Kâsi,  nommé 
Brahmadatta,  que  le  roi  Dîghatikosala  fut  tué  par  Brahmadatta 
qui  lui  avait  enlevé  son  royaume  et  que  ce  roi  vivait  caché  sous 
le  déguisement  d'un  inconnu  ;  la  vie  lui  fut  accordée  par  le 
prince  Dhîghâvu,  fils  de  Dîghatikosala,  quoiqu'il  fut  le  meurtrier 
de  son  père,  et  dès  lors  ils  vécurent  d'accord.  «  Or,  ô  bhikkhus, 
si  ces  rois  qui  n'avaient  pas  reçu  l'enseignement  jouissent  du 
bonheur  durable  de  la  concorde,  qui  résulte  de  leur  patience, 
vous,  qui  êtes  entrés  dans  les  ordres  et  à  qui  la  bonne  pratique 
de  la  loi  a  été  expliquée,  vous  devez  être  tolérants  et  il  s'agit  que 
vous  soyez  d'accord,  patients  et  en  paix  les  uns  avec  les  autres.  » 

Mais  Buddha  ne  réussit  pas  aies  mettre  d'accord,  et  il  fut  cha- 
griné par  ce  trouble  dans  la  vie  des  bhikkhus  et  il  disait  :  «  Cer- 
tainement maintenant  je  vis  dans  la  peine  et  dans  le  trouble  et 
ces  bhikkhus  ne  mettent  pas  ma  parole  en  pratique,  je  m'en  vais 
aller  vivre  seul,  séparé  de  la  communauté.  »  Avec  cette  pensée 
il  alla  à  Kocambi  pour  quérir  les  aumônes,  sans  en  informer  la 
communauté,  solitaire,  ayant  pris  sa  sébile  et  sa  robe,  et  il  alla 
au  jardin  appelé  Bàlakalonaka.  Là  il  raconta  au  thera  Bhagu  ce 
qui  s'était  passé  ;  il  lui  raconta  (aussi)  l'heureux  résultat  du  goût 
de  la  concorde  pour  trois  fils  de  bonne  famille,  dans  le  parc  aux 
gazelles.  Tl  entra  là  où  il  y  avait  un  parc  à  éléphants,  et  c'est  tout 
près  de  ce  parc,  dans  un  massif  du  bois  Rakkhita,  au  pied  d'un 
Bhaddasàla,  que  Bhagavat,  servi  par  un  éléphant  du  parc,  demeura 
pendant  la  saison  des  pluies,  très  heureusement. 

Or  les  laïcs  qui  habitaient  Koçambi  étant  allés  au  couvent  et 
n'y  voyant  pas  le  Maître  demandaient  :  «  Où  donc  est  le  Véné- 
rable? —  Il  est  allé  au  parc  aux  éléphants.  —  Pourquoi?  — 
Il  s'était  efforcé  de  nous  mettre  d'accord,  mais  nous  ne  nous 
sommes   pas  mis  d'accord.   —   O  vénérables,  comment!  vous 
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êtes  entrés  dans  les  ordres  auprès  du  Maître,  et  celui-ci  voulant 
vous  mettre  d'accord,  vous  n'avez  pas  été  en  paix! —  C'est 
vrai,  longue  vie  à  vous!  »  —  Les  gens  se  disaient  :  «  Ceux-ci 
sont  entrés  dans  les  ordres,  en  présence  du  Maître,  et  lorsque  ce- 
lui-ci a  voulu  faire  la  paix  parmi  eux,  ils  n'ont  pas  fait  la  paix, 
c'est  à  cause  d'eux  que  nous  n'avons  plus  pu  voir  le  Maître  ! 
nous  ne  leur  offrirons  plus  de  sièges  et  nous  ne  les  saluerons 
plus.  »  A  partir  de  ce  moment-là  ils  ne  se  soumirent  même  plus 
aux  convenances  à  l'égard  des  moines.  Ces  derniers,  ayant  dès 
lors  peu  de  nourriture,  souffraient  de  la  faim  et  au  bout  de  peu  de 
jours  leur  esprit  devint  droit,  de  sorte  qu'ils  se  confessèrent  ré- 
ciproquement leurs  transgressions  et  se  demandèrent  pardon;  en- 
suite ils  dirent  :  «  Laïcs,  nous  sommes  de  nouveau  d'accord, 
soyez  donc  envers  nous  comme  vous  étiez  auparavant.  »  Les 
laïcs  leur  dirent  :  «  Vénérables,  avez-vous  demandé  pardon  au 
Maître?  —  Non,  nous  ne  lui  avons  pas  demandé  pardon.  — 
«  Eh  !  bien,  obtenez  le  pardon  du  Maître,  et  quand  le  Maître  vous 
aura  pardonné,  nous  aussi  nous  deviendrons  ce  que  nous  étions 
autrefois.   » 

Comme  les  religieux  ne  pouvaient  pas  aller  vers  le  maître 
parce  qu'on  était  en  pleine  saison  des  pluies,  ils  passèrent  cette 
saison  très  péniblement. 

Le  Maître  servi  par  un  éléphant  était  très  heureux,  loin  de  la 
communauté;  il  était  entré  dans  la  forêt  avec  l'intention  d'y 
passer  son  temps  paisiblement  comme  il  l'a  dit  :  «  Certainement 
je  vis  sans  trouble,  je  mange  les  herbes  dont  les  extrémités  ont 
été  broutées  par  les  éléphants,  leurs  femelles,  les  petits  élé- 
phants, et  les  tout  petits  éléphants.  Ils  mangent  les  cassures  des 
branches  que  j'ai  brisées  et  je  bois  un  liquide  trouble.  Quand  je 
me  baigne  et  que  je  sors  de  l'eau,  les  éléphants  viennent  se 
frotter  contre  moi.  Puissé-je  seul,  loin  de  la  communauté,  passer 
ainsi  ma  vie.  »  Un  jour  le  grand  éléphant  s'étant  écarté  du  trou- 
peau par  là  où  était  le  parc  aux  éléphants,  vint  au  pied  du  Bhad- 
dasâlaoù  se  trouvait  Bhagavat.  S'étant  approché  et  ayant  adoré 
Bhagavat,  ne  trouvant  rien  d'autre,  frappa  de  son  pied  la  racine 
du  Bhaddasâla,  la  coupa  et  en   ayant  pris  une  branche  avec  sa 
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trompe  il  balaya;  ensuite  avant  pris  avec  sa  trompe  le  pot  à  eau 
il  le  présenta  à  terre,  et  aussi  de  la  nourriture.  Comme  de  l'eau 
chaude  était  nécessaire,  il  en  prépara  do  la  façon  que  voici  : 
ayant  frotté  des  morceaux  de  bois  avec  sa  trompe  il  fit  jaillir  du 
feu,  il  y  jeta  du  bois  qui  s'enflamma;  il  nettoya  des  pierres  ra- 
massées çàet  là,  attisa  le  feu  pour  les  chauffer,  et  les  jeta  ensuite 
dans  un  peu  d'eau  qui  se  trouvait  dans  un  trou  de  rocher.  Ayant 
reconnu  du  bout  de  sa  trompe  que  l'eau  était  chaude,  il  alla  sa- 
luer le  Maître.  Le  Satthva  dit:  «0  éléphant,  est-ce  toi  qui  as  fait 
chauffer  Feau?  »  puis  il  alla  prendre  son  bain  et  emporta  ensuite 
des  fruits  variés  qu'il  donna  à  l'éléphant.  Ensuite,  lorsque  le 
Maître  allait  mendier  au  village,  ayant  pris  la  sébile  et  la  robe  du 
Maître  sur  sa  tête,  il  allait  avec  le  Satthva.  Ce  dernier  disait,  arrivé 
près  du  village  :  «  0  éléphant,  ici  tu  ne  peux  aller  plus  loin; 
donne-moi  la  sébile  et  ma  robe  »,  et  il  entrait  ainsi  dans  le  vil- 
lage, après  s'être  fait  rendre  ses  objets.  Et  l'éléphant  restait  à  la 
même  place  jusqu'au  moment  où  le  maître  revenait,  allait  au  de- 
vant de  lui,  reprenant  la  sébile  et  la  robe  comme  tout  à  l'heure 
et  les  déposait  à  terre  là  où  le  Maître  habitait,  puis  lui  présen- 
tant ses  devoirs  il  l'éventait  avec  une  branche.  Pendant  la  nuit  il 
prenait  dans  sa  trompe  un  grand  bâton  pour  écarter  les  dange- 
reux fauves  et  serpents  et  se  disait  :  «  Je  m'en  vais  garder  le 
Maître.  »  Jusqu'au  lever  du  soleil  il  se  promenait  dans  les  clai- 
rières du  bois  qui  dès  lors  s'appela  la  forêt  Rakkhita. 

Au  lever  du  soleil  l'éléphant  se  procurait  de  l'eau  pour  laver  la 
bouche  et  c'est  ainsi  qu'il  accomplissait  tous  ses  devoirs.  Or  un 
jour,  un  singe,  voyant  l'éléphant  qui  accomplissait  les  devoirs 
secondaires  envers  le  Tathâgata,  en  se  levant  et  en  s'occupant, 
se  dit  :  «  Moi  aussi  je  ferai  quelque  chose.  »  Réfléchissant  ainsi, 
il  vit,  un  jour,  du  miel  de  canne  pur  de  mouches  ;  ayant  brisé  la 
tige,  il  apporta  au  maître  un  gâteau  de  miel  avec  la  canne  sur 
une  feuille  coupée  de  kadali. 

Le  Maître  le  prit.  Le  singe  se  demandait  :  «  S'en  régalera-t-il 
ou  non?  »  Considérant  ainsi,  il  vit  le  Maître  assis  après  avoir 
pris  le  miel  :  «  Qu'est-ce  donc?  »  Ayant  pris  le  bout  du  bâton, 
l'ayant  retourné  et  l'examinant,  il  vit  des  œufs  [de  mouche];  il 
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les  enleva  peu  à  peu,  et  il  rendit  le  miel.  Le  Maîlre  se  régala.  Le 
singe,  l'esprit  content,  sautant  de  branche  en  branche,  s'y  tint 
en  dansant.  Alors  la  branche  saisie  par  lui,  la  branche  même  où 
il  s'appuyait,  se  brisa.  Le  singe  tomba  sur  un  pieu,  eut  les  mem- 
bres percés,  mais  l'âme  apaisée,  ayant  fait  son  temps,  il  mourut. 
Il  revint  à  la  vie  dans  un  vimâna  d'or  qui  avait  trente  yojanas. 
dans  le  monde  des  trente-trois  grands  dieux,  et  il  eut  un  cortège 
de  milliers  d'apsaras. 

Le  séjour  du  Tathâgata  servi  là  par  le  plus  grand  des  éléphants 
fut  vulgarisé  dans  toute  l'Inde  et  de  la  ville  de  Sawatthi  Anàtha 
Pindika  et  Visâkbâ,  la  grande  dévote,  et  toutes  les  grandes  fa- 
milles envoyèrent  un  message  au  grand  thera  Ananda  :  «  Véné- 
rable, faites-nous  voir  le  maître.  »  Cinq  cents  bhikkhus  habitant 
à  l'étranger,  qui  avaient  observé  la  saison  des  pluies,  étant  allés 
trouver  le  thera  Ananda,  lui  dirent  :  «  Voici  longtemps  que  n'a 
été  entendu  par  nous,  ô  Ananda,  l'enseignement  de  la  loi,  de  la 
bouche  de  Bhagavat.  Puissions-nous  l'obtenir,  longue  vie  à  vous, 
ô  Ananda.  »  Ils  demandèrent  ainsi  à  entendre  parler  de  la  loi 
de  la  bouche  même  de  Bhagavat.  Le  thera  prit  avec  lui  les  bhik- 
khus, alla  là,  et  pensant  :  «   Il  ne  convient  pas  d'aborder  avec 
tant  desbhikkhusle  Tathâgata  qui  passe  seul  trois  mois  »,  illaissa 
dehors  les  bhikkhus.  et  aborda  seul  le  Maître.  L'éléphant  en  vovant 
Ananda  prit  un  bâton  et  poussa  un  cri.  Le  Maître  le  regardant  : 
«  Va-t'en,  éléphant.  N'écarte   pas  celui-ci,  qui  est  un  serviteur 
du  Buddha,  »  dit-il.  Ayant  jeté  son  bâton,  l'éléphant  demanda  la 
permission  de  prendre  le  patta  et  le  civara.  Le  thera  ne  les  lui 
donna  pas.  L'éléphant  pensait  :  «  Si  c'est  quelqu'un  qui  a  appris 
ses  devoirs,  il  ne  déposera  pas  tout  son  attirail  sur  la  surface  de 
la  pierre  où  s'assied  le  Maître  ;  en  effet  le  thera  déposa  sonpatla 
et  son  civara  sur  le  sol,  car  ceux  qui  pratiquent  le  devoir  ne  pla- 
cent pas  leur  attirail  à  la  place  où  s'asseoient  et  se  entichent  les 
Gurus.  Le  thera  ayant  salué  le  Maître  s'assit  à  l'écart.  Le  Maître 
lui  demanda  :  Es-tu  venu   seul?  »  Apprenant  qu'il   était  venu 
avec  cinq  cents  bhikkhus  :  «  Où  donc  sont-ils?  »,  dit-il.  L'autre 
répondit  :  «  Ne  connaissant  pas  tes  dispositions,  je  les  ai  laissés 
dehors  pourvenir.  — Appelle-les»,  diflemaîtrp.  Le  thera  obéit.  Le 
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Maître  leur  avant  fait  bon  accueil,  les  bhikkhuslui  dirent  :  «  Vé 
nérable  Bhagavat,  tendre  entre  les  buddhas,  tu  as  fait  une  dm-'' 
pénible  à  faire  en  restant  seul  pendant  trois  mois  fidèle  à  la  même 
place.  Il  n'y  avait,  je  pense,  personne  qui  te  rendit  les  services 
nécessaires  et  te  donnât  l'eau  pour  ta  bouche,  etc.  —  Bhikkhus, 
tous  les  devoirs  m'ont  été  rendus  par  un  éléphant  du  parc.  Il 
est  possible  de  demeurer  seul  quand  on  a  un  tel  compagnon. 
Si  on  n'en  trouve  pas,  il  vaut  mieux  rester  seul.  »  Ayant  ainsi 
parlé,  il  dit  les  trois  stances  qui  sont  dans  le  Nâgavagga  :  Si 
on  rencontre  un  compagnon  sage  pour  aller  avec  vous,  noble, 
qui  vive  bien,  triomphant  de  tous  les  dangers,  qiCon  marche  joyeux 
avec  lui,  en  pensant  à  la  loi.  Celui  qui  n'en  rencontre  pas,  même 
s' il  est  roi,  ayant  abandonné  le  royaume  qui  est  son  empire,  qu'il 
aille  seul  comme  l  éléphant  Mâtangâranya.  Aller  seul  est  meil- 
leur ;  un  sot  n'est  pas  un  compagnon  ;  qu'il  aille  seul  et  qu'il  ne 
pèche  pas,  ayant  peu  de  désirs,  comme  V éléphant  Mâtang 
rang  a. 

A  la  fin  des  stances  tous  les  cinq  cents  bhikkhus  devinrent  des 
arhals.  Le  thera  Ananda  ayant  communiqué  le  message  envoyé 
par  A  nâlha  Pindika  et  les  autres,  dit:  «  Vénérable,  cinq  kotis  de 
nobles  auditeurs,  à  commencer  par  Anâtha  Pindika,  demandent 
ta  venue.  »  Le  Maître  :  «  Eh  !  bien,  prends  ma  sébile  et  ma  robe  » 
et  ayant  fait  prendre  la  sébile  et  la  robe,  il  s'en  alla.  —  L'élé- 
phant, s'étant  mis  en  marche,  se  mit  en  travers  sur  la  route.  «  Que 
fait  l'éléphant,  Vénérable?  —  0  bhikkhus,  il  désire  donner  l'au- 
mône à  vous.  Durant  de  longs  jours  il  a  été  mon  serviteur,  il  ne 
convient  pas  de  le  contrarier,  arrêtez-vous.  »  Ayant  ainsi  parlé, 
pressant  les  bhikkhus,  le  Maître  s'arrêta.  L'éléphant  entrant  dans 
le  bouquet  de  bois,  ayant  ramassé  des  fruits  variés,  savoir  : 
panasa,  kavali,  et  en  ayant  fait  un  tas,  les  donna  le  lendemain 
aux  cinq  cents  bhikkus,  qui  ne  purent  pas  tous  les  manger  ; 
après  avoir  mangé,  le  Maître  ayant  pris  la  sébile  et  la  robe 
s'en  alla.  L'éléphant,  étant  allé  entre  les  bhikkhus,  se  tint  en 
travers  devant  le  Maître.  «  Que  fait-il  donc,  Maître?  — Lui,  ô 
bhikkhus,  vous  laissant  aller  m'arrête.  »  Alors  le  Maître  lui  dit  : 
«  Eléphant,  mon  départ  est  sans  retour:  pour  toi,  dans  l'existence, 


336  REVI  E    DE    L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

il  n'y  a  pas  de  méditation,  de  contemplation,  ni  de  fruit  de  la 
bonne  route;  arrête-toi».  L'éléphant  sans  écouter  portait  sa 
trompe  à  son  visage,  et  gémissant,  marchait  derrière,  pensant  que 
s'il  obtenait  de  faire  revenir  le  Maître  il  veillerait  toute  sa  vie 
de  la  même  manière  sur  lui. 

Le  Satthva  atteignit  l'entrée  du  village  et  dit  :  «  Ce  n'est  plus 
ta  place  ici,  la  cohabitation  des  hommes  est  dangereuse  pour 
toi,  reste-là.  »  L'éléphant  pleurant  resta  là  et  lorsque  le  Satthva 
fut  loin  de  ses  yeux,  le  cœur  brisé,  il  fit  son  temps;  comme  il 
était  mort  apaisé  en  Buddha,  il  renaquit  dans  le  monde  des 
trente-trois  dieux  dans  un  vimâna  d'or  de  trente  yojanas  parmi 
des  milliers  d'apsaras  et  son  nom  fut  Parileyadevaputto. 

Le  Satthva  continuant  sa  route  arriva  à  Jetavana;  les  bhikkhus 
de  Koçambi  ayant  entendu  dire  que  le  Satthva  était  venu  à  Sa- 
vatti,  y  vinrent  pour  lui  demander  pardon.  Ce  que  le  roi  de 
Kosala  ayant  ouï,  il  dit  :  «  Les  voilà  ces  querelleurs  de  bhikkhus 
de  Koçambi,  qui  viennent  voir  le  Satthva.  »  Et  il  dit  au  Maître  : 
«  Vénérable,  je  ne  leur  permettrai  pas  d'entrer  dans  mou 
royaume.  —  0  grand  roi,  ces  bhikkhus  sont  vertueux,  seule- 
ment en  suite  d'une  querelle  réciproque  ils  n'ont  pas  accueilli  ma 
parole,  maintenant  ils  viennent  pour  me  demander  pardon. 
Laisse-les  venir,  ô  Maharaja.  » 

Anatha  Pindika  dit:  «  Je  ne  leur  permettrai  pas  d'entrer  dans 
le  couvent.  »  Mais  blâmé  par  Bhagavat,  il  se  tut. 

Bhagavat  lit  préparer  pour  les  moines  qui  arrivaient  à  Savait! 
des  lits  et  des  sièges  séparés,  les  autres  bhikkhus  ne  se  tinrent  ni 
ne  s'assirent  avec  eux  et  tous  ceux  qui  venaient  vers  le  Maître  lui 
demandaient:  «  Vénérable,  où  sont  donc  ces  bhikkhus  querelleurs 
de  Koeambi?  —  Les  voici.  »  Et  ces  bhikkhus  montrés  au  doigt 
par  tous  ceux  qui  arrivaient  et  disaient  :  «  Les  voici  »,  honteux, 
ne  pouvaient  vite  répliquer;  ils  tombèrent  aux  pieds  de  Bhagavat 
et  implorèrent  son  pardon.  Le  Satthva  leur  dit  :  «  Vous  avez  com- 
mis une  chose  grave,  car  entrés  dans  les  ordres  sous  un  Buddha 
tel  que  moi,  vous  n'avez  pas  écoulé  ma  parole  lorsque  j'ai  voulu 
vous  mettre  d'accord,  tandis  qu'autrefois  des  gens  sages,  ayant 
écouté  les  exhortations  de  leur  mère  et  de  leur  père,  même  lors- 
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que  leurs  parents  furent  privés  de  la  vie,  devinrent  souverains 
des  deux  royaumes.  »  Ayant  ainsi  parlé,  il  raconta  le  jataka  de 
Devakosambikaet  conclut:  «  Ainsi,  ô  bhikkhus,  le  prince  Digavu, 
après  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  n'ayant  pas  enfreint 
leurs  exhortations,  reçut  la  lille  de  Brahhmadatta,  et  établit  sa 
royauté  sur  les  deux  pays  de  Kasi  et  de  Kosala.  Vous  avez  fait 
une  chose  grave  en  n'écoutant  pas  ma  parole.  »  Et  il  prononça  la 
s  tan  ce  : 

Les  autres  ne  comprennent  pas  :  il  faut  qu'ici,  bas  nous  finis- 
sions. 

Mais  ceux  qui  le  savent,  leurs  querelles  s  apaisent  ensuite. 

GODEFKOY  DE  BlONAY, 

Louis  de  la  Vallée  Poussin. 


REVUE  DES  LIVRES 


E.  Hardy.  —  Darstellungen  aus  dem  Gebieta  der  nichtchristlichen 
Religions geschichte  (IX-X.  Band).  —  Die  Vedisch-brahmanische  Pé- 
riode der  Religion  des  alttn  Indiens.  Nach  denQuellen  dargestellt.  —  Munster 
i.  W.  1893.  AschendorfTsche  Buchhandiung  ;  vi-250  p.  in-8°. 

Ce  traité  de  la  religion  védique  de  M.  E.  Hardy  fait  partie  de  la  même  collec- 
tion de  manuels  que  son  «  Bouddhisme  d'après  les  livres  pâlis  »,  dont  j'ai  rendu 
compte  dans  un  précédent  volume  de  la  Revue'.  La  nouvelle  publication,  plus 
encore  que  la  première,  témoigne  d'un  grand  et  louable  effort.  Mais  si  elle  a 
droit  de  ce  chef  à  plus  d'éloges,  elle  soulève  aussi  de  plus  vives  critiques.  L'ex- 
posé a  ce  premier  mérite  d'être  complet  et  copieux  :  toutes  les  parties  du  sujet 
ont  été  également  fouillées  et,  d'un  bout  à  l'autre,  de  nombreux  extraits  des 
textes  originaux  répondent  à  la  curiosité  du  lecteur  et  donnent  de  la  saveur  à 
la  discussion.  Le  livre  est  divisé  en  onze  chapitres  :  i  donne  un  aperçu  général 
delà  littérature  védique  *  et  des  conditions  géographiques  et  sociales  du  milieu 
dans  lequel  elle  s'est  développée;  ii-vin  traitent  du  panthéon  et  des  légendes  qui 
s'y  rapportent;  ix  et  x,  du  rituel  et  de  la  coutume;  xi  est  consacré  à  la  spé- 
culation mystique  et  philosophique.  De  ces  diverses  parties,  les  deux  dernières  sont 
de  beaucoup  les  plus  satisfaisantes.  La  théosophie  des  Upanishads  est  très  con- 
venablement exposée,  et  les  deux  chapitres  qui  traitent  du  culte,  depuis  les  grands 
sacrifices  jusqu'aux  rites  et  aux  usages  de  la  vie  domestique,  sont  le  résumé  le 
plus  clair  et  le  plus  substantiel  que  nous  ayons  sur  la  matière.  Les  deux  pre- 
mières parties  laissent  plus  à  désirer.  Il  y  a  bien  du  vague  sous  l'apparente 
clarté  avec  laquelle  l'auteur  décrit  l'état  social  et  l'extension  géographique  du 
peuple  védique,  et,  quand  il  lui  arrive  d'être  plus  précis,  c'est  trop  souvent  à 
force  d'hypothèses.  C'en  est  une,  par  exemple,  que  d'admettre  comme  une 
chose  démontrée  l'identification  des  mythiques  Panis  avec  lesnâpvo-.  de  Strabon. 
C'en  est  une  autre  de  faire  un  dasyude  Divodàsa,  l'ancêtre  de  Sudâs  le  Bharata, 
sans  autre  preuve  qu'une  étymologie  fragile  du  nom,  comme  si  ddsa  était  for- 

1)  T.  XXIII,  p.  218. 

2)  Un  tableau  synoptique  placé  à  la  fin  du  volume  donne  des  indications  plus 
précises  sur  cette" littérature.  On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  les  éditions  de  la 
Vdjasaneyi-samhitd  et  de  la  Mditrayani-samhitd  ne  sont  pas,  dans  ce  tableau, 
mentionnées  à  leur  place,  parmi  les  sawihitâs.  La  liste  des  Upanishads  de 
rAtharvaveda  est  trop  incomplète. 
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cément  uq  ethnique  dans  les  Hymnes.  C'en  est  une  troisième  de  conclure  de 
là  que,  parmi  les  dasyus,  il  y  avait  des  Aryens,  et  ainsi  de  suite;  car  il  y  en  a 
beaucoup  de  la  sorte.  Mais  les  objections  les  plus  graves  sont  soulevées  par  les 
chapitres  n-vm,  qui  traitent  des  diyiniti  s  védiques. 

,l 'ai  rendu  hommagp  ici  même*  aux  belles  et  pénétrantes  recherches  de 
M.  Hiilebrandt  sor  «  Soma  et  les  divinités  congénères  ».  J'ai  aussi  signalé  les 
exagérations  auxquelles  l'auteur  s'est  laissé  entraîner  et  ce  qu'il  y  avait  de  dan- 
gereux dans  sa  thèse  à  la  prendre  à  la  lettre  dans  toute  l'extension  qu'il  lui  n 
donnée.  Ces  dangers,  M.  Hardy  n'a  pas  voulu  les  voir  :  il  a  suivi  M.  Hiilebrandt 
jusqu'au  bout,  en  renchérissant  encore  sur  lui.  Il  en  est  résulté  que  tout  le 
panthéon  védique  est  ici  retourné  sens  dessus  dessous.  Non  seulement  Soma 
est  devenu  la  lune  au  point  que  le  côté  mystique  et  bachique  de  sa  nature,  qui 
est  pourtant  l'essentiel,  apparaît  à  peine,  ou  n'est  traité  qu'en  reflet*  ;  non  seule- 
ment toute  une  série  de  divinités  aux  traits  plus  effacés,  Tritn,  Apâ/n  Napât, 
Sarasvant,  le  Gandharva,  Vena,  Dadhyanc,  Uçanas,  Àhi  Budhnya,  Aja  Ekapâd, 
Brihaspati,  ont  été  accaparés  par  la  lune  ;  mais  des  figures  bien  autrement  com- 
plexes et  concrètes,  Yama,  les  Açvins  (du  moins  l'un  d'eux),  Agni,  Varuna,  sont 
devenus  en  totalité  ou  en  partie  des  divinités  lunaires.  Les  rapports  par  lesquels 
M.  H.  a  été  conduit  à  ces  résultats  seraient  aussi  vrais  qu'ils  me  paraissent 
illusoires,  qu'ils  ne  l'autorisaient  pas  à  les  présenter  comme  iljle  fait  ici,  à  traiter, 
dans  un  premier  chapitre,  de  ces  divinités  en  tant  que  lunaires  ou  solaires,  et 
à  renvoyer  dans  un  ou  plusieurs  des  chapitres  suivants3  le  reste  de  leurs  mythes 
et  de  leurs  fonctions.  Quelle  qu'ait  été  la  religion  védique  à  une  époque  encoFe 
plus  ancienne,  telle  que  nous  l'avons  et  que  M.  H.  avait  à  la  décrire,  elle  n'est, 
certainement  pas  la  religion  de  la  Lune  et  du  Soleil  figurés  par  diverses  per- 
sonnifications auxquelles  sont  dévolues  accessoirement  d'autres  fonctions  divines. 
Elle  est  avant  tout  la  religion  des  puissances  mystiques  qui  sont  les  agents  du 
sacrifice,  Agni  et  Soma,  des  rois  célestes  Indra,  Varuna,  les  Adityas,  ayant  à 
leurs  côtés,  parfois  au-dessous  d'eux,  le  Ciel  et  la  Terre,  le  Soleil  et  la  Lune, 
Yama  qui  règne  aux  Champs  Élysées,  Ushas  qui  sépare  le  Jour  et  la  Nuit,  Vàta, 
Rudra,  les  Maruts  qui  gouvernent  l'atmosphère.  Les  origines  et  les  affinités  de 
ces  figures  et  de  beaucoup  d'autres  ne  sont  pas  toujours  claires  ;  leurs  mythes 
et  leurs  attributions  souvent  se  confondent  ou  se  contredisent,  et  la  spéculation 
a  fait  tout  le  possible  pour  ajouter  au  trouble  des  traditions  qui  les  concernent. 
Elles  n'en  ont  pas  moins  chacune  son  unité,  sa  personnalité  ;  et  celle-ci,  ne  fût- 
elle  garantie  que  par  le  nom,  nous  devons  la  respecter:  nomina  numina.  Nous 

i)T.  XX Vil,  p.  201. 

2)  Quelque  chose  de  semblable  est  arrivé  pour  Agni  dont  il  est  à  peine  ques- 
tion comme  divinité  du  feu,  du  feu  de  l'autel  et  du  foyer. 

3)  M.  H.  a  aggravé  en  effet  cette  dispersion  en  essayant  de  réunir  dans  un 
chapitre  spécial  (vm)  les  légendes  divines.  Mais  pouvons-nous  distinguer  dans 
le  Veda,  dans  les  Hymnes  surtout,  entre  mythe  et  légende,  et  séparer  l'un  et 
l'autre  du  dieu  qui  en  est  le  porteur? 
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pouvons  les  grouper,  les  analyser  :  il  ne  nous  est  pas  permis  de  les  démembrer. 
Aussi  la  description  qu'en  a  faite  M.  H.  m'apparait-eile  comme  une  copie  en 
i;  osaïque,  dont  les  pièces,  en  partie  fausses,  auraient  été  assemblées  suivant  un 
dessin  très  diiTérent  de  celui  de  l'original.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  ce  défaut 
est  parliculièrement  grave  dans  un  manuel  plus  ou  moins  destiné  au  grand  pu- 
blic'? Pour  le  spécialiste,  qui  peut  le  contrôler,  le  livre  est  une  riche  et  très  in- 
téressante collection  de  faits  et  de  combinaisons  suggestives.  Mais,  malgré  tous 
ses  mérites,  il  sera  souvent  un  guide  peu  sûr  pour  le  lecteur  qui  est  obligé  de 
croire  sur  parole. 

A.  Barth. 


Isidoke  Loeb.  —  La  littérature  des  Pauvres  dans  la  Bible.   —  Préface 
de  Théodore  Reinach.  Paris,  Léopold  Cerf.  1892. 

«  Les  différents  morceaux  dont  se  compose  ce  recueil  ont  paru  pour  la  plu- 
part dans  la  Revue  des  Études  juives  pendant  ces  trois  dernières  années. 
M.  Loeb  avait  projeté  lui-même  de  les  réunir,  et  le  volume  était  déjà  annonc ■• 
lorsque  la  mort  est  venu  enlever  l'auteur,  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  ta- 
lent, à  ses  études,  à  ses  œuvres,  au  judaïsme  qu'il  honorait.  Un  devoir  s'impo- 
sait à  ses  amis  :  c'était  d'achever  la  publication  commencée  en  se  conformant 
strictement  aux  intentions  de  l'auteur,  qu'il  avait  eu  soin  de  rédiger  par  écrit. 
Il  a  donc  fait  entrer  dans  la  composition  de  ce  vulume  tous  les  morceaux  qu'il  y 
destinait  et  ceux-là  seulement,  soit  qu'il  les  eût  déjà  imprimés  et  corrigés  de 
son  vivant,  soit  qu'ils  fussent  restés  à  l'état  de  manuscrits  »  (p.  m). 

Telle  est  l'origine  du  livre  fort  curieux  que  nous  avons  le  regret  de  présenter 
si  tard  aux  lecteurs  delà  Revue.  Des  circonstances  indépendantes  de  notre  vo- 
lonté nous  ont  forcé  de  remettre  jusqu'à  ce  jour  l'étude  approfondie  de  ce  traité; 
et  nous  n'aurions  point  voulu  nous  contenter  d'une  lecture  superficielle  qui  eût 
été  incapable  de  nous  faire  apprécier  les  hautes  qualités  du  regretté  savant,  de 
l'exégète  subtil  dont  les  amis  ont  recueilli  les  morceaux  les  plus  accomplis. 

Ce  livre  traite  de  la  littérature  des  Pauvres  dans  la  Bible.  Que  sont  ces  Pauvres? 
M.  Théodore  Reinach,  dans  sa  préface,  résume  fort  bien  l'idée  de  son  ami. 
«  Suivant  une  théorie  dont  le  germe,  mais  le  germe  seulement,  se  trouve  dans  le 
beau  commentaire  de  Greetz  sur  les  Psaumes,  publié  en  1882,  il  se  serait  formé, 
en  effet,  au  sein  du  peuple  juif,  pendant  l'exil  de  Babylone,  »  une  classe 
d'hommes  qui  prétendaient  être  spécialement  les  serviteurs  de  Dieu  et  croyaient 
être  plus  fidèles  au  judaïsme  que  les  autres  Juifs.  Ils  avaient  fait  vœu  de  pau- 
vreté et  d'humilité,  se  croyaient  destinés  à  expier  les  fautes  du  peuple  juif  et  à 
souffrir  pour  lui  afin  de  mériter  sa  délivrance.  Ils  se  regardaient  volontiers  comme 
le  cœur  et  la  moelle  de  la  nation,  une  sorte  de  symbole  vivant  du  peuple  juif. 
Ce  sont  eux  seuls,  ou  à  peu  près,  qui  paraissent  être  rentrés  en  Palestine  après 
la  conquête  de  Babylone  par  les  Perses  et  ils  continuèrent  à  y  vivre  comme  ils 
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avaient  vécu  en  Babyionie.  La  Palestine  iuix  t  eut  donc  des  espèces  de  dti'vicltes 
voués  à  la  vie  pieuse,  humbles  et  pauvres  par  principe  et  par  profession.  Ces 
braves  gens  formaient  probablement  des  associations  ou  confréries  ;  ils  s'appe- 
laient les  Pieux,  les  Justes,  les  Saints,  les  Pauvres,  les  Humbles,  etc.  »  Cette 
classe  de  puritains,  qui  naît  à  l'époque  perse,  devient  prépondérante  sous  la 
domination  syrienne  et  persiste  à  l'époque  asmonéenne  et  au  delà.  Le  Phari- 
saïsme  est  tout  imprégné  de  ses  doctrines;  les  Esséniens  sont  une  de  ses  co- 
lonies; enfin  elle  occupe  une  place  importante  dans  le  christianisme  primitif  : 
le  Sermon  sur  la  montagne  n'est  autre  que  le  dernier  écho,  à  peine  affaibli,  de 
l'apologie  et  de  la  consolation  du  pauvre  d'esprit  et  d'intention  qui  remplit  tant 
d'admirables  pages  des  Psaumes  »  (p.  vi  et  vm).  Cette  classe  d'hommes  a  dû 
beaucoup  rêver,  et  aussi  produire.  L'on  ne  concevrait  pas  qu'elle  ait  pu  exister 
sans  laisser  de  trace.  «L'œuvre  littéraire  des  Pauvres  comprend  avant  tout  deux 
grands  morceaux  du  canon  biblique  :  le  recueil  des  Psaumes  et  la  suite  de  pro- 
phéties connue  sous  le  nom  de  second  Èsaîe  »  (p.  ix). 

Ce  livre  superpose  donc  une  hypothèse  à  une  autre  hypothèse.  L'auteur  veut 
combler  la  longue  période  qui  reste  vide  dans  l'histoire  juive  en  y  introduisant 
l'histoire  d'une  sorte  de  petite  église  puritaine.  Et  il  continue  son  hypothèse,  ou 
plutôt  il  espère  la  renforcer,  en  supposant  que  les  Psaumes  et  le  second  Ésaïe  sont 
le  produit  de  l'activité  littéraire  et  religieuse  de  cette  secte.  Le  travail  de  «  dissec- 
tion »  auquel  se  livre  le  savant  juif  est  vraiment  remarquable.  Mais  si  le  résultat 
nous  paraît  très  mince,  eu  égard  à  l'hypothèse  elle-même,  il  n'en  est  pas  moins 
des  plui  utiles,  par  le  fait  que  l'étude  du  pauvre  (Tw\  M'J,  T~y,  7T2N,  VT") 
est  poussée  très  loin  et  peut  être  d'une  incontestable  ressource  pour  l'historien. 
M.  Locb  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  faire  comprendre,  et  aimer  ces 
hommes  humbles  dont  parle  souvent,  à  chaque  page,  la  littérature  hébraïque. 
Il  nous  donne  une  liste  très  importante  de  tous  les  noms  par  lesquels  le  pauvre 
esteonnu  (p.  10);  cette  liste,  des  plus  instructives,  nous  montre  quels  sont  les 
principaux  attributs  du  pauvre. 

Et  tout  d'abord,  il  est  pauvre,  il  est  humb'e,  upprimé,  souffrant  et  mal- 
heureux. Mais  il  est  par-dessus  tout  le  serviteur  de  Dieu  ;  il  est  aussi  l'élu 
de  Dieu,  le  fils  de  Dieu,  l'ami  et  l'homme  aimé  de  Dieu,  béni  et  protégé  par 
Dieu,  l'oint  de  Dieu,  son  prophète,  son  héritage.  Les  Pauvres  sont  les 
pauvres  de  Dieu,  l'assemblée  de  Dieu,  le  peuple  de  Dieu,  le  troupeau  dont 
Dieu  est  le  berger. 

La  fidélité  du  Pauvre  à  Dieu  est  absolue  et  sa  confiance  sans  limite.  Il  aime 
Dieu,  attend  son  secours  ;  il  est  fidèle  à  Dieu  ou  fidèle  en  général  ;  il  a  confiance 
en  Dieu,  le  recherche  sans  cesse,  s'appuie  sur  lui,  le  reconnaît  et  connaît  son 
nom;  il  craint  Dieu,  espère  en  lui,  l'invoque,  observe  son  alliance  et  ses  préceptes. 

En  même  temps  qu'il  est  soumis  à  Dieu,  le  pauvre  pratique  toutes  les 
vertus  sociales.  Il  est  juste,  pieux  et  saint  (T^n,  DHï);  il  est  pur  de  cœur, 
simple  d'esprit  et  de  cœur,   intègre  dans  ses  actions,  plein  de  droiture;  ses 
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mains  sont  pures,  il  est  bon,  bienfaisant,  charitable,  paisible,  fidèle  et  tran- 
quille ;  il  observe  la  justice,  mène  une  vie  de  sainteté  et  est  véritablement  saint. 
Au  pauvre,  au  juste,  est  opposé  le  Méchant  (y^n)  qui  est  un  homme  impu- 
dent, audacieux,  orgueilleux,  vantard.  Il  vole,  opprime,  persécute,  tyrannise  le 
pauvre.  Le  méchant  est  impie  et  sans  connaissance  de  Dieu.  Aussi,  tandis  que 
le  Pauvre  est  béni  de  Dieu,  le  Méchantest  maudit  (p.  12  et  13). 

Cette  société  exprime  des  plaintes,  et  ces  plaintes  ce  sont  les  Psaumes. 
Tous  les  Psaumes  sont  par  conséquent  postérieurs  à  l'exil,  et  s'il  en  est  qui 
soient  antérieurs,  ce  que  l'auteur  ne  voudrait  pas  contester  d'une  manière  ab- 
solue, il  faudrait  les  considérer  comme  de  rares  débris  d'un  autre  âge  (p.  137). 
Les  années  589  et  167  sont  les  limites  extrêmes  entre  lesquelles  ont  dû  être 
composés,  en  gros,  les  Psaumes  tels  que  nous  les  avons. 

Comme  appendice  à  l'étude  sur  les  Psaumes,  M.  Loeb  étudie  la  célèbre  prière 
Schemonc  Esrc.  Avec  une  rare  finesse,  notre  auteur  montre  qu'avant  «  de  devenir 
la  prière  nationale  des  Juifs,  ce  morceau,  véritable  centon  de  Psaumes  et  de  Pro- 
phètes, a  dû  être  la  prière  spéciale  de  cette  élite  de  puritains  que  nous  avons 
appelés  les  Pauvres,  et  qui  l'ont  transmise,  un  peu  modifiée,  aux  pharisiens 
leurs  successeurs.  » 

Vient  ensuite  le  morceau  très  important  sur  le  second  Ésaie. 
Le  second  Ésaie  a  été  écrit  en  Palestine  à  l'époque  du  second  temple,  après 
le  retour  de  l'exil  de  Babylone  (p.  234).  «  Le  caractère  général  du  livre,  les 
souvenirs  encore  plus  ou  moins  frais  de  l'exil  des  Juifs  en  Babylonie,  delà  chute 
de  Babylone,  de  la  délivrance  des  Juifs  par  Cyrus,  et  enfin,  des  ruines  laissées 
dans  le  pays  par  le  passage  des  armées  de  Nabuchodonosor,  portent  à  supposer 
que  le  livre  a  été  écrit  dans  les  premiers  temps  du  retour  de  l'exil  »  (p.  235). 

Cet  ouvrage  doit  avoir  été  fait  en  plusieurs  fois.  Si  la  première  partie  (xl- 
lii,  12)  se  présente,  tant  par  la  forme  que  par  le  fond,  comme  une  œuvre  ho- 
mogène, on  peut  cependant,  par  certaine  analogies,  prétendre  que  cette  section 
pourrait  être  une  œuvre  collective,  comme  le  sont  aussi  les  Psaumes.  «  Cela 
conduit  à  penser  qu'il  y  avait  peut-être  un  genre  littéraire  spécial,  analogue  à 
celui  des  Psaumes,  et  auquel  appartiennent  tous  ces  morceaux  »  (p.  244).  La 
seconde  partie  de  notre  anonyme  est  composée  de  morceaux  «  qui  ne  sont  pas, 
sauf  exception  du  même  auteur  que  les  chapitres  précédents  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  d'un  seul  et  même  auteur,  mais  ils  forment  plutôt  une  collection  factice,  où  les 

chapitres  se  sont  plus  ou  moins  rangés  d'eux-mêmes  et  un  peu  au  hasard 

Le  doute  que  nous  avons  exprimé  sur  l'unité  de  composition  du  second  Ésaie 
peut  déranger  les  idées  reçues  et  les  habitudes  prises,  mais  nous  espérons  qu'il 
n'affligera  personne.  Quand  même  le  livre  du  second  Ésaie  serait  une  œuvre 
collective,  elle  n'en  serait  pas  moins  admirable,  au  contraire.  Ou  perd  à  cette 
conception  l'usage  d'un  prophète  dont  la  noble  figure  dominait  toute  la  littéra- 
ture poétique  de  la  Bible,  mais  la  perte  est  largement  compensée...  »  (p.  244 
et  245). 


HKVUE    DKS    LIVRES  343 

Nous  aurions  bien  des  réserves  à  l'aire  au  sujet  de  la  date  et  de  la  com- 
position à'Ésaie,  xl  à  i.xvi;  de  môme  au  sujet  de  l'époque  où   les  Psau 
ont  dû  être  composés.  Nous  nous  en  référons  à  ce  sujet  à  ce  que  nous  avons 
écrit  dans  cette  même  Revue  à  propos  du  livre  de  M.  Cheyne.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que,  quant  à  la  théologie,  M.  Loeb  ne  voit  guère  de  différence  entre  les 
Psaumes   et  le  second  Ésaïe,   sinon   que  dans  ce  dernier  le  personnage  du 
Méchant  est  peu  distinct,  tondis  que  le  Pauvre  n'y  apparaît  pas  encore  comme 
pleinement  détaché  de  la  masse  de  la  nation  juive.  Il  nous  faut  tout  particulière- 
ment signaler  les  paragraphes  consacras  à  l'étude  spéciale  du  Serviteur  de  Dieu, 
figure  très  élastique  qui  «  tantôt  sert  à  désigner  le  peuple  juif  tout  entier,  tantôt 
ce  peuple  débarrassé  de  ses  éléments  malsains,  tantôt  une  élite  plus  restreinte, 
tantôt,  enfin,  un  personnage  unique,  futur  plutôt  qu'actuel,  en  qui  se  concen- 
trera comme  la  quintessence  du  judaïsme  et  qui  sera  armé  d'une  puissance  sur- 
naturelle pour  ramener  le  règne  de  la  justice  sur  la  terre.  »  Ce  Messie  juif  doit 
être  considéré  comme  le  pauvre  idéal. 

Notre  analyse  ne  peut  donner  une  idée  exacte  de  la  science,  du  sérieux  avec 
lesquels  M.  Loeb  a  cherché  à  démontrer  le  bien  fondé  de  son  hypothèse.  Mais, 
quant  à  nous,  tout  en  rendant  parfaitement  hommage  aux  qualités  remarquables 
qui  distinguaient  le  savant  hébraïsant,  nous  ne  pouvons  adopter  ses  conclu- 
sions. Nous  ne  voyons  nullement  la  nécessité  d'imaginer  une  sorte  de  secte  puri- 
taine, les  Pauvres,  dont  nous  aurions  une  littérature  apocryphe  dans  nos  Psaumes 
et  le  second  Ésaïe.  Cette  hypothèse  d'ailleurs  rompt  pour  nous  l'évolution  de  la 
pensée  juive.  Pourquoi,  avec  MM.  Havet,  Vernes  et  Loeb,  pourquoi  mettre,  au 
point  de  vue  littéraire,  les  Juifs  en  dehors  de  l'analogie  universelle?  Lentement, 
par  suite  de  circonstances  où  l'action  et  la  réaction  du  milieu  se  constatent,  par- 
tout, nous  voyons  les  littératures  se  former,   devenir,  changer.  En  Israël,  la 
littérature  tomberait  du  ciel  tout  à  coup,  et  au  lieu  d'accepter  comme  très  pro- 
bables les  circonstances  que  les  auteurs  donnent  comme  causes  originelles  de 
la  naissance  de  ces  écrits,  il  faudrait  créer  une  société  hypothétique,  un  milieu 
hypothétique,  dont  nous  ne  connaissons  rien  et  qui  aurait  été  si  fécond,  que 
d'après  nos  auteurs,  toute  la  littérature  israélite  en  serait  sortie!  Non,  malgré 
les  sarcasmes  dont  on  salue  la  critique  orthodoxe  (p.  xn)  des  Reuss,  des  Graf, 
des  Kuenen,  des  Wellhausen,  nous  préférons  encore  cette  reconstitution  de 
l'histoire  israélite,  de  l'évolution  de  la  pensée  juive  telle  que  cette  école  vrai- 
ment historique  l'a  tentée,  sans  cependant  nous  croire  obligé  dans  le  détail,  ce 
que  ne  fait  d'ailleurs  aucune  critique,  de  la  suivre  en  tout  et  partout. 

Or,  cette  société  de  Pauvres,  de  justes,  ce  n'est  pas  une  secte  qui  s'est  formée 
à  un  moment  donné.  Dans  toute  l'histoire  d'Israël,  depuis  les  jours  de  la 
royauté,  iJ  y  eut  des  mécontents,  des  gens  assoiffés  de  justice,  des  utopistes 
si  l'on  veut,  qui  se  montrèrent  hostiles  à  la  civilisation,  aux  méchants.  Les 
pauvresse  sont  les  soutiens  des  prophètes,  les  prophètes  sont  leur  porte-parole. 
Transportez  l'étude  si  consciencieuse,  si  minutieuse  de  M.  Loeb  dans  cette  con- 
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ception  et  vous  verrez  toute  la  richesse  qui  en  ressortira.  Cette  longue  lignée 
de  révoltés,  de  justes,  de  pauvres,  c'est  la  grande  originalité  d'Israël,  et  c'est 
parce  que,  à  travers  les  siècles,  en  face  du  pouvoir,  en  face  des  misères  de  la 
société,  il  s'est  trouvé  des  âmes  naïvement  enthousiastes  qui  ont  protesté  sim- 
plement au  nom  de  la  justice  (nplïf),  q'ie  la  justice  a  pu  pénétrer  à  son  tour 
dans  la  civilisation.  C'est  là  le  titre  de  gloire  très  général  des  Juifs.  Ne  les  en 
privons  pas,  même  au  nom  des  plus  subtiles  théories  littéraires.  Qu'Israël  soit 
vraiment  un  peuple  vivant,  se  développant,  et  non  une  abstraction,  une  création 
de  l'âme  maladive  d'une  petite  secte  de  derviches  hystériques. 

Le  livre  de  M.  Loeb  se  termine  par  l'étude  d'un  groupe  de  morceaux  poétiques 
insérés  dans  les  textes  en  prose  de  la  Bible,  tels  que  la  bénédiction  de  Jacob 
et  celle  de  Moïse,  le  cantique  de  la  mer  Rouge  et  le  cantique  de  Débora,  les 
prières  d'Hanna  et  d'Ézéchias,  etc.  Pour  M.  Loeb,  ces  morceaux  ne  sont  autres 
que  des  psaumes,  nés  dans  le  même  milieu,  à  la  même  époque  que  nos  psaumes 
actuels.  Seulement,  poèmes  fictifs,  ils  auraient  été  mis  à  leur  place  dans  le 
cadre  fictif  que  l'on  avait  imaginé  pour  eux.  Le  cadre  et  le  poème  ne  seraient 
qu'une  fiction. 

X.   Koen'ig. 


Bruno    Baentsch.  —  Das    Heiligkeits-Gesetz    (Lev.,    xvn-xxvi) .    Erfurt. 
Hugo    Guther,    1893. 

La  portion  du  Lévitiquc  qui  comprend  les  chapitres  xvn-xxvi,  auxquels  la 
critique  a  donné,  depuis  les  travaux  de  Klostermann,  le  nom  de  Code  de  la 
Sainteté  (Heilifrkeits-Gesetz),  a  été,  surtout  dans  les  vingt  dernières  années, 
l'objet  de  savantes  études.  Il  s'agissait  de  connaître  exactement  ce  code,  de 
déterminer  ses  limites;  mais  la  question  de  date  primait  toutes  les  autres.  Les 
écrits  de  Klostermann,  de  L.  Horst,  de  Kaiser,  de  Kuenen,  de  Wellhausen,  de 
Dillmann  et  de  Cornill  n'ont  pas  seulement  eu  le  mérite  incontestable  de 
bien  pos^r  le  problème;  sous  bien  des  rapports,  leurs  analyses  ont  fait  avancer 
la  science.  Cependant,  M.  Baentsch  ne  juge  pas  que  ses  devanciers  aient  levé 
toutes  les  difficultés  que  la  critique  a  rencontrées  autour  de  ces  chapitres  lévi- 
tiques.  Son  étude  très  claire,  bien  divisée,  écrite  dans  une  langue  accessible, 
jettera  certainement  un  peu  de  lumière  au  milieu  des  obscurité  inhérentes  à  ces 
études  de  détail. 

Le  Code  de  la  Sainteté,  que  l'on  représente  par  'a  lettre  H,  malgré  une  appa- 
rence d'homogénéité  parfaitp,peut  se  subdiviser  en  plusieurs  sections  d'auteurs 
et  d'âge  différents.  La  plus  récente  portion  se  compose  des  chapitres  suivants  : 
xxin,  1-8,  23-38;  xxiv,  1-14,23.  C'est  le  dernier  rédacteur  qui  a  réuni  ces 
morceaux  aux  portions  déjà  agglomérées  de  la  section  entière,  non  sans  les 
avoir  augmentés  de  quelques  retouches  dans  le  goût  du  grand  Code  sacerdotal. 
La  plume  du  rédacteur  se   reconnaît:  xv;i,  1,  4,5,6,7  ;  xvm,  1  ;  xix,  1,  2a,  21, 
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22;  xx, 25,26;  xxi,  1,2,6,  luMJ1',  17,21,22,23»  ;  xxm,  12, 13,  U,  (lc)18fc,19», 
20,21, 39*, c,  il,  îi.  Retranchons  de  la  quelques  passages,  et 

nous  avons  le  Code  de  la  Sainteté  proprement  dit.  Ce  code  se  subdivise  en  por- 
tions déterminées,  dont  le  contenu  et  la  langue  diffèrent.  La  première  portion, 
que  M.  Baentsch  désigne  par  la  lettre  H1,  contient  les  chapitres  suivants  :  xvn- 
xx  ;  xxm.  9-12,  15,17,18a,  19b,20,  22,  39M0,  12,  13  ;  xxiv,  15-22;  xxv,  1-7,  8, 
10,14,17,18,22,23,24  [25-53].  Cette  législation  repose  sur  une  base  plus 
ancienne,  où  l'on  peut  reconnaître  le  Livre  de  V Alliance,  le  Deutéronome  et  le 
Décalogue  (Exort.  xx).  A  côté  des  lois  de  pureté,  on  y  rencontre  des  ordon- 
nances ayant  un  caractère  moral  et  religieux.  Le  rédacteur  parle  au  peuple 
entier;  il  commence  ses  paragraphes  généralement  par  les  mots  nVP  ">:n 
ou  bien  D3'nS«  nVP  'JN. 

La  deuxième  portion  —  H2  —  se  retrouve  dans  les  chapitres  xxi  et  xxn.  Elle 
s'occupe  surtout  des  prêtres  et  des  offrandes  sacrées;  elle  a  un  intérêt  sacer- 
dotal et  rituel.  Cette  législation  ne  doit  pas  être  originale;  un  rédacteur  a  dû 
l'extraire  de  lois  déjà  existantes.  Elle  ne  renferme  aucun  élément  parénétique; 
le  cadre  historique  de  H1  lui  manque.  Cependant  elle  a  dû  voir  le  jour  à  peu  près 
en  même  temps  que  H\ 

Un  rédacteur  a  réuni  ces  deux  portions  H'  et  H*.  C'est  alors  qu'il  a  ajouté  Je 
chapitre  xvn  à  sa  compilation,  —  H3  — ,  lequel  est  mis  en  tète  du  recueil  parce 
qu'il  renferme  des  ordonnances  ayant  trait  au  lieu  des  sacrifices.  C'est  déjà  ce 
que  nous  constatons  dans  les  codes  antérieurs,  le  Livre  de  l'Alliance  et  le  Deuté- 
ronome. 

A  ces  trois  portions,  réunies  par  le  rédacteur,  fut  ajouté  le  chapitre  xxvi.  Et 
cette  synthèse  d'éléments  divers  a  été  faite  avec  tant  de  soins  qu'il  faut  une 
perspicacité  très  grande  pour  refaire  l'analyse. 

Reste  la  question  de  date.  Il  va  de  soi  que  l'on  ne  peut,  dans  l'hypothèse  de 
notre  critique,  rechercher  d'emblée  la  date  unique  de  la  compilation.  Cette 
dernière  est  subsidiaire.  Il  faut  d'abord  connaître  l'âge  des  morceaux  isolés. 

La  comparaison  de  H'  avec  \eLivrede  l'Alliance,  leDeutéronome  et  le  Décalo- 
gue (Exod.  xx)  montre  que  H*  est  dans  un  rapport  de  dépendance  à  l'égard 
de  ces  antiques  codes.  Reste  les  coïncidences  frappantes  avec  le  texte  d'Ézé- 
chiel.  M  Baentsch  est  convaincu  que  H'  est  antérieur  à  Ézéchiel;  il  en  trouve 
la  preuve  dans  les  chapitres  xviii,  xx,  xxn,  xxxm  dudit  prophète.  Ézéchiel  a 
écrit  ces  chapitres  vers590  avant  J.-C.  ;  la  catastrophe  qui  est  imminente  d'aorès 
ces  chapitres  doit  être  celle  de  587;  H'  a  dû  être  vraisemblablement  écrit 
vers  600. 

Par  contre,  H!  est  dépendant  d'Ézéchiel.  C'est  sûrement  un  produit  de 
l'exil.  On  peut  considérer  les  chapitres  qui  le  composent  (Lev.  xxi,  xxn)  comme 
formant  la  base  du  grand  Code  sacerdotal,  P,  qui  est  comme  le  développement 
complet  et  logique  des  idées  fondamentales  d'Ézéchiel. 

Reste  le  chapitre  xvn  que  M.  Baentsch  désigne  par  la  lettre  H3.  Antérieur  au 
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Gode  sacerdotal,  postérieur  au  Deutéronome,  ce  chapitre  doit  être  encore  com- 
paré au  livre  d'Ézéchiel,  afin  que  l'on  puisse  déterminer  plus  exactement  la 
date  de  la  composition.  Et  cette  comparaison  prouve  qu'il  n'y  a  aucun  rapport 
étroit  entre  ces  deux  œuvres.  Ce  qui  leur  est  commun,  c'est  l'exil  et  la  préoc- 
cupation rituelle.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  précis,  c'est  que  ce  cha- 
pitre a  été  écrit  entre  le  Deutéronome  et  le  Code  sacerdotal  ;  il  a  été  sûrement 
composé  pendant  l'exil. 

Le  chapitre  xxvn,  qui  est  la  conclusion  du  Code  de  la  Sainteté,  ne  serait  qu'une 
imitation  d'Ézéchiel,  partant  serait  d'une  date  plus  rapprochée  de  nous.  Ce  serait 
comme  un  résumé  quintessencié  des  discours  d'Ezéchiel. 

La  rédaction  finale  de  H  s'est  faite  pendant  l'exil,  bien  après  Ézéchiel,  au 
moment  où  des  congrégations  de  fidèles  se  disposaient  à  rentrer  en  Palestine. 

M.  Baentsch  termine  son  analyse  par  quelques  paragraphes  très  intéressants 
où  il  expose,  dans  ses  grandes  lignes,  les  conceptions  religieuses  et  rituelles  du 
Code  de  la  Sainteté. 

Eu  somme,  notre  auteur,  s'il  ne  présente  rien  de  bien  frappant  dans  i'ensemble 
et  dans  ses  conclusions,  a  un  très  grand  mérite  à  nos  yeux  :  il  a  analysé  d'une 
façon  très  exacte  le  Code  de  la  Sainteté;  il  a  fort  bien  isolé  ses  parties  com- 
posantes et  a  tout  particulièrement  insisté  sur  les  rapports  de  ces  chapitres 
lévitiquesavec  Ézéchiel;  enfin,  il  a  mis  beaucoup  de  clarté  dans  une  étude  qui 
ne  peut  être  profitable  qu'à  cette  condition.  Quant  aux  résultats,  il  serait  bien 
téméraire  de  prétendre  qu'ils  sont  définitifs  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  qu'il 
sont  fort  vraisemblables.  C'est  déjà  beaucoup  à  nos  yeux. 

X.  Koenig. 


W.  Brandt.  —  Die  evangelische  Geschichta  und  der  Ursprung  des 
Christenthums  auf  Grund  einer  Kritik  der  Berichte  ûber  das 
Leiden  und  die  Auferatehung  Jesu.  (L'Histoire  évangélique  et  l'ori- 
gine du  Christianisme  sur  la  base  d'une  étude  critique  des  récits  de  la  Pas- 
sion et  de  ia  Résurrection  de  Jésus),  in-8°,  xn-59i  p.,  Leipzig,  1893. 

Il  faudrait  beaucoup  plus  qu'une  simple  notice  pour  rendre  un  compte  suffi- 
sant du  livre  du  Dr  Brandt  sur  l'histoire  de  Jésus  et  les  origines  du  christia- 
nisme. Beaucoup  de  lectures  anciennes  et  récentes,  un  labeur  opiniâtre  que  n'a 
rebuté  aucune  recherche  de  détail,  une  critique  très  pénétrante,  très  subtile,  à 
notre  avis  quelquefois  trop  subtile,  une  grande  indépendance  de  jugement,  des 
conclusions  historiques  très  négatives  associées  à  une  chaleureuse  admiration 
de  l'idéal  chrétien;  tels  sont  les  caractères  généraux  de  cette  étude  consacrée  à 
la  question  attirante  entre  toutes  et  jamais  épuisée  des  origines  chrétiennes.  Je 
ne  sais  si,  depuis  la  fameuse  Vie  de  Jésus,  de  Strauss,  il  a  paru  un  ouvrage 
traitant  la  même  question  par  des  procédés  analogues  de  critique  minutieuse  et 
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dans  un  esprit  très  Semblable,  bien  que  moins  iconoclaste,  qui  mérite  à  un  plu. 
haut  degré  l'attention  de  ceux  qui  s'adonnent  à  ce  genre  d'études  historiques. 

La  méthode  adoptée  par  le  Dr  Brandi  ne  manque  pas  d'originalité.  Ne  vou- 
lant pas  rédiger,  après  tant  d'autres,  un  simple  commentaire  des  documents 
évangéliques,  estimant,  selon  nous  avec  raison,  que  refaire  la  critique  ininter- 
rompue du  premier  au  dernier  des  récits  canoniques,  serait  se  condamner  à 
répéter  ce  qui  a  déjà  été  dit  et  fatiguer  inutilement  ses  lecteurs,  M.  Braudt  a 
pensé  que  s'il  concentrait  son  travail  de  critique  sur  les  récits  de  la  Passion  et 
de  la  Résurrection,  il  arriverait  plus  facilement  à  des  conclusions  fermes  qui, 
appliquées  régressivement  à  l'histoire  antérieure,  lui  permettraient  d'en  dégager 
le  résidu  certain  ;  puis,  prolongées  en  avant,  de  reconstituer  exactement  les 
étapes  successivement  parcourues  par  la  tradition  ecclésiastique  et  dogmatique 
telle  qu'elle  nous  est  parvenue.  Le  résidu  certain,  le  noyau  résistant  de  l'his- 
toire évangélique,  d'après  M.  Brandt,  serait  bien  minime,  et  la  parabole  du 
Grain  de  sénevé  serait  encore  plus  vraie  que  ne  le  pensent  la  plupart  de  ceux 
qu'elle  charme  par  sa  simplicité  si  profonde.  En  effet,  la  majeure  partie  des  ré- 
cits de  nos  évangiles  serait  due  à  des  virtuoses  joignant  beaucoup  d'imagina- 
tion à  des  arrière-pensées  de  politique  ecclésiastique.  Ces  arrière-pensées,  une 
critique  ingénieuse  sait  les  dégager,  et  cette  opération  annule  la  prétention  de 
ces  récits  qui  voudraient  passer  pour  de  l'histoire  objective.  L'intervention  de 
cette  diplomatie  ecclésiastique  est  ce  qui  distingue  le  plus  fortement  l'œuvre  de 
M.  Brandt  de  celle  de  Strauss,  avec  laquelle,  je  le  répète,  elle  présente  en  der- 
nier résultat  d'étroites  analogies.  Nous  ne  saurions,  quant  à  nous,  acquiescer 
aux  conclusions  ainsi  obtenues,  ni  même  à  la  méthode  qui  a  conduit  à  les  for- 
muler. Mais,  à  moins  d'opposer  un  livre  à  son  livre,  nous  sommes  dans  l'im- 
puissance de  le  suivre  d'un  bout  à  l'autre  pour  discuter  tous  ses  jugements,  et 
après  avoir  rendu  l'hommage  mérité  par  les  qualités  sérieuses  et  l'ingéniosité  de 
l'auteur,  nous  devons  nous  borner  à  quelques  observations  générales. 

D'abord,  le  Dr  Brandt  est-il  bien  sûr  d'avoir  fait  choix  d'une  méthode  irré- 
prochable en  détachant  de  l'ensemble  des  récits  évangéliques  ceux  de  la  Pas- 
sion et  de  la  Résurrection  dans  la  persuasion  qu'il  y  trouverait  la  solution  des 
problèmes  soulevés  par  les  textes  qui  les  précèdent?  Je  ne  conteste  pas  la  légi- 
timité de  l'opération,  c'est  la  validité  qu'il  lui  attribue  qui  m'est  suspecte.  11 
s'agit,  n'est-il  pas  vrai,  de  séparer  ce  qui  est  subjectif,  tendancieux,  librement 
composé,  de  ce  qui  doit  rester  acquis  à  l'histoire.  Or  il  nous  semble  a  priori 
que  ce  n'était  pas  sur  ces  deux  chapitres  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection 
que  devait  porter  de  préférence  le  travail  du  critique.  Sans  rien  préjuger,  on 
pouvait  se  dire  :  1°  la  catastrophe  du  Golgotha  pesa  longtemps  sur  la  cons- 
cience religieuse  des  premiers  chrétiens  comme  quelque  chose  d'inexplicable, 
de  paradoxal  au  premier  chef  dans  le  gouvernement  divin  des  choses;  si  le 
scandale  de  la  croix  fut  compensé  par  le  triomphe  de  la  résurrection,  cela  n'ex- 
pliquait pas  encore  pourquoi  il  avait  été  nécessaire  ;  on  supposait  seulement 
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qu'il  rentrait  dans  le  plan  de  Dieu,  et  par  conséquent  on  aimait  à  raconter  la 
Passion  de  manière  à  la  mettre  le  plus  possible  en  concordance  avec  certains 
passages  de  l'Ancien  Testament;  2°  les  scènes  de  la  Résurrection  sont  celles 
précisément  de  toute  l'histoire  évangéliqne  où  l'on  peut  supposer  que  l'imagi- 
nation surexcitée  des  témoins  et  des  narrateurs  s'est  donné  le  plus  librement 
carrière.  Des  deux  côtés  par  conséquent,  faibles  garanties  de  l'objectivité  des 
détails  racontés.  De  là  cette  conclusion  que,  pour  être  bien  compris,  le  double 
groupe  des  récits  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  exige  l'étude  préalable  des 
récits  précédents,  où  l'on  a  moins  à  craindre  l'influence  des  deux  causes  d'idéa- 
lisation que  nous  venons  de  signaler.  Tel  est  du  moins  le  raisonnement  qu'à  la 
place  de  M.  Brandt  nous  aurions  fait  avant  d'adopter  la  méthode  de  ses  pré- 
férences, et  par  conséquent  nous  ne  l'aurions  pas  suivie. 

Nous  avons  un  autre  genre  d'observations  à  lui  opposer. 

Un  des  dangers  qui  menacent  le  jugement  du  critique,  lorsqu'il  étudie  de 
près  l'histoire  évangéliqne  sur  les  seuls  documents  qui  soient  à  notre  disposi- 
tion, consiste  dans  la  propension  à  généraliser,  en  l'étendant  au  livre  entier 
dont  il  s'occupe,  un  point  de  vue  suggéré,  peut-être  même  formellement  indiqué 
par  quelques  passages  isolés,  remarquables  précisément  par  leur  isolement  et 
par  le  contraste  qu'ils  présentent  avec  tout  le  reste.  Je  ne  parle  pas  ici  du  qua- 
trième évangile  dont  l'idéalisme  supra-historique  n'est  plus  contesté  par  la 
science  critique  indépendante*.  Bornons-nous  aux  synoptiques.  On  peut  con- 
stater, par  exemple,  dans  deux  passages  quelque  peu  dissonnants  du  premier 
(Math.xvt,  18;  xvm,  17),  la  tendance  à  faire  remonter  à  Jésus  lui-même  l'insti- 
tution d'une  Eglise.  On  a  le  droit  de  supposer  que,  dans  l'évangile  de  Luc,  il 
est  des  endroits  où  perce  l'intention  d'élargir  le  cercle  de  l'apostolat  de  ma- 
nière à  y  comprendre  des  missions  autres  que  celle  dont  le  judéo-christianisme 
investissait  exclusivement  les  Douze  (ix,  50;  x,  1;  xxiv,  13  cp.  33).  Mais  cela 
suTOra-t-il  pour  qu'on  impute  aux  rédacteurs  de  ces  deux  évangiles  l'intention 
préméditée  de  les  avoir  écrits  tout  exprès  pour  propager  ces  deux  points  de 
vue  particuliers  ?  Faudra-t-il  y  ramener  tout  le  reste,  quand  il  est  si  clair  que  ce 
reste,  c'est-à-dire  de  beaucoup  la  plus  grande  partie  des  deux  livres,  n'est  d'au- 
cune application  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  opinion  ? 

Rappelons-nous  la  faute  commise  par  cette  forte  école  de  Tubingue  qui  ne 
nous  comptera  jamais  parmi  ses  détracteurs.  Nous  lui  devons  trop  pour  lui 
jeter  la  pierre  comme  tant  d'ingrats  que  l'on  pourrait  nommer.  Mais  nous  ne 
nierons  pas  qu'elle  eut  le  tort  d'exagérer  son  système.  Elle  avait  eu  le  mérite 
insigne  de  réintégrer  les  livres  canoniques  dans  le  cadre  de  l'évolution  histo- 

1)  Nous  entendons  par  «  idéalisme  supra-historique  »  cette  conviction  de 
l'auteur  qu'il  est  plus  véridique  en  refondant  l'histoire  réelle  au  gré  de  sa 
théorie  spéculative  qu'en  reproduisant  cette  histoire  telle  quelle  sous  sa 
forme  vulgaire.  C'est  une  sorte  d'alibi  mental  qui  ne  saurait  surprendre  ceux 
qui  ont  étudié  de  près  la  philosophie  religieuse  d'Alexandrie  et  son  esprit  spécial. 
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rîque  du  premier  christianisme.  On   pouvait  avec  elle   marquer  le  milieu,   la 

tendance,  les  sympathies  doctrinales  de  leurs  auteurs.  L'interprétation  'les 
textes  gagnait  beaucoup  à  ce  classement  raisonné.  Les  livres,  au  lieu  d'être 
suspendus  en  l'air  sans  point  d'appui  comme  des  apparitions  fantastiques,  ren- 
traienl  désormais  dans  les  conditions  du  développement  successif  de  la  pensée 
chrétienne.  Le  malheur  fut  qu'elle  poussa  jusqu'à  l'outrance  l'application  de 
ses  procédés  critiques.  Elle  oublia  qu'un  écrivain  peut  appartenir  d'une  ma- 
nière générale  à  un  milieu,  à  une  tendance,  à  un  parti,  et  cependant  se  proposer 
un  but  spécial  qui  ne  se  confond  nullement  avec  les  préoccupations  habituelles  de 
son  entourage.  Qu'on  en  retrouve  les  indices,  les  marques  plus  ou  moins  incon- 
scientes au  cours  de  son  ouvrage,  il  n'y  a  là  rien  que  de  naturel,  mais  ce  n'est  nul- 
lement une  raison  pour  s'imaginer  que  du  commencement  à  la  fin  il  n'a  songé 
qu'à  faire  une  œuvre  de  combat.  Pour  prendre  un  terme  de  comparaison,  un  his- 
torien, républicain  d'opiiiion, écrivant  l'histoire  d'un  règne, s'imposera-t-il  latàche 
de  subordonner  toujours  et  partout  son  récit  aux  intérêts  de  la  polémique  répu- 
blicaine? Et,  s'il  est  probable  qu'on  pourra  deviner  ses  opinions  politiques 
personnelles,  faudra-t-il  en  conclure  qu'il  n'a  voulu  faire  qu'une  oeuvre  de  parti? 
Pour  peu,  opinion  politique  à  part,  que  le  souverain  dont  il  retrace  le  règne  lui 
soit  sympathique,  il  pensera  à  tout  autre  chose  qu'à  faire  une  œuvre  militante, 
un  plaidoyer  sous  forme  d'histoire.  De  même,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un 
évangéliste  s'étant  proposé  de  rédiger,  de  première  ou  de  seconde  main,  ce 
qu'il  savait  ou  croyait  savoir  de  la  vie  de  Jésus,  se  soit  constamment  préoccupé 
de  fournir  des  arguments  favorables  à  son  parti.  Si  telle  a  été  son  intention,  il 
sera  facile  de  la  discerner  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  de  même  qu'on  voit 
partout  percer  dans  le  quatrième  évangile  le  parti-pris  de  conformer  son  Christ 
aux  postulats  de  son  dogme  métaphysique.  C'est  le  genre  de  préoccupation  qu'il 
est  impossible  d'attribuer  aux  synoptiques.  Ils  ne  sont  guidés  que  par  une  idée 
maîtresse  :  recueillir  tout  ce  qui  peut  confirmer  la  croyance  que  Jésus  de  Nazareth 
a  reçu  d'en  haut  la  mission  de  fonder  le  royaume  de  Dieu  et  qu'il  a  droit  au  titre  de 
Messie.  Voilà  leur  thèse  fondamentale  et  commune.  Le  désir,  énoncé  Luc  I,  1, 
d'être  aussi  complet  et  aussi  exact  que  possible,  a  été  aussi  celui  des  deux  autres 
et  le  mobile  prépondérant  de  leur  entreprise.  Qu'on  puisse,  par  la  comparaison  des 
textes,  déterminer  la  tendance  ou  le  parti  chrétien  auquel  chacun  d'eux  se  rat- 
tachait, là  n'est  pas  la  question.  Avant  tout,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  en  re- 
trouverala  marque  préméditée  dans  chaque  épisode,  dans  chaque  phrase,  presque 
dans  chaque  mot,  ni  qu'on  devra  deviner  des  intentions  sournoises  en  pesant, 
en  soupesant  chaque  détail,  chaque  expression,  chaque  variante,  en  les  dépouil- 
lant de  leur  robe  d'innocence  apparente.  Ce  n'est  plus  là  de  la  critique,  c'est 
de  Y  hyper  critique,  et  l'hypercritique  des  textes  engendre  l'illusion  tout  aussi 
bien  que  le  défaut  complet  de  critique  justement  reproché  à  beaucoup  de  nos 
écrivains  religieux. 
Voilà  pourquoi  les  thèses  carrées  de  Tubingue  n'ont  pu  se  maintenir.  Il  a 
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fallu  les  modifier,  les  assouplir,  les  atténuer.  11  a  été  facile  de  démontrer  que 
ni  le  premier  évangile  n'était  aussi  judéo-chétien,  ni  le  troisième  aussi  pauli- 
nien,  ni  le  second  aussi  neutre  que  l'exigeait  la  théorie,  et  que  chacun  d'eux 
contenait  des  parties  qui  juraient  avec  l'intention  polémique  endossée  à 
leurs  auteurs  '.  Cette  allure  louche  de  conspirateurs  forgeant  dans  l'ombre 
des  armes  contre  leurs  adversaires,  cachant  des  intentions  traîtresses 
dans  une  ligne,  dans  un  mot,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  avec  une  feinte 
bonhomie  recouvrant  des  profondeurs  de  malice,  était  trop  contraire  à  l'impres- 
sion provenant  des  livres  eux-mêmes  pour  être  longtemps  acceptée  par  des  cri- 
tiques sans  parti  pris.  Il  y  a  dans  les  récits  des  synoptiques  une  naïveté,  une 
candeur,  disons  même,  si  l'on  veut,  des  maladresses,  qui  peuvent  soulever  nos 
objections  rationalistes,  mais  qui  ne  se  concilient  pas  avec  la  diplomatie  futée 
dont  l'exégèse  de  Tubingue  et  celle  aussi  de  M.  Brandt  leur  font  trop  souvent 
le  douteux  honneur. 

Lui-même  se  rend-il  toujours  compte  du  reproche  d'arbitraire  que  l'on  peut 
mainte  et  mainte  fois  adresser  à  ses  arrêts  critiques  lorsque,  d'un  trait  de  plume, 
il  déclare  non-historique  telle  scène,  tel  enseignement  reproduits  par  les  synop- 
tiques? A  chaque  instant,  quand  on  lit  ces  déclarations  tranchantes,  il  vous 
vient  à  l'esprit  quelque  chose  comme  un  «  Et  pourquoi  donc  pas?  »  Même  im- 
pression quand  il  articule  des  affirmations  si  contraires  aux  opinions  courantes 
qu'on  cherche  les  preuves  et  que  trop  souvent  on  ne  les  trouve  pas.  Je  prends 
quelques  exemples  au  hasard.  Comment  peut-il  soutenir  que  les  disciples  de 
Jésus  ne  le  reconnaissaient  comme  Messie  qu'à  partir  de  la  parousie?  Pour 
attendre  cette  parousie  (son  avènement  triomphal  sur  les  nuées  du  ciel),  ne  fal- 
lait-il pas  que  l'on  eût  cru  auparavant  à  sa  messianité  ?  —  Où  a-t-il  vu  que  Paul 
considérait  la  condamnation  de  Jésus  comme  illégale  au  point  de  vue  juif?  C'est 
l'opinion  contraire  qui  seule  semble  s'accorder  avec  la  doctrine  pauliuienne 
d'après  laquelle  la  Loi  a  aboli  la  Loi  (Gai.  n,  19).  —Sur  quoi  s'appuie-t-il  pour 
faire  un  apôtre  de  cet  Ananias  qui,  à  Damas,  rendit  la  vue  à  Paul  trois  jours 
après  sa  vision?  —  Quelle  raison  majeure  a-t-il  de  contester  le  fond  même  de 
l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  telle  que  les  synoptiques  la  retracent  et  qui  pa- 
raît concorder  si  bien  avec  les  circonstances  et  les  intentions  à  la  fois  modestes 
et  hardies  du  prophète  galiléen?  —  A  qui  fera-t-il  croire  qu'avant  de  s'ouvrir 
à  l'idée  que  Jésus  était  ressuscité,  ses  disciples  les  plus  intimes  ont  glané  pé- 
niblement dans  l'Ancien  Testament  des  passages  de  nature  à  leur  inspirer  celte 

1^  Signalons  en  passant  une  assez  singulière  idée  que  M.  Brandi  paraît  avoir 
aussi  adoptée.  L'absence  dans  le  premier  évangile  de  l'épisode  du  Denier  de  la 
Veuve,  raconté  Marc,  xn,  41  ;  Luc,  xxi,  1,  devrait  s'expliquer  par  l'antipathie  des 
dignitaires  ecclésiastiques  pour  les  offrandes  minuscules.  Pourquoi  ne  pas  sup- 
poser simplement  que  ce  petit  fragment  manquait  dans  l'exemplaire  du  Proto- 
Marc  dont  disposait  le  premier  évangéliste  canonique?  Et  en  quoi  cet  épisode 
pouvait-il  le  contrarier  plus  que  les  enseignements  reproduits  vi,  34;  x,  9,  42  ; 
xv,  5;  xix,  23-24,  qui,  dans  l'hypothèse,  eussent  dû  tout  aussi  bien  lui  déplaire? 
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puissante  consolation?  A  notre  humble  avis,  cette  explication  intervertit  les  mo- 
ments psychologiques.  La  mise  en  rapport,  nécessairement  forcée,  de  passades 
tenus  pour  prophétiques,  avec  une  résurrection  dont  en  réalité  l'Ancien  Testament 
n'a  pailé  nulle  part,  suppose  la  croyance  déjà  formée.  Le  fait  du  tombeau  trouvé 
vide  le  surlendemain  de  la  mort  sur  la  croix,  quelle  que  soit  l'explication  qu'on  en 
donne,  était,  dans  l'étal  d'esprit  où  se  trouvaient  les  disciples,  bien  autrement 
significatif  que  les  lignes  très  rares  que  l'on  pouvait  tirer  des  livres  juifs  et  que 
personne  auparavant  n'avait  songé  à  interpréter  de  cette  manière.  —  Pourquoi 
aussi,  dans  une  analyse  d'ailleurs  très  soignée  de  l'ascension  graduelle  de  la  per- 
sonne de  Jésus  vers  la  divinité  dans  les  croyances  de  la  primitive  église,  ne  dit- 
il  rien  de  l'étage  intermédiaire  marqué  par  la  croyance  au  miracle  de  sa  nais- 
sance'? Ce  sont  là  pourtant  deux  notions  très  distinctes.  —  Enfin,  ne  prête-t-il 
pas  au  reproche  de  confondre  deux  idées  très  différentes  quand  il  applique  les 
termes  d'évêques  et  d'épiscopat  aux  collèges  d'anciens  devenus  bientôt  l'auto- 
rité directrice  et  absolue  dans  les  communautés? Sans  doute  les  mots  anciens  et 
évêques  étaient  d'abord  synonymes.  Mais  l'essence  de  l'épiscopat,  c'est  qu'il  est 
monarcbique,  et  il  se  constitua  en  distinction  de  la  constitution  directoriale  ou 
collective  dont  il  sortit  au  11e  siècle. 

Notre  sentiment  est  donc  que  le  Dr  Brandt  a  trop  présumé  de  sa  méthode  et 
qu'il  en  a  exagéré  la  mise  en  pratique,  ce  qui  l'a  conduit  à  beaucoup  de  néga- 
tions inutiles  ou  mal  fondées.  Nous  pensons  qu'un  sens  historique  plus  intuitif 
et  plus  synthétique  l'eût  mis  en  garde  contre  bon  nombre  de  ses  conclusions. 
Cependant  son  livre  est,  comme  on  dit  aujourd'hui,  éminemment  suggestif.  Il 
contient  beaucoup  d'aperçus  nouveaux  qui  donnent  à  penser.  Tout  historien  de 
ia  vie  de  Jésus  devra  en  tenir  compte  dans  ses  études  sur  les  événements  de 
l'histoire  évangélique  et,  à  ce  point  de  vue,  nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait 
pas  complété  son  volume,  trop  riche  en  errata,  par  une  de  ces  tables  alphabé- 
tiques, si  utiles,  si  indispensables  même,  à  des  ouvrages  tels  que  le  sien  qu'on 
se  réserve  de  consulter  souvent. 

Albert  Réville. 


E.  de  Robert  y.  —  La  recherche  de  l'unité.  —  Paris,  Alcan,  230  pages. 

Nous  n'analyserons  pas  ici  le  livre  de  M.  de  Roberty,  d'abord  parce  que,  bien 
involontairement,  nous  nous  sommes  mis  en  retard  avec  lui,  mais  surtout  parce 
qu'il  faudrait  joindre  à.  cet  examen  une  étude  des  volumes  antérieurement  pa- 
rus. Contentons-nous  de  le  recommander  au  lecteur  comme  l'expression  d'une 
philosophie  très  personnelle,  d'un  état  d'esprit  vraiment  original. 

M.  de  Roberty  a  en  effet  une  manière  de  philosopher  qui  est  bien  à  lui.  Nul 
n'a  moins  de  souci  de  l'autorité,  du  langage  et  des  idées  des  autres;  nul  n'é- 
prouve moins  de  timidité  devant  les  grands  noms  d'Aristote,  de  Descartes,  de 
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Kaut,  de  Comte;  nul  ne  met  autant  d'ardeur  à  percer  l'illusion  de  tous  les  sys- 
tèmes. Il  semble  même  trouver  une  intime  satisfaction  dans  le  sentiment  que 
tant  d'hommes  se  sont  trompés;  s'il  ne  sait  pas  grand'chose,  il  sait  du  moins 
que  les  autres  ont  erré  ;  il  connaît  pourquoi  ils  ont  erré  et  il  peut  démonter 
diaboliquement  les  secrets  ressorts  de  leurs  erreurs. 

L'avant-dernier  chapitre  de  son  livre  est  intitulé  :  «  De  l'Inconscience  des 
métaphysiciens  »  ;  le  dernier  :  «  Summa  dilusio  »,  ce  qui  veut  dire  :  illusion 
suprême.  Enfin  il  nous  annonce  un  volume  qui  aura  pour  titre  «  La  déception  du 
Bien  et  l'Immoralité  future  ». 

Dans  le  présent  ouvrage,  M.  de  Roberty  aborde  à  son  tour  le  problème  phi- 
losophique par  excellence  :  la  connaissance  de  l'unité  des  choses,  et  c'est  en  ces 
termes  qu'il  le  pose:  «  Les  sciences  recherchent  l'explication  homogène  d'un 
ordre  particulier  de  faiis.  L'unité  d'une  science  ne  dépasse  donc  jamais  la  limite 
qui  sépare  une  classe  de  phénomènes  de  la  classe  voisine...  La  philosophie  pré- 
tend faire  pour  l'ensemble  mondial  ce  que  la  science  effectue  à  grand'peine  pour 
quelques  groupes,  quelques  conglomérats...  Le  monisme  philosophique  veut  em- 
brasser en  une  seule  formule  la  série  entière  des  assimilations  expérimentales.»  De 
la  question  ainsi  posée,  la  solutionne  saurait  être  ni  douteuse,  ni  bien  nouvelle:  que 
si,  en  effet,  le  savoir  philosophique  est  de  même  ordre  que  le  savoir  scientifique 
et  n'en  diffère  que  par  la  généralité  de  sa  matière,  il  est  bien  évident  qu'il  pré- 
suppose le  savoir  scientifique.  La  philosophie,  telle  que  la  conçoit  M.  de  Roberty, 
«  se  recommandera  uniquement  des  données  vérifiées Elle  posera  le  mo- 
nisme logique  développé  et  appliqué  par  la  science  devant  le  monisme  extra-ra- 
tionnel et  transcendant  ».  Sa  devise  sera  «  prius  scire  »,  c'est-a-dire  qu'avant 
de  philosopher,  il  convient  de  savoir,  mais  de  savoir  à  la  façon  du  physicien,  du 
chimiste  et  du  mathématicien  qui  ont  leurs  balances,  leurs  cornues,  leur  tableau 
noir  et  leur  craie  pour  confondre  l'incrédule.  Quant  aux  métaphysiciens,  ce  sont 
des  enfants  trop  pressés  qui  ne  veulent  pas  attendre  que  les  savants  leurs  maî- 
tres soient  sortis  de  leurs  laboratoires,  ayant  achevé  leurs  patientes  recherches. 
M.  de  Roberty  emploie  une  grande  subtilité  psychologique  et  une  véritable  force 
de  dialectique  à  dévoiler  quel  jeu  dans  l'esprit  de  concepts  abstraits  et  vides  a 
produit  l'illusion  des  systèmes  métaphysiques.  AiaXexxixwç  xcù  xevû;  avait  déjà 
dit  Aristote. 

Telles  sont  les  conclusions  du  livre,  vraiment  originales  dans  le  détail  des 
analyses  sur  lesquelles  elles  s'appuient,  originales  aussi  par  leur  extrême  fran- 
chise. La  pensée  de  M.  de  Roberty  ett  très  pénétrante,  surtout  dans  la  critique; 
elle  représente  d'une  façon  aiguë,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  positif  scientifique. 
Il  y  a  même  une  intéressante  ironie  à  voir  cette  nouvelle  philosophie  positive 
reléguer  le  positivisme  de  Comte  dans  l'âge  métaphysique.  Cependant,  si  M.  de 
Roberty  est  imbus  d'esprit  scientifique,  s'il  en  a  l'orgueil  dédaigneux,  on 
peut  se  demander  s'il  lui  a  emprunté  toute  sa  précision  et  toute  sa  circonspec- 
tion. 
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Et  d'abord  les  métaphysiciens  lui  rej  I  peut-  trcson  langage  :  il  a  le 

secret  de  grands  mots  abstraits  qu'il  répand  à  profusion  :  pluralisme,  monisme, 
sensualisme,  animisme,  matérialisme.  Ces  grands  mots  sont  comme  les  gros 
sous  qui,  à  force  de  rouler,  ont  perdu  leur  effigie.  On  ne  s'en  peut  plus  servir 
sans  les  définir  très  exactement.  Que  signifie  d'énoncer  sans  commentaire  que 
la  «  sensation  est  une  unité  biologique  »?  Pourquoi  mettre  sa  coquetterie  à 
parler  du  «  cerveau  »  au  lieu  de  dire  «  l'esprit  »  ? 

Voilà  pour  la  précision;  mais  n'y  a-l-il  pas  encore  peu  de  circonspection  et 
même  quelque  naïveté  à  trancher  en  quelques  lignes  des  questions  immenses? 
Comment  M.  de  Roberty  peut-il  jeter  négligemment  en  note  :  «  J'ai  à  peine  be- 
soin d'ajouter  que  tous  mes  protoconcepts,  espace,  temps,  mouvement,  etc., 
surgissent  dans  le  cerveau  à  la  suite  de  nombreuses  impressions  extérieures, 
de  multiples  «  afflux  cosmiques  »  ?  Ne  sait-il  pas  que  cette  théorie  est  une  des 
plus  contestables  et  des  plus  contestées  de  M.  Spencer,  que  d'après  beaucoup 
de  bons  espriLs,  elle  n'a  aucune  valeur?  Comment  peut-il  se  risquer  à  prétendre 
que  l'accord  de  la  pensée  et  de  la  nature  «  a  perdu  aujourd'hui  toute  sa  valeur 
d'énigme  insoluble  »,  que  l'étonnement  où  cette  rencontre  du  sujet  et  de  l'objet 
plongea  Kant  se  comprend  à  son  époque,  mais  n'a  plus  de  sens  de  nos  jours  et 
cela  «  parce  que  la  matière  cérébrale  est  soumise  à  toutes  les  conditions  inhé- 
rentes aux  choses  que  nous  lui  opposons  »!  Celui  qui  tranche  si  légèrement  les 
questions  ne  donne-t-il  pas  à  craindre  qu'il  ne  tient  pas  compte  de  toute  leur 
complexité  et  de  leur  redoutable  difficulté? 

Certes,  la  métaphysique  ne  peut  que  gagnera  la  critique  de  philosophes  tels 
que  M.  de  Roberty.  Cependant,  quand  l'esprit  scientifique  vient  visiter  ses  monu- 
ments, elle  demande  qu'il  garde  quelque  respect,  quelque  timidité,  qu'il  cher- 
che surtout  à  comprendre  et  laisse  à  la  porte  tout  désir  de  destruction,  comme 
il  convient  au  voyageur  en  pays  étranger. 

P.-F.  Pecaut. 


Paul  Sabatier.  —  La  vie  de  saint  François  d'Assise.  —  Un  vol.  in-8, 
Paris,  Fischbacher,  1894. 

M.  Paul  Sabatier  n'est  pas  le  premier  qui  ait  essayé  en  ce  siècle  de  remettre 
en  honneur  saint  François  d'Assise.  Ozanam,  qui  l'a  étudié  pendant  plusieurs 
années,  a  signalé  son  influence  sur  la  littérature  italienne,  en  particulier  sur 
Dante.  Henry  Thode  (Franz  von  Assisi  und  die  Anfânge  der  Kunst  der  Re- 
naissance in  Italien,  Berlin,  1885)  a  fait  de  lui  l'initiateur  de  l'art  italien  à  la  Re- 
naissance :  «  Saint  François,  dit  à  propos  de  ce  dernier  livre  M.  André  Michel 
dans  les  Débats  du  11  janvier  189 i,  fut  l'enchanteur  qui  délia  les  langues.  Dans 
l'effusion  de  son  lyrisme  tendre  et  délicieux,  il  embrassa  toute  la  nature;  il 
l'adora  comme  une  vivante  émanation  du  Père,  comme  le  premier  degré  de 
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l'initiation  à  la  révélation  d'amour  dont  son  cœur  débordait.  Il  la  montra  et  la 
livra  aux  artistes;  il  leur  apprit,  par  son  exemple,  à  entrer  on  communion  directe 
et  intime  avec  elle  ;  il  leur  enseigna,  à  sa  manière,  qu'elle  est  le  grand  et  iné- 
puisable répertoire  où  ils  doivent  chercher,  bien  plus  que  dans  les  livres,  avec 
leurs  émotions,  les  moyens  de  les  exprimer. ..  Saint  François,  Dante  et  Giotto, 
trois  noms  qui  sont  inséparables  dans  l'histoire  de  l'art;  du  saint  au  poète  et 
du  poète  à  l'artiste,  une  étroite  filiation  est  établie.  »  Li  même  année,  les  Révé- 
rends Pères  de  l'ordre  des  frères  Mineurs  éditaient  chez  Pion  un  saint  François 
d'Assise  et  récemment  nous  avons  signalé  la  place  que  M.  Gebhart  a  donnée  à 
l'homme  et  à  son  œuvre  dans  l'Italie  mystique. 

M.  Paul  Sabatier  a  vu  surtout  dans  saint  François  celui  qui  voulut  «  un  vé- 
ritable réveil  de  l'Église  au  nom  de  l'idéal  évangélique  qu'il  avait  retrouvé  »  et 
qui,  restant  pauvre,  se  mit  résolument  avec  le  populo  minuto,  sans  jamais  se 
laisser  ranger  dans  le  populo  grasso.  Son  livre  est  d'un  homme  qui  tient  à 
donner  de  l'Evangile  une  interprétation,  morale  et  sociale,  propre  à  répondre 
aux  besoins  de  l'heure  présente;  il  est  d'un  enthousiaste  qui  admire,  plus  que 
d'un  historien  impartial  uniquement  préoccupé  de  la  vérité  :  «  Les  esprits  étroits, 
dit-il,  veulent  une  histoire  objective  où  l'auteur  étudierait  les  peuples  comme 
le  chimiste  étudie  les  corps.  11  est  bien  possible  qu'il  y  ait,  pour  l'évolution  his- 
torique et  les  transformations  sociales,  des  lois  aussi  précises  que  celles  des 
combinaisons  chimiques...  mais,  pour  le  moment,  il  n'y  a  pas  en  histoire  de  vé- 
rité purement  objective.  Pour  écrire  l'histoire,  il  faut  la  penser,  et  la  penser 
c'est  la  transformer...  C'est  une  utopie  que  l'histoire  objective...  C'est  ici  un 
simple  spectateur. ..  qui  a  rassemblé  un  dossier  et  qui  voudrait  dire  tout  simple- 
ment son  opinion  à  ses  voisins.  Ce  n'est  pas  une  histoire  adprobandum...  mais 
elle  n'est  pas  non  plus  destinée  seulement  à  donner  au  lecteur  un  moment  de 
distraction...  Il  y  a  dans  les  grands  spectacles  de  l'histoire  comme  dans  ceux 
de  la  nature,  quelque  chose  de  divin;  il  s'en  dégage  pour  nos  esprits  et  nos 
cœurs  une  vertu  apaisante  et  encourageante  tout  à  la  fois;  on  communie  avec 
l'humanité,  on  éprouve  la  salutaire  sensation  de  sa  petitesse,  et  en  voyant  les 
beautés  et  les  tristesses  du  passé,  on  apprend  à  mieux  juger  l'heure  actuelle.  » 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  façon  de  juger  l'histoire.  Avant  tout,  en 
raisonnant  de  même,  on  n'aurait  pas  fait  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la 
science  de  la  nature,  puisque  là  aussi  il  faut  penser  et  que  penser  est  syno- 
nyme de  transformer.  Puis,  en  mêlant  d'autre  part  la  connaissance  à  acquérir 
du  passé  avec  la  direction  qu'il  convient  de  donner  au  présent,  ne  nuit-on  pas 
à  l'un  et  à  l'autre  des  objets  que  l'on  poursuit?  Enfin  comment  «  l'amour  se- 
rait-il la  véritable  clef  de  l'histoire  »?  On  fait,  depuis  un  certain  temps,  jouer  un 
rôle  considérable  à  l'amour.  On  l'a,  à  notre  connaissance,  employé  pour  expli- 
quer le  droit  de  propriété,  le  fondement  du  syllogisme,  la  peine  de  mort,  comme 
pour  rendre  compte  de  l'origine  radicale  des  choses.  Il  semble  qu'il  y  ait  là 
tout  au  moins  un  excès.  Pour  l'histoire,  en  particulier,  combien  de  portes  nous 
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resteraient  closes  si  l'amour  seul  en  était  la  clef!  Car  ils  sont  rares  les  person- 
nages que  nous  pouvons  aimer,  en  comparaison  de  ceux  qui  nous  sont  indifférents 
ou  même  qui  ne  nous  inspirent  que  de  la  répulsion. 

Nous  laisserons  donc  de  côté,  dans  le  livre  de  M.  Paul  Sabatier,  tout  ce  qui 
concerne  sa  conception  de  l'histoire  et  aussi  tout  ce  qui  peut  nous  indiquer  les 
endances  religieuses  et  sociales  de  l'auteur,  pour  nous  demander  en  quelle 
mesure  il  a  contribué  à  faire  connaître  saint  François  et  son  œuvre.  D'une 
façon  générale,  on  peut  dire  qu'il  a  fort  bien  fait  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'original 
et  de  neuf  dans  l'entreprise  de  saint  François.  A  ce  point  de  vue,  on  lira  avec 
fruit  chacun  des  vingt  chapitres  du  livre,  spécialement  ceux  qui  traitent  de  la 
jeunesse,  des  Étapes  de  la  conversion,  de  la  Portiuncule  et  de  sainte  Claire,  du 
Cantique  du  Soleil,  de  la  dernière  année,  du  testament  et  de  la  mort.  Saint 
François  nous  apparaît  comme  l'ami  de  la  pauvreté  et  de  l'humilité,  mais  comme 
redoutant  peut-être  plus  encore  le  démon  de  la  science  que  la  tentation  des 
richesses  (p.  318). 

Mais,  on  le  sait,  il  y  eut  chez  les  successeurs  de  saint  François  des  zelanti 
qui  allèrent  jusqu'à  l'hérésie  et  des  modérés  qui,  à  l'imitation  d'Alexandre  de 
Haies,  de  saint  Bonaventure,  firent  une  place  considérable  à  la  science,  ou 
même  laissèrent  l'ordre  modifier  son  vœu  de  pauvreté  comme  l'avaient  fait  déjà  les 
Dominicains.  La  lutte  est  des  plus  curieuses  à  étudier  pendant  tout  le  xine  siècle  ; 
car  elle  montre  comment  la  papauté,  pour  adapter  le  catholicisme  à  des  con- 
ditions nouvelles  d'existence,  sait  se  créer  des  instruments  nouveaux.  Pour 
M.  Paul  Sabatier,  les  zelanti  sont  les  fidèles  disciples  de  saint  François.  On 
s'en  aperçoit  dès  le  début,  dans  l'Étude  critique  des  sources.  Saint  Bonaventure, 
poursuivant  sa  lutte  contre  les  partis  extrêmes,  a  écrit  une  biographie  officielle 
ou  canonique  où  les  récits  antérieurs  ont  subi  parfois  des  déformations  profondes 
(p.  lxxxv),  où  les  plus  jolis  traits  des  légendes  sont  ornementés  et  matéria- 
lisés, où  le  caractère  du  saint  reste  trop  vague,  parce  que  le  travail  intérieur 
d'un  homme  qui  arrive  à  se  conquérir  lui-même  disparaît  devant  les  interven- 
tions divines.  Par  contre,  M.  Paul  Sabatier  attribue  une  importance  capitale  au 
Testament  qui  «  constitue  une  sorte  d'autobiographie  et  contient  la  révocation 
solennelle  et  à  peine  déguisée  de  toutes  les  concessions  qui  lui  avaient  été  arra- 
chées ».  Sur  le  même  plan,  il  met  la  Légende  des  trois  Compagnons,  «  le  seul 
document  qui,  au  point  de  vue  historique,  soit  digne  d'être  placé  à  côté  de  la 
première  Vie  de  Celano;  le  premier  manifeste  des  frères  restés  fidèles  à  l'esprit 
et  à  la  lettre  de  la  Règle.  » 

Cependant,  M.  Paul  Sabatier  a  bien  vu  et  dit  que  saint  François,  à  la  diffé- 
rence de  ses  prédécesseurs  et  même  de  certains  de  ses  disciples,  a  toujours 
voulu  rester  soumis  à  l'Église  et  surtout  au  souverain  pontife  (p.  115).  Dès  lors 
comment  un  homme,  qui  avait  fait  vœu  d'humilité,  aurait-il  protesté  en  lui-même 
contre  les  modifications  que  le  pape  introduisait  dans  son  œuvre  pour  la  rendre 
plus  féconde?  Pouvait-il  savoir,   lui  qui   se  faisait  gloire  d'être  un  ignorant, 

24 


356  REVUE    DE    L  HISTOIRE    DES     RELIGIONS 

quels  étaient  les  maux  auxquels  il  fallait  remédier,  dans  les  différents  pays, 
pour  rendre  au  christianisme  toute  sa  splendeur?  M.  Paul  Sabatier  lui-même 
ne  se  rend  peut-être  pas  un  compte  exact  de  l'état  de  l'Église  à  cette  époque. 
Il  se  moque  de  «  la  grande  joie  »  des  érudits  qui  font  de  laborieux  efforts  pour 
classer  tout,  «  dans  ce  tohu-bohu  du  mysticisme  et  de  la  folie,  »  c'est-à-dire 
pour  étudier  la  liste  fort  longue  des  hérésies  au  xme  siècle.  Mais  il  n'est  pas 
heureux  dans  le  résumé  qu'il  essaye  d'en  donner.  Les  hérésies,  dit-il,  ne  sont 
plus,  comme  jadis,  des  subtilités  métaphysiques,  et  elles  ne  partent  plus  de  la 
classe  élevée  et  dirigeante,  mais  surtout  du  bas  clergé  et  du  peuple  :  deux 
grands  courants  sont  manifestes,  d'un  côté,  les  Cathares;  de  l'autre,  les  innom- 
brables sectes  qui  se  révoltent  par  fidélité  au  christianisme  même  et  veulent 
revenir  à  l'Église  primitive  (p.  41-42).  Or  s'il  y  eut  effort  pour  revenir  au  chris- 
tianisme primitif  et  si  l'on  trouve  des  pauvres  et  des  opprimés  parmi  les  héré- 
tiques, il  ne  faut  pas  oublier  que  Scot  Érigène  —  le  métaphysicien  le  plus  hardi 
en  théologie  de  la  première  période  du  moyen  âge  —  est  considéré  avec  raison 
comme  l'auteur  souvent  indirect,  parfois  direct:  des  hérésies  du  xmc  siècle. 

A  Scot  Érigène,  il  faut  joindre  les  écrivains  grecs,  arabes  et  juifs  dont  les 
œuvres  arrivent  d'Espagne  à  partir  de  U80.  C'est  de  ceux-ci  que  s'inspirent 
surtout,  selon  toute  vraisemblance,  maître  David  de  Dinant,  le  favori  d'Inno- 
cent III,  et  Amaury  de  Bennes,  le  précepteur  du  fils  aîné  de  Philippe-Auguste, 
pour  édifier  des  doctrines  panthéistiques  dont  les  Amauriciens  feront  sertir  une 
hérésie  qui  ne  laissera  subsister  ni  paradis,  ni  enfer,  ni  sacrements,  ni  hiérarchie 
ecclésiastique,  ni  rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  constitue  le  christianisme1.  Elle  parut 
si  redoutable  aux  contemporains  qu'on  en  crut  auteurs  les  Arabes  et  Aristote,  le 
diable  et  l'antéchrist,  Épicure  et  Jeon  Scot.  Au  temps  où  Alexandre  de  Haies 
composait  sa  Somme  de  théologie,  elle  effrayait  encore  les  docteurs,  car  il  ne 
manque  pas  d'en  réfuter  un  certain  nombre  de  points  essentiels  avec  une  grande 
force  logique  et  une  érudition,  sacrée  et  profane,  des  plus  abondantes.  De  fait, 
on  pourrait  soutenir,  sans  trop  d'inexactitude,  que  l'hérésie  des  Amauriciens 
est  le  genre  dont  toutes  les  autres,  qu'il  s'agisse  des  Vaudois,  des  Albigeois  et 
des  Cathares,  ne  sont  que  les  espèces  inférieures  et  mutilées. 

La  papauté  avait  donc  à  s'occuper  non  seulement  des  pauvres  et  des  op- 
primés, mais  encore  des  docteurs  et  des  savants.  Elle  ne  pouvait  songer  en  face 
d'un  Frédéric  II,  qui  faisait  régner  la  science  avec  lui,  à  déprécier  l'étude  :  elle 
eût  été  abandonnée  par  ceux-là  même  qui  ont  fait  du  xine  siècle  une  époque  si 
glorieuse  dans  l'histoire  du  christianisme.  Dès  1231,  Grégoire  IX  était  obligé  de 
permettre  la  lecture  de  la  Physique  et  de  la  Métaphysique  d'Aristote  condamnées 
en  1210  et  1215.  Les  papes  furent  sans  doute  heureux  de  se  servir  de  la  milice 
fondée  par  saint  François  pour  rattacher  à  l'Église  les  «  misérables  »  qui  ten- 
daient à  s'en  détacher.   De  même  ils  utilisèrent  les  Frères  Prêcheurs  pour  faire 

1)  Cf.  Dr  Clemens  Baeumker,  Ein  Traktat  gegen  die  Amalritianer  ans  dem 
Anfang  des  xiuJahrhunderts,  Paderborn,  1893. 
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connaître  aux  plus  humbles  les  doctrines  orthodoxes.  Mais  aux  uns  et  aux  au- 
tres, ils  firent  comprendre  que  la  science  était  un  auxiliaire  puissant;  qu'il 
fallait  prendre,  dans  les  livres  importés  d'Espagne,  tout  ce  qui  pouvait  cadrer 
avec  les  doctrines  chrétiennes  :  «  Ainsi,  écrivait  Grégoire  IX  en  1231,  pour 
s'enrichir  de  la  dépouille  des  Égyptiens,  les  Hébreux  doivent,  par  les  ordres 
du  Seigneur,  s'emparer  de  leurs  splendides  vases  d'or  et  d'argent,  et  laisser 
de  côté  les  misérables  vases  d'airain  uu  de  bois.  »  Comment  saint  Fran- 
çois d'Assise,  si  humble  et  si  éloigné  de  tout  ce  qui  était  hérésie,  n'eût-il 
pas  admis  que  le  pape  avait  pour  lui  la  raison  et  le  droit?  même  qu'il  complé- 
tait heureusement  son  œuvre  en  la  modifiant  pour  lui  faire  produire  des  fruits 
meilleurs?  Et  d'ailleurs  ne  pouvait-on  rester  pauvre  et  humble,  tout  en  s'ins- 
truisant?  Alexandre  de  Haies,  saint  Bonaventure,  saint  Thomas,  même 
Raymond  Lulle  le  prouvèrent  amplement  par  leur  exemple.  Et  l'événement 
montra  que  les  papes  avaient  été  bien  inspirés,  puisque  l'Eglise  retrouva  son 
unité  et  redevint  la  maîtresse  des  esprits,  en  guidant  l'humanité  à  une  des  pé- 
riodes qui  marquent  dans  l'histoire  des  civilisations.  La  Réforme  fut  ajournée 
pour  deux  siècles  et  un  monde  qui  allait  renoncer  aux  Croisades,  dans  lequel 
les  nationalités  commençaient  à  prendre  conscience  d'elles-mêmes,  resta  groupé, 
pour  longtemps  encore,  autour  de  l'évêque  de  Rome. 

En  résumé,  il  n'y  a  pas  que  saint  François  au  xme  siècle  ;  il  y  a  ses  succes- 
seurs; il  y  a  leurs  rivaux,  les  Dominicains.  Surtout  il  y  a  de  grands  papes  qui 
savent  diriger  les  uns  et  les  autres.  M.  Paul  Sabatier  n'a  regardé  que  saint 
François;  il  était  bon  d'appeler  l'attention  sur  ceux  qu'on  dirait  tout  au  moins 
ses  égaux  et  ses  collaborateurs.  Mais  il  est  juste  aussi  d'affirmer  une  fois 
encore  qu'il  a  bien  mis  en  relief  l'originalité  de  celui  qu'il  a  voulu  faire  revivre. 

F.  Picavet. 


H.  Oldexberg.  —  Le  Bouddha,  sa  vie,  sa  doctrine,  sa  communauté, 
traduit  de  l'allemand,  d'après  la  seconde  édition,  par  A.  Faucher  (Paris. 
Alcan  ;  7  fr.  50) . 

La  «  Vie  du  Bouddha  »  de  M.  Oldeuberg  est  connue  de  tous  ceux  qui  ont 
étudié  les  religions  de  l'Inde  et  l'on  s'accorde  en  général  à  reconnaître  que 
c'est  la  meilleure  des  monographies  qui  existent  actuellement  sur  le  fondateur 
du  Bouddhisme,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  familière  à  tous  ceux 
qui  aujourd'hui  s'occupent  du  Bouddhisme.  On  sait,  en  effet,  que  par  une  sorte 
d'engouement  où  l'attrait  légitime  exercé  par  une  grande  religion  se  mêle  à  la 
réclame  savamment  organisée  par  ses  pontifes  improvisés,  un  certain  nombre 
de  nos  contemporains,  gens  du  monde,  lettrés,  esprits  curieux  ou  simplement 
inquiets,  se  sont  pris  d'une  belle  passion  pour  le  Bouddhismp.  Il  en  est  beau- 
coup parmi  eux  qui  ne  semblent  pas  savoir  eux-mêmes  bien  exactement  en  quoi 
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consiste  ce  Bouddhisme  où  la  société  moderne,  d'après  eux,  doit  trouver  son 
salut.  Le  nom  «  Bouddhisme  »  recouvre  bien  des  choses  différentes,  de  même 
que  celui  de  Christianisme.  Le  paysan  calabrais  ou  sicilien  professe  le  Christia- 
nisme tout  comme  le  professaient  Charining  ou  F.  Chr.  Baur.  Cependant,  il  y  a 
un  abîme  entre  la  religion  des  uns  et  celle  des  autres,  à  tel  point  qu'il  faut  une 
analyse  minutieuse  pour  retrouver  sous  les  conceptions,  les  croyances,  les  pra- 
tiques ou  les  émotions  différentes  les  quelques  sentiments  et  les  quelques  prin- 
cipes communs  qui  les  rattachent  les  uns  et  les  autres  à  l'Évangile  de  Jésus.  Il  en 
est  ainsi  à  plus  forte  raison  du  Bouddhisme,  plus  malléable  et  moins  solidement 
charpenté  que  le  Christianisme.  Avec  cette  disposition  à  s'incorporer  les  reli- 
gions antérieures  des  peuples  sur  lesquels  il  s'étend,  avec  les  ressources  spé- 
culatives infinies  de  l'esprit  hindou,  avec  sa  terminologie  mal  définie,  il  a  re- 
vêtu au  cours  de  sa  longue  carrière  et  il  présente  encore  aujourd'hui  les 
caractères  les  plus  disparates,  couvrant  de  son  pavillon  les  superstitions  mytho- 
logiques et  spiritistes  les  plus  grossières  comme  les  spéculations  nihilistes  les 
plus  radicales. 

On  peut  donc  servir  à  notre  public  européen,  sous  le  nom  de  Bouddhisme,  les 
enseignements  les  plus  variés,  de  manière  qu'il  y  en  ait  pour  tous  les  goûts,  et 
lui  donner  même  un  petit  cachet  occidental  moderne  en  y  ajoutant  quelques 
données  scientifiques,  sans  risquer  de  s'éloigner  de  l'une  quelconque  des 
formes  qu'il  a  revêtues  au  point  de  passer  absolument  pour  un  fantaisiste. 
Eclairer  le  public  sur  ces  graves  questions  n'est  pas  chose  facile,  car  s'il  n'est 
pas  possible  de  lui  donner  du  Bouddhisme  une  explication  qui  en  comprenne 
toutes  les  variétés,  il  n'est  pas  pratique  de  lui  faire  passer  en  revue  toutes  les 
variétés  successivement.  Ce  qu'il  faut,  c'est  de  pouvoir  mettre  à  la  disposition 
de  ceux  qui  sont  véritablement  désireux  de  s'éclairer,  un  bon  livre  sur  le  Boud- 
dhisme primitif  pour  autant  qu'il  est  possible  de  le  reconstituer  avec  les  res- 
sources de  la  science,  et  de  leur  faire  connaître  l'état  actuel  du  Bouddhisme 
dans  les  principaux  pays  où  il  est  professé. 

M.  Fouchera  rendu  un  véritable  service  aux  Français  et  à  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  familiarisés  avec  l'allemand  ou  l'anglais,  en  traduisant  la  vie  du  Boud- 
dha de  M.  Oldenberg,  professeur  à  Kiel.  Avec  le  Buddhism  de  M.  Monier  Wil- 
liams, c'est  l'ouvrage  le  plus  propre  à  faire  connaître  le  Bouddhisme  authentique 
à  ceux  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas  faire  des  études  scientifiques  sur  la 
question.  M.  Sylvain  Livé,  qui  a  été  le  maître  de  M.  Foucher  à  l'École  des 
Hautes  Études,  avertit  le  lecteur  dans  une  courte  préface,  que  Je  Bouddha  de 
M.  Oldenberg  est  reconstitué  d'après  les  textes  canoniques  pâlis  de  l'Église 
bouddhique  méridionale  et  qu'il  ne  ressemble  guère  ni  au  Bouddha,  dépeint 
par  Burnouf  plutôt  d'après  les  sources  sanscrites  du  nord,  ni  surtout  au  Boud- 
dha de  M.  Senart  ;  mais  il  nous  rassure  en  affirmant  que  les  deux  systèmes  se 
complètent.  «  La  traduction  de  M.  Foucher,  écrit-il,  permet  désormais  aux 
lecteurs  français  de  connaître  par  leurs  représentants  autorisés  les  opinions  en 
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présence,  et  de  se  former  au  moins  par  provision  un  jugement  de  moyen  terme, 
assez  voisin  peut-être  de  la  vérité.  » 

11  ne  s'agit  pas  pour  nous  d'entrer  ici  dans  cette  discussion.  Notre  unique 
ambition  est  de  signaler  la  traduction  de  M.  Foucher  aux  lecteurs  de  la  Revue 
et  de  la  leur  recommander.  Elle  est  bien  faite,  écrite  dans  une  langue  claire  et 
facile  qui  ne  se  ressent  ni  des  servitudes  de  la  traduction  ni  de  la  difficulté  in- 
hérente à  des  sujets  aussi  étrangers  à  notre  idiome.   Nous  lui  souhaitons  un 
grand  nombre  de  lecteurs,  pour  elle-même  d'abord,  mais  surtout  pour  mettre 
un  terme  à  cet  état  de  scandaleuse  ignorance  où  la  presque  totalité  des  Occi- 
dentaux sont  plongés  en  ce  qui  concerne  le  Bouddhisme.  Voilà  un  être,  voilà 
un  enseignement,  voilà  un  principe  de  vie  morale  qui  ont  inspiré  la  conduite  et 
toute  la  conception  de  la  vie  d'innombrables   milliards  d'êtres  humains  depuis 
plus  de  2500  ans  et  auxquels  se  rattachent  encore  aujourd'hui  les  diverses  re- 
ligions qui,   sous  le  nom  commun  de  Bouddhisme,  groupent  le  plus  grand 
nombre  d'adhérents  sur  notre  terre!  Et  cet  être,  cet  enseignement,  cette  reli- 
gion, personne  ne  s'en  occupe,  presque  personne  n'en  apprend  l'histoire,  tandis 
qu'il  n'est  pas  un  mauvais  sophiste  grec  de  quatrième  ordre  dont  on  ne  rebatte 
les  oreilles  de  nos  écoliers,  quoique  son  action  sur  l'histoire  générale  de  l'hu- 
manité ait  été  nulle!  Que  les  adultes,  du  moins,  que  tous  ceux  qui  aiment  l'his- 
toire pour  elle-même,  que  tous  ceux  qui  ont  un  grain  d'esprit  philosophique, 
s'efforcent  de  combler  ces  étranges  lacunes  de  notre  éducation  en  s'initiant  par 
eux-mêmes,  par  leurs  lectures,  à  l'histoire  du  Bouddha! 

Jean  Réville. 


I-Tsi-no.  —  Les  religieux  éminents  qui  allèrent  chercher  la  loi 
dans  les  pays  d'occident;  traduction  française  par  Edouard  Chavannes 
(Paris,  Leroux;  gr.  in-8  de  xxi  et  218  p.). 

On  sait  quel  est  l'intérêt  qui  s'attache  aux  relations  des  pèlerins  chinois 
dans  l'Inde  pour  la  connaissance  du  Bouddhisme  médiéval.  Stanislas  Julien  a 
traduit  en  français  la  plus  importante  de  ces  relations,  celle  de  Hiuen-Thsang 
(d'après  M.  Chavannes,  il  faut  écrire.,  conformément  à  la  prononciation  péki- 
noise :  Hiuen-tchoang).  M.  Chavannes,  professeur  de  langue  et  littérature  chi- 
noise au  Collège  de  France,  vient  de  publier  la  traduction,  copieusement  annotée, 
du  Mémoire  composé  par  I-Tsing  à  l'époque  de  la  grande  dynastie  T'ang, 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  vue  siècle  de  notre  ère.  I-Tsing,  pour  notre  malheur, 
s'intéresse  plus  aux  soixante  pèlerins  bouddhistes  dont  il  raconte  l'histoire, 
qu'aux  lieux  visités  par  eux.  Ses  renseignements  sur  le  Bouddhisme  dans 
l'Inde  sont  beaucoup  moins  nombreux  qu'on  ne  le  désirerait  ;  il  a  écrit  pour 
exalter  les  vaillants  religieux  qui  allaient  chercher  dans  la  patrie  du  Bouddhisme 
de  pieux  souvenirs  et  des  textes  sacrés,  plutôt  que  pour  faire  connaître  ce  qu'il 
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vit  et  entendit  durant  son  séjour  prolongé  dans  l'Inde.  Mais  il  est  un  précieux 
témoin  des  dispositions  spirituelles  qui  animaient  ces  propagateurs  du  Boud- 
dhisme en  Chine.  La  dynastie  Tang  fut  très  favorable  au  Bouddhisme,  comme 
en  général  aux  religions  étrangères,  notamment  au  Christianisme  nestorien. 
M.  Chavannes  nous  apprend  que  c'était  surtout  par  superstition,  dans  l'espoir 
que  ces  doctrines  ou  pratiques  nouvelles  donneraient  aux  souverains  des  moyens 
surnaturels  pour  se  préserver  de  la  mort. 

Le  grand  succès  du  Bouddhisme  en  Chine  est  d'autant  plus  étrange  que  les 
Chinois  se  sont  en  général  montrés  dédaigneux  à  l'égard  de  la  sagesse  étran- 
gère. Cette  apparente  exception  s'explique  par  les  analogies,  qui  existaient  en 
fait  et  qui  furent  singulièrement  augmentées  parles  propagateurs  bouddhistes, 
entre  les  enseignements  du  Taoïsme,  surtout  de  Tchoang-tse,  et  ceux  de  cer- 
taines écoles  bouddhistes  telles  que  celles  du  Dhycàna  et  du  Yoga.  Il  semble 
que  les  Chinois  avant  d'adopter  le  Bouddhisme  lui  avaient  en  quelque  sorte  fait 
un  état  civil  chinois  en  le  rattachant  à  Lao-tse.  Ajoutons  ce  que  nous  avons  déjà 
observé  plus  haut  à  propos  de  la  vie  du  Bouddha,  c'est  que  le  Bouddhisme, 
plus  que  toute  autre  religion,  se  prête  à  des  adaptations  avantageuses  aux  prati- 
ques traditionnelles  dans  les  pays  où  il  s'implante;  il  serait  plus  exact  de  dire  : 
où  il  se  superpose.  Après  avoir  donné  une  origine  chinoise  au  Bouddhisme,  les 
Chinois  lui  ont  pris  de  préférence  ses  observances  monastiques,  son  ritualisme, 
l'ont  saturé  de  démonologie  et  l'ont  si  bien  accommodé  à  la  chinoise  qu'il  ne 
pouvait  plus  rien  avoir  d'étranger  pour  eux. 

Ce  qui  frappe  M.  Chavannes  à  juste  titre  c'est  rattachement  profond  de  ces 
pèlerins  à  la  cause  bouddhique,  le  dévouement  infatigable  qui  leur  permet  de 
braver  tous  les  dangers  pour  s'unir  plus  intimement  à  celui  qui  doit  les  délivrer 
et  les  éclairer.  Il  y  a  dans  le  Bouddhisme  —  et  c'est  là  un  trait  qu'il  a  en  com- 
mun avec  le  Christianisme  et  avec  le  Mohammétisme,  c'est-à-dire  avec  les  reli- 
gions universalistes  —  un  instinct  de  propagande  très  remarquable,  qui  .tient 
à  la  nature  même  de  ce  genre  de  religions.  La  situation  religieuse  que  les  pè- 
lerins chinois,  célébrés  par  I-Tsing,  nous  font  connaître,  est  la  plus  prospère  que 
le  Bouddhisme  ait  connue.  «  Ainsi,  écrit  M.  Chavannes,  l'opuscule  d'I-Tsing 
nous  découvre  l'immensité  du  monde  bouddhique  au  vnc  siècle  de  notre  ère  et 
les  rapports  nouveaux  établis  entre  les  nations  qui  le  constituent,  en  nous 
montrant  les  efforts  individuels  des  missionnaires  qui  travaillèrent  par  milliers 
à  élever  cet  édifice  colossal  destiné  à  perdre  bientôt  sa  splendeur,  ici  absorbé 
parle  Brahmanisme,  là  supplanté  par  l'Islam,  là  subordonné  au  Confucianisme. 
Dans  cette  religion  aujourd'hui  déchue,  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
noble  et  de  plus  digne  d'éloge  :  la  foi  vaillante  et  le  dévouement  absolu  de  ceux 
qui  la  firent  un  moment  si  grande  »  (p.  xix). 

D'où  vient  que  cette  immense  propagande  ait  abouti  à  un  si  maigre  résultat 
dans  l'œuvre  générale  de  la  civilisation?  C'est  ce  qu'il  serait  intéressant  de  re- 
chercher. Les  populations  livrées   au   Bouddhisme  sans   contrepoids   se  sont 
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abandonnées  à  une  douce  somnolence.  Ici  comme  ailleurs  les  moines  ont  pu  6ti  e 
d'admirables  missionnaires  et  de  remarquables  érudits,  mais  hs  religions  qui  se 
concentrent  dans  la  vie  monastique  exercent  une  influence  stérilisante  6ur 
l'esprit  humain.  Que  les  pèlerins  chinois  du  moins  soient  loués  pour  n'être  pas 
restés  chez  eux,  mais  pour  avoir  rapporté  de  l'Inde  et  traduit  en  chinois  tant  de 
documents  d'une  valeur  inestimable  pour  la  connaissance  du  Bouddhisme! 

Jean  Révh.le. 


CHRONIQUE 


FRANCE 


Publications  récentes.  —  E.  Amélineau.  Résumé  de  l'histoire  de  l'E- 
gypte (Paris,  Leroux  ;  3  fr.  50).  Le  nouveau  volume  publié  par  notre  infati- 
gable collaborateur,  M.  Amélineau,  fait  partie  de  la  «  Bibliothèque  de  vulgari- 
sation du  Musée  Guimet  ».  C'est,  en  effet,  un  ouvrage  destiné  au  grand  public. 
L'auteur  y  a  condensé  une  quantité  énorme  de  renseignements  et  de  faits  pais- 
sant de  côté  les  questions  sujettes  à  controverses,  il  procède  par  affirmations 
plutôt  que  par  discussion.  Il  eût  été  impossible  d'agir  autrement.  Prendre 
l'Egypte  5  à  6000  ans  avant  l'ère  chrétienne  pour  ne  la  quitter  qu'à  l'avènement 
du  khédive  actuel,  c'est  faire  le  plus  long  trajet  historique  qu'il  soit  actuellement 
possible  d'accomplir,  et  faire  tenir  tout  ce  voyage  à  travers  le  passé  en  323  pa- 
ges, c'est  faire  nécessairement  œuvre  de  condensation  extrême.  M.  Amélineau  a 
compris  que,  pour  rendre  fructueuse  la  lecture  de  son  livre,  il  tallait  commen- 
cer par  donner  des  notions  générales  sur  la  civilisation  égyptienne.  De  là,  dans 
la  première  partie,  une  série  de  chapitres  sur  les  races  de  l'Egypte,  les  langues, 
les  religions,  les  arts,  les  sciences,  la  littérature,  l'industrie,  l'administration, 
auxquels  il  eût  été  désirable  d'en  ajouter  un  sur  la  géographie  et  les  conditions 
climatériques  de  l'existence  en  Egypte.  Ces  chapitres  sont  en  général  d'une 
bonne  sobriété.  L'auteur  a  pu  d'autant  mieux  tracer  à  grands  traits  ces  tableaux 
qui  couvrent  de  si  longues  périodes,  qu'il  est  convaincu,  comme  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  l'observer,  de  la  continuité  fondamentale  du  caractère  et 
du  type  égyptiens  à  travers  toutes  les  phases  de  sa  longue  histoire.  Cette  pensée 
se  traduit  très  nettement  à  la  p.  63  :  «  L'Egypte  devenait  officiellement  chré- 
tienne, sans  cependant  abandonner  les  dogmes  auxquels  elle  avait  toujours  cru, 
sans  renier  une  seule  des  idées  fondamentales  de  son  ancienne  religion  et  ayant 
converti  le  christianisme  à  ses  idées  au  lieu  de  convertir  ses  idées  au  christia- 
nisme. »  Je  garde  l'impression  que  ce  jugement,  qui  renferme  une  grande  part 
de  vérité,  est  néanmoins  exagéré  sous  cette  forme  et  que  le  christianisme,  pour 
avoir  pris  en  Egypte  un  cachet  égyptien  comme  il  prit  en  Syrie  un  cachet  syrien, 
n'en  a  pas  moins  modifié  profondément  les  anciennes  croyances  égyptiennes  et 
ne  s'est  pas  simplement  fondu  en  elles.  Il  y  a  eu  action  et  réaction  ;  jusqu'à  pré- 
sent les  historiens  chrétiens  n'ont  guère  signalé  que  l'action,  mais  l'opposition 
légitime  à  ce  point  de  vue  exclusif  ne  doit  pas  nous  amener  à  ne  plus  voir  que 
la  réaction.  De  même  le  jugement  de  M.  Amélineau  sur  l'Islamisme  est  sévère 
et  me  paraît  trop  dédaigneux.  Maiy,  si  l'on  n'est  pas  d'accord  avec  l'auteur  sur 
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tous  les  points,  on  lui  saura  gré  néanmoins  d'avoir  donné  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent se  faire  une  idée  du  pays  et  du  peuple  qui  ont  la  plus  longue  histoire 
scientifiquement  connue,  un  bon  et  commode  instrument  de  travail. 


.Nous  avons  reçu  de  la  librairie  de  l'Art  indépendant  (11,  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin)  le  Tao  de  Lautseu,  traduit  du  chinois  par  Matgioi  (Albert  de  Pouvour- 
ville),  sans  aucun  commentaire  philosophique  ni  philologique.  L'auteur  se  ré- 
serve de  publier  ultérieurement  les  explications  des  tongsang  ou  professeurs  de 
la  doctrine  métaphysique.  Espérons  qu'il  réussira  ainsi  à  rendre  soit  compré- 
hensible ce  qui  ne  l'est  pas,  soit  profond  et  instructif  ce  qui  pour  les  non-ini- 
tiés rappelle  les  vérités  de  M.  de  La  Palisse.  Al.  Albert  de  Pouvourville  nous 
apprend,  en  effet,  qu'il  a  pendant  quatre  ans  vécu  de  la  vie  chinoise,  recueilli 
les  rares  paroles  tombées  de  la  bouche  des  Phutuy,  fils  spirituels  des  mages 
hiératiques  qui  furent  les  premiers  disciples  du  Maître  ;  il  a  observé  les  médita- 
tions des  moines  errants,  mystiques  ayant  conservé  la  tradition  des  sciences  di- 
vinatoires. Ces  garanties-là  ne  sauraient  le  dispenser  d'une  bonne  méthode 
scientifique.  C'est  donc  à  la  justification  de  sa  traduction  que  Ton  pourra  en 
juger  la  valeur. 


Par  son  Essai  sur  la  Formation  du  Canon  de  l'Ancien  Testament  (Paris, 
Fischbacher  ;  gr.  in-8  de  73  p.)  M.  Xavier  Kœnig  a  comblé  une  regrettable  la- 
cune de  notre  littérature  théologique  française.  En  Allemagne,  en  Hollande  de 
bons  travaux  ont  paru  sur  la  question  (notamment  celui  de  G.  Wildeboer, 
Het  ontstaan  vanden  Kanon  des  Ouden  Verbonds,  1889,  traduit  en  allemand  en 
1890),  mais  en  français  nous  n'avons  que  des  travaux  sur  l'histoire  littéraire  de 
l'Ancien  Testament,  non  sur  la  formation  du  recueil  lui-même.  Cela  tient  sans 
doute  à  ce  que  la  question  est  beaucoup  plus  délicate  et  plus  complexe  qu'on  ne 
le  pense  en  général.  Existe-t-il  même  àproprementparler  un  recueil  canonique  de 
livres  juifs  avant  que  l'Église  chrétienne  lui  ait  attribué  un  pareil  caractère'? 

M.  Kœnig,  disciple  très  convaincu  de  l'école  de  Kuenen  et  de  Wellhausen, 
estime  qu'il  est  possible  de  reconstituer  l'histoire  de  la  formation  d'un  recueil  de 
livres  sacrés  chez  les  Juifs,  à  la  condition  de  distinguer  en  quelque  sorte  trois 
recueils  successifs  dont  l'ensemble  a  formé  l'Ancien  Testament.  «  Notre  étude, 
dit-il,  a  pour  but  de  montrer  que  ceux  qui  ont  classé  les  livres  hébreux  dans 
l'ordre  où  nous  les  possédons  ont  obéi  à  une  tout  autre  préoccupation  que  celle 
d'indiquer  par  leur  rang  l'âge  probable  de  ces  livres.  Ils  les  ont  groupés  d'après 
le  degré  de  sainteté  qu'ils  leur  reconnaissaient;  et  comme  nous  constaterons 
que  le  classement  des  trois  grandes  collections  s'est  fait  successivement,  nous 
pouvons  affirmer,  dès  maintenant,  que  les  divisions  de  la  Bible  répondent  aux 
trois  efforts  tentés  pour  doter  Israël  d'un  livre  révélé  et  sacré  »  (p.  46). 
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Une  première  partie  de  son  travail  est  consacrée  à  la  critique  des  explications 
légendaires  qui  attribuent  la  paternité  du  Canon  de  l'Ancien  Testament  soit  à  la 
grande  synanogue,  soit  à  Esdras,  soit  à  IVéhémie  ou  Judas  Macchabée.  Dans  la 
seconde  partie,  M.  Kœnig  cherche  à  démontrer  que  la  Thorah,  c'est-à-dire  l'Ecriture 
sainte  par  excellence,  la  seule  partie  du  livre  sacré  qui  ait  vraiment  un  carac- 
tère divin,  fut  généralement  reconnue  sous  sa  forme  canonique  en  cinq  livres, 
dès  la  fin  du  ive  ou  le  commencement  du  111e  siècle;  que  la  collection  des  Pro- 
phètes ou  Nebiim  s'est  définitivement  constituée  vers  l'an  250,  et  que  les  Hagio- 
graphies ou  Ketoubim  formaient  un  recueil  fermé  dès  l'époque  de  Josèphe  au 
ier  siècle  de  notre  ère. 

Le  travail  de  M.  Kœnig,  clairement  rédigé  et  n'étant  pas  alourdi  par  un  ma- 
tériel d'érudition  qui  n'est  pas  indispensable  en  l'espèce,  se  recommande  à  tous 
ceux  qui  veulent  se  familiariser  avec  le  sujet.  Sur  deux  points  toutefois  il  nous 
semble  avoir  besoin  d'être  complété.  L'auteur  ne  nous  dit  rien  des  causes  qui 
provoquèrent  la  formation  d'un  recueil  sacré  chez  les  Juifs.  Cette  cause  doit 
être  cherchée  dans  le  culte  de  la  synagogue.  C'est  la  synagogue  juive  qui  a 
créé  et  consacré  le  Canon  de  l'Ancien  Testament,  comme  c'est  la  synagogue  chré- 
tienne qui  a  fait  naître  le  Canon  du  Nouveau  Testament.  Voilà  ce  qu'il  importe 
de  reconnaître,  si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  formation  de  la  première  re- 
ligion du  livre.  Sans  doute,  l'histoire  des  origines  de  la  synagogue  n'est  elle- 
même  pas  bien  claire.  Il  n'en  faut  pas  moins  rechercher  les  points  de  repère 
qu'elle  offre  pour  la  reconstitution  de  l'histoire  du  Canon. 

En  second  lieu,  M.  Kœnig  devrait  compléter  son  étude  par  une  enquête  sur  le 
Canon  alexandrin  de  l'Ancien  Testament.  C'est  à  peine  s'il  effleure  ce  côté  de 
la  question  qui  nous  semble,  au  contraire,  capital.  VA.cade.my  a  publié  ces  der- 
niers mois  une  série  de  lettres  de  M.  Howorth  qui  montrent  bien  à  quel  point 
il  importe  d'en  tenir  compte.  «  La  Version  des  LXX,  écrit  M.  Howorth  dans 
ÏAcademy  du  5  mai,  représente  un  meilleur  texte  que  la  Bible  hébraïque;  le 
texte  dit  «  masoréthique  »  n'est  pas  seulement  inférieur  à  celui  des  LXX;  c'est 
un  texte  sophistiqué  et  arrangé  par  les  rabbins  du  nc  siècle.  Non  seulement 
ils  ont  créé  un  nouveau  texte,  mais  ils  ont  encore  fait  un  nouveau  Canon.  L'idée 
généralement  répandue  que  le  Canon  alexandrin  est  une  amplification  de  quelque 
Canon  que  l'on  suppose  avoir  existé  antérieurement  en  Palestine,  semble  ne  re- 
poser que  sur  une  base  très  fragile.  Le  Canon  originel  était  élastique  et  il  est 
représenté  parles  LXX.  «Nous  n'entendons  pasjugerici  la  thèse  de  M.  Howorth, 
mais  elle  prouve  qu'il  est  impossible  de  résoudre  le  problème  du  Canon  hébraïque 
sans  envisager  celui  du  Canon  alexandrin. 


Gabriel  Ferrand.  Les  Musulmans  à  Madagascar  et  aux  îles  Comores  (Paris. 
Leroux  ;  gr.  in-8  de  vi  et  129  p.).  M.  Gabriel  Ferrand,  agent  résidentiel  de  France 
à  Madagascar,  a  repris  dans  la  collection  des  «  Publications  de  l'École  des  lettres 
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d'Alger»  ses  études  sur  les  Musulmans  à  Madagascar.  Nous  avons  signalé  en  son 
temps  le  premier  fascicule  consacré  aux  Antaimorona.  Celui-ci  a  pour  objet  sept 
tribus  disséminées  dont  les  mœurs  et  les  croyances  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  des  Antaimorona.  Les  textes  malgaches  dont  M.  Ferrand  nous  offre 
ici  la  traduction  et  qu'il  introduit  par  d'intéressantes  explications  contiennent 
les  légendes  historiques  lt>s  plu»  autorisées  qui  ont  cours  parmi  certaines  tribus 
musulmanes  de  la  côte  sud-est.  Si  ce  sont  là  les  plus  autorisées,  on  se  demande 
ce  que  doivent  valoir  les  moins  autorisées.  L'Islamisme  de  ces  tribus  est  extrê- 
mement dégénéré.  «  C'est  le  sort  des  religions  importées  à  Madagascar,  écrit 
M.  Ferrand,  d'être  destinées  à  n'y  faire  aucun  progrès.  L'Islamisme  n'y  a  laissé 
qu'une  trace  durable  de  son  passage,  l'alphabet  arabe  dont  les  missionnaires 
musulmans  ont  doté  les  tribus  sauvages  »  (p.  6).  Au  point  de  vue  de  l'histoire 
religieuse  le  principal  intérêt  de  ces  légendes  consiste  dans  les  variétés  de  su- 
perstitions grossières  qu'elles  nous  font  connaître.  Les  sorciers  jouissent  d'une 
grande  influence  dans  les  tribus  étudiées  per  M.  Ferrand.  Une  série  d'appendices 
contenant  divers  témoignages  de  voyageurs  ou  d'historiens  antérieurs  à  notre 
époque  termine  le  volume. 


Nous  avons  reçu  du  R.  P.  Michel,  de  l'ordre  des  Pères  Blancs,  un  volume 
intitulé  L'Orient  et  Rome  (Paris,  Vie  et  Amat;  in-12  de  xxn  et  344  p.),  destiné 
à  montrer  les  avantages  incalculables  qui  résulteraient  pour  les  Églises  chré- 
tiennes orientales  d'une  union  avec  l'Église  romaine  et  à  recommander  les 
moyens  qui  peuvent  amener  cette  solution  si  désirable.  «  L'union  ou  la  ruine  : 
tel  est  le  dilemme  qui  se  dresse  actuellement  devant  elles.  Le  salut  par  l'Union 
avec  l'Église  catholique,  ou  la  destruction  et  la  mort  par  l'invasion  de  la  fausse 
science  et  du  rationalisme  protestant.  »  L'un  des  chapitres  est  intitulé  :  «  La 
science  et  sa  funeste  influence  en  Orient.  »  Nous  manquons  évidemment  de  la 
compétence  nécessaire  pour  apprécier  convenablement  un  ouvrage  de  ce  genre. 
La  science  des  religions  n'y  trouve  rien  à  glaner,  sinon  peut-être  quelques  dé- 
tails sur  les  missions  des  églises  occidentales  en  Orient.  Encore  la  partialité  de 
l'auteur  ne  permet-elle  de  les  accepter  que  sous  bénéfice  de  contrôle.  Le 
P.  Michel  n'a  pas  fait  d'études  personnelles  sur  l'histoire  du  christianisme 
oriental  dans  l'antiquité.  Il  témoigne  d'une  réelle  largeur  d'esprit  dans  le  pré- 
sent, puisque  pour  attirer  plus  aisément  à  l'Union  les  Orientaux,  il  recommande 
aux  missionnaires  de  montrer  de  la  façon  la  plus  concluante,  «  l'absolue  réso- 
lution où  on  est  de  respecter  leur  rite  et  leurs  traditions.  » 


Nous  devons  nous  borner  à  signaler  un  certain  nombre  de  publications  qui 
touchent  à  l'histoire  religieuse  ou  qui  peuvent  rendre  service  aux  historiens 
ecclésiastiques  : 
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—  1»  La  Faculté  de  théologie  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres  (t.  I,  Paris. 
Picard),  par  l'abbé  Féret,  où  l'on  trouvera  une  abondante  moisson  de  rensei- 
gnements sur  les  origines  des  études  théologiques  à  Paris  et  sur  les  maîtres  les 
plus  marquants  des  xi",  xne  et  xme  siècles. 

—  2°  Mémoires  et  poésies  de  Jeanne  d'Albret,  publiés  chez  Huart  et  Guille- 
min  par  le  baron  de  Ruble.  Ces  mémoires,  annotés  avec  le  plus  grand  soin  par 
leur  très  érudit  éditeur,  se  rapportent  aux  années  1560  à  1568,  et  sont  utiles 
autant  pour  l'appréciation  du  grand  caractère  de  Jeanne  d'Albret  que  pour  la 
connaissance  d'une  partie  des  événements  de  ce  temps. 

—  3°  G.  Fagniez.  Le  Père  Joseph  et  Richelieu  (1577-1638).  M.  Fagniez  a  pu- 
blié en  deux  volumes  chez  Hachette  (15  fr.)  les  études  qu'il  a  fait  paraître 
dans  la  Revue  historique  et  dans  la  Revue  des  Questions  historiques  sur  le 
célèbre  collaborateur  de  Richelieu  et  qui  ont  déjà  été  remarquées  comme  elles 
le  méritent.  M.  Fagniez  a  enrichi  la  connaissance  de  cet  étrange  et  mystérieux 
personnage  par  toute  sorte  de  renseignements  inédits.  Il  a  fouillé  son  sujet 
avec  le  plus  grand  soin,  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que,  s'il  l'a  étudié  avec 
la  conscience  scrupuleuse  de  l'érudit,  il  en  a  écrit  l'histoire  avec  la  bienveil- 
lance du  cœur.  On  ne  peut  pas  ne  pas  profiter  de  son  travail,  alors  même 
que  l'on  en  repousse  les  conclusions.  Il  est  fort  douteux  que,  si  l'on  aborde  la 
question  avec  d'autres  sentiments,  l'on  admire  au  même  degré  et  l'on  juge  aussi 
avantageuse  pour  la  France  une  politique,  où  les  intérêts  nationaux  et  les  in- 
térêts religieux  se  contrecarraient  aussi  radicalement. 

—  4°  Le  Conclave  (Paris.  Lethielleux),  par  Lucius  Lector  (pseudonyme  d'un 
diplomate)  est  un  gros  volume  bourré  de  renseignements  sur  les  origines,  la 
constitution  et  l'organisation  des  conclaves  et  sur  les  documents  qui  nous  font 
connaître  ces  assemblées  dans  le  passé. 

—  5°  L'éditeur  Leroux  met  en  vente  deux  Tables  méthodiques,  qui  rendront 
de  grands  services  aux  travailleurs  :  celle  de  la  Revue  critique  d'histoire  et  de 
littérature (10  fr.),  par  M.  A.  Gascard,  professeur  au  lycée  de  Marseille,  et  celle 
de  la  Revue  archéologique  (8  fr.),  par  M.  Graillot,  membre  de  l'École  française 
de  Rome. 

—  6°  M.  J.  Delaville  Le  Roulx  vient  de  faire  paraître  le  premier  volume 
d'un  Cartulaire  général  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (1 1 00-1310), 
qui  formera  quatre  forts  volumes  in-folio,  format  des  Historiens  des  Croisades. 
Le  prix  est  de  400  fr.  ;  les  cinquante  premiers  souscripteurs  auront  droit  au 
prix  net  de  300  fr.  (Paris,  Leroux). 

Nous  avons  reçu  un  beau  volume  de  M.  Ménégoz,  professeur  à  la  Faculté  de 
théologie  protestante  de  Paris,  La  Théologie  de  VÉpître  aux  Hébreux.  La  Re- 
vue consacrera  prochainement  un  article  spécial  à  cet  ouvrage. 

Nécrologie.  —  Le  1er  mai  est  mort  à  Paris  M.  Ph.-Ed.  Foucaux,  pro- 
fesseur de  sanscrit  au  Collège  de  France,  qui  a  enrichi  la  littérature  française 
d'un  grand  nombre  de  traductions  de  textes  tibétains  ou  sanscrits.  On  lui  doit 
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notamment,  outre  la  traduction  des  trois  drames  de  Kalidâsa,  une  double  tra- 
duction française  du  Lolita  Vîstara,  la  première  en  1847-1848,  avec  le  texte 
tibétain  (2  vol.,  Impr.  nat.),  la  seconde  plus  complète,  sur  le  texte  sanscrit  de 
la  Bïbliotheca  Indica  de  Calcutta.  Cette  dernière  a  paru  dans  les  Annales  du 
Musée  Guimet  dont  elle  forme  les  tomes  VI  et  XIX.  M.  Foucaux  a  aussi  colla- 
boré à  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions. 

Nous  signalons  ici  à  nos  lecteurs  la  biographie  de  M.  Adolphe  Franck,  retra- 
cée par  M.  Hartwig  Derenbourg  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  des 
Études  juives,  le  27  janvier  de  cette  année,  et  publiée  dans  la  Revue  des  Éludes 
juives  parmi  les  Actes  delà  Société. 

L'histoire  religieuse  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  —  Séance  du  28  avril  1894  :  M.  B.  Hauréau  lit  un  mémoire  sur 
Philippe  de  Grève,  chancelier  de  l'Église  et  de  l'Université  de  Paris  (1218-1236), 
dont  il  étudie>pécialement  les  sermons  pour  les  fêtes,  pour  les  dimanches  et  sur 
le  psautier.  Ces  derniers  seuls  ont  été  publiés.  M.  Hauréau  relève  les  jugements 
sévères  de  Philippe  contre  les  laïques,  ses  plaintes  de  ce  que  les  clercs  s'occu- 
pent trop  de  philosophie  et  pas  assez  de  théologie,  ses  doléances  sur  leur  in- 
discipline, encouragée  par  l'ambition  et  la  vanité  des  maîtres.  Cependaut  Phi- 
lippe fut  un  des  rares  théologiens  qui  en  1235,  consultés  par  l'évêque  de  Paris, 
Guillaume  d'Auvergne,  ne  condamnèrent  pas  le  cumul  des  bénéfices.  M.  Hau- 
réau montre  qu'il  condamnait  l'abus  du  cumul,  s'il  n'en  réprouvait  pas  le  prin- 
cipe. La  conclusion  du  mémoire  c'est  que,  si  Philippe  de  Grève  eut  le  caractère 
vif,  il  ne  mérite  pas  les  jugements  sévères  portés  contre  lui  par  quelques-uns 
de  ses  contemporains. 

M.  Le  Riant  annonce  que  M.  G.-B.  de  Rossi  a  repris  la  publication  du  Rollet- 
tino  di  archeologia  cristiana  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'avait  forcé  d'in- 
terrompre. 

M.  Collignon  étudie  deux  monuments  inédits  du  Musée  du  Louvre,  représen- 
tant Aphrodite  Pandémos  assise  sur  un  bouc,  suivant  le  type  d'une  monnaie 
éléenne  qui  reproduit  une  statue  de  Scopas.  L'un  de  ces  deux  monuments  est 
un  ex-voto  d'origine  athénienne.  Il  y  a  donc  des  raisons  de  penser  que  la  statue 
de  la  Pandémos  athénienne,  dont  le  sanctuaire  se  trouvait  sur  le  versant  méri- 
dional de  l'Acropole,  reproduisait  le  type  créé  par  Scopas. 

—  Séance  du  4  mai  :  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  lit  un  chapitre  de  l'ouvrage 
qu'il  publiera  prochainement  sur  l'architecture  religieuse  dans  l'ancien  diocèse 
de  Soissons. 

—  Séance  du  14  mai:  M.  Heuzey  lit  un  rapport  de  M.  Homolle,  directeur 
de  l'École  française  d'Athènes,  sur  les  fouilles  de  Delphes.  L'emplacement 
occupé  par  le  Trésor  des  Béotiens  a  fourni  de  nombreuses  inscriptions.  Les 
sculptures  archaïques  très  remarquables  que  l'on  a  mises  à  jour  plus  loin  doivent 
provenir  du  temple  d'Apollon  :  on  y  distingue  une  série  de  cariatides,  analogues 
à  celles  de  l'Acropole  d'Athènes,  mais  autrement  coiffées,  et  des  morceaux  d'une 
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frise  sculptée,  continue,  sans  métopes  et  représentant,  comme  celle  de  la  cella 
du  Parthénon,  des  processions  de  chars,  des  cavaliers,  un  groupe  de  trois  divi- 
nités où  Minerve  occupe  la  place  d'honneur.  Ces  sculptures  ont  un  caractère 
attique  prononcé. 

M.  Oppert  croit  reconnaître  une  prière  célébrant  la  victoire  à'Ormuzd  sur 
Ahriman  dans  une  inscription  perse,  malheureusement  très  fruste,  retrouvée 
sur  une  brique.  Ceci  est  exceptionnel  ;  en  général  les  inscriptions  perses  sont 
gravées  sur  pierre  dure. 

—  Séance  du  18  mai  :  Une  lettre  de  M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française 
de  Rome,  apprend  à  l'Académie  que  le  municipe  de  ïerracine  a  remis  à  jour  le 
temple  de  Jupiter  Anxur  sur  le  sommet  du  mont  Sant'-Angelo.  Les  grandes 
arcades  considérées  comme  des  restes  du  palais  de  Théodoric  ne  sont  que  les 
substructions  de  ce  temple.  On  y  a  trouvé  de  nombreux  ex-voto  en  plomb. 

M.  Specht  a  recueilli  une  notable  partie  des  papiers  de  Stanislas  Julien,  légués 
à  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  et  vendus  aux  enchères  après  la  mort  de  celui-ci. 
M.  Specht  en  fait  hommage  à  l'Académie  avec  quelques  ouvrages  ayant  appar- 
tenu à  Stanislas  Julien.  Il  signale  la  valeur  de  quelques-uns  des  ouvrages  iné- 
dits de  l'éminent  sinologue,  notamment  sa  traduction  de  la  chronique  bouddhi- 
que Fâ-tsou-song-Ri. 

—  Séance  du  25  mai:  M.  Omont  achève  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Félix 
Robiou  sur  l'esprit  religieux  en  Grèce  au  siècle  d'Alexandre. 

—  Séance  du  1er  juin  :  M.  Clermont-G anneau  offre  à  l'Académie  delà  part  de 
M.  Robert  de  Bonnières  un  exemplaire  du  Foe-Kouc-Ki  (Relations  des  royau- 
mes bouddhiques)  traduit  du  chinois  par  Abel  de  Rémusat  et  ayant  appartenu 
à  Stauislas  Julien.  Ce  qui  donne  à  ce  volume  une  valeur  exceptionnelle,  c'est 
qu'il  est  rempli  d'annotations  marginales  de  Stanislas  Julien,  où  l'on  peut  suivre 
la  préparation  de  la  célèbre  traduction  des  Voyages  de  Hiouen-Thsang. 

—  Séance  du  8  juin  :  L'Académie  accorde  le  prix  Saintour  (2,000  fr.)  à 
M.  Hartwig  Derenbourg  pour  sa  publication  de  Y  Autobiographie  de  Vèmir  Ou- 
sdma.  Deux  prix  de  500  francs  sont  accordés  à  M.  Casanova  pour  ses  Mémoires 
ayant  trait  à  l'histoire  et  à  l'archéologie  de  l'Egypte  et  à  M.  Victor  Henry  pour 
sa  Traduction  des  livres  Vil  et  XIII  de  CAtharva  Veda. 

—  Séance  du  22  juin:  Le  prix  Julien  est  partagé  entre  M.  Chavannes,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  pour  sa  traduction  du  Mémoire  sur  les  religieux 
éminents  qui  allèrent  chercher  la  loi  dans  les  pays  d'occident  par  I-Tsing  (voir 
à  la  «  Revue  des  Livres  »)  et  M.  de  Groot,  professeur  à  l'Université  de  Leyde, 
pour  son  Code  du  Mahayana  en  Chine;  son  influence  sur  la  vie  monacale  et  sur 
le  monde  laïque. 

M.  Geffroy  écrit  de  Rome  que  les  ex-voto  en  plomb  trouvés  sur  l'emplace- 
ment du  temple  de  Jupiter  Anxur  (d'après  Servius,  un  Jupiter  enfant)  sont  de 
tout  petits  jouets  d'enfants,  tels  que  table,  chaise,  candélabre.  Au  cours  des 
fouilles  on  a  découvert  l'ouverture  d'un  profond  couloir  naturel  où  se  produit 
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naturellement  un  courant  d'air  assez  Tort.  Un  suppose  que  c'était  un  des  en- 
droits où  l'on  consultait  le  soit  au  moyen  des  feuilles  de  la  Sibylle  agitées  par 
le  vent. 

A  Sélinonte  le  professeur  Salinas  a  découvert  un  nouveau  temple  avec  un 
nombre  très  considérable  de  vases,  de  lampes  et  de  figurines  en  terre  cuite. 


ÉTATS-UNIS 

Deux  brochures  de  M.  H.  C.  Lea.  —  L'excellent  historien  de  l'Inquisi- 
tion, M.  H.  C.Lea,  a  publié  deux  études  intéressantes  d'histoire  ecclésiastique. 
La  première,  extraite  du  cinquième  volume  des  «  Papers  of  American  Church 
History  Society  »,  est  intitulée  The  absolution  formula  of  the  Templars.  Elle  a 
pour  objet  l'accusation  proférée  contre  les  supérieurs  des  Templiers  d'avoir 
donné  l'absolution  aux  membres  de  l'ordre.  M.  Lea  retrace  à  ce  propos  les  pra- 
tiques en  usage  dans  les  ordres  monastiques  avant  que  la  doctrine  de  l'abso- 
lution sacerdotale  eût  été  officiellement  adoptée  par  l'Église  au  xme  siècle.  La 
faute  des  Templiers  fut  de  superposer  en  quelque  sorte  la  nouvelle  conception 
du  sacrement  à  l'ancienne  et,  comme  le  nombre  des  clercs  à  l'intérieur  de  l'ordre 
semble  avoir  été  très  restreint,  d'avoir  usurpé  pour  des  laïques  un  pouvoir  qui, 
sous  sa  forme  nouvelle,  était  réservé  aux  seuls  ecclésiastiques.  Ces  abus  furent 
d'autant  plus  nombreux  que  la  confession  auriculaire  privée  était  beaucoup 
moins  pénible  que  la  confession  capitulaire  avec  pénitence  publique.  Il  s'établit 
ainsi  de  regrettables  confusions  entre  les  fautes  commises  contre  la  règle  de 
l'ordre  et  les  fautes  commises  contre  la  discipline  de  l'Église,  entre  le  «  forum 
externum  »  et  le  «  forum  internum  ». 

La  seconde  étude,  The  ecclesiastical  treatment  of  usury,  publiée  dans  la 
Yale  Review  du  mois  de  février,  est  d'un  intérêt  plus  général.  On  ne  se  don- 
terait  guère  aujourd'hui  que  la  doctrine  constante  de  l'Église  catholique  est 
la  prohibition,  non  seulement  de  l'usure,  mais  du  prêt  à  intérêt.  Les  premiers 
Pères,  les  premiers  conciles,  les  premiers  codes  disciplinaires  sont  unanimes  à 
soutenir  cette  thèse  qui  remonte  à  l'Ancien  Testament.  M.  Lea  nous  montre 
quelles  subtilités  et  quels  compromis  ce  principe  inapplicable  a  suscités  au 
moyen  âge,  quel  tort  il  fit  au  commerce  et  à  l'industrie  et  comment  il  aboutit  à 
favoriser  l'usure  en  restreignant  les  facilités  du  prêt  régulier  et  ouvertement 
reconnu.  Las  Juifs  surtout  profitèrent  des  stipulations  du  dron  canonique  dont 
le  principe  premier  dérive  cependant  de  leur  propre  Loi.  M.  Lea  montre  ensuite 
comment  les  Monts-de-piété  durent  leur  origine  en  Italie  à  la  nécessité  de  pro- 
téger les  pauvres  contre  les  funestes  effets  de  l'usure,  si  bien  que  le  concile  de 
Latran  de  1515  sanctionna  l'institution.  Il  n'y  a  rien  de  plus  curieux  que  de 
voir  le  Saint-Siège  lui-même  au  xvie  siècle  protéger  des  institutions  destinées  à 
faciliter  les  emprunts  à  intérêt,  quoique  les  théologiens  et  les  canonistes  con- 
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tinuent  à  condamner  sévèrement  toute  pratique  de  ce  genre.  D'autre  part,  les 
casuistes,  pour  concilier  la  théorie  et  la  pratique,  introduisent  !&  notion  du 
«  lucrum  cessans  »  et  du  «  damnum  emergens  »,  qui  rétablit  d'une  main  ce 
qu'elle  supprime  de  l'autre  en  justifiant  la  compensation  du  dommage  causé  au 
prêteur  par  le  fait  qu'il  se  prive  de  son  bien  pour  rendre  service  à  autrui.  La 
concurrence  des  nations  protestantes  qui  ne  se  considéraient  pas  comme  liées 
par  les  prescriptions  du  droit  canonique,  acheva  de  détourner  les  nations  catho- 
liques de  toute  soumission  pratique  aux  décrets  de  l'Église  sur  ce  point,  et  nous 
savons  où  en  sont  les  choses  aujourd'hui.  La  Pénitencerie  romaine,  plusieurs 
fois  appelée  à  se  prononcer  au  cours  du  xii°  siècle,  a  refusé  de  condamner  des 
fidèles  ou  même  des  ecclésiastiques  pour  avoir  placé  leur  argent  à  intérêt, 
pourvu  qu'ils  soient  disposés  à  obéir  en  toute  chose  au  Saint-Siège,  mais  elle 
n'a  jamais  retiré  la  proscription  théorique  de  l'intérêt,  et  il  est  fort  probable, 
en  ce  temps  de  socialisme  et  de  guerre  au  capital,  qu'il  se  trouvera  des  apôtres 
pour  la  remettre  en  honneur. 

Nécrologie.  —  La  philologie  sanscrite  et  la  science  des  religions  de  l'Inde 
ont  perdu  un  de  leurs  représentants  les  plus  distingués  en  la  personne  de 
M.  William  Whitney,  décédé  à  Newhaven  (Connecticut).  M.  Whitney  jouis- 
sait d'une  grande  autorité  scientifique  ;  dès  1877  il  avait  été  nommé  corres- 
pondant étranger  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  L'histoire 
des  religions  de  l'Inde  lui  doit  surtout  sa  traduction  de  l'Atharva  Véda. 
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SAMUEL  DE  QALAMOIW 


Rien  n'est  plus  consolant  pour  le  travailleur  que  de  voir  peu  à 
peu  l'amour  qu'il  porte  à  des  temps  lointains  et  à  des  histoires 
délaissées  partagé,  non  seulement  autour  de  lui,  mais  encore 
dans  des  contrées  où  l'on  ne  se  serait  guère  attendu  à  trouver  des 
collaborateurs.  Quand  j'ai  commencé  de  publier  les  textes  que 
j'avais  copiés  ou  découverts,  presque  personne  ne  s'occupait  de 
cette  vieille  littérature  copte  qui  restait  ensevelie  au  fond  des  bi- 
bliothèques publiques  de  l'Europe  ou  des  couvents  de  l'Egypte  : 
ceux  qui  avaient  exhumé  quelques-uns  des  documents  qu'elle 
comprend  ne  l'avaient  fait  que  pour  répondre  à  des  idées  qui  sont 
éminemment  respectables,  mais  qui  n'ont  rien  de  scientifique. 
Egarés  par  la  foi  qu'ils  portaient  aux  œuvres  des  Grecs  et  des 
Latins,  ils  n'avaient  pas  su  découvrir  la  véritable  valeur  des  docu- 
ments qu'ils  publiaient,  ils  ne  les  avaient  regardés  que  par  rapport 
à  leur  utilité  particulière,  quand  il  aurait  fallu  les  regarder  et  les 
examiner  au  point  de  vue  de  l'utilité  générale.  Car  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,  c'est  l'histoire  de  la  pensée  humaine  que  nous  ensei- 
gnent les  documents  coptes,  sinon  l'histoire  de  la  pensée  hu- 
maine dans  son  universalité,  du  moins  dans  un  domaine  bien 
déterminé,  au  pays  d'Egypte,  en  un  temps  défini,  et  de  ce  temps 
temps  connu  on  peut  remonter,  je  crois  l'avoir  prouvé  ici-même, 
aux  époques  antérieures,  si  perdues  qu'elles  soient  dans  une  anti- 
quité qui,  partout  ailleurs,  paraîtrait  fabuleuse,  mais  qui,  en 
Egypte,  est  rigoureusement  historique.  Cette  histoire,  il  est  vrai, 
ne  ressemble  que  de  fort  loin  à  l'histoire  officielle,  à  la  liste  som- 
maire des  infamies,  des  crimes,  des  méfaits  commis  envers  l'hu- 
manité, en  y  ajoutant  quelques  rares  bonnes  actions  qui  éclatent 
comme  un  phare  lumineux  au  milieu  de  toutes  ces  ténèbres  mo- 
rales; mais  cette  histoire  officielle,  cette  connaissance  de  dates, 
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de  rois,  de  ministres,  de  tous  ceux  qui  ont  mal  agi  envers  les 
hommes,  ne  peut  être  que  la  charpente  osseuse  de  ce  qu'est  l'his- 
toire véritable  avec  ses  nerfs,  ses  téguments,  ses  vaisseaux  rem- 
plis de  sang,  sa  chair  enfin,  corps  inerte  et  mou,  en  face  d'un 
corps  vivant  et  agissant.  Il  importe  plus  à  l'homme  de  suivre 
l'évolution  de  sa  pensée  que  de  savoir  qu'à  tel  jour  de  telle 
année  fut  commis  envers  lui,  par  l'un  ou  plusieurs  de  ses  sem- 
blables, un  crime  exécrable  qui  ne  peut  s'expliquer  que  parla 
vitalité  des  mœurs  barbares  primitives  :  l'histoire  de  la  conquête 
de  la  matière,  commencée  il  y  a  des  milliers  d'années  et  toujours 
poursuivie  avec  un  succès  qui  n'a  d'égal  que  la  ténacité  des 
chercheurs,  voilà  ce  qu'il  est  plus  convenable  d'apprendre  aux 
enfants  et  aux  hommes  que  les  délimitations  successives  des 
Etats  de  l'Europe  et  les  noms  de  ceux  que  l'on  appelle  les  grands 
conquérants. 

Pour  tracer  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  les  œuvres  de  la 
littérature  copte  sont  de  la  plus  grande  utilité,  même  les  œuvres 
les  moins  hautes  et  les  moins  compréhensives,  même  les  Vies  de 
moines  peu  célèbres.  Aussi,  et  je  reviens  à  ma  première  idée,  c'est 
un  véritable  plaisir  pour  moi,  en  même  temps  qu'une  consola- 
tion, que  de  voir  s'attacher  à  des  études  similaires  des  hommes 
très  savants  d'autres  pays,  de  les  voir  recueillir  tout  ce  qui  de 
près  ou  de  loin  se  rapporte  aux  descendants  modernes  des  anti- 
ques Égyptiens.  Ce  plaisir,  je  l'ai  eu  tout  dernièrement  en  lisant 
une  œuvre  fort  méritante  de  M.  F.  M.  Esteves  Pereira  qui,  ayant 
trouvé  à  Lisbonne  un  manuscrit  éthiopien  contenant  la  vie  d'un 
moine  nommé  Samuel  de  Qalamoun,  l'a  publiée  en  la  faisant 
précéder  d'une  étude  minutieuse  dans  laquelle  il  a  bien  voulu 
faire  un  grand  usage  des  travaux  que  j'ai  publiés1.  Et  mon  con- 
tentement a  été  d'autant  plus  grand  que  l'ouvrage  de  M.  Esteves 
Pereira,  destiné  à  être  lu  devant  le  Xe  Congrès  international  des 
Orientalistes  qui  devait  se  tenir  à  Lisbonne,  congrès  mort-né,  a 
été  recueilli  avec  joie  et  amour,  par  la  Société  de  géographie  de 

1)  F.  M.  Esteves  Pereira,  Vida  do  abba  Samuel  do  Mosteiro  do  Kalamon, 
versào  ethiopica.  Memoria  destinada  â  X  sessào  do  Congresso  internacional  das 
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Lisbonne  el  imprimée  à  Y  Imprimerie  nationale  de  cette  même 
ville.  Celte  publication  est  La  bienvenue,  car  quoique  la  version 
éthiopienne  delà  Vie  de  Samuel  soit  abrégée  plutôt  que  traduite 
intégralement,  elle  relie  entre  eux  des  événements  qui  nous 
étaient  parvenus  décousus  et  sans  lieu,  puisque  nous  ne  possé- 
dons que  Les  fragments  coptes  de  la  Biblioteca  nazionale  de  Na- 
ples1,  et  les  fragments  presque  aussi  nombreux  de  notre  Biblio- 
thèque nationale  à  Paris  *. 

Le  moment  semble  donc  opportun  pour  faire  connaître  l'œuvre 
des  auteurs  copies  dans  son  entier,  de  décrire  les  principaux  évé- 
nements qui  composent  la  Vie  de  Samuel,  de  montrer  dans  quel 
état  de  révolte  s'agitait  l'Egypte  à  la  veille  de  l'invasion  des 
Arabes,  et  comment  les  Coptes  persécutés  dans  leurs  idées  reli- 
gieuses, au  nom  d'une  doctrine  dont  ils  ne  comprenaient  pas  le 
premier  mot,  torturés  par  des  magistrats  et  des  officiers  grecs 
qui  se  souciaient  autant  du  tome  de  Léon  que  des  idées  reli- 
gieuses de  leurs  ancêtres  et  qui  n'avaient  d'autre  but  pressé  que 
de  s'enrichir  aux  dépens  du  pays  qu'ils  avaient  été  appelés  à 
gouverner  et  à  protéger,  comment  les  Coptes,  dis-je,  s'habituè- 
rent, dans  leur  haine,  à  tourner  les  yeux  vers  les  musulmans  dont 
ils  entendaient  vanter  les  exploits  et  les  victoires  contre  l'empire 
byzantin,  à  les  considérer  comme  des  maîtres  qui  ne  se  montre- 
raient pas  impitoyables,  et  finalement  les  appelèrent  en  Egypte, 
ce  dont  ils  ont  été  récompensés  par  onze  siècles  et  plus  d'une 
servitude  inouïe  près  de  laquelle  les  méfaits  des  Grecs  n'étaient 
que  des  amusements  d'enfants. 


I 

Samuel  naquit  dans  un  petit  village  de  la  Basse-Egypte  nommé 
Tkyllô  3,  dans  les  environs  de  la  ville  de  Pelhip1  qui  faisait  partie 

1)  Zoëga,  Cat,  cod.  copt.,  n°  CCXXI,  p.  545-5-47.  Je  les  ai  copiés  à  Naples 
en  1890. 

2)  Bibliothèque  nationale,  fonds  copte,  n°  12913. 

3)  Cf.  E.  Amélineau,  Géographie  de  l'Egypte  à  l'époque  copte,  p.  513. 

4)  Id„  p.  314. 
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du  diocèse  de  Meledj  ou  Masîl1.  Son  père  s'appelait  Silas  et  sa 
mère  Kosmianî,  c'est-à-dire  Décente*.  Aucun  de  ces  noms  ne  se 
rencontre  plus  aujourd'hui  dans  l'Egypte  contemporaine  et  les 
chercheurs  de  lieux  saints  n'y  trouveraient  pas  leur  compte. 
Seule  la  ville  de  Masîl,  nommée  d'abord  Meledj  parles  Égyptiens 
et  Métélis  par  les  Grecs,  subsiste  encore,  mais  elle  a  changé  de 
nom  au  cours  des  siècles  et  se  nomme  maintenant  Fouah.  La 
ville  de  Pelhip  se  trouvait  au  nord  du  village  actuellement  nommé 
Sendîoun  :  elle  semble  avoir  été  florissante,  placée  à  l'entrée  de 
la  région  marécageuse  qui  de  là  s'étend  jusqu'aux  limites  ex- 
trêmes de  l'Egypte  au  nord.  Elle  était  au  cœur  d'une  région 
célèbre  dans  les  fastes  de  l'Egypte  chrétienne,  car  non  loin  de  là 
se  trouvait  le  nome  de  Ténélô3,  un  peu  au  sud-est,  qui  renfer- 
mait les  villages  renommés  de  Djapasen*,  actuellement  Schabâs; 
l'Egypte  ancienne  y  avait  un  de  ses  sanctuaires  les  plus  réputés, 
du  moins  à  l'époque  grecque,  s'il  faut  en  croire  les  historiens  de 
cette  nation,  car  c'était  dans  ce  même  nome  de  Ténétô,  occupé 
maintenant  par  le  district  de  Dessouq,  que  se  trouvait  Bouto,  la 
ville  aux  cérémonies  magnifiques  et  pompeuses  où  l'on  se  ren- 
dait chaque  année  de  tous  les  points  de  l'Egypte  pour  consulter 
l'oracle  établi  dans  l'enclos  de  Latone  et  pour  admirer  l'île  flot- 
tante située  en  face  du  temple,  dans  le  lac  qui  prenait  son  nom 
de  celui  de  la  ville5.  D'île  flottante,  il  n'y  en  avait  point,  non  plus 
que  d'oracle  et  de  temple  de  Latone  ;  mais  on  y  célébrait  le  culte 
d'une  déesse  locale,  de  la  déesse  qui  veillait  au  nord  de  l'Egypte 

1)  E.  Amélineau,  Géographie  de  l'Egypte  à  l'époque  copte,  p.  571  et  574. 

2)  La  version  éthiopienne  donne  comme  noms  des  parents  de  Samuel  Base- 
tas  et  Meksomyana  (E.  Pereira,  op.  cit.,  p.  136).  M.  Esteves  Pereira  explique 
ce  changement  par  la  copulative  ne;  il  serait  bien  plus  simple  de  voir  dans 
Baselas  le  copte  apa  Silas,  et  dans  Meksomyana  le  copte  ama  Kosmianî.  Les 
mots  apa  et  ama  sont  des  titres  d'honneur  qu'on  donnait  aux  personnages 
vénérables. 

3)  E.  Amélineau,  Géographie  de  l'Egypte  à  l'époque  copte,  p.  385-387. 

4)  Id.,  Géographie  de  l'Egypte  à  l'époque  copte,  p.  419-421. 

5)  Hérodote,  II,  155.  J'ai  démontré  que  cet  auteur  grec,  en  plaçant  la  ville 
de  Bouto  sur  la  branche  qu'il  appelle  Sébennytique  qui  est  la  même  que  celle 
nommée  Phatmétique  par  Strabon,  a  commis  une  grosse  erreur.  Cf.  Revue  ar- 
chéologique :  Hérodote  et  les  bouches  du  NU,  1891. 
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au  milieu  de  cantons  verdoyants  et  que  pour  cette  raison  on 
nommait  Ouadjit,  d*où  l'on  a  fait  le  nom  de  Bouto  qui  signifie 
Maison  dOuadjit  '.  La  déesse  étaii  l'une  des  divinités  que  l'on 
trouve  adorées  dès  les  plus  anciens  temps,  et  sa  ville  peut  reven- 
diquer une  antiquité  des  plus  reculées.  Elle  existe  sans  doute  en- 
core dans  le  petit  village  d'Ebtou,  mais  déchue  de  sa  grandeur 
et  de  sa  richesse,  ayant  vu  le  lac  qui  faisait  autrefois  sa  gloire 
dévorer  ses  monuments  les  plus  beaux.  Dans  ce  canton  et  jus- 
qu'au rivage  de  la  Méditerranée,  habitait  une  population  mi- 
sauvage,  composée  en  grande  partie  de  pêcheurs,  de  bouviers, 
de  gens  qui  passaient  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  la 
solitude,  au  milieu  des  eaux,  dans  les  petites  îles  qui  changeaint 
d'aspect  selon  que  le  vent  soufflait  du  nord  ou  du  midi,  au  milieu 
des  monstres  aquatiques  qui  désolaient  l'Egypte  et  des  myriades 
d'oiseaux  auxquels  les  lacs  et  les  marécages  voisins  fournissaient 
une  abondante  nourriture.  C'est  en  effet,  près  de  Bouto,  en  tirant 
vers  l'est,  que  commençaient  les  Bucolies  dont  on  a  tant  parlé,  et 
dont  le  nom  semble  avoir  été  une  appellation  générique  dési- 
gnant tous  les  marécages  qui  composent  l'Egypte  du  nord.  Les 
hommes  qui  savent  tirer  parti  de  tout  y  avaient  bâti  de  légères 
constructions  sous  lesquelles  ils  s'abritaient  contre  les  intempé- 
ries de  l'air  et  vivaient  en  ces   lieux  sauvages,  indépendants, 
toujours  prêts  à  la  révolte,  superstitieux  et  défiant  les  pour- 
suites qu'on  pouvait  exercer  contre  eux.  Dans  les  dernières  dy- 
nasties nationales,  c'est  là  que  Psamméiique  se  réfugia,  ou  fut 
banni,  lorsqu'il  eut  fait  les  libations  avec  le  casque  d'airain  dont 
parle  le  bon  Hérodote,  et  c'est  aussi  là  qu'il  reçut  la  nouvelle 
que  des  hommes  d'airain  avaient  débarqué  sur  la  terre  d'Egy- 
pte 2.  Ce  fut  là  que  se  retira  plus  tard   Macaire  l'Egyptien,  le 
père  des  moines3  de  Schiit  (Scété),  fuyant  devant  les  persécu- 
tions du  patriarche  arien  Lucius.  C'est  enfin  dans  ce  canton  que 
les  Arabes,  devenus  maîtres  de  l'Egypte,  trouvèrent  les  plus  éner- 

1)  E.  Amélineau,  Géographie  de  l'Egypte  à  l'époque  copte,  p.  105-111. 

2)  Hérodote,  II,  151-152. 

3)  Catalogue  des  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  nationale,  p.  213  : 
2°,  p.  5i. 
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giques  résistances  et  souvent  des  désastres  complets1.  Ces  parti- 
cularités du  pays  dans  lequel  naquit  Samuel  nous  expliqueront 
la  plupart  des  faits  de  sa  vie,  la  ténacité,  la  superstition  et  l'es- 
prit d'initiative  que  nous  pourrons  observer  au  cours  de  la  pré- 
sente monographie. 

Le  père  du  jeune  Samuel  était  un  prêtre  attaché  à  l'église  de 
son  village.  C'était  en  même  temps  un  homme  riche  des  biens 
de  la  terre,  autant  qu'on  pouvait  l'être  dans  ce  pays  perdu.  Sa 
femme  Kosmianî  et  lui  faisaient  le  plus  bel  usage  de  leur  petite 
fortune  :  si  l'on  en  croit  l'auteur  de  la  Vie  de  Samuel,  après  avoir 
joui  raisonnablement  des  biens  qu'ils  possédaient,  ils  en  appli- 
quaient le  surplus  à  des  œuvres  pieuses  et  charitables.  Leur 
maison,  ou  comme  s'exprime  l'auteur  copte,  le  surplus  de  leurs 
maisons,  servait  d'hôtellerie  aux  étrangers  et  aux  voyageurs, 
d'hospice  pour  les  malades  et  les  infirmes.  Ils  réunissaient  les 
vieillards,  les  aveugles  et  les  orphelins,  les  servaient  avec  un 
grand  zèle  et  une  grande  charité,  et  cela  d'une  manière  cons- 
tante. Aussi  «  le  parfum  de  leur  richesse  »  s'étendait-il  dans  le 
pays  grâce  aux  louanges  que  chacun  faisait  à  l'envi  de  leur  hos- 
pitalité, de  leur  charité  et  de  leur  dévouement.  C'est  là  un  bel 
éloge  sans  doute,  mais  il  faut  l'entendre,  non  pas  de  la  manière 
que  sonnent  aujourd'hui  les  mots  de  cet  éloge,  mais  tels  qu'ils 
répondaient  autrefois  aux  choses  exprimées.  Quoi  qu'il  en  soit 
et  bien  que  la  réputation  de  la  charité  et  du  dévouement  de  ces 
braves  gens  ne  dût  pas  dépasser  les  bornes  de  leur  nome  —  un 
nome  ne  comprenait  guère  que  les  environs  d'une  ville  dans  un 
rayon  qui  rendait  possible  de  se  rendre  au  marché  et  d'en  revenir 
le  jour  même  — il  semble  bien  certain  que  l'éloge  était  mérité. 

Cet  heureux  couple  resta  longtemps  sans  avoir  d'enfant,  comme 
c'est  la  coutume  pour  presque  tous  les  grands  personnages  de  la 
littérature  copte,  les  saints  futurs  étant  presque  tous  les  fils  de 
la  promesse  :  c'est  ce  qui  résulte  de  l'âge  de  Silas  qui  mourut 
dans  une  grasse  vieillesse  alors  que  Samuel  n'avait  que  vingt- 
deux  ans  et  une  quinzaine  d'années   environ  quand   sa   mère 

1)  Cf.  Quatremère,  Recherches  sur  la  langue  et  la  littérature,  de  l'Egypte, 
section  V,  p.  147  et  seqq. 
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sertit  de  la  vie.  L'enfance  du  petil  garçon  n'a  pas  laissé  de  trace 

dans  sa  biographie:  elle  s'écoula  sans  doute  comme  s'écoulait 
au  jour  le  jour  celle  des  enfants  placés  en  de  semblables  con- 
ditions, tantôt  sous  les  yeux  de  sa  mère,  tantôt  avec  de  petits 
camarades  jouante!  se  querellant  dans  les  mares,  sur  les  places  du 
village  respectées  par  les  eaux  du  fleuve,  participant  selon  la  me- 
sure de  ses  forces  aux  réjouissances  et  aux  mortifications  des  di- 
verses saisons  auxquelles  l'Eglise  attachait  la  joie  ou  l'abstinence. 
Il  fut  sans  doute  mis  à  l'école  de  bonne  heure,  et  y  apprit  ce  que 
l'on  regardait  alors  et  ce  qu'on  regarde  encore  aujourd'hui  dans  sa 
race  et  dans  son  pays  comme  la  science  suréminente  :  le  bel  art 
d'écrire  avec  la  connaissance  des  Livres  saints  que  Je  christia- 
nisme avait  empruntés  au  judaïsme  et  dans  lesquels  il  trouvait  une 
règle  uniforme  pour  tous  les  actes  dans  tous  les  pays  et  sous  tous 
les  climats.  A  douze  ans,  le  jeune  Samuel  avait  fait  tant  de  pro- 
grès dans  la  calligraphie  et,  la  connaissance  des  Écritures  saintes 
qu'il  fut  ordonné  sous-diacre.  Et  ce  jeune  garçon  de  douze  ans 
en  était  déjà  arrivé  à  un  tel  point  de  sainteté  et  de  sagesse  qu'on 
le  comparait  à  Salomon,  fils  de  David,  à  ce  roi  si  sage  qui  avait 
surpassé  son  père  dans  les  voies  de  la  sagesse,  qu'il  passait  ses 
journées  en  prière,  qu'il  jeûnait  chaque  jour  jusqu'au  soir,  qu'il 
passait  son  temps  tout  entier,  la  nuit  comme  le  jour,  dans  la 
maison  de  Dieu,  qu'il  ne  buvait  pas  de  vin,  ne  mangeait  pas  de 
chair,  ni  quoique  ce  fût  qui  eût  eu  vie.  Il  ne  faut  pas  s'exagérer 
outre  mesure  la  portée  de  ses  mortifications  et  juger  de  la  vio- 
lence que  se  faisait  le  jeune  Samuel  par  celle  que  se  ferait  sous 
nos  froids  climats  un  jeune  garçon  du  même  âge  ;  mais,  malgré 
tout,  on  ne  peut  nier  que  ces  mortifications  infligées  au  corps 
dans  un  âge  si  tendre  n'aient  quelque  chose  de  contre  nature, 
qu'il  avait  fallu  diriger  savamment  la  nature  du  jeune  garçon 
pour  la  faire  entrer  dans  une  voie  si  peu  ordinaire,  si  funeste 
même  aux  intérêts  les  plus  chers  de  l'homme  :  les  parents  étaient 
sans  doute  fiers  de  leur  œuvre  et  ils  en  eurent  bientôt  une  récom- 
pense qu'ils  n'attendaient  guère. 

Le  premier  souci  des  anciens  Egyptiens,  le   premier  encore 
qu'aient  aujourd'hui  leurs  descendants,  était  d'assurer  la  perpé- 
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tuité  de  la  famille  afin  de  s'assurer  à  eux-mêmes  les  sacrifices 
funéraires  que  le  fils  aîné  devait  offrir  à  ses  parents.  Sous  ce 
rapport,  la  famille  égyptienne  était  constituée  de  la  même  ma- 
nière que  la  famille  hindoue,  grecque,  latine  et  chinoise.  Les 
Coptes  convertis  au  christianisme  n'abandonnèrent  point  les 
idées  de  leurs  ancêtres  à  ce  sujet  et  jamais  l'Eglise  catholique 
n'a  pu  arriver  à  établir  le  célibat  chez  les  prêtres.  Seuls  les 
évêques  et  les  moines  gardent  leur  chasteté,  et  pour  trouver  les 
premiers  on  va  chez  les  seconds.  Maintenant  encore,  dès  qu'un 
enfant,  surtout  s'il  est  fils  aîné,  a  atteint  l'âge  de  douze  ans,  on 
se  hâte  de  le  marier  avec  une  jeune  fille  de  dix  ans,  dût-on  ne 
permettre  la  cohabitation  à  un  âge  si  tendre  qu'en  certains  jours 
déterminés  où  le  mari  va  chez  sa  femme  l.  Alors  le  père  est  tran- 
quille, ayant  fait  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  laisser  après 
lui  un  fils  qui  continue  la  famille.  Silas  donc,  quoique  prêtre, 
s'était  marié  et  il  entendait  que  son  fils  Samuel  se  mariât  aussi. 
Son  épouse  et  lui  firent  choix  d'une  jeune  fille  devant  servir  à  per- 
pétuer leur  race.  Mais,  quand  ils  parlèrent  à  Samuel  d'épouser 
cette  vierge  qu'ils  avaient  eux-mêmes  choisie,  ils  se  heurtèrent  à 
un  refus  formel.  «  Je  ne  veux  pas  me  marier,  répondit  l'enfant; 
je  veux  être  moine.  »  En  vain  usèrent-ils  de  paroles  tendres,  de 
prières  et  sans  doute  aussi  de  promesses,  ou  peut-être  de  me- 
naces,, la  mère  eut  beau  lui  dire  :  «  Ne  fais  pas  de  peine  à  mon 
cœur  et  au  cœur  de  ton  père,  »  lui  citer  les  paroles  de  l'Écri- 
ture, lui  parler  d'une  descendance  en  Sion  et  d'une  maison  en 
Jérusalem,  elle  ne  réussit  pas  à  entamer  la  constance  et  l'obsti- 
nation du  jeune  homme.  Sur  ces  entrefaites,  elle  mourut,  et 
Silas  demeura  seul  avec  son  fils,  le  vieux  prêtre  en  face  du  jeune 
sous-diacre.  Une  lutte  dut  s'établir  entre  le  père  et  le  fils;  com- 
bien de  temps  dura-t-elle  ?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir  : 

1)  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  qu'un  petit  garçon  de  douze  ans  qui  est  encore 
sur  les  bancs  de  l'école  ait  une  femme.  Pendant  que  j'étais  à  Louqsor,  j'ai 
entendu  le  missionnaire  catholique  en  ce  village  se  plaindre  que  souvent,  à 
cause  des  difficultés  apportées  à  ces  jeunes  mariages  par  la  cour  de  Rome, 
les  catholiques  allassent  chez  les  schismatiques.  Après  tous,  disaient  les  pau- 
vres gens,  ils  sont  chrétiens  comme  nous,  nous  sommes  frères  :  ayant  le  même 
Dieu,   peu  nous  importe    la  confession.  Ils  ne  raisonnaient  pas  trop  mal. 
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elle  se  termina  par  la  victoire  du  lils.  Pour  parer  la  défaite  du 
père,  l'auteur  de  la  Vie  de  Samuel  a  eu  recours  au  moyen  employé 
d'ordinaire,  c'est-à-dire  à  l'apparition  de  l'Ange  du  Seigneur  qui 
vint  à  bout  des  dernières  résistances  du  père  en  lui  assurant  que 
la  postérité  laissée  par  Samuel  serait  autrement  nombreuse  que 
les  fils  qu'il  pourrait  procréer  de  sa  chair,  car  il  était  appelé  à 
fonder  un  couvent,  à  rassembler  une  foule  de  moines  près  de 
lui,  etc.,  toutes  choses  fort  exagérées,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite,  mais  qui  plaisaient  à  la  vanité  des  moines.  En  réalité, 
['Ange  du  Seigneur  n'apparut  point  à  Silas,  mais  Silas  fléchit  et 
il  prit  la  résolution  d'employer  ses  biens  à  construire  et  à  doter 
une  église,  comme  c'était  et  c'est  encore  la  coutume  '.  Il  l'acheva 
en  deux  années,  l'orna  bellement,  lui  fit  don  de  ses  biens  et  y 
plaça  son  fils  Samuel  comme  diacre  ;  puis,  content  de  son  œuvre, 
il  s'endormit  dans  une  grasse  vieillesse,  en  rêvant  sans  doute 
aux  biens  nombreux  qui  devaient  lui  échoir  après  sa  mort,  à  lui 
qui  avait  donné  au  Seigneur  tous  les  biens  qu'il  possédait  sur 
terre  ! 


fi 


Samuel,  ayant  perdu  ses  parents,  fut  d'abord  dans  une  grande 
tranquillité;  il  passa  quelques  jours  à  se  préparer  dans  la  prière 
à  la  grande  action  qu'il  allait  accomplir,  puis  il  se  mit  en  marche 
vers  le  désert  de  Schiît,  voulant  entrer  dans  l'un  des  monastères 
bâtis  jadis  par  le  grand  Macaire.  Quoique  les  établissements  de 
Macaire  eussent,  pendant  une  période  d'environ  trois  siècles,  passé 
par  un  grand  nombre  de  vicissitudes,  ils  exerçaient  encore  un 
grand  attrait  sur  les  jeunes  imaginations.  Samuel  était  attiré  par 
la  grande  renommée  de  cette  montagne  de  Macaire  «  où  l'on  pe- 

1)  Le  premier  pas  que  je  fis  vers  tes  monastères  coptes  me  conduisit  chez  un 
riche  chrétien  de  Qolosnà  dans  la  Moyenne-Egypte.  J'avais  pour  lui  une  lettre 
de  Mgr  Bsciai  qui  vivait  alors  à  Rome  et  j'étais  chargé  de  lui  faire  comprendre 
de  vive  voix  combien  il  était  messéant,  après  avoir  promis  de  bâtir  une  église  et 
l'avoir  commencée,  de  la  laisser  inachevée.  Je  fus  admirablement  reçu  par 
ce  brave  Copte  qui  me  montra  en  effet  les  bâtiments  et  promit  de  les  achever 
au  plus  tôt. 
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sait  le  cœur  d'un  moine  »  pour  voir  ce  qu'il  valait  devant  Dieu. 
Sans  doute  la  ferveur  primitive  était  bien  déchue;  mais  des  foyers 
intenses  avaient  survécu  aux  invasions  des  peuplades  libyennes 
qui  ne  respectaient  pas  plus  les  serviteurs  de  Dieu,  les  habitants 
de  la  Jérusalem  céleste,  qu'ils  ne  respectaient  les  humbles  de- 
meures des  villages  d'Egypte,  car  partout  où  il  y  avait  quelque 
chose  à  prendre  ils  prenaient,  sans  la  moindre  crainte  et  le  moin- 
dre respect. 

Pour  faire  le  chemin,  Samuel  choisit  sans  doute  l'occasion  que 
lui  présentait  quelque  moine  se  rendant  à  la  montagne  de  Nitrie 
ou  au  désert  de  Schiît.  Le  texte  met  la  chose  au  compte  de  Y  Ange 
du  Seigneur,  personnage  fort  commode  pour  tirer  les  moines 
d'embarras  et  donner  une  couleur  merveilleuse  au  récit.  En  che- 
min, les  deux  voyageurs  devisèrent  saintement.  Le  moine  apprit 
au  jeune  homme  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  vie  monastique, 
lui  vanta  la  beauté  de  cette  existence,  et  le  cœur  du  jeune  homme 
devait  se  réchauffer  à  ces  paroles  qui  concordaient  si  bien  avec 
ses  propres  pensées.  Quand,  après  une  marche  d'environ  quatre 
ou  cinq  jours,  ils  furent  proches  de  la  montagne  de  Schiît,  le 
moine  dit  au  jeune  homme  :  «  ïl  y  a  dans  cette  montagne  un 
grand  anachorète  nommé  Agathon1  :  c'est,  un  saint  de  Dieu  qui 
mène  sur  la  terre  la  vie  des  anges  et  son  nom  est  écrit  dans  le 
livre  de  vie  Si  tu  veux  avancer  dans  la  voie  du  bien,  je  te  con- 
duirai à  lui  et  il  te  fera  moine.  »  Samuel  répondit  :  «  0  mon 
père,  fais-moi  charité  et  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras.  »  Ce 
disant,  il  l'adorait  prosterné  à  ses  pieds;  mais  le  moine  le  prit 
par  la  main  et  le  fit  se  lever  en  disant  :  «  0  mon  fils  bien-aimé, 
tes  parents  étaient  grands  dans  les  cieux,  c'est  pourquoi  ils  t'ont 
précédé  dans  le  royaume  des  cieux.  Mais  affermis  ton  cœur,  ô 
mon  fils  bien-aimé,  que  h"1  désir  du  monde  ne  s'y  fa?se  jamais  jour, 

1)  Ce  nom  est  célèbre  dans  les  œuvres  monastiques  :  un  grand  nombre  de 
moines  l'ont  porté  et  l'on  ne  peut  dire  qu'il  s'agisse  ici  des  moines  cités  dans  les 
Vies  des  Pères. M.  Pereira  serait  porté  à  admettre  que  ce  nom  est  mythique;  je 
ne  serai  pas  de  son  avis,  car  tous  les  détails  ici  donnés  sont  vrais  d'ordinaire 
dans  les  Vies  des  moines,  et  il  le  fallait  bien  pour  obtenir  la  croyance  des  au- 
diteurs qui  connaissaient  déjà  les  événements  de  la  vie  du  moine  qu'on  célébrait. 
Pour  moi,  Agathon  a  bien  vécu. 
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de  peur  que  tu  ne  deviennes  étranger  aux  biens  qu'ont  acquis  tes 
parents  ;  conserve  ton  corps  dans  la  pureté,  et  Dieu  sera  avec  toi  ; 
son  angre  te  guidera.  Maintenant  sois  fort  et  suis-moi.  »  Le  moine 
le  conduisit  alors  à  la  montagne  de  Macaire  le  grand,  lui  montra 
la  cellule  de  l'abbé  Ag-athon,  en  lui  disant  :  «  Va  en  paix,  el  il  t<- 
recevra;  mais  écoute  bien  tout  ce  qu'il  te  dira,  et  fais-le.  » 

Le  moine  se  présenta  en  effet  sans  son  compagnon  devant 
Ag-athon  et  lui  dit  :  «  Reçois  à  toi  ce  jeune  homme,  ne  lui  fais 
pas  d'interrogations,  mais  prie  sur  l'habit  et  la  ceinture;  ceins- 
le  et  revêts-le  de  la  peau  de  chèvre  des  moines,  enseigne-lui  la 
règle  monastique.  Il  sera  pour  toi  un  fils  dans  ta  vieillesse  et  tu 
lui  enseigneras  la  perfection  de  la  vie  monacale.  »  Il  disparut 
alors.  Samuel,  qui  n'avait  rien  vu  du  manège  du  moine,  ou  qui 
attendait  tranquillement  que  son  guide  eût  préparé  sa  venue, 
s'avança  alors  et  frappa  à  la  porte.  Aussitôt  Ag-athon  la  lui  ouvrit 
et  le  reçut  avec  joie,  en  disant  :  «  Bonne  soit  ta  venue  vers  moi, 
ô  Samuel,  serviteur  de  Dieu;  si  Dieu  t'a  envoyé  vers  moi,  c'est 
pour  me  servir  dans  les  jours  de  ma  vieillesse.  »  Alors  Ag-athon  fit 
les  prières  habituelles  sur  les  habits  des  moines,  la  robe,  la  cein- 
ture, lacuculle,  et  il  l'en  revêtit  en  disant  :  «  Que  le  Dieu  de  nos 
saints  pères  Macaire  et  Antoine  soit  avec  toi,  et  maintenant  sois 
leur  disciple.  »  C'est  ainsi  que  Samuel  commença  son  noviciat.  La 
chose  ne  se  fit  sans  doute  pas  aussi  simplement  qu'elle  vient  d'être 
racontée  d'après  la  traduction  éthiopienne  de  sa  Vie,  mais  le  ré- 
sultat en  fut  celui  qui  vient  d'être  indiqué.  L'enseignement  que 
reçut  Samuel  de  son  vieux  maître  consista  principalement  à  ap- 
prendre l'humilité,  le  silence,  l'amour  de  Dieu,  etc.,  ce  qui  se 
résumait  à  dire  comme  les  moines  le  répétaient  à  satiété  :  «  Par- 
donne-moi, j'ai  péché.  »  C'était  là  la  théorie;  la  pratique  se 
bornait  à  imiter  du  mieux  que  l'on  pouvait  le  maître  que  l'on 
avait  choisi,  à  faire  des  prières  vocales,  à  méditer,  à  interroger 
son  mentor  toutes  les  fois  que  le  disciple  ne  savait  que  faire  et  à 
exécuter  strictement  ses  ordres  au  pied  de  la  lettre.  Samuel,  qui 
était  instruit,  y  ajouta  la  lecture  des  livres  et  il  avança  ainsi 
chaque  jour  dans  les  voies  de  la  perfection.  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
question   du  travail  manuel   dans  l'adaptation   éthiopienne   de 
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l'œuvre  copte,  il  n'y  a  aucun  doute  à  entretenir  à  ce  sujet  :  Sa- 
muel et  son  maître  devaient  travailler  pour  vivre,  et  peut-être 
descendaient-ils  chaque  année  dans  la  vallée  pour  y  faire  la  mois- 
son, comme  l'avaient  fait  Macaire  et  ses  moines.  Trois  années  se 
passèrent  de  la  sorte  pour  Samuel.  Au  bout  de  ce  temps,  Agathon 
tomba  malade.  Samuel,  pendant  les  trois  mois  que  dura  la  ma- 
ladie de  son  maître  et  père  spirituel,  le  soigna  avec  zèle  ;  mais  les 
soins  les  plus  assidus  et  les  plus  zélés  ne  devaient  rien  y  faire  ; 
Agathon  était  arrivé  à  la  fin  de  sa  vie  et  il  se  reposa  dans  le  Sei- 
gneur, pour  parler  comme  les  auteurs  coptes.  En  quittant  la  vie, 
Agathon  avait  laissé  son  esprit  qui  se  répandit  sur  Samuel, 
comme  dans  les  livres  juifs,  l'esprit  d'Elie  se  répand  après  sa 
mort  sur  Elisée  son  disciple.  Le  jeune  homme,  en  conséquence, 
augmenta  ses  ascèses  et  son  observance  :  il  ne  mangeait  et  ne 
buvait  que  le  samedi  ;  au  rapport  de  son  biographe,  quand  arri- 
vait le  Carême,  il  le  passait  entièrement  sans  manger,  ne  prenant 
de  nourriture  que  le  jour  de.  Pâques,  imitant  les  grands  ascètes 
et  précédant  ainsi  les  phénomènes  remarquables  que  les  jeûneurs 
contemporains  ont  exhibés  à  la  badauderie  plus  qu'à  la  science; 
mais,  en  plus  de  ses  émules  modernes,  Samuel  persévéra  dans 
cette  conduite  jusqu'à  sa  vieillesse,  ayant,  il  est  vrai,  en  sa  fa- 
veur les  facilités  d'un  climat  exceptionnellement  agréable  qui  ne 
connaît  pas  les  exigences  de  nos  climats  occidentaux. 

Cette  grande  et  sublime  perfection  le  rendit  célèbre,  non  seu- 
lement dans  le  désert  où  il  avait  choisi  sa  demeure,  mais  encore 
sur  tout  le  parcours  du  Nil,  assure  son  biographe.  J'ai  déjà  dit 
ailleurs1  comment  la  célébrité  venait  d'un  pas  rapide  au  pays 
d'Egypte  où  l'inconnu  de  la  veille  devient  l'homme  célèbre  du 
lendemain  par  la  diffusion  merveilleuse  des  nouvelles.  Aussi  Sa- 
muel réunit  près  de  lui  des  disciples  auxquels  il  enseigna  ce  que 
son  maître  Agathon  lui  avait  appris  et  qui  avaient  toutes  les  rai- 
sons possibles  de  croire  en  la  parole  d'un  homme  aussi  avancé 
dans  la  voie  de  la  vertu.  Puis,  à  mesure  que  sa  renommée  parve- 
nait dans  les  villes  et  les  villages  de  l'Egypte,  comme  portée  par 

1)  Cf.  E.  Amélineau,  Les  moines  égyptiens,  Vie  de  Schnoudi  dans  la  Biblio- 
thèque de  vulgarisation  du  Musée  Guimet,  I,  p.  79  et  seqq. 
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les  eaux  du  Nil,  on  lui  amenait  les  infirmes  et  les  possédés  des 
mauvais  esprits  afin  qu'il  priât  sur  eux  et  les  délivrât.  Les  mari- 
niers eux-mêmes  qui  conduisaient  leurs  barques  sur  le  Nil,  s'ils 
se  trouvaient  dans  l'un  de  ces  tourbillons  de  vent  qui  s'élèvent 
encore  assez  fréquemment  dans  la  vallée,  n'hésitaient  pas  à 
s'adresser  à  Dieu  par  l'intercession  du  saint  apa  Samuel,  et  ils 
éprouvaient  aussitôt  les  effets  de  sa  protection  bienfaisante. 

Jusqu'ici  la  Vie  de  Samuel  n'offre  à  l'attention  du  lecteur  rien 
qui  ne  se  trouve  des  centaines  de  fois  dans  les  autres  œuvres  de 
la  littérature  copte  qui  ont  eu  la  prétention  de  retracer  le  tableau 
de  l'existence  telle  que  la  menèrent  les  moines  que  la  crédulité 
des  Occidentaux  a  rendus  si  célèbres,  sur  la  foi  des  auteurs 
grecs  et  latins.  Si  le  reste  de  sa  vie  ne  devait  pas  nous  offrir  des 
événements  plus  dignes  d'échapper  au  silence,  je  ne  l'aurais  pas 
tiré  des  ténèbres  dans  lesquelles  il  reposait;  mais  nous  allons  le 
voir  lutter  pour  des  idées  religieuses  qu'il  ne  comprenait  sans 
doute  point,  et  lutter  avec  une  vaillance  dont  l'entêtement  et  le 
mysticisme  qui  formaient  le  fond  de  sa  nature  peuvent  déjà  nous 
donner  une  idée. 


III 


A  la  fin  du  vie  siècle  et  au  commencement  du  vu",  l'Egypte, 
sous  la  domination  des  empereurs  byzantins,  était  en  proie  au 
plus  grand  trouble.  Depuis  le  néfaste  concile  de  Chalcédoine  et 
l'adoption  comme  règle  de  foi  du  célèbre  Tome  de  Léon,  la  paix 
n'avait  jamais  existé  dans  la  vallée  du  Nil.  Si  le  parti  de  ceux  qu'on 
appelait  les  Théodosiens  ou  les  Melkites  l'emportait,  les  Jacobites 
ou  schismaliques  étaient  persécutés;  si,  au  contraire,  les  Jaco- 
bites étaient  les  maîtres,  c'étaient  les  Melkites  qui  supportaient 
les  coups  que  leur  prodiguaient  leurs  adversaires.  Le  patriarche 
Dioscore  était  resté  pour  les  Jacobites  la  colonne  inébranlable 
de  la  foi  orthodoxe  ;  pour  les  Melkites,  c'était  un  imposteur,  un 
hérétique  dont  il  n'était  plus  permis  de  citer  le  nom.  Le  concile 
de  Nicée,  dans  son  sixième  canon,  en  ordonnant  que  l'Egypte 
suivrait  la  foi   de  son  patriarche,    avait   lui-même   ouvert  la 
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voie  qui  devait  conduire  au  schisme,  en  prescrivant  aux  habi- 
tants de  la  vallée  du  Nil  qu'ils  eussent  à  suivre  leur  patriarche 
daus  sa  foi,  décret  à  double  issue,  quand  les  Pères  du  concile 
n'avaient  en  vue  que  leur  propre  interprétation,  ne  pouvant 
oser  prévoir  qu'un  jour  pouvait  venir  où  le  patriarche  d'A- 
lexandrie, cet  astre  qui  brillait  si  pur  et  si  éclatant  au  ciel  de 
l'orthodoxie,  viendrait  à  tomber  dans  l'erreur  et  conduirait  son 
peuple  à  la  damnation.  Le  fait  arriva  cependant;  le  concile  de 
Chalcédoine  chassa  de  la  bergerie  catholique  le  loup  qui  s'était 
couvert  d'une  peau  de  brebis,  Dioscore  fut  exilé,  et  le  concile, 
avec  le  gouvernement  byzantin,  purent  croire  que  toutes  les  dif- 
ficultés allaient  bientôt  être  aplanies.  Mais  elles  ne  faisaient  que 
commencer.  Le  peuple  égyptien  s'était  habitué,  comme  le  lui 
avaient  conseillé  les  Pères  de  Nicée,  à  suivre  la  foi  de  son 
patriarche  ;  il  ne  devait  pas  être  si  facile  de  le  détacher  de  la  foi 
de  Dioscore  que  le  pensaient  les  évêques  de  Chalcédoine.  Cette 
raison  cependant  n'est  pas  l'ultime  raison  qui  dicta  sa  conduite 
au  peuple  de  la  vallée  du  Nil.  Les  Égyptiens  n'avaient  jamais 
pu  séparer  entièrement  le  pouvoir  civil  du  pouvoir  religieux  : 
pour  eux,  les  deux  pouvoirs  allaient  de  pair.  Ils  avaient  vu,  pen- 
dant plus  de  six  mille  ans  avant  la  conquête  romaine,  les  deux 
pouvoirs  réunis  sur  la  même  tête,  malgré  le  nombre  prodigieux 
des  révolutions  politiques  dont  leur  petit  pays  avait  été  le  théâ- 
tre. Quand,  par  la  conquête  d'Auguste,  leur  vallée  n'était  plus 
devenue  qu'une  unité  vulgaire  parmi  les  provinces  de  l'immense 
empire  romain,  la  force  de  l'habitude  acquise  leur  avait  fait  atta- 
cher la  fonction  de  pontife  suprême  aux  Césars  qui  ne  parais- 
saient presque  jamais  dans  leur  pays,  et  il  faut  dire  que  les  empe- 
reurs romains,  avec  cette  intuition  merveilleuse  des  nécessités 
politiques  qui  les  caractérise,  s'y  prêtèrent  de  bonne  grâce  :  voilà 
pourquoi  on  trouve  encore  aujourd'hui  le  nom  des  empereurs  ro- 
mains substitué  à  ceux  des  Pharaons  indigènes  ou  adoptés  par 
les  Égyptiens  au  fronton  de  tous  les  temples  qui  datent  du  ier 
au  ni0  siècle  de  notre  ère.  La  tradition  religieuse  et  politique 
de  l'Egypte  n'était  pas  interrompue.  Cependant  il  arriva  un  mo- 
ment où   l'empereur  romain  qui,   dans   la  province  d'Egypte, 
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était  censé  le  père  de  ses  sujets,  par  une  fiction  légale  ayant  son 
origine  dans  une  réalité  primitive,  se  conduisit  envers  ses  enfants 
avec  une  telle  cruauté  que  les  enfants  prétendus  se  révoltèrenl 
contre  leur  père  putatif.  Ils  furent  soumis  par  Dioelétien,  mais 
en  revanche  ils  le  renièrent  et  reportèrent  sur  un  autre  homme 
la  vénération  que  le  chef  politique  ne  méritait  plus,  scindant 
l'unité  qui  était  jusque-là  restée  telle  quelle.  Plus  tard,  les  chré- 
tiens représentèrent  l'empereur  romain  comme  un  fils  d'Egypte 
traître  à  sa  patrie,  renégat  à  sa  religion,  persécuteur  de  ses  en- 
fants et  l'accablèrent  de  toutes  les  invectives  imaginables;  mais 
la  qualité  de  chrétien  qu'ils  attribuent  à  Dioelétien  n'est  qu'une 
qualité  factice  et  postiche  :  ce  qu'ils  ont  voulu  exprimer,  à  mon 
sens,  c'est  la  grande  trahison  du  chef  de  la  religion  nationale 
envers  les  coutumes  que  leur  avaient  léguées  leurs  ancêtres;  ce 
n'est  pas  autre  chose. 

La  persécution  de  Dioelétien  devint  ainsi  pour  eux  l'occasion 
de  rompre  avec  le  passé,  et  ils  établirent  l'ère  nouvelle  des  Mar- 
tyrs qui  date  en  effet  de  la  première  partie  du  règne  de  Dioelé- 
tien. Ils  se  convertirent  en  masse,  comme  je  l'ai  expliqué  déjà,  à 
des  doctrines  nouvelles  qu'ils  ne  comprenaient  pas,,  dont  ils 
n'avaient  guère  besoin  et  continuèrent  de  vivre  au  milieu  des 
bons  génies,  des  esprits  malfaisants,  de  leurs  grands  dieux  dont 
ils  n'avaient  changé  que  le  nom,  fidèles  Egyptiens  avant  tout  et 
inconsciemment.  A  la  tête  de  la  nouvelle  religion,  on  leur  dit 
que  se  trouvait  un  homme  revêtu  d'un  caractère  sacré  tel  que 
les  Pharaons  l'avaient  jadis  porté.  Cet  homme  saint  était  le  des- 
cendant authentique  de  l'un  des  compagnons  du  Fils  de  Dieu 
venu  sur  terre  pour  sauver  le  genre  humain.  L'Egyptien  habitué 
à  ses  légendes  crut  fort  facilement  que  ce  nouveau  Dieu  avait 
fait  derechef  ce  que  le  bon  Osiris  avait  fait  autrefois,  qu'il  avait 
été  mis  à  mort  par  les  compagnons  du  même  adversaire,  Satan 
au  lieu  de  Set.  De  même  que  Set  avait  eu  ses  fidèles,  Horus,  fils 
d'Osiris,  qui  s'était  substitué  à  son  père,  avait  eu  aussi  son 
armée  de  princes  fidèles  qui  l'avaient  suivi  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes abondantes  en  heurs  et  en  malheurs.  L'homme  qui  se 
présentait  comme  le  compagnon  du  Fils  de  Dieu  méritait  donc 
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d'être  reçu  avec  honneur,  et  en  effet  le  patriarche  d'Alexandrie, 
le  successeur  du  disciple  Marc,  renouait  la  véritable  tradition 
égyptienne.  On  lui  prodigua  tous  les  honneurs,  on  l'entoura  de 
toute  l'étiquette  de  l'ancienne  cour  pharaonique,  et  maintenant 
encore,  quand  un  membre  de  son  église  l'approche,  je  l'ai  vu 
souvent  moi-même,  ce  n'est  qu'après  des  salutations  réitérées 
et  une  prostration  finale,  le  front  dans  la  poussière,  comme  on 
faisait  jadis  pour  le  Pharaon,  comme  on  fait  encore  pour  l'em- 
pereur de  Chine,  le  Fils  du  Ciel.  De  là  vient  cet  immense  empire 
qu'exerçait  le  patriarche  dans  sa  ville  d'Alexandrie,  qu'il  pouvait 
à  son  gré  faire  éclater  la  sédition  ou  l'apaiser,  qu'il  dépassait  de 
cent  coudées  le  personnage  officiel  envoyé  par  les  empereurs  de 
Constantinople  :  il  avait  hérité  de  tout  le  respect  religieux  dont 
l'empereur  avait  été  dépouillé.  Celui-ci,  en  effet,  était  peu  à  peu 
devenu  étranger  à  l'Egypte  :  ses  envoyés  n'avaient  que  les  en- 
nuis de  leur  charge,  sans  en  avoir  les  bénéfices.  Ils  devaient  faire 
payer  le  tribut,  et  l'on  sait  combien  de  tyranniques  exactions 
s'abritaient  sous  ce  mot  ;  ils  amoncelaient  sur  leurs  têtes  toutes 
les  malédictions  que  le  fellah  prodigue  à  ceux  qui  lui  prennent, 
sans  souci  de  sa  pauvre  personne,  le  produit  de  ses  labeurs,  et 
plus  d'un  fut  la  triste  victime  des  haines  populaires.  En  un  mot, 
le  gouverneur  d'Alexandrie,  quand  il  aurait  dû  être  le  premier 
personnage  de  sa  province,  était  passé  au  second  plan,  pendant 
que  le  patriarche  rayonnait  au  premier  dans  tout  l'éclat  de  sa 
splendeur  empruntée.  Cela  est  si  vrai  que  les  œuvres  coptes  nous 
ont  laissé  quantité  de  récits  où  l'on  voit  le  sentiment  populaire 
mis  en  pratique.  Les  moines  que,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  l'on  faisait  aller  à  Constantinople,  traitaient  l'empereur 
avec  une  sorte  de  familiarité  respectueuse  sans  doute,  mais  con- 
descendante en  même  temps,  comme  s'ils  eussent  honoré  l'em- 
pereur par  leurs  visites  plus  qu'ils  n'étaient  eux-mêmes  honorés 
de  son  audience  ;  ils  se  permettaient  avec  lui  certaines  libertés 
de  miracles  que  jamais  ils  ne  se  seraient  permises  en  présence 
du  patriarche,  car  la  présence  du  chef  religieux  paralysait  les 
velléités  de  prodiges,  comme  s'il  n'eût  pas  été  de  bon  ton  d'abu- 
ser de  ce  haut  personnage,  de  ce  représentant  de  Dieu.  Du  haut 
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en  bas  de  l'échelle  sociale  il  en  était  ainsi  :  le  fellah,  sans  aban- 
donner les  idées  fétichistes  à  lui  léguées  par  ses  ancêtres,  regar- 
dait le  changement  de  son  œil  atone,  sans  le  comprendre,  faisant 
ce  qu'on  lui  commandait  de  faire;  les  classes  moyennes  s'étaient 
jetées  avec  ardeur  dans  le  mouvement  nouveau  ;  le  haut  clergé 
païen  livrait  ses  derniers  combats  en  faveur  de  l'ancienne  reli- 
gion, présageant  sa  ruine  prochaine,  voyant  avec  rage  les  défec- 
tions qui  se  produisaient  dans  ses  rangs,  pendant  que  le  clergé 
chrétien,  prêtres  de  villages,  ôvèques,  moines  et  patriarche 
voyaient  dans  leurs  progrès  incessants  la  preuve  évidente  qu'ils 
marchaient  dans  les  voies  de  Dieu,  quoique  ces  voies  fussent 
souvent  cruelles,  sanguinaires,  homicides,  tumultueuses,  oppo- 
sées le  plus  qu'on  pouvait  imaginer  à  ces  voies  de  douceur  qu'a- 
vait préconisées  le  Christ.  Dieu,  pour  eux,  n'était  plus  dans  le 
soufQe  léger  qu'avait  senti  passer  le  prophète  Elie  ;  il  était  dans 
la  sédition,  dans  la  tempête,  dans  ces  tourbillons  tumultueux  qui 
s'élevaient  parmi  les  hommes,,  comme  ils  s'élevaient  dans  les 
couches  superposées  de  l'air. 

Avec  de  pareilles  dispositions,  on  peut  imaginer  quel  fut  en 
Egypte  l'effet  de  l'excommunication  prononcée  au  concile  de 
Chalcédoine  contre  le  patriarche  Dioscore  !  Le  premier  effet  fut 
le  meurtre  de  Protérius,  l'archevêque  chalcédonien,  dont,  s'il 
faut  en  croire  les  historiens  adversaires  du  schisme  égyptien,  les 
entrailles  furent  dévorées  par  la  populace  d'Alexandrie;  du  côté 
des  schismatiques,  comme  on  les  appelle,  on  pouvait  opposer  au 
meurtre  de  Protérius,  celui  de  Macaire,  évêque  de  Tekôou,  tué 
d'un  coup  de  pied  dans  le  bas-ventre,  par  le  gouverneur  lui-même, 
au  dire  des  auteurs  coptes1.  Depuis  lors  jusqu'à  la  prise  de  l'E- 
gypte par  les  Arabes,  la  lutte  se  continua  à  travers  des  succès  ou 
des  insuccès  alternatifs;  les  deux  patriarches,  le  Chalcédonien 
etl'anti-Chalcédonien,  se  trouvaient  en  présence,  l'un  réduit  à  se 
cacher  ou  à  vivre  en  exil,  l'autre  ayant  la  puissance.  Cela  dépen- 
dait uniquement  du  formulaire  de  foi  adopté  par  le  palais  des  em- 

1)  Cf.  E.  Amélineau,  Manuscrits  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  chré- 
tienne aux  ive  et  v*  siècles,  dans  tes  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  V, 
p.  157. 
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pereurs  théologiens  et  versatiles  de  Constantinople.  Mais  l'Egypte 
elle-même  demeura  inébranlablement  attachée  aux  successeurs 
de  Dioscore,  qui  fut  dès  lors  représenté  comme  un  martyr  et  placé 
dans  le  ciel  copte  à  ce  titre,  quand  les  auteurs  grecs  et  latins 
n'ont  pas  eu  assez  de  réprobation  contre  ses  idées  et  sa  personne. 
Les  empereurs  de  Constantinople  ne  lirent  rien  pour  remédier  à 
cet  état  de  choses  qui  devait  finir  pour  eux  par  la  perte  de  cette 
belle  et  riche  province;  ils  s'employèrent,  au  contraire,  à  augmen- 
ter les  tracasseries  incessantes  de  leur  administration  inquisito- 
riale,  ne  se  contentant  pas  de  régenter  les  corps  et  de  percevoir 
les  impôts,  mais  voulant  pénétrer  jusqu'au  plus  intime  des  âmes 
et  régler  ce  qu'on  devait  penser  et  croire,  comme  ils  réglaient  la 
quantité  de  blé  que  l'Egypte  devait  fournir  chaque  année  à  leur 
fisc  impérial.  Les  Egyptiens,  qui  avaient  toujours  supporté  impa- 
tiemment le  joug  de  l'étranger,  se  voyant  en  butte  au  pillage, 
aux  mauvais  traitements,  à  l'usure  des  Grecs  qui  n'ont  pas,  mal- 
gré la  distance  des  temps,  encore  abandonné  cette  source  de 
profits,  excités  par  les  vexations  continuelles  qu'on  faisait  subir 
à  leurs  moines,  poussés  par  le  clergé  qui  avait  sur  le  cœur  la 
longue  défaveur  et  les  persécutions,  les  Egyptiens  concentrè- 
trèrent  en  eux-mêmes  l'une  de  ces  haines  intenses  dont  la  satis- 
faction perd  à  la  fois  l'objet  et  le  sujet  de  la  haine.  Incapables 
de  se  délivrer  eux-mêmes  du  joug  qui  pesait  sur  eux,  ils  appelè- 
rent le  secours  des  Arabes,  perdant  à  la  vérité  les  Grecs,  mais 
se  perdant  aussi  eux-mêmes,  car,  à  peine  la  première  joie  fut- 
elle  passée,  ils  ne  virent  que  trop,  hélas!  que  le  joug  nouveau 
qu'ils  avaient  accepté  avec  reconnaissance  devait  être  plus  insup- 
portable que  celui  qu'ils  avaient  secoué  :  malheur  pour  malheur, 
il  vaut  mieux  être  gouverné  par  un  prince  ayant  de  la  civilisa- 
tion que  par  une  horde  de  barbares  à  peine  dégrossis,  fanatisés 
par  une  religion  exclusive  et  d'un  appétit  féroce  pour  l'argent. 

A  l'époque  où  nous  place  la  vie  de  Samuel,  la  catastrophe 
finale  n'était  pas  encore  produite,  mais  elle  se  préparait  et  ce 
n'était  plus  qu'une  question  de  jours.  A  la  tête  de  la  commu- 
nauté jacobile  se  trouvait  le  patriarche  Benjamin  :  poursuivi  par 
le  gouvernement  impérial,  il  s'enfuit  de  village  en  village  jusque 
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dans  le  haut  pays  et  alla  so  réfugier  près  du  monastère  qu'avait 
illustré  Schenoudi.  A  la  tête  de  la  petite  communauté  catholique 
était  le  patriarche  Cyrus  dont  on  ne  connaît  la  vie  que  liés 
imparfaitement,  qui  jouissait  de  la  faveur  de  L'empereur  Iléra- 
clius  et  dont  le  rôle  ne  s'affirme  qu'à  l'occasion  du  siège 
d'Alexandrie.  A  côté  de  ces  deux  personnages,  les  historiens 
arabes  et  coptes  mentionnent  un  troisième  individu  dont  le  rôle 
aurait  été  prépondérant  suivant  eux,  c'est  celui  qu'ils  appellent 
le  Mouqoqîs1.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  en  avait  été  ré- 
duit sur  ce  personnage  aux  renseignements  des  auteurs  arabes 
et  des  auteurs  de  race  copte  ayant  écrit  en  arabe.  Un  fragment 
de  la  Vie  de  Samuel  que  je  copiai  à  Oxford  et  que  je  publiai  dans 
le  Journal  asiatique  vint  montrer  que  les  auteurs  coptes  contem- 
porains en  avaient  aussi  parlé;  ils  l'appellaient  le  Raukios,  d'un 
surnom  évidemment  injurieux,  comme  ils  avaient  appelé  d'au- 
tres patriarches  le  Monge,  le  Solofaciole,  etc.  Quel  est  ce  per- 
sonnage qui  va  jouer  dans  l'existence  de  Samuel  un  rôle  impor- 
tant? La  question  vaut  la  peine  d'être  discutée  et  d'être  résolue, 
si  possible. 

IV 

Les  auteurs  qui  ont  fait  mention  de  ce  personnage  sont  ou 
coptes  ou  arabes.  Chrétiens  et  musulmans  s'accordent  à  recon- 
naître l'extrême  importance  du  rôle  que  joua,  dans  les  dernières 
années  de  l'histoire  d'Egypte,  avant  la  conquête  arabe,  ce  haut 
fonctionnaire  au  nom  de  l'empereur  Héraclius.  Selon  les  uns,  il 
se  serait  appelé  Georges,  fils  de  Mina,  et  aurait  été  copte  d'ori- 
gine ;  selon  d'autres,  et  notamment  le  célèbre  Maqrizy,  c'était  un 
homme  d'origine  grecque,  fils  d'un  certain  Qarqat,  dont  l'oncle 
maternel,  nommé  El-Hâmaouk,  était  gouverneur  de  Damiette'". 
Ce  nom  de  Qarqat  donné  à  un  Grec  n'a  pas  laissé  de  surprendre 
quelque  peu,  car  il  n'a  aucune  apparence  grecque  :  on  l'a  corrigé 

1)  C'est  le  même  personnage  connu  plus  généralement  sous  le  nom  de  Ma- 
kaukas. 

2)  El-Maqrîzy,  Khitat,  I,  p.  226. 
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en  Parqab.  du  nom  Parkabios  qui  s'est  trouvé  sur  un  papyrus 
de  la  collection  provenant  du  Fayoum  acquise  par  l'archiduc 
Rainer'.  La  conjecture  était  ingénieuse,  mais  elle  ne  soutient 
pas  l'examen  :  si  le  nom  de  Parkabios  eût  été  transcrit  en  arabe 
il  l'eût  été  Barqaf  et  nom  Parqab,  car  le  /?  grec  se  prononçait 
comme  le  b  arabe  et  le  b  grec  comme  le  f.  Au  contraire,  la  tradi- 
tion opposée  ne  donne  lieu  à  aucune  objection  :  elle  est  tout  à 
fait  possible  et  même  vraisemblable.  En  effet,  tous  les  historiens 
s'accordent  à  reconnaître  dans  ce  curieux  personnage  un  haut 
fonctionnaire  et  le  patriarche  d'Alexandrie  Eutychius,  qui  nous 
a  laissé  des  Annales  écrites  en  arabe,  dit  expressément  qu'il  était 
chargé  de  percevoir  les  impôts  de  l'Egypte  s,  ce  qui  rentre  tout  à 
fait  dans  la  tradition  égypto-byzantine,  car  toujours,  sous  les 
Grecs  comme  sous  les  Arabes,  les  Coptes,  initiés  depuis  des 
générations  et  des  générations  aux  mystères  de  la  collection  des 
impôts,  ont  eu  le  monopole  des  charges  qui  relevaient  de  ce  mi- 
nistère des  finances.  C'était  d'ailleurs  une  politique  assez  habile 
que  de  revêtir  les  indigènes  des  charges  qui  pouvaient  donner 
lieu  à  des  exactions,  d'en  rejeter  ainsi  tout  l'odieux  sur  des  com- 
patriotes, sans  compter  que  les  indigènes  venaient  plus  facile- 
ment à  bout  de  leurs  frères  que  ne  l'auraient  su  faire  des  étrangers. 
Tel  était  l'état  de  la  question,  lorsque  en  1889,  je  publiai  dans  le 
Journal  asiatique  un  fragment  copte  de  la  Vie  de  Samuel  appar- 
tenant à  l'imprimerie  Clarendon  d'Oxford  et  déposée  actuelle- 
ment à  la  Bibliothèque  Bodléienne.  Ce  fragment  nommait  un 
personnage  revêtu  à  la  fois  de  la  charge  de  collecteur  des 
impôts  pour  l'Egypte  entière  et  de  celle  autrement  importante 
ai  archevêque  d'Alexandrie;  le  texte  ne  le  désignait  que  sous  un 
surnom  et  l'appelait  le  Kaukhios*.  D'autres  traditions  venant  se 
grouper  autour  de  celle-ci  montraient  qu'il  devait  y  avoir  eu  à 
celte  époque  troublée  un  personnage  réunissant  en  lui  les  charges 
civiles  et  la  suprême  dignité  religieuse,  car  dans  un  discours 

\)  Karabacek,  Der  Mokoukis  von  JEgypten,  dans  les  Mitlheilungen  aus  der 
Sammlung  der  Papyrus  Erzherzog  Piainer,  I,  p.  2  et  seqq. 

2)  Eutychii,  patriarchœ  Alexandrini,  Annales,  édit.  Pococke,  II,  p.  302. 

3)  Journal  asiatique,  1889,  p.  390  et  seqq. 
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prêté  à  Schenoudi  mort  en  451,  ce  célèbre  ascète  prédisait  préci- 
sément cette  réunion  de  charges  en  même  temps  que  l'exil  du 
patriarche  jacobile  Benjamin1.  En  outre,  dans  les  traductions 
arabe  ou  éthiopienne  qui  ont  été  faites  d'une  œuvre  très  connue 
de  la  littérature  copte,  le  Synaxare,  au  lieu  du  Kaukhios,  on 
employait  le  mot  arabe  EI-Mouqôqis  et  de  même  la  transcription 
éthiopienne*.  Il  n'y  avait  donc  pa>  lieu  à  hésiter,  le  personnage 
dont  il  s'agit  était  bien  celui  que  désignaient  à  la  fois  les  ouvrages 
écrits  en  arabe,  la  traduction  éthiopienne  du  Synaxare  copte  et 
c'était  le  même  que  le  texte  copte  de  la  Vie  de  Samuel  appelait 
le  Kaukhios.  Ce  surnom  lui-même  s'expliquait  très  naturellement 
par  une  petite  pièce  de  monnaie  en  usage  dans  l'empire  bvzantin 
vers  l'époque  à  laquelle  vivait  le  Mouqôqis  3. 

Je  ne  redirai  pas  ici  les  légendes  ridicules  qu'ont  prêtées  au 
Mouqôqis  les  auteurs  arabes  qui  l'ont  mis  en  relation  avec 
Mohammed  4  et  qui  ont  raconté  tout  au  long  comment  il  lui 
envoya  des  présents,  un  cheval,  une  belle  esclave,  etc.  Je  ne 
m'attacherai  pas  davantage  aux  titres  qu'ils  lui  donnent  de 
Grand  chef  des  Coptes,  roi  d'Alexandrie,  et  rot d'Egypte,  maître 
d'Alexandrie.  Là,  comme  bien  trop  souvent,  hélas  !  les  auteurs 
arabes  montrent  qu'ils  n'ont  eu  pour  source  de  leurs  écrits  que 
leur  imagination  déréglée.  Je  préfère  rechercher  dans  les  ou- 
vrages qui  nous  sont  parvenus  si  un  personnage  quelconque  est 
identifiable  à  ce  Mouqôqis. 

M.  Esteves  Pereira  n'a  pas  craint  d'identifier  le  Mouqôqis  avec 
le  patriarche  Cyrus  qui  joua  en  effet,  au  nom  de  Héraclius  et  du 
gouvernement  byzantin,  un  rôle  assez  grand  dans  les  événe- 
ments qui  eurent  lieu  en  Egypte  à  l'arrivée  des  Arabes.  Il  adopte 
la  tradition  qui  fait  ce  personnage  d'origine  grecque,  tradition 

1)  E.  Amélineau,  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  de  VÊgypte  chrétienne 
dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  V,  p.  340-341. 

2)  Synaxare  copte,  8  kihak  :  Synaxare  éthiopien,  8  tatsas.  —  Cf.  Catalogue 
des  manuscrits  éthiopiens  de  la  Bibliothèque  nationale,  p.  166;  et  Vita  do  abba 
Samuel  do  Mosteiro  do  Kalamon,  p.  46. 

3)  E.  Amélineau,  Fragments  coptes,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  conquête  de 
l'Egypte  par  les  Arabes,  Journal  asiatique,  1889,  p.  50  du  tirage  à  part. 

4)  Qu'il  me  suffise  de  citer  Tabari,  Soyouti  et  Baladsôri. 
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qui  n'a  pour  représentant  que  l'historien  El-Maqrizy,  et  rejette 
celle  qui  lui  attribue  une  origine  égyptienne.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  la  valeur  des  témoignages  ;  je  me  bornerai  à 
faire  observer  qu'une  seule  chose  est  certaine,  à  savoir  que  Cyrus 
et  le  Mouqôqis,  en  admettant  que  ce  soient  deux  personnages 
différents,  ont  vécu  à  la  même  époque.  M.  Esteves  Pereira  n'hé- 
site pas  à  admettre  que  Cyrus  était  patriarche  d'Alexandrie,  qu'il 
était  gouverneur  d'Egypte  et  par  conséquent  avait  en  son  pouvoir 
toutes  les  charges  de  la  même  province,  qu'il  était  enfin  direc- 
teur des  contributions  en  Egypte1.  Il  cite  même  à  ce  sujet  le  texte 
que  j'ai  publié  de  la  Vie  de  Schenoudi,  lequel  texte  parle  en  effet 
d'un  Antéchrist  envoyé  par  l'empereur  des  Grecs  et  qui  semble 
avoir  toutes  les  charges  d'un  véritable  gouverneur s.  Mais  ce  texte 
ne  suffit  pas  à  lui  seul  pour  étayer  une  thèse  ruineuse.  Nous 
connaissons  en  effet  par  ailleurs  le  nom  d'un  préfet  d'Egypte  à 
l'époque  même  du  siège  de  cette  ville  par  les  Arabes;  il  se 
nommait  Domentianos  d'après  la  Chronique  de  Jeaji  de  Nikiou  s. 
S'il  y  avait  un  préfet  d'Alexandrie,  ce  personnage  devait  être  en 
même  temps  préfet  de  la  Basse  et  de  la  Haute-Egypte,  ayant  sous 
son  commandement  les  officiers  supérieurs  de  la  Basse-Egypte 
et  même  le  duc  de  la  Thébaïde,  s'il  y  en  avait  encore  un.  Ce 
Domentianos  nous  est  représenté  comme  l'adversaire  de  Cyrus 
le  patriarche,  ce  qui  était  un  cas  fort  naturel  et  fort  fréquent, 
chacun  de  ces  deux  hauts  personnages  s'efforçant  de  primer  son 
adversaire,  et  le  prêtre  venant  à  bout  le  plus  souvent  du  laïque. 
Un  autre  préfet  d'Alexandrie,  nommé  Théodore,  fut  envoyé  de 
Constantinople  à  Alexandrie,  en  compagnie  même  de  Cyrus  qui 
avait  été  appelé  à  la  cour  de  Byzance,  et  cela  après  la  mort  de 
Héraclius,  au  moment  même  où  allaient  avoir  lieu  les  négocia- 
tions entre  Grecs  et  Arabes,  pour  l'évacuation  de  l'Egypte  par 
les  premiers.  Il  est  donc  visible  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied 

1)  Esteves  Pereira,  Vita  do  ahba  Samuel  do  Mosteiro  do  Kalamon,  p.  49. 

2)  E.  Amélineau,  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  chrétienne, 
aux  ive  et  ve  siècles,  p.  340-341. 

3)  Chronique  de  Jean  de  Nikiou,  p.  570. 

4)  Ibid.,  p.  573  et  57 i. 
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de  la  lettre  les  renseignements  tournis  par  la  Vie  de  Samuel  et  les 
abrégés  qui  en  ont  été  tirés,  comme  l'a  fait  M.  Percira.  Si  donc 
le  patriarche  Gyrus  n'était  pas  gouverneur  de  l'Egypte,  il  ne 
devait  pas  être  davantage  collecteur  général  des  impôts.  Par 
contre,  il  est  très  compréhensible  qu'il  ait  été  chargé  des  négo- 
ciations en  vue  de  la  paix  à  établir  entre  Grecs  et  Arabes,  et 
cela  en  raison  de  son  caractère. 

Mais  alors  comment  croire  aux  renseignements  fournis  par 
l'auteur  copte  de  la  Vie  de  Samuel?  Il  faut,  je  crois,  voir  dans  le 
Mouqôqis  l'un  de  ces  personnages  qui  apparaissent  aux  époques 
de  troubles,  qui  ont  une  grande  habileté  pour  l'intrigue,  souples 
devant  un  plus  fort  ou  un  plus  puissant,  arrogants  envers  le  fai- 
ble. Cette  supposition  n'est  pas  un  argument  historique,  je  le  sais, 
mais  elle  explique  le  rôle  que  joua  le  Mouqôqis  en  Egypte  vers 
cette  époque.  Quant  à  sa  réalité  historique,  un  texte  qui  n'a  pas 
été  observé  jusqu'ici  dans  la  Chronique  de  Jean  de  Nikiou  nous 
permet  de  trouver  un  personnage  dans  lequel  peuvent  se  concen- 
rer  d'une  manière  très  probable  les  renseignements  fournis  par 
les  auteurs  de  race  copte.  Voici  ce  texte  :  «  Avant  l'arrivée  du 
patriarche  Gyrus,  Georges,  qui  avait  été  nommé  par  Héraclius 
le  Jeune  l,  avait  été  traité  avec  déférence  par  le  gouverneur  Anas- 
tase  ;  lorsqu'il  fut  vieux,  son  autorité  s'étendit  sur  toutes  les  af- 
faires. Le  patriarche  lui-même  lui  laissait  son  autorité5.  »  L'ar- 
rivée du  patriarche  Gyrus  dont  il  est  ici  question  est  son  retour 
de  Constantinople  à  Alexandrie,  en  septembre  641.  Un  autre 
passage  se  rapporte  sans  le  moindre  doute  au  même  personnage  : 
dans  le  récit  des  compétitions  qui  se  faisaient  jour  entre  les  prin- 
cipaux officiers  du   gouvernement  byzantin  en  Egypte,  et  cela 
même  sous  les  yeux  des  Arabes  qui  venaient  d'envahir  le  Delta, 
il  est  question  d'un  certain  Philiadès,  préfet  d'Arcadie,    c'est- 
à-dire  du  Fayoum,  qui  était  arrivé  à  la  ville  d'Alexandrie  et  que 
protégeait  le  général  Menas  (Mina)  brouillé  alors  avec  Domen- 
tianos  que  l'auteur  de  la  Chronique  nomme  l'adversaire  du  pa- 

1)  Il  faut  entendre  au  contraire  Héraclius  l'Ancien,  comme  l'a  t'ait  observer 
l'éditeur  de  la  traduction  de  celte  Chronique. 
2,i  Chronique  de  Jean  de  Nikiou,  p.  574. 
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triarehe  Cyrus.  «  Menas,  de  son  côté,  protégeait  Philiadès;  vou- 
lant faire  acte  de  charité,  et,  plein  de  respect  pour  la  dignité 
sacerdotale,  comme  Philiadès  était  frère  du  patriarche  Georges, 
il  l'invitait  souvent !.  »  Comme  le  patriarche  Cyrus  était  vivant  en 
même  temps  que  le  Mouqôqis  des  traditions  coptes  et  arabes,  il 
faut  bien  qu'il  y  ait  eu  deux  personnages  investis  à  la  foi  du  même 
titre  de  patriarche,  sans  compter  Benjamin  qui  vivait  alors  en  exil 
dans  la  Haute-Egypte  :  les  deux  premiers  étaient  melkites,  le 
troisième  jacobite.  Mais  comment  pouvait-il  y  avoir  ainsi  deux 
patriarches?  La  chose  s'explique  facilement  par  le  rappel  de  Cy- 
rus à  Constantinople,  et  alors  Georges,  «  le  pseudo-archevêque  », 
aurait  été  nommé  en  sa  placepar  l'empereur  Héraclius.  Ainsi,  loin 
d'avoir  été  le  prédécesseur  de  Cyrus2,  Georges  aurait  été  son  suc- 
cesseur, puis  son  coadjuteur.  On  comprend  alors  très  bien  la  men- 
tion que  le  général  Menas  était  «  plein  de  respect  pour  la  dignité 
sacerdotale.  »  En  outre  les  autres  détails  de  la  Chronique  concor- 
dent bien  o.vcc  ce  que  nous  ont  appris  les  auteurs  de  race  copte  et 
les  traditions  des  Arabes,  sauf  Maqrîzy  ;  si  son  autorité  s'étendait 
sur  toutes  les  affaires,  étant  déjà  patriarche,  il  pouvait  parfaite- 
ment être  ou  avoir  été  chargé  de  la  collection  des  impôts  en 
Egypte,  veiller  à  la  construction  dea  forteresses  et  à  la  mise  de 
l'Egypte  sur  pied  de  guerre  pour  repousser  l'invasion  arabe, 
comme  le  veut  le  texte  intercalé  dans  la  Vie  de  Schenoudi.  Dès 
lors  tout  se  comprend,  tout  s'enchaîne,  et  le  personnage  légen- 
daire connu  jusqu'ici  prend  une  réalité  concrète  aux  yeux  de  l'his- 
torien. C'est  là  pour  moi  la  solution  de  ce  problème  historique  que 
j'avais  déjà  résolu  en  partie  dans  le  Journal  asiatique  dès  1889; 
j'ai  poussé  plus  loin  mes  déductions  à  propos  de  Samuel  auquel 
il  est  temps  de  revenir. 


Le  séjour  de  Samuel  dans  le  désert  de  Schiît  prit  fin  à  l'occa- 

t)  Chronique  de  Jean  de  ISikiou,  p.  571. 

2)  L'éditeur  de  la  Chronique  (note  3,  p.  574,  et  note  1,  p.  571)  a  fait  de  ce 
même  personnage  deux  individu?,  l'un  vicaire  «  qui  administrait  l'Eglise 
d'Alexandrie  pendant  l'absence  de  Cyrus,  »  l'autre  son  prédécesseur. 


SAMUEL    DE    QALAMOUM  23 

sion  suivante  :  l'empereur  byzantin,  — ce  devait  être  sans  doute 
l'un  des  prédécesseurs  de  Béraclius,  mais  je  ne  puis  rien  assu- 
rer, car  il  n'y  a  pas  une  seule  donnée  chronologique  pour  résou- 
dre le  problème  —  avait  envoyé  en  Egypte  un  officier  chargé  d<- 
faire  souscrire  à  tous  les  moines  la  lettre  doctrinale  connue  sous 
le  nom  de  Tome  de  Léon.  Comme  entrée  en  matière  le  patriarche 
Benjamin  avait  été  expulsé  d'Alexandrie;  il  s'était  réfugié  dans 
les  montagnes  et  les  déserts  de  Schiît.  Deux  cents  soldats  furent 
envoyés  à  sa  poursuite.  L'arrivée  des  soldats  dans  la  région  sainte 
fut  le  signal  de  la  dispersion  :  Paul,  le  supérieur  des  monastères 
de  saint  Macaire,  s'enfuit  avec  Benjamin  et  il  ne  resta  que  les 
simples  moines  avec  Samuel.  Maximianos,  le  chef  des  soldats, 
fit  réunir  tous  ceux  qui  étaient  restés,  il  leur  montra  le  formulaire 
de  Chalcédoine  et  leur  dit  :  «  Croyez-vous  ce  qui  est  écrit  en  ce 
formulaire?  »  Le  silence  le  plus  complet  répondit  à  son  interro- 
gation. Il  la  répéta  une  seconde  et  une  troisième  fois;  mais  per- 
sonne ne  prit  la  parole  pour  répondre.  «  Punissons,  dit-il,  ces 
moines  pervers.  »  Puis  se  tournant  vers  les  moines  :  «Ne  savez- 
vous  pas  que  j'ai  le  pouvoir  de  verser  votre  sang?  »  Alors  Samuel 
s'avança  et  dit  à  Maximianos  :  «  Nous  n'acceptons  pas  ce  formu- 
laire impur,  nous  n'obéissons  pas  au  concile  de  Chalcédoine  et 
nous  avons  un  archevêque,  le  seigneur  Benjamin.  »  A  ces  paroles, 
Maximianos  se  mit  en  colère,  il  grinça  des  dents  et  s'écria  :  «  Je 
le  jure  par  la  majesté  des  Romains,  si  tu  n'acceptes  pas  ce  for- 
mulaire, je  te  couperai  la  tète.  »  Alors  Samuel  :  «  Montre-moi  le 
formulaire»,  dit-il.  Maximianos  le  lui  donna  et,  dès  qu'il  l'eut  reçu, 
Samuel  le  mit  en  pièces  en  disant  :  «  Soit  excommunié  ce  formu- 
laire impie  de  l'empereur  romain;  soient  excommuniés  le  concile 
de  Chalcédoine  et  tous  ceux  qui  croient  en  lui!  »  A  cette  vue, 
Maximianos  en  fureur  se  jeta  sur  Samuel,  le  battit  de  ses  propres 
mains,  comme  s'il  n'eût  été  qu'un  simple  centurion;  puis  il  donna 
l'ordre  à  quatre  de  ses  soldats  d'infliger  au  moine  une  cruelle 
bastonnade.  Les  soldats  obéirent,  dépouillèrent  Samuel  de  ses 
vêtements  et  de  ses  chaussures,  le  frappèrent  d'abord  avec  une 
masse  d'armes,  si  bien  que  le  sang  coula  bientôt  de  tout  le  corps. 
Non  content  de  ce  premier  supplice,  il  ordonna  de  pendre  le  mal- 
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heureux  par  les  bras  et  de  le  frapper  ainsi  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuivît.  Un  coup  malheureux  d'un  soldat  maladroit,  encore  peu 
exercé  sans  doute  à  de  semblables  besognes,  atteignit  l'œil  droit 
qui  sortit  aussitôt  de  l'orbite.  L'horreur  des  spectateurs  fut  si 
grande  à  cette  vue  —  les  moines  et  les  soldats  assistaient  en  elFet 
à  ce  cruel  spectacle  sans  mot  dire  —  que  Maximianos  eut  honte 
de  lui-même;  il  ordonna  à  ses  soldats  d'arrêter  le  supplice  et  dit  à 
Samuel  que  la  perle  de  son  œil  lui  sauvait  la  vie.  Puis  il  ordonna  à 
douze  soldats  de  l'expulser  de  son  nome.  Les  moines  de  Samuel 
approchèrent  alors;  ils  prirent  le  pauvre  corps  sans  vie  et  le 
portèrent  dans  une  grotte.  Là.  ils  se  disposaient  à  lui  rendre 
les  derniers  devoirs,  car  ils  le  croyaient  mort,  lorsque,  après  un 
évanouissement  de  plusieurs  heures,  Samuel  revint  à  la  vie  sen- 
sible. La  chose  estnaturellementmiseau  compte  de  l'Ange  du  Sei- 
gneur qui  serait  apparu  au  milieu  de  la  nuit  à  la  porte  de  la  grotte, 
l'aurait  touché  de  sa  main  et  lui  aurait  donné  guérison  de  ses 
plaies.  Sans  doute  quelque  moine  aura  pansé  Samuel,  et,  avec 
l'aide  du  merveilleux  climat  de  l'Egypte,  les  blessures  auront  été 
vite  guéries  ;  mais  ni  le  climat,  ni  les  soins  ne  devaient  rendre  à 
Samuel  l'œil  droit  qui  était  tombé  à  terre,  et  il  dut  penser,  dès 
qu'il  fut  quelque  peu  guéri,  à  quitter  sa  solitude  et  à  transporter 
ailleurs  le  théâtre  de  ses  mortifications.  Il  emportait  de  Schiît  la 
consolation  d'avoir  été  élevé  à  la  prêtrise.  Cet  événement  capital 
de  sa  vie  arriva,  au  dire  du  Synaxare  copte,  au  temps  du  Mouqôqis. 
Samuel,  avec  quatre  de  ses  disciples,  se  dirigea  vers  le  sud. 
Ils  se  consolaient  mutuellement  pendant  la  route  en  se  répétant 
les  paroles  du  Psalmiste  :  Laqueus  contritus  est  et  nos  liberati  su- 
mus.  Ils  avaient  décidé  d'aller  s'établir  dans  la  montagne  de 
Qalamoun,  et  c'est  en  effet  là  qu'ils  arrivèrent  et  qu'ils  établirent 
leur  demeure.  Gomme  des  hommes  qui  avaient  envie  de  vivre,  ils 
s'efforcèrent  d'assurer  leur  subsistance,  car  ils  étaient  dans  un 
lieu  désert.  Des  sources  abondantes  se  trouvaient  en  l'endroit 
qu'ils  avaient  choisi,  et  sans  doute  ils  s'étaient  fixés  dans  un  lieu 
précédemment  habité1,  car  c'était  la  coutume  des  ascètes  égyp- 

1)  C'est  ce  que  font  Antoine  dans  son  château,  Pakhôme  à  Schénésit,Macaire 
dans  son  séjour  près  des  puits  de  natron. 


SAM1  EL    DE    QALAM01  \  27 

tiens  quand  ils  Le  pouvaienl  Faire.  Quel  était  cet  endroit  précis? 
Je  l'ai  indiqué  sommairement  dans  ma  Géographie  de  ÏÉgyp 

l'époque  capte,  mais  trop  sommairement,  je  crois,  et  je  dois  y 
revenir  ici.  Le  nom  de  Qalamoun  est  la  transcription  arabe  du 
mot  copte  Kalamôn1;  ce  mot  copte  lui-même  paraît  de  prime 
abord  emprunté  au  grec,  mais  si  l'on  veut  faire  attention  à  la 
manière  dont  les  montagnes  sont  nommées  en  copte,  on  verra 
facilement  que  ce  devait  être  là  le  nom  d'un  village,  car  toutes 
les  montagnes,  en  Egypte,  sont  désignées  par  le  nom  du  villago 
voisin.  Il  y  avait  donc  près  de  la  montagne  de  Qalamoun  un  vil- 
lage de  ce  nom.  Ce  village  était  situé  à  l'extrémité  sud  de  l'oasis 
du  Fayoum,  non  loin  de  la  ville  de  Gharaq2  et  du  lac  de  ce  nom, 
entre  les  deux  et  un  peu  à  l'est.  Sur  la  foi  d'un  auteur  grec, 
M.  Pereira  évalue  à  30  kilomètres  environ  la  distance  de  Qala- 
moun à  Alexandrie  3  ;  c'est  une  erreur,  et  au  lieu  de  30  kilo- 
mètres, il  faut  mettre  environ  60  lieues  à  vol  d'oiseau  :  ce  qui 
montre  que,  si  l'auteur  grec  savait  ce  dont  il  parlait,  ce  n'est  pas 
du  monastère  de  Samuel  qu'il  voulait  parler.  Ce  monastère  exis- 
tait-il avant  Samuel?  On  en  peut  douter,  quoique  la  Chronique 
de  Jean  de  Nikiou*  cite  un  monastère  de  ce  nom  dans  lequel  au- 
rait été  moine  le  patriarche  jacobite  Timothée  Elure,  car  le  mo- 
nastère de  Qalamoun  fut  toujours  un  petit  monastère  et  ce  n'est 
pas  là  que  faisaient  leur  éducation  monastique  les  ambitieux  qui 
devenaient  ensuite  archevêques  d'Alexandrie5.  Tout  près  de 
la  montagne  de  Qalamoun  est  une  vallée  sur  laquelle  l'atten- 
tion a  été  récemment  appelée  par  les  projets  étudiés  pour  l'irri- 
gation de  la  Basse-Egypte  et  les  réservoirs  qu'elle  compor- 
terait :  on  la  nomme  Ouady-Raiân  et  elle  se  divise  en  petit 
Raiân  et  en  grand  Raiân.  Elle  est  située  au  sud-ouest  de  la  pro- 

1)  Le  grec  Ka^a^wv  signifie  un  lieu  planté  de  roseaux;  il  est  peu  probable 
qu'il  y  ait  jamais  eu  de  roseaux  dans  le  site  de  Qalamoun. 

2)  Cette  ville  existe  toujours  sous  le  nom  de  Gharaq  es-soultany. 

3)  Pereira,  op.  cit.,  p.  37. 

4)  Chronique  de  Jean  de  ~Sikion,  p.  476. 

5)  On  pourrait  peiU-être  conjecturer  avec  assez  de  probabilité  que  ce  mo- 
nastère était  celui  que  les  Coptes  nommaient  Henatôn,  à  9  milles  d'Alexan- 
drie. 
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vince  de  Fayoum,  au  sud  du  lac  de  Gharaq.  A  l'est  de  ce  lac, 
on  voyait,  au  commencement  de  ce  siècle,  une  saline  qui  n'est 
plus  exploitée  régulièrement.  Le  site  propre  de  ce  monastère 
était  sans  doute  le  Déir  Zakkaoueh  mentionné  dans  la  carte  de 
la  Commission  d'Egypte1. 

Ce  monastère  existait  encore  au  xve  siècle  ;  l'historien  Maqrîzy 
le  décrit  dans  son  ouvrage  sur  le  Caire  et  l'Egypte3  :  trois  cents 
ans  auparavant  environ,  au  xne  siècle,  il  avait  été  décrit  par  un 
voyageur  arménien,  Abou  Selah,  dont  l'ouvrage,  unique  en  son 
importance,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  3.  Le  monastère 
avait  prospéré  depuis  le  temps  de  Samuel  :  il  élait  construit 
comme  tous  les  couvents  coptes,  c'est-à-dire  qu'il  comprenait 
une  enceinte  rectangulaire  avec  une  seule  porte  d'entrée  recou 
verte  de  lames  de  fer.  Cette  première  enceinte  en  contenait  une 
seconde,  et  dans  l'intervalle  des  deux  était  la  partie  réservée  aux 
bestiaux  et  aux  instruments  agricoles,  les  jardins  et  les  arbres 
fruitiers,  parmi  lesquels  les  palmiers,  les  oliviers  et  l'arbre  nommé 
lebakh,  c'est-à-dire  un  arbre  de  nature  particulière  qu'on  a 
nommé perséa*.  Au  milieu,  il  y  avait  une  église  avec  quatre  cou- 
poles, et  cette  église  comprenait  douze  chapelles  :  elle  était  dédiée 
à  la  Vierge  Marie.  Dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l'église,  il  y 
avait  une  tour  d'où  un  moine,  toujours  aux  aguets,  surveillait  le 
chemin  menant  du  sud  au  Fayoum,  voyait  quels  étaient  les  étran- 
gers qui  arrivaient  au  monastère,  dit  Abou  Selah,  et  prévenait 

i)  Description  de  V Egypte.  Atlas,  19. 

2)  Maqrîzy,  Khitat,  lï,  p.  505. 

3)  Abou  Selah,  Histoire  des  monastères  de  l'Egypte,  ois.  138  de  l'ancien  fonds 
arabe  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  71-72. 

4)  Silvestre  de  Sacy  dans  son  Abd  el-Latif  a  soutenu  et  démontré  que  le 
lebakh  était  le  perséa  ;  E.  de  Rougé  a  traduit  aussi  par  perséa  le  mot  égyp- 
tien qui  désigne  dans  le  papyrus  d'Orbiney  les  deux  arbres  qui  croissent  du 
san"-  de  Bataou  à  la  porte  du  palais;  M.  Maspero  seul  a  traduit  par  acacia, 
Les  Copies  qui,  je  crois,  ont  bien  droit  d'être  consultés  sur  cette  question, 
puisque  l'arbre  existait  dans  leur  pays  depuis  les  anciens  temps,  donnent  tort 
à  M.  Maspero.  Ils  parlent  de  la  montagne  de  Bischouàou  :  or  ce  mot  n'est 
nue  le  nom  de  l'arbre  du  papyrus  d'Orbiney,  et  le  traducteur  qui  a  senti  le 
besoin  de  l'expliquer  ajoute:  c'est-à-dire  la  montagne  du  Lebakh  (Synaxare, 
17  kihak). 


SAMUEL    DE    QALAMOUN  29 

les  moines  en  sonnant  la  cloche,  afin  qu'on  sût  quelle  réception 
devait  être  faite;  mais  plus  vraisemblablement  prévenait  les 
moines  de  l'arrivée  des  Bédouins  <>u  des  nomades  qui  habitaient 
le  désert  Libyque,  toujours  prêts  à  piller  les  couvents,  ainsi  que 
nous  aurons  l'occasion  de  le  raconter  bientôt.  L'église  contenait 
une  source  d'eau  salée,  coulant  nuit  et  jour,  et  qui  formait  un 
vaste  lac  dans  lequel  le  poisson  bolty  vivait.  C'est  de  cette  eau 
que  buvaient  les  moines. 

Au  temps  de  Samuel  il  en  était  déjà  ainsi  pour  les  détails  phy- 
siques. Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  couvent  de  Sa- 
muel dans  les  commencements  qu'il  s'y  établit,  la  version  éthio- 
pienne a  passé  toute  cette  époque  de  la  vie,  et  les  fragments 
coptes  de  la  Vie  de  Samuel  nous  montrent  déjà  les  moines  occu- 
pés à  tirer  parti  du  sol  autour  de  leur  petit  couvent.  Ils  ense- 
mencèrent les  terrains  de  froment  et  de  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire :  ils  tirèrent  ainsi  de  la  culture  tout  ce  qu'il  leur  fallait 
pour  leur  nourriture  pendant  deux  ans  et  ils  n'eurent  pas  besoin 
de  se  rendre  en  Egypte  pour  la  moisson  comme  avaient  cou- 
tume de  le  faire  chaque  année  les  moines  de  Schiit1.  Les  gens  té- 
moins de  leurs  travaux  et  de  leur  réussite  parlèrent  d'eux  dans 
voisinage,  car  le  petit  couvent  était  sur  la  route  qui  mène  du 
Fayoum  à  l'oasis  de  Dakhleh,  ou  Petite  Oasis.  La  pensée  popu- 
laire, toujours  prête  en  Egypte  à  voir  du  merveilleux  dans  les 
incidents  les  plus  ordinaires,  s'étonna  que  pendant  tout  ce  temps 
les  nomades  de  la  Libye  n'eussent  pas  fait  quelque  incursion  et 
en  conclut  que  c'étaient  Samuel  et  ses  moines  qui  avaient  dé- 
tourné le  fléau  de  l'Egypte.  Dès  lors  le  monastère  de  Qalamoun 
devint  un  lieu  de  sainteté  vers  lequel  se  sentaient  attirés  tous 
ceux  qui  avaient  le  désir  de  mener  la  vie  monacale.  La  renom- 
mée de  Samuel  s'était  étendue  au  nord  comme  au  sud  :  quatorze 
moines  de  la  montagne  de  Neklône  *  vinrent  se  ranger  sous  sa 
conduite  :  il  les  reçut  avec  joie  et,  comme  ce  surcroît  de  travail- 

1)  De  jnombreux  exemples  de  cette  manière  de  faire  se  trouvent  dans  la  Vie 
et  les  Apophthegmes  de  Macaire.  Cf.  E.  Améiineau,  Monuments  pour  servir  à 
r histoire  de  l'Egypte  chrétienne.  Histoire  des  monastères  de  la  Basse-Egypte, 
Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XXV. 

2)  E.  Amplineau,  Géographie  de  VÉgypte  à  l'époque  copte,  à  ce  mot. 
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leurs  lui  permettait  d'étendre  son  action,  il  les  employa  à  exploi- 
ter une  petite  saline,  sans  doute  celle  que  j'ai  mentionnée  plus 
haut.  Ils  usaient,  pour  le  transport  du  sel,  d'une  chamelle  que 
possédait  le  couvent  et  des  petits  chameaux  qu'elle  mettait  au 
monde.  Du  sud  lui  arrivèrent  ensuite  cinq  frères  qui  habitaient 
la  montagne  de  Takinasch,  aujourd'hui  Daqnâs  '  :  il  les  reçut 
avec  joie  et  se  fit  tout  à  eux  pour  les  faire  avancer  dans  les  voies 
de  la  perfection. 

Sa  renommée  s'étendait  de  proche  en  proche.  Elle  arriva  jusqu'à 
Kaïs,  aujourd'hui  El-Qîs  :  l'évêque  de  cette  ville,  Grégoire,  fut 
curieux  de  voir  le  confesseur  de  la  foi  qui  avait  souffert  pour 
l'orthodoxie,  et  cela  d'autant  mieux  qu'il  souffrait  cruellement 
nuit  et  jour.  Il  prit  avec  lui  son  disciple  Jacob,  monta  sur  son  âne 
et  se  rendit  à  Qalamoun,  où  sans  doute  il  put  voir  Samuel  et 
recouvrer  la  santé1.  Il  était  d'ailleurs  assiégé  à  chaque  instant 
par  de  nombreux  pèlerins  qui  venaient  le  voir  et  lui  demander 
de  guérir  leurs  malades.  Quand  il  en  était  trop  pressé  et  qu'il  ne 
pouvait  vaquer  à  ses  exercices  ordinaires  de  la  vie  monacale,  il 
se  retirait  dans  une  grotte  et  il  en  sortait  le  samedi  pour  faire 
l'oblation  eucharistique.  11  retrouvait  la  foule  accourue,  guéris- 
sait les  malades  sans  difficulté  et  recevait  les  hommages  d'une 
foule  délirante,  au  dire  de  l'auteur  de  sa  Vie.  Cette  renommée 
finit  par  lui  attirer  un  honneur  auquel  il  ne  s'attendait  pas.  Le 
Mouqôqis  visitait  alors  l'Egypte,  poursuivant  l'archevêque  jaco- 
bite  Benjamin,  s'informant  de  la  foi  de  chacun,  s'efîorçant  de 
faire  adopter  la  formule  du  concile  de  Ghalcédoine,  ne  reculant 
pas  devant  les  mauvais  traitements  pour  ceux  qui  ne  lui  obéis- 
saient pas.  Il  se  disait  patriarche,  et  les  évêques  le  respectaient 
à  cause  de  sa  charge.  Il  entendit  parler  de  Samuel  et  se  rendit 
à  la  montagne  de  Qalamoun.  Samuel  l'apprit,  rassembla  ses 
moines,  leur  conseilla  de  s'enfuir  dans  les  cavernes  de  la  mon- 
tagne, afin  de  ne  pas  rencontrer  l'impie.  Les  disciples  obéirent, 
et  Samuel  avec  eux  avait  quitté  le  couvent,  lorsque  le  Mouqôqis 

1)  E.  Améliueau,  Géographie  de  l'Egypte  ancienne,  p.  121. 

2)  Je  dis  sans  cloute,  parce  que  le  fragment  copte  qui  contient  ce  l'ait  s'arrête 
brusquement. 
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s'y  présenta  et  no  rencontra  qu'un  vieil  économe  :  <>u  sonl  1rs 
moines  ?  demanda  le  Mouqôqis.  —  Je  ne  sais  pas,  répondit 
l'économe;  je  ne  sais  ni  où  ils  sonl  allés,  ni  pourquoi  ils  sont 
partis.  »  Le  Mouqôqis  ordonna  alors  de  rafraîchir  la  mémoire  de 
l'économe  au  moyen  de  quelques  coups  de  bâton.  Le  moyen 
réussit:  «  Ne  me  frappe  pas,  dit  alors  le  moine,  et  je  t'appren- 
drai la  vérité.  Samuel  à  catéchisé  les  moines,  il  t'a  blâmé,  l'appe- 
lant blasphémateur,  et  il  disait  que  tu  étais  un  juif  chalcédonien, 
un  athée  indigne  de  faire  la  synaxe  comme  archevêque,  indigne 
qu'on  soit  en  communion  avec  toi  en  quelque  manière  que  ce 
soit.  Les  moines  l'ont  écouté  et  ils  sont  tous  partis.  »  Le  Mou- 
qôqis se  mordit  les  lèvres  de  rage,  il  maudit  l'économe,  le  cou- 
vent et  les  moines,  et  il  poursuivit  sa  route.  Les  frères  revinrent 
alors  au  couvent.  Mais  le  Mouqôqis  n'avait  pas  dit  son  dernier 
mot:  à  peine  arrivé  à  Medinet-el-Fayoum,  il  fit  venir  des  gens 
connaissant  le  pays  et  les  chargea  de  lui  amener  Samuel,  comme 
un  voleur,  les  mains  liées  derrière  le  dos  et  un  carcan  au  cou, 
Samuel  suivit  les  gens  venus  le  chercher,  injuriant  librement  le 
Mouqôqis,  espérant  bien  que  ses  paroles  lui  seraient  rapportées 
et  qu'il  le  ferait  mettre  à  mort.  A  peine  mis  en  présence  de  ce 
grand  personnage,  Samuel  fut  en  effet  étendu  à  terre  et  reçut 
une  cruelle  bastonnade.  Le  Mouqôqis  lui  dit  ensuite  :  «  Samuel, 
ascète  impie,  qui  t'a  établi  hégoumène  sur  le  monastère  de  Qala- 
moun  et  qui  t'a  donné  ordre  d'enseigner  aux  moines  à  me  mau- 
dire, ainsi  que  ma  foi  ?  —  11  est  bon,  répondit  Samuel,  d'o- 
béir à  Dieu  et  à  son  saint  archevêque  Benjamin,  plutôt  que  de 
t'obéir,  à  toi  et  à  ton  enseignement  diabolique,  ô  fils  de  Satan, 
Antéchrist  trompeur.  »  Le  Mouqôqis,  pour  ces  belles  paroles, 
ordonna  de  le  frapper  sur  la  bouche  et  ajouta  :  «  C'est  la  gloire 
que  les  hommes  te  rendent  en  qualité  d'ascète  qui  t'enfle  l'esprit  ; 
mais  je  vais  l'instruire  et  t'apprendre  à  mal  parler,  car  tu  ne  m'as 
pas  rendu  honneur  comme  archevêque,  et  tu  ne  m'as  pas  non 
plus  honoré  comme  dignitaire  préposé  aux  revenus  de  l'Egypte. 
—  Satan,  répliqua  Samuel,  était  aussi  un  dignitaire  qui  avait 
pouvoir  sur  les  anges  :  son  orgueil  et  son  incrédulité  l'ont  rendu 
étranger  à  la  gloire  de  Dieu,  lui  et  ses  anges.  Toi  aussi,  Chai- 
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cédonien  trompeur,  ta  foi  est  souillée  et  tu  es  maudit  plus  que  le 
diable  et  ses  démons.  »  Le  Mouqôqis,  rempli  de  colère,  fît  signe 
aux  soldats  de  le  frapper  à  mort,  et  la  mort  fût  en  effet  venue 
pour  Samuel,  si  les  magistrats  de  Médinet-el-Fayoum  ne  l'eus- 
sent sauvé  d'entre  les  mains  du  Mouqôqis.  Celui-ci  ordonna 
alors  de  chasser  Samuel  dans  la  montagne  de  Néklône,  dit  un 
fragment  copte,  dans  la  montagne  de  Dias,  dit  la  version  éthio- 
pienne de  la  Vie  de  Samuel,  Je  serais  bien  tenté  de  croire  que  les 
deux  se  trompent,  et  que  l'auteur  copte  aurait  pu  dire  :  le  chassa 
de  la  montagne  de  Qalamoun,  et  que  le  traducteur  éthiopien, 
ayant  traduit  sur  la  version  arabe,  a  lu  Dias  au  lieu  de  Raiân,  ce 
qui  peut  parfaitement  se  comprendre  quand  on  connaît  l'écriture 
arabe  et  ce  qu'a  parfaitement  vu  M.  Pereira.  Cependant  il  y  a 
une  difficulté,  c'est  qu'il  est  question  plus  loin  d'une  grande 
église  élevée  dans  l'endroit  où  se  trouvait  alors  Samuel,  que 
cette  grande  église  semble  bien  être  celle  dédiée  à  l'archange 
Gabriel  et  dont  la  consécration  donna  lieu  à  tout  un  petit  roman  l. 
Il  y  aurait  une  solution  qui  aplanirait  toute  difficulté:  ce  serait 
d'identifier  la  montagne  de  Néklône  ou  Naqloun  avec  la  monta- 
gne de  Raiân;  malheureusement  les  circonstances  géographiques 
ne  s'y  prêtent  guère.  Il  y  a  donc  là  un  point  qui  restera  sans  doute 
obscur  dans  la  vie  de  Samuel,  et,  à  tout  prendre,  c'est  encore  le 
fragment  copte  qui  mérite  le  plus  de  confiance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Samuel  fut  bientôt  rejoint  par  ses  moines  et 
ils  se  consolèrent  les  uns  les  autres  en  répétant  les  paroles  du 
Psalmiste.  Peut-être  Samuel  envoyé  dans  la  montagne  de  Naqloun 
par  le  Mouqôqis  s'enfuit-il  de  lui-même  au  Ouady-Raiân  qui 
n'était  pas  éloigné  de  Qalamoun  et  où  ses  disciples  vinrent  le  re- 
trouver. En  effet,  après  avoir  multiplié  ses  oraisons,  ses  jeûnes  et 
ses  veilles,  à  l'exemple  des  personnages  de  l'Ecriture  qu'il  citait 
en  exemple  à  ses  disciples  :  Moïse,  Elie,  Elisée,  Daniel,  Jonas 
et  l'apôtre  Paul,  il  fut  excité  par  l'Ange  du  Seigneur  à  s'enfuir  et 
c'est  sans  doute  alors  qu'il  se  rendit  au  Ouady-Raiân  :  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  ce  nom  de  Ouady-Raiân  se  trouve  prononcé 

1)  Je  l'ai  publie  dans  mon  recueil  de  Romans  et  Contes  de  l'Egypte  chrétienne, 
t.  I,  p.  109-143. 
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à  propos  de  la  petite  notice  que  lui  consacre  l'historien  des  monas- 
tères de  l'Egypte,  l'Arménien  Abou  Selah.  Vers  l'ouest  de  ce 
ouady,  il  trouva  une  petite  source  près  de  laquelle  il  y  avait  des 
palmiers  en  assez  grand  nombre  avec  une  église.  L'Ange  du 
Seigneur  lui  apparut  encore  pour  lui  conseiller  de  rester  en  ce 
lieu  ;  Samuel  s'y  résolut  et  trouva  facilement  sa  nourriture  dans 
les  fruits  des  palmiers  et  sa  boisson  dans  l'eau  de  la  source. 
Mais  le  grand  ennemi  des  moines,  Satan,  qui  n'avait  pas  oublié 
comment  Antoine  et  Macaire  l'avaient  dépossédé  d'une  partie  de 
son  empire,  prévit  que  Samuel  achèverait  de  le  dépouiller:  il 
essaya  de  tenter  l'ascète,  mais  celui-ci  l'eut  bientôt  mis  en  fuite 
par  ses  prières. 

Un  danger  moins  facile  à  écarter  lui  vint  des  Barbares,  c'est- 
à-dire  des  habitants  du  désert  Libyque  qui  devaient  être  d'origine 
berbère,  d'où  le  nom  de  Barbares.  Dans  une  de  leurs  excursions, 
ils  aperçurent  l'église  et  résolurent  de  la  piller.  Samuel  s'y  cacha 
d'abord.  Les  Barbares  y  entrèrent,  Fépée  nue,  pénétrèrent  jus- 
que dans  le  sanctuaire  et  s'y  livrèrent  à  des  actes  criminels. 
Samuel  se  découvrit  et  leur  dit:  «  Que  faites-vous  ici,  impies  !  » 
Ils  lui  dirent  :  «  Où  étais-tu  donc  que  nous  ne  t'avions  pas  vu  ?  » 
Pois  ils  ajoutèrent  :  «  Où  sont  les  trésors  de  l'église?  —  Il  n'y 
a  pas  de  trésors  »,  répondit  Samuel.  Cette  réponse  lui  attira  une 
bastonnade  et  on  le  laissa  pour  mort;  on  recommença  de  le  frapper 
à  la  tète,  et,  comme  il  n'y  avait  rien,  les  Barbares  résolurent  de 
l'enmener  dans  leur  pays;  ils  l'attachèrent  sur  une  chamelle,  car 
il  ne  pouvait  marcher,  et  firent  ainsi  une  journée  de  marche. 
Samuel  eut  tout  le  temps  de  réfléchir  à  son  sort  :  il  se  dit  que 
sa  captivité  et  sa  fustigation  venaient  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
assez  bien  obéi  à  Dieu  en  se  cachant  et  en  se  montrant  à  ceux 
qui  souillaient  le  lieu  saint  :  il  n'aurait  pas  dû  leur  adresser  des 
reproches  et  il  en  avait  été  puni.  Mais  à  tout  péché  miséricorde. 
L'Ange  du  Seigneur  vint  encore  à  son  secours  :  la  chamelle  qui 
portait  Samuel  se  blessa  et  refusa  d'avancer  ;  on  la  battit,  on  fit 
descendre  l'ascète  et  alors  elle  s'échappa  et  courut  rejoindre  les 
chameaux  de  la  caravane.  Reprise  et  rechargée  de  son  fardeau, 
elle  refusa  de  nouveau  de  marcher  :  alors  le  maître  de  la  cha- 
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melle,  après  l'avoir  battue,  tira  Samuel  par  les  pieds,  le  fit 
tomber  et  se  prépara  à  le  percer  de  son  épée,  lorsque  ses  com- 
pagnons l'en  empêchèrent  en  lui  conseillant  de  le  laisser  dans 
cet  endroit  du  désert,  lui  assurant  qu'il  mourrait.  Mais  Samuel 
n'en  mourut  pas,  et  après  quatre  jours  de  marche  pénible  et  de 
privations,  il  arrivait  à  l'église  où  les  Berbères  l'avaient  fait  pri- 
sonnier. Il  y  reprit  ses  jeûnes,  ses  prières,  ne  se  laissant  voir  à 
personne,  refusant  même  de  prendre  des  disciples. 

Un  certain  temps  après  celte  pénible  épreuve,  les  Berbères 
reparurent  dans  le  canton,  pillèrent  les  biens,  massacrèrent  les 
personnes  et  trouvèrent  Samuel,  qui  ignorait  leur  présence  dans 
les  environs.  Ils  lui  attachèrent  les  mains,  le  battirent  à  coups 
de  bâton  de  palmier  si  bien  que  le  sang  du  malheureux  ruisselait 
à  terre.  Pas  une  parole  n'échappa  de  la  bouche  du  patient.  Ils  le 
détachèrent  enfin,  le  firent  monter  sur  un  chameau  et  l'emme- 
nèrent en  leur  pays.  Il  y  trouva  le  supérieur  du  couvent  de 
Saint-Macaire,  Jean  de  Schoubrâ-Mensinâ,  que  les  mêmes  Ber- 
bères avaient  capturé  et  qu'ils  employaient  à  garder  leurs  cha- 
meaux :  l'homme  à  qui  était  échu  Samuel  se  nommait  Zerken- 
des1  et  était  probablement  le  maître  de  Jean  s.  Comme  tous  ses 
compatriotes  Zerkendes  était  idolâtre  ;  soir  et  matin  il  adorait  le 
soleil  en  des  termes  qui  ressemblent  fort  aux  hymnes  en  usage 
autrefois  dans  l'ancienne  Egypte,  s'il  faut  ajouter  foi  aux  termes 
rapportés  dans  la  version  éthiopienne*.  Le  matin,  en  se  tour- 
nant à  l'orient  et  debout,  ils  saluaient  l'astre  du  jour  en  disant  : 
«  Bonne  est  ta  venue  vers  nous,  ô  Soleil  notre  maître,  afin  que 


1)  Ce  nom  qui  n'est  point  égyptien  doit  sans  doute  être  recherché  dans  les 
idiomes  berbères. 

2)  Ce  détail  est  confirmé  par  le  Synaxare  copte  au  30  kihak.  Cf.  Wùslenfekl, 
Synaxarium  der  Coptischen  Christen,  p.  206.  L'exemplaire  dont  s'est,  servi  ce 
savant  diffère  de  celui  que  je  possède  pour  tout  ce  qui  regarde  la  Haute- 
Egypte.  L'analyse  de  la  Vie  de  Jean  contient  un  nom  de  lieu  que  Wùslenfeld  a 
transcrit  Bidchih,  quand  mon  exemplaire  contient  Nagbtg,  Cf.  E.  Amélineau, 
Géographie  de  l'Egypte  à  l'époque  copte,  p.  267. 

3)  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  n'aurait  pas  confiance  dans  les  détails 
ici  donnés  ;  la  conformité  que  je  signale  est  un  sûr  garant  qu'il  en  fut 
ainsi. 
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tu  nous  illumines  et  que  nous  soyons  sauvés  des  ténèbres  Je  lu 
la  nuit.  »  Le  soir,  ils  se  prosternaient  et  disaient  le  visage  tourné 
vers  l'occident:  «  Soleil,  notre  maître,  pourquoi  nous  laisses-tu  ? 
Apparais  avec  hâte,  afin  de  nous  éclairer.  »  Positions  et  paroles 
se  retrouvent  dans  les  monuments  égyptiens,  surtout  dans  les 
monuments  si  curieux  qui  nous  viennent  d'El-Amarna  où  le  roi 
réformateur  Aménophis  IV  avait  établi  sa  résidence  et  le  culte 
du  Disque  solaire  représentant  l'un  des  dieux  de  l'Egypte  primi- 
tive. Comme  tous  les  peuples  orientaux,  les  Berbères  du  désert 
Libyque  avaient  un  prosélytisme  ardent  et  voulaient  que  leur 
religion  fût  la  meilleure  de  toutes  ;  le  moine  Jean  qui  les  avail 
déjà  vus  entreprenants  à  son  égard  en  avertit  Samuel,  un  jour 
qu'ils  étaient  tous  les  deux  à  garder  les  chameaux. 

Peu  de  temps  après  le  commencement  de  sa  captivité,  Samuel 
éprouva  le  prosélytisme  de  Zerkendes  qui  le  battit  pour  le  rendre 
adorateur  de  son  dieu.  Samuel  s'échappa  de  sa  main  et  s'adres- 
sant  au  soleil,  il  dit  :  «  Il  ne  m'est  pas  permis  de  t'adore r,  ô  So- 
leil, toi  auquel  Dieu  a  donné  l'ordre  d'apparaître  aux  yeux  des 
hommes  et  de  les  éclairer.  »  Son  maître  qui  l'entendit  crut  que 
le  moine  maudissait  l'astre  du  jour,  que  ce  dieu  allait  se  retour- 
ner contre  eux,  ne  plus  réapparaître  sur  leur  terre  et  occa- 
sionner ainsi  leur  ruine;  il  donna  au  pauvre  Samuel  des  coups 
de  courbache,  tels  que  le  sang  du  malheureux  ruisselait  à  terre. 
Rien  n'y  fît.  Une  autre  fois,  il  le  suspendit  à  un  arbre  cinq  jours 
et  cinq  nuits  sans  lui  donner  ni  à  manger  ni  à  boire.  Jean  vint 
alors  au  secours  de  Samuel,  il  sut  intéresser  à  son  sort  quelques 
personnages  de  la  tribu  qui  intercédèrent  pour  lui.  Samuel  passa 
deux  semaines  à  se  guérir  de  ses  blessures.  L'auteur  de  sa  Vie 
le  fait  naturellement  visiter  par  l'Ange  du  Seigneur  qui  l'encou- 
rage, et  Samuel  se  consolait  en  récitant  les  paroles  de  l'Écri- 
ture applicables  à  sa  position.  Mais  le  diable  qui  avait  déjà  excité 
Zerkendes  à  convertir  Samuel,  lui  donna  un  autre  conseil  plus 
méchant.  Le  diable  n'eut  sans  doute  point  à  intervenir  et  Zer- 
kendes seul  put  parfaitement  se  dire  que  son  esclave  était  impro- 
ductif, qu'il  fallait  lui  faire  épouser  une  esclave  négresse  qui  gar- 
dait les  chèvres,  qu'à  eux  deux  ils  mettraient  au  monde  de  petits 
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esclaves,  ce  qui  serait  tout  profit  pour  le  maître.  Lorsque  les 
deux  esclaves  rentrèrent  l'un  de  paître  ses  chameaux,  l'autre  ses 
chèvres,  Zerkendes  les  fit  appeler  et  leur  anuonça  sa  résolution 
de  les  apparier.  La  négresse  était  maligne,  très  forte  et  trois 
hommes  pouvaient  à  peine  lever  ce  qu'elle  portait  allègrement 
sur  son  dos.  Samuel  n'accepta  pas  :  «  Je  suis  un  moine,  dit-il  à 
son  maître,  j'ai  revêtu  le  saint  habit,  je  n'ai  jamais  connu  de 
femme,  car  je  suis  vierge,  et  celte  turpitude  ne  m'est  pas  licite.  » 
Le  maître  lui  répondit  qu'il  ferait  sa  volonté  ou  qu'il  mourrait  de 
sa  main  ;  la  propriété  d'un  esclave  rendait  licite  au  maître  tout 
ce  que  le  maître  voulait  en  faire.   Samuel  répondit  simplement  : 
«  Fais-moi  ce  que  tu  voudras,  mais  je  préfère  mourir  plutôt  que 
de  trahir  mon  état.  »  En  conséquence,,  Zerkendes  l'attacha  à  un 
arbre   derechef  et  lui  fit  souffrir  tous  les  tourments  que  son 
épaisse  cervelle  put  inventer  :  c'était,  ce  semble,  un   être  très 
borné   qui  se  laissait  prendre    tout  entier  à  son  idée  du  mo- 
ment. On  peut  bien  penser  qu'un  pareil  spectacle  attirait  tous 
les    habitants    du   village,    avides    de   voir  souffrir  un  homme 
et    peu     habitués    sans    doute    à    trouver  des    esclaves    aussi 
tenaces.  Parmi  eux  se  trouvait  un  vieillard  futé  —  c'est  natu- 
rellement le  diable,  d'après  l'auteur  de  la  Vie  de  Samuel  — 
il  avait   de  l'expérience  et  il  fit  voir  à  Zerkendes  que  pendre 
son  esclave  à  un  arbre  n'était  pas  le  moyen  d'en  profiter  ainsi 
qu'il   le  voulait   faire   :    il  était    bien    plus    simple    de  lier  le 
moine  et  la   négresse  à   la   même  chaîne,    de  sorte  que  l'un 
ne  pourrait  pas  faire  un  pas  sans  que  l'autre  le  suivît;  delà 
sorte,  par  la  présence  continuelle  de  la  femme  ardente,  l'homme 
serait  échauffe  malgré  lui,  et  le  reste  viendrait  tout  naturelle- 
ment; pour  preuve,  il  apportait  l'exemple  de  son  père  qui  avait 
fait  de  la  sorte  et  avait  complètement  réussi.  Zerkendes  fut  ravi 
de  ce  conseil  et  se  hâta  de  le  mettre  à  exécution.  Samuel  encore 
tout  meurtri  fut  attaché  main  à  main  avec  la  négresse.  Il  ne  pou- 
vait courir  et  souvent  le  besoin  était  de  courir  après  les  chèvres 
et  les  moutons;  la  négresse  s'irritait  contre  lui,  lui  faisait  enten- 
dre de  dures  paroles  et  Samuel  fut  tout  troublé,  si  bien  qu'il  appela 
à  son  secours  toutes  les  paroles  des  Psaumes  qu'il  se  rappelait  à 
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celte  occasion  l.  L'Ange  du  Seigneur  lui  «ipparut  encore,  dit  l'au- 
teur de  sa  Vie,  et  lui  annonça  que  la  fin  do  ses  maux  approchai!. 
Elle  lui  vint  de  la  superstition  de  ces  Barbares.  Depuis  douze  ans, 
un  boiteux  passait  sa  vie  à  mendier  assis  :  Samuel  le  fit  marcher. 
Le  miraculé  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  publier  dans  le 
village  sa  guérison.  Une  femme,  qui  portait  un  petit  enfant  de  six 
ans,  sourde  et  percluse  de  ses  mains,  l'entendit  ;  elle  vint  avec  ses 
voisins  pour  admirer  les  chaînes  que  Samuel  avait  aux  mains; 
l'enfant  l'embrassa  par  derrière;  Samuel  se  retournant  lui  donna 
une  petite  tape  sur  l'oreille  en  disant  :  «  Que  mon  Seigneur  Jé- 
sus le  Christ  te  donne  la  guérison,  ù  race  de  Canaan.  »  Alors, 
quand  on  vit  ces  cures  merveilleuses,  on  lui  enleva  ses  chaînes  ; 
ce  fut  à  qui  deviendrait  le  bénéficiaire  des  miracles  parmi  les 
affligés;  la  négresse  devint  elle-même  lépreuse  et  boiteuse.  Il 
est  plus  que  probable,  presque  certain,  que  les  guérisons  n'eurent 
pas  lieu;  mais  sans  doute  Samuel  connaissait  des  remèdes  empi- 
riques usités  en  Egypte  et  il  les  appliqua  avec  plus  ou  moins  de 
chance.  Ce  qu'il  fit  suffit  pour  lui  attirer  aux  yeux  des  grossiers 
habitants  de  l'oasis  où  il  se  trouvait  une  réputation  de  magicien 
consommé.  Les  notables  de  l'endroit  se  réunirent  et  parlèrent  en- 
semble :  «  S'il  guérit  les  sourds  et  les  boiteux,  s'il  envoie  des 
maladies  sur  celte  esclave  qui  lui  disait  de  mauvaises  paroles,  il 
pourra  faire  du  mal  à  tout  notre  pays.  Envoyons-le  dans  son 
pays  et  désormais  nous  n'en  prendrons  aucun  esclave,  car  leur 
Dieu  est  plus  grand  que  notre  dieu.  »  Samuel  ne  fut  pas  renvoyé 
en  Egypte  à  la  suite  de  ce  palabre,  mais  Zerkendes  le  désatta- 
cha  de  la  négresse,  le  conduisit  dans  sa  maison  avec  honneur, 
et  de  ce  jour  il  ne  le  maltraita  plus.  Samuel  allait  paître  les  cha- 
meaux où  et  quand  il  voulait.  La  négresse  elle-m^me,  touchée 
par  ce  changement  de  fortune,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda 
pardon.  Samuel  ne  pouvait  faire  moins  que  de  la  guérir.  Aussi 
toute  la  maison  de  Zerkendes  disait  :  «  C'est  un  homme  céleste 
qui  est  descendu  sur  terre  !»  et  c'était  une  raison  de  plus  pour  son 
maître  de  le  garder  près  de  lui  par  une  étrange  inconséquence. 

1)  Il  n'y  a  pas  moins  de  huit  passages  de  Psaumes  cités  ici   par  la  version 
éthiopienne. 
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Sur  ces  entrefaites,  la  femme  de  Zerkendes  tomba  malade.  De 
suite  on  mit  en  œuvre  toutes  les  pratiques  fétichistes  en  usage 
chez  les  habitants  du  village  :  on  la  transporta  sur  une  colline, 
afin  que  le  soleil  levant  la  frappât  de  ses  rayons  et  la  guérît;  mais 
les  rayons  de  l'astre  du  jour  ne  lui  apportèrent  aucun  soulage- 
ment. Elle  appela  alors  son  mari  et  lui  demanda  d'envoyer  aux 
champs  chercher  Samuel.  Zerkendes  lui  dit  :  «  Nous  craignons 
le  roi  et  surtout  le  soleil  :  il  peut  se  tourner  contre  nous  et  nous 
envoyer  de  grands  malheurs!  »  Enfin  il  envoya  chercher  le  thau- 
maturge prétendu.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  la  femme  lui  dit  :  «  Bonnp 
soit  ton  arrivée,  Samuel,  homme  céleste  !  secours-moi  et  gué- 
ris-moi comme  tu  as  guéri  le  sourd  et  le  boiteux.  »  Les  assis- 
tants se  joignirent  à  elle  pour  supplier  le  moine  guérisseur. 
Samuel  ne  résista  pas,  il  lui  laissa  prendre  sa  main  qu'elle  plaça 
sur  sa  tête  et  sur  son  cou,  pendant  qu'il  disait  :  «  Que  mon  Sei- 
gneur Jésus  le  Christ  te  guérisse  de  ta  douleur.  »  Et  elle  fut  aus- 
sitôt guérie.  Son  mari,  dans  sa  stupeur  et  sa  joie,  s'écria  :  «Dieu 
est  un,  et  nul  autre  dieu  ne  l'a  guéri!  »  Il  demanda  à  Samuel  de 
lui  pardonner,  et  sa  femme  le  suppliait  de  lui  rendre  la  liberté  ; 
mais  Zerkendes,  voyant  que  tous  les  biens  lui  étaient  venus  par 
son  esclave,  prétendait  bien  le  garder  pour  en  être  comblé.  11 
n'avait  pas  de  fils  :  il  demanda  au  moine  de  lui  en  faire  avoir  un, 
lui  jurant  de  le  renvoyer  alors  en  son  pays.  Samuel  lui  dit  : 
«Crois-tu  que  je  puis  te  faire  avoir  un  fils?  —  Oui,  dit  Zer- 
kendes. —  Eh  !  bien  qu'il  te  soit  fait  comme  tu  crois.  »  Effec- 
tivement la  femme  devint  enceinte,  et,  à  ce  nouveau  prodige,  la 
vénération  pour  Samuel  s'accrut  encore  :  on  se  plaçait  sur  son 
passage  afin  que  son  ombre  tombât  sur  les  malades,  comme  au- 
trefois il  arriva  pour  les  apôtres  Pierre  et  Paul l.  A  la  naissance 
de  son  fils,  Zerkendes  tint  sa  promesse  avec  une  grande  joie  : 
«  Va  dans  ton  pays,  dit-il  à  son  ancien  esclave  ;  ou  si  tu  veux 
rester  ici,  je  te  ferai  mon  héritier.  »  Samuel  resta  encore  cinq  se- 
maines qu'il  passa  avec  son  collègue  Jean.  Ces  derniers  moments 

1)  L'auteur  ou  le  traducteur  éthiopien  disent  Pierre  et  Paul;  mais  le  texte  des 
Actes  dit  bien  Pierre  et  ne  parle  pas  de  Paul.  Cette  petite  erreur  est  étonnante 
chpz  de?  hommes  aussi  au  courant  des  Écritures 
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d'esclavage  commun  furent  pénibles  aux  deux  amis  :   «  Va  <'ii 
ton  pays,  dit  Jean  à  Samuel,  et  prie  Dieu  pour  moi  et  il  me  déli- 
vrera. »  Samuel  donna  alors  à.  Jean  les  conseils  que  celui-ci 
lui  avait  donnés  :  «Comme  on  m'a  fait,  on  te  fera  :  on  t'attachera 
avec   une   femme;   mais  garde-toi  de  la  concupiscence  de   ce 
monde.  Un  Chalcédonien  viendra  en  outre  en  ce  lieu,  on  te  tour- 
mentera, on  t'exilera  encore  plus  loin,  et,  si  tu  persévères  dans- 
la  foi  droite,  Dieu  te  délivrera  et  te  fera  rentrer  au  pays  d'Egy- 
pte. »  Cette  prédiction  devait  reposer  sur  un  fait  qui  n'est  pas 
parvenu  jusqu'à  nous.  Les  deux  moines  esclaves  se  quittèrent  en 
disant  :  «  Si  nous  ne  nous  revoyons  plus  sur  celte  terre,,  nous 
espérons  du  moins  nous  revoir  dans  le  royaume  des  cieux.  »  Sa- 
muel retourna  alors  vers  Zerkendes,  et  lui  dit  :  «  Laisse-moi  al- 
ler en  mon  pays.  »  Zerkendes  fit  les  choses  avec  prodigalité  ;  il 
donna  à  Samuel  des  chamelles  et  de  nombreuses  provisions;  il 
le  fit  conduire  par  des  esclaves  qui  connaissaient  le  chemin.  Les 
voyageurs  mirent  seize  jours  à  parcourir  la  distance  qui  sépa- 
rait l'oasis  de  l'Egypte  :  au  bout  de  seize  jours,  parvenus  à  la 
frontière  égyptienne,  ils  lui  indiquèrent  le  chemin  et  rentrèrent 
dans  le  désert,  craignant  sans  doute  d'être  pris  par  les  Egyptiens 
et  préférant  leur  oasis  avec  sa  solitude.  Ces  renseignements  nous 
montrent  que  très  vraisemblablement  l'oasis  dans  laquelle  avait 
vécu  Samuel  comme  esclave  était  cette  oasis  d'Ammon  qu'une 
fantaisie  d'Alexandre  a  rendu  si  célèbre,  qui  avait  en  efl'et  un 
temple  dédié  à  la  divinité  d'Amon-Rà  et  qui  se  trouve  précisé- 
ment à  seize  journées  de  marche  de  Medinet-el-Fayoum.  C'est 
l'oasis  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Es-Syouah. 

VI 

Samuel,  ayant  mis  le  pied  sur  la  terre  d'Egypte,  dans  cette  belle 
oasis  du  Fayoum  qui  est  si  fertile,  dut  respirer  à  l'aise  et  peu  re- 
gretter les  douceurs  de  l'esclavage  dans  l'oasis  de  Syouah.  Il  ne 
semble  pas  qu'il  soit  retourné  à  Qalamoun;  mais  il  dut  s'établir 
dans  les  environs.  Son  premier  soin  fut  de  se  mettre  hors  de  la 
portée  des  gens  de  Syouah,  s'ils  revenaient.  Il  trouva  assez  vite 
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ce  qu'il  cherchait.  Son  biographe  dit  que  ce  fut  la  Vierge  Marie 
elle-même  qui  prit  ce  soin.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce 
dire,  c'est  la  dévotion  qu'avait  Samuel  pour  la  Vierge;  dans  toute 
l'histoire  du  monachisme  égyptien,  je  ne  connais  que  deux  faits 
où  cette  dévotion  est  mise  en  lumière,  le  premier  dans  la  Vie  de 
Schenoudi,  le  second  dans  celle  de  Samuel.  Samuel  est  ditl'avoir 
vue  en  songe  et  en  avoir  reçu  des  assurances  qui  sont  peu  vrai- 
semblables, comme  celle-ci  :  «  Les  Barbares  ne  reviendront  plus 
en  Egypte  parce  que  mon  Fils  a  détruit  les  chemins  qu'ils  con- 
naissent. »  Hélas  !  les  Barbares  sont  revenus  bien  souvent  en 
Egypte  et  toujours  par  les  mêmes  chemins,  et  cela  pour  une  rai- 
son toute  simple  que  l'on  trouvera  dans  ce  vieux  proverbe  :  La 
faim  met  le  loup  hors  du  bois. 

L'ascète  était  déjà  entré  dans  la  vieillesse  lorsqu'il  revint  de 
captivité.  Dans  cette  dernière  phase  de  la  vie,  il  semble  avoir 
aimé  les  longs  discours  tels  que  les  connaissait  l'Egypte.  Il  aimait 
à  avertir  les  frères  qui  s'étaient  bien  vite  réunis  près  de  lui1  de 
ce  que  pouvait  leur  réserver  le  monde  et  la  vie.  La  version  éthio- 
pienne lui  met  dans  la  bouche  une  longue  exhortation  que  je  me 
contente  de  rappeler  parce  qu'elle  ne  renferme  aucun  trait  qui 
mérite  d'échapper  à  l'oubli.  On  lui  prête  aussi  une  longue  pro- 
phétie annonçant  l'arrivée  des  Arabes  en  Egypte  et  leur  con- 
quête2. Peut-être  la  chose  ne  lui  fut-elle  pas  difficile  à  prédire, 
car  il  ne  dut  mourir  que  fort  peu  de  temps  avant  l'invasion  arabe, 
si  même  il  était  mort,  et,  s'il  ne  la  vit  pas,  il  put  entendre  dans 
ses  dernières  années  les  pronostics  qui  présageaient  ce  fait  qui 
eut  une  importance  capitale  sur  l'avenir  du  peuple  égyptien. 

Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  sans  grand  événement.  Il  jeûnait, 
priait,  faisait  l'ouvrage  manuel  auquel  il  était  accoutumé,  comme 
tous  les  moines  le  faisaient  autour  de  lui.  De  temps  en  temps,  il 
faisait  quelque  prodige,    comme   celui  que  rapporte   son  bio- 

1)  La  version  éthiopienne  qui  a  seule  conservé  le  souvenir  de  ce  temps  ne  dit 
pas  un  seul  mot  du  lieu  où  Samuel  se  retira  après  sa  captivité  :  ce  m'est  une 
preuve  qu'elle  ne  fut  faite  que  par  morceaux. 

2)  Catalogue  des  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  nationale,  n°  131,  f.  72; 
150,  fol.  20;  205,  fol.  196. 
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graphe  ',  ot  à  propos  duquel  cet  auteur  prend  la  peine  d'apporter 
l'exemple  d'Elisée  pour  justifier  l'action  de  son  héros  Samuel. 
Un  autre  jour,  il  envoya  des  frères  ramasser  des  roseaux  pour 
leur  ouvrage  manuel.  Les  frères,  selon  la  coutume,  établirent 
une  petite  cahute  près  de  l'endroit  où  ils  travaillaient.  Parmi 
eux  se  trouvaient  deux  jumeaux,  l'un  ayant  nom  Hatré,  l'autre 
Hor2.  Hatré  tomba  malade,  si  malade  même  qu'on  ne  put  le  rame- 
ner au  couvent;  le  directeur  de  la  petite  troupe  se  contenta  d'en- 
voyer un  exprès  à  Samuel  pour  lui  annoncer  cette  grave  nouvelle. 
Samuel  se  hâta  d'envoyer  trois  frères  qui,  à  leur  arrivée,  trouvè- 
rent Hatré  ne  donnant  plus  signe  de  vie.  Samuel  s'était  mis  en 
prière  de  son  côté  et  la  Vierge  Marie  lui  apparut  pour  l'assurer 
que  rien  de  fâcheux  n'arriverait  à  son  moine.  Cependant  on  était 
sur  le  point  d'enterrer  Hatré,  lorsqu'il  se  réveilla  de  la  mort,  dit 
l'auteur;  je  dirai  :  lorsqu'il  sortit  d'un  long  évanouissement  et 
reprit  ses  sens.  Il  raconta  alors  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  l'autre 
monde,  comment  il  avait  été  conduit  dans  une  grande  demeure 
lumineuse,  qui  lui  fut  dite  être  celle  de  Samuel,  lorsqu'un  grand 
personnage  vint  dire  que  son  père  le  réclamait  et  c'est  alors  qu'il 
était  revenu  à  la  vie.  Jamais  les  auteurs  coptes  n'ont  été  si  pro- 
lixes dans  les  détails  que  lorsqu'ils  parlent  de  l'autre  monde  :  per- 
sonne ne  pouvait  y  aller  voir  et  venir  leur  reprocher  la  fausseté 
de  leurs  trompeuses  descriptions.  Hatré  ne  vécut  pas  longtemps 
d'ailleurs  :  il  n'était  retourné  à  la  vie  que  pour  ne  pas  désobéir  à 
son  père  Samuel  qui  lui  avait  défendu  de  mourir  hors  du  couvent. 
Samuel  eut  le  pressentiment  de  sa  mort.  L'Ange  du  Sei- 
gneur lui  apparut  dans  l'une  de  ses  prières  et  lui  apprit  que 

1)  Je  ne  peux  citer  ce  miracle  prétendu,  parce  que  le  fragment  copte  ne 
nous  a  conservé  que  l'apologie  du  scribe  et  l'argument  tiré  de  l'exemple 
d'Elisée. 

2)  M.  Pereira  a  raison  de  dire  à  ce  propos  que  ces  deux  moines  ne  pouvaient 
avoir  vécu  au  temps  de  saint  Antoine,  comme  l'a  cru  Zoëga.  Il  a  tort  de  croire 
à  son  tour  que  Hatré  est  l'abréviation  copte  du  grec  Andréas.  Zoëga  avait  rai- 
son de  croire  que  le  second  nom  était  Hor,  car  un  fragment  copte  de  la  Biblio- 
thèque nationale  nous  a  conservé  ce  nom.  La  version  éthiopienne  qui  nomme 
les  deux  frères  Jean  et  André  est  donc  fautive.  D'ailleurs  Hatré  est  un  mot 
copte  qui  signifie  «  un  jumeau  »,  ce  qui  est  bien  le  cas.  —  Cf.  Vida  do  abba 
Samuel,  p.  164. 
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huit  jours  le  séparaient  seulement  de  sa  fin.  Il  tomba  malade. 
Les  disciples  accoururent  pour  recevoir  ses  dernières  recomman- 
dations. Il  les  leur  donna  dans  une  copieuse  exhortation  qu'un 
fragment  copte  nous  a  conservée;  il  les  incita  naturellement  au 
jeûne  et  à  la  prière,  ces  deux  panacées  de  toutes  les  maladies 
humaines  dans  la  vie  de  Fâme,  selon  les  moines.  Les  disciples 
étaient  alors  au  nombre  de  cent  vingt.  Six  jours  s'écoulèrent 
ainsi  dans  les  entretiens  spirituels  qui  constituèrent  son  testa- 
ment. Le  septième  jour,  au  coucher  du  soleil,  il  perdit  un  mo- 
ment connaissance.  Les  frères  qui  se  trouvaient  alors  à  ses  côtés 
se  lamentèrent  en  disant  :  «  Pourquoi  t'en  vas-tu  et  nous  laisses- 
tu?  »  L'un  d'eux,  nommé  Jacob,  se  tenait  à  son  côté,  un  autre, 
nommé  Palladios,  était  de  l'autre,  comme  les  anciens  tarichontes 
qui  eux-mêmes  avaient  reçu  leur  position  de  la  tradition  reli- 
gieuse que  nous  montrent  les  boîtes  à  momie.  Samuel  ouvrit  les 
yeux  après  quelques  moments  :  «  Pourquoi  pleurez-vous?  dit-il. 

—  Parce  que  tu  t'en  vas  et  nous  laisses,  répondirent  les  frères. 

—  Mon  Seigneur  prendra  soin  de  vous,  »  leur  dit-il.  Les  frères 
lui  demandèrent  alors  ce  qui  lui  était  arrivé  pendant  qu'il  était 
sans  connaissance  :  Samuel  leur  apprit  qu'il  avait  vu  la  Vierge 
et  qu'elle  s'était  montrée  très  satisfaite  de  son  courage.  Ce  furent 
ses  dernières  paroles  ;  il  ouvrit  la  bouche  et  exhala  son  dernier 
souffle.  Les  assistants  se  jetèrent  alors  sur  le  corps  du  défunt, 
se  lamentant,  disant  :  «En  vérité,  ce  jour  nous  rend  orphelins!  » 
Il  y  avait  parmi  eux  un  moine  aveugle,  nommé  Abseldes  '  :  de- 
puis quatorze  ans  il  habitait  le  couvent;  il  s'approcha  du  cadavre 
et  recouvra  la  vue  en  prenant  la  main  de  Samuel  et  en  la  por- 
tant à  ses  yeux.  Il  se  mit  ensuite  à  lire  le  livre  du  prophète  Jé- 
rémie.  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  le  biographe  de  Samuel 
avec  une  foi  qui  n'a  d'égale  que  sa  naïveté.  On  célébra  ensuite 
le  sacrifice  de  la  messe,  on  communia,  puis  on  enterra  le  vieil 
ascète.  La  douleur  fut  grande  pendant  sept  jours,  puis  le  mo- 
nastère reprit  sa  vie  accoutumée;  le  Ilot  de  la  vie  survenait 
effaçant  sous  son  passage  le  souvenir  de  ce  qui  était  passé.  Sa- 

1)  Ce  mot  est  sans  doute  une  leçon  fautive   de  l'éthiopien  pour   le  nom  de 
Basilides. 
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muel  était  alors  en  possession  d'une  place  de  choix  dans  le 
royaume  du  Seigneur,  dans  ces  jardins  merveilleux  auxquels  les 
Egyptiens  pensaient  toujours  comme  à  un  séjour  enchanteur, 
dont  ils  se  sont  plu  à  décrire  les  félicités,  comme  s'ils  les  eus- 
sent réellement  goûtées.  Heureuses  gens  qui  pouvaient  ainsi 
trouver  dans  un  bonheur  imaginaire  la  consolation  de  la  vie  pré- 
srrite  ! 


Telle  fut  la  vie  de  Samuel.  Elle  n'est  pas  fertile  en  événements  : 
sauf  trois  ou  quatre  exceptions,  elle  ne  contient  même  pas  de 
péripéties  extraordinaires,  elle  s'écoule  doucement,  uniformé- 
ment dans  le  vague  des  occupations  monacales  et  ne  mériterait 
pas  d'être  connue,  si  ces  trois  ou  quatre  exceptions  ne  nous 
avaient  permis  d'abord  d'expliquer  ce  personnage  énigmatique 
jusqu'ici  qui  avait  nom  le  Mouqôqis  et,  d'autre  part,  de  saisir  sur 
le  vif  l'une  des  occurrences  assez  fréquentes  pour  les  moines  qui 
vivaient  dans  les  montagnes  libyques  près  des  endroits  vers  les- 
quels les  nomades  du  désert  étaient  attirés  depuis  de  longues 
générations  et  dont  les  auteurs  classiques  n'ont  guère  connu  que 
le  nom.  Certes  la  vie  ne  fut  pas  clémente  pour  Samuel,  à  tout 
prendre  :  si  sa  jeunesse  et  son  adolescence  s'écoulèrent  dans  le 
calme  et  la  paix,  son  âge  mùr  et  sa  vieillesse  lui  réservaient  des 
jours  peu  agréables,  car  je  crois  que  personne  ne  peut  envier 
d'être  battu  comme  il  le  fut,  d'avoir  un  œil  arraché  de  l'orbite, 
d'être  emmené  en  captivité  à  seize  journées  de  marche  dans  le 
déeert,  quoique  le  pauvre  Samuel  soit  sorti  vainqueur  de  toutes 
ces  épreuves.  Ce  qu'il  y  a  de  profondément  intéressant  dans  le 
récit  de  son  existence,  c'est  de  pouvoir  suivre  jusqu'à  la  fin  le 
développement  des  causes  premières  qui  agissent  durant  toute 
la  vie  de  Samuel.  S'il  fût  né  dans  une  ville  plus  civilisée  de 
l'Egypte,  s'il  eût  passé  une  jeunesse  moins  solitaire,  plus  active, 
plus  dépendante  des  relations  de  la  vie  sociale,  sans  aucun  doute 
il  eût  eu  plus  de  flexibilité  dans  le  caractère  et  il  n'eût  pas  en 
quelque  sorte  couru  au  devant  des  circonstances  pénibles  de  sa 
vie,  il  ne  se  fût  pas  exalté  dans  ses  pensées  et  ses  actions  et  n'an- 
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rait  pas  acheté  sa  renommée  au  prix  de  douleurs  atroces.  Sans 
doute,  il  fut  pavé  des  traverses  de  sa  vie,  ou  il  crut  l'être,  c'est 
tout  un,  par  la  conscience  qu'il  avait  été  fidèle  à  une  foi  dont  il 
ne  comprenait  point  les  subtilités  et  à  des  obligations  qu'il  s'était 
imposées  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  comme  si  un  Dieu 
pouvait  demander  à  sa  créature  qu'il  a  créée  pour  le  bonheur  et 
le  progrès,  de  se  rendre  malheureux  et  de  descendre  l'échelle  des 
êtres,  autant  que  c'est  possible,  pour  le  glorifier!  A  quoi  pou- 
vaient le  mener  de  semblables  actes?  Certes,  c'est  une  mince 
récompense  que  de  se  figurer  que  l'on  aura  une  belle  maison 
dans  le  royaume  des  cieux,  même  au  milieu  des  jardins  paradi- 
siaques. 

La  Vie  de  Samuel  offre  encore  un  autre  intérêt,  celui  de  nous 
faire  voir  comment  les  agents  du  gouvernement  byzantin  en- 
tendaient la  foi  religieuse.  Certes,  on  comprend  après  avoir  lu 
des  faits  comme  ceux-ci  que  les  Egyptiens  aient  été  poussés  à  la 
révolte  et  se  soient  jetés  sous  la  domination  des  Arabes.  Et  cela 
pour  l'importante  question  de  savoir  s'il  y  avait  deux  natures  ou 
une  seule  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  !  De  semblables  discus- 
sions métaphysiques  n'étaient  guère  du  ressort  des  pauvres  moi- 
nes qui  vivaient  au  désert,  et  cependant  ils  s'offraient  aux  coups 
pour  avoir  le  plaisir  de  ne  pas  penser  comme  leurs  persécuteurs 
et  de  rester  unis  au  patriarche  d'Alexandrie  qui  ne  pensait  guère 
à  eux.  Les  descendants  des  Egyptiens  de  cette  époque  peuvent 
être  fiers  de  la  révolte  de  leurs  aïeux,  ils  en  ont  recueilli  des 
fruits  qu'ils  ont  eu  le  temps  de  savourer  tout  à  leur  aise,  et  ces 
fruits  ont  dû  paraître  terriblement  amers  à  leur  délicatesse.  Sans 
doute  ils  ont  eu  à  souffrir  des  Grecs,  mais  que  sont  les  persécu- 
tions grecques  en  comparaison  des  persécutions  arabes  ?  Presque 
rien.  Il  vaut  toujours  mieux,  je  crois,  se  trouver  en  présence 
d'un  être  civilisé  que  d'un  sauvage  fanatisé  par  des  croyances 
qu'il  regarde  comme  universellement  vraies  et  par  une  soif  insa- 
tiable de  l'argent.  Les  Arabes,  même  à  l'époque  de  ce  qu'on 
appelle  leur  splendeur,  n'ont  été  qu'une  tribu  de  pillards  inca- 
pables de  se  plier  aux  exigences  de  la  civilisation,  fiers  de  leur 
force  brutale,  cruels,  n'ayant  même  pas  cette  générosité  qu'on 
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leur  reconnaît  d'habitude  d'après  des  descriptions  trompeuses, 
n'accordant  l'hospitalité  que  dans  l'espoir  de  recevoir  en  échange 
des  cadeaux  qui  vaudront  dix  fois  et  plus  le  mouton  oftcrt  au 
voyageur.  Partout  où  cette  race  stupide  et  barbare  a  passé  elle  a 
laissé  les  ruines  les  plus  lamentables  :  elle  a  détruit  en  tout  ou 
en  partie  les  contrées  de  l'ancien  monde  où  elle  a  pu  s'établir; 
l'Egypte  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même,  l'Espagne  n'aurait 
pas  tardé  à  le  devenir  si  le  Gid  et  ses  compagnons  n'avaient  réussi 
à  chasser  leurs  oppresseurs.  Ils  ont  tout  usurpé,  leur  science, 
leur  art,  leur  littérature  elle-même  ;  ils  n'ont  en  propre  que  leur 
langue  grossière,  brutale,  sur  laquelle  leurs  grammairiens  ont 
ergoté  à  plaisir  sans  se  comprendre  eux-mêmes  le  plus  souvent: 
tout  le  reste,  ce  sont  les  Syriens,  et  surtout  les  Egyptiens  qui  le 
leur  ont  donné.  Leur  entrée  dans  l'histoire  marque  une  ère  de 
rapines,  de  violences,  de  compétitions,  de  guerres,  de  fraudes 
et  de  meurtres  vraiment  extraordinaire  ;  de  temps  en  temps,  de 
cette  nuit  de  crimes  se  lève  un  homme  qu'ils  parent  du  titre  de 
justicier,  uniquement  parce  qu'il  ne  s'est  pas  montré  aussi  cruel 
que  ses  voisins.  Les  Egyptiens  l'apprirent  à  leurs  dépens.  On  dit 
que  Samuel  à  son  lit  de  mort  prédit  la  victoire  finale  des  chré- 
tiens sur  les  musulmans  ;  celte  victoire  s'est  fait  attendre  bien 
longtemps  et  se  fera  attendre  plus  longtemps  encore,  car  cette 
race  a  une  vertu  que  n'ont  pas  les  Egyptiens,  la  constance  dans 
les  bons  comme  les  mauvais  desseins,  et  si  jamais  les  chrétiens 
parviennent  à  se  mettre  d'accord  pour  chasser  les  musulmans,  ce 
ne  seront  pas  les  Égyptiens  qui  presque  tous  ont  été  convertis  à 
l'islam  par  la  crainte  de  leurs  tyrans. 

On  a  bien  voulu  chercher  ici  même  les  raisons  de  mes  tra- 
vaux, la  pensée  mère  qui  les  dirige  dans  leur  multiplicité  et  les 
réunit  dans  leur  diversité.  Sans  doute,  et  cette  monographie  en 
sera  une  nouvelle  preuve,  je  cherche  à  montrer  que  l'esprit  de 
l'Egypte  n'est  pas  mort  avec  l'empire  égyptien  et  je  pense  bien 
l'avoir  prouvé  avec  une  certaine  évidence.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule 
raison  qui  me  fait  agir  dans  mes  écrits.  Je  considère  la  manière 
dont  on  entend  l'histoire  comme  étroite  et  bornée  ;  je  la  voudrais 
plus  grande,  plus  large,  s'attachantplus  à  ce  qu'il  faut  connaître 
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de  l'évolution  historique  et  moins  aux  événements  secondaires 
de  cette  évolution.  Je  ne  regarde  pas  seulement  l'Egypte  et  les 
Égyptiens  ;  ma  pensée  va  plus  loin  et  plus  haut,  elle  vise  l'huma- 
nité et  l'homme.  A  quoi  peut  servir  de  savoir  que  tel  ou  tel  Pha- 
raon est  né  en  tel  jour,  qu'il  a  tel  autre  jour  fait  massacrer  des 
milliers  d'hommes  pour  son  avantage  personnel  ?  C'est  un  bel 
avantage  d'avoir  découvert  le  nom  d'un  nouveau  tyran  du  genre 
humain  !  Les  mouvements  des  peuples,  les  traités  intervenus 
entre  eux  ou  leurs  représentants  pour  le  partage  des  terres  peu- 
veut  importer  davantage  ;  mais  ils  ne  forment  encore  qu'une  très 
minime  partie  de  l'intérêt  que  l'homme  peut  avoir  à  connaître 
son  passé.  L'histoire  telle  qu'on  l'entend  à  l'heure  actuelle  ne 
peut  guère  servir  que  comme  une  pièce  anatomique,   un  sque- 
lette sur  lequel  viendront  s'ajouter  les  nerfs,  les  tendons,  les 
chairs  et  les  téguments  qui  feront,  avec  le  sang,  de  ce  cadavre 
un  corps  vivant.  Ce  qui  importe  à  l'humanité,  c'est  de  connaître 
l'histoire  de  sa  pensée  sous  toutes  ses  formes,  pensée  religieuse, 
pensée  morale,   pensée  artistique,  pensée  industrielle,  pensée 
légale,  pensée  commerciale,  etc.,  de  la  voir  se  développer  sui- 
vant des  règles  diverses  quant  à  l'apparence,  invariables  quant 
au  fond,  de  considérer  la  petitesse  du  commencement  et  la  gran- 
deur de  l'heure  actuelle,  de  démontrer  comment  le  présent  était 
contenu  dans  le  passé,  parce  que  le  progrès  se  manifeste  ainsi 
dans  l'histoire  et  que  le  progrès  est  la  condition  de  la  persistance 
de  la  race  humaine  dans  notre  univers.  Or,  je  le  demande  à  tout 
homme  de  bonne  foi,  à  quoi  peut-il  servir  en  cet  ordre  d'idées 
de  savoir  que  Louis  XIV,  par  exemple,  est  né  en  1638  plutôt 
qu'en  1639,  qu'Alexandre  le  Grand  est  mort  en  323  plutôt  qu'en 
324  avant  notre  ère.  La  chronologie  a  bien  de  l'utilité  cependant, 
mais  non  en  des  niaiseries  semblables  ;  elle  doit  servir  à  montrer 
par  des  dates  le  progrès  lent  et  continu  de  l'intelligence  humaine. 
L'histoire  de  la  civilisation  seule  est  vraie,  et  non  pas  l'histoire 
de  rois,  d'empereurs  ou  ae  tyrans  qui  n'ont  été  le  plus  souvent 
que  des  gens  ayant  intérêt  à  contrecarrer  l'expansion  des  idées 
civilisatrices  et  progressives.  C'est  ce  qu'il  importerait  le  plus  de 
faire  entrer  dans  la  cervelle  de  l'enfant,  et  non  les  interminables 
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listes  do  ceux  qui  se  sont  attribués  la  royauté  ou  le  gouvernement 
de  la  race  humaine. 

Eh  !  bien,  dans  ce  genre  d'idées  je  crois  que  les  éludes  que  je 
poursuis  sur  L'Egypte  chrétienne  ont  un  très  grand  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  pensée  humaine,  car  elles  montrent  bien  quelles 
furent  les  idées  de  l'Egypte  sur  nombre  de  points  pour  lesquels 
l'histoire  officielle  ne  donne  aucun  détail.  Pour  la  question  du 
monachisme  en  particulier,  elles  montreront  à  qui  voudra  voir 
comment  cette  maladie  contagieuse  a  lentement  consumé  les 
forces  d'une  des  populations  les  plus  vigoureuses  de  la  terre.  On 
y  pourra  voir  aussi  comment  réussissent  ceux  qui  tentent  de  vio- 
lenter la  conscience  populaire.  Sans  doute  ce  sont  là  des  points 
qui  ne  manquent  pas  d'importance,  mais  que  l'on  pourrait  tout 
aussi  bien  retrouver  ailleurs  ;  je  suis  loin  de  le  nier,  mais  j'ai  bien 
le  droit  de  le  faire  observer  sur  un  terrain  où  j'ai  quelque  con- 
naissance. Je  peux,  tout  comme  Samuel,  me  faire  illusion  sur 
l'importance  de  ces  études,  comme  il  s'illusionnait  sur  la  valeur 
des  actes  de  vertu  qu'il  pratiquait  ;  toutefois,  je  ne  peux  m'empê- 
cher  de  sentir  que  j'ai  sous  les  pieds  un  terrain  solide,  que  peut- 
être  les  constructions  qu'on  y  édifie  à  l'heure  actuelle  tomberont 
en  ruines,  mais  qu'elles  resteront  inébranlables  dans  leur  fonde- 
ment, car  ce  fondement  est  une  assise  de  progrès,  et  j'ai  la  plus 
grande  confiance  dans  le  progrès  futur  de  Fhumanité.  Modeste 
travailleur,  je  m'efforce  d'apporter  ma  pierre  à  ces  constructions 
nouvelles  ;  je  continuerai  sans  doute,  quelque  jugement  que  l'on 
porte  sur  mon  œuvre,  car,  en  mon  âme  et  conscience,  je  crois 
mieux  servir  les  intérêts  de  l'humanité  que  ceux  qui  retracent  à 
l'esprit  de  l'homme  abusé  l'histoire  des  crimes  dont  il  pâtit  autre- 
fois et  qui  n'ont  aucunement  l'intention  de  le  prémunir  contre  le 
retour  de  pareils  forfaits. 

E.  Améllneau. 
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Hubekt    Grimme,    Mohammed.   I.  Das  Leben  nach  den  Quellen.  —  Munslei^ 

Aschendorff,  1892. 
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Avant  d'entreprendre  l'examen  de  l'ouvrage  à  plusieurs  égards 
original,  dont  le  titre  figure  en  tête  de  cet  article,  je  désire  rap- 
peler quelques  observations  que  j'ai  déjà  partiellement  expri- 
mées en  hollandais  dans  un  article  sur  l'Islam  l. 

Il  y  a  environ  deux  siècles  et  demi  un  orientaliste  connu  2  ne 
croyait  pas  pouvoir  publier  un  exposé  de  la  doctrine  mohamé- 
tane,  sans  plaider  longuement  dans  sa  préface  les  circonstances 
atténuantes.  Il  s'estimait  heureux  de  pouvoir  citer  des  person- 
nages célèbres  qui  n'avaient  pas  dédaigné  de  jeter  un  regard  sur 
un  pareil  sujet  et  il  éprouvait  le  besoin  de  se  justifier,  en  se  ré- 
clamant de  savants  contemporains  qui  l'avaient  encouragé  dans 
son  entreprise.  Hottinger,  —  car  c'est  de  lui  qu'il  s'agit  —  men- 
tionne entre  autres  une  lettre  de  C.  L'Empereur,  professeur  à 
Leyde,  dans  laquelle  celui-ci  conjure  Breitinger  «  per  viscera 
Jesu  Christi  »  d'aider  le  jeune  homme  à  compléter  ses  études  sur 
la  religion  des  mohamétans  qui,  jusqu'à  présent,  a  été  traitée 
d'une  façon  insensée. 

L'Empereur  espérait  surtout  retirer  de  ces  études  une  intelli- 
gence plus  complète  des  Écritures  saintes  chrétiennes,  grâce  à  une 

1)  Dans  la  Revue  le  Gids  (Amsterdam,  Kampen),  année  1886. 

2)  J.  H.  Hottinger,  Historia  orientalis,  Zurich,  1651  (2e  édit.,  1660). 
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connaissance  pins  étendue  des  mœurs  et  des  usages  de  l'Orient. 
Hottinger  lui-même  avait  eu  vue  non  seulement  les  progrès  de 
l'exégèse,  de  l'apologétique  ou  de  L'histoire  générale.  Dans  son 
Eistoria  orientalis  il  poursuivait  encore  deux  autres  fins.  Les 
catholiques  romains,  dans  la  controverse  contre  le  protestan- 
tisme, cherchaient  parfois  à  rendre  suspecte  la  doctrine  réformée 
en  la  comparant  à  la  doctrine  musulmane  ;  c'est  ce  reproche  de 
«  cryptomohamétisme»  qu'il  entend  rétorquer  «  talionis  lege  » 
à  l'adresse  des  catholiques  et  il  ne  consacre  pas  moins  d'un  cha- 
pitre entier  (ch.  vi)  à  démontrer  que  les  arguments  de  Bcllarmin 
pour  la  défense  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sont  copiés  de  la  dogma- 
tique musulmane.  En  second  lieu,  à  cause  des  signes  des  temps, 
il  ne  désire  pas  moins  qu'autrefois  Bibliander  contribuer  par  sa 
réfutation  du  Qoràn  «  in  oppugnationem  Mahometanae  perfidiae 
et  Turcici  regni  ».  Dans  l'Europe  de  cette  époque  le  nom  turc 
était  redouté;  on  savait  quelle  part  avait  la  religion  dans  la  con- 
servation de  la  puissance  temporelle  turque  ;  l'intérêt  politique 
assurait  ainsi  à  l'ouvrage  de  Hottinger  un  cercle  plus  étendu  de 
lecteurs.  Malgré  tout,  on  n'en  rencontre  pas  moins  à  chaque  ins- 
tant dans  son  récit  les  traces  des  scrupules  qu'un  savant  éprou- 
vait alors,  à  explorer  sérieusement  un  domaine  que  la  très 
grande  majorité  de  ses  confrères  considérait  comme  dénué  d'in- 
térêt ou  plein  d'absurdités.  Toutes  les  fois,  notamment,  où  il  se 
voit  obligé  de  dire  quelque  bien  de  Mohammed  ou  de  ses  secta- 
teurs, il  ne  manque  pas  de  se  prémunir  contre  les  inconvénients 
qui  pourraient  en  résulter  pour  lui,  en  y  joignant  une  série  d'in- 
jures. Il  ne  cite  guère  le  nom  du  faux  prophète  sans  y  ajouter  des 
expressions  comme  celle-ci  :  «  ad  cujus  profecto  mentionem  in- 
horrescere  nobis  débet  animus.  » 

Le  savant  abbé  Maracci,  qui  publia  en  1698,  à  Padoue,  une 
traduction  latine  du  Qorân  avec  une  abondante  réfutation,  ne  se 
croyait  pas  moins  tenu  que  Ilottinger  de  ne  mentionner  le  nom 
de  Mohammed  qu'en  frémissant,  et  le  Dr  Prideaux,  dont  la  Vie 
de  Mahomet  parut  la  même  année  à  Amsterdam,  ne  se  montrait 
ni  moins  indigné,  ni  moins  frémissant,  lorsqu'il  présentait  cette 
biographie  «  aux  incrédules,  aux  athées,  aux  déistes  et  aux  liber- 
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tins    »  comme  un  miroir    où  se  dessinait  leur  propre  image. 

Tout  autre  déjà  est  le  caractère  de  l'excellent  petit  livre  que 
H.  Reland,  professeur  à  Utrecht,  fit  paraître  au  commencement 
du  xvme  siècle  sous  le  titre  :  De  religione  Mohu.mmedica*.  La 
courte  dédicace  à  son  frère,  P.  Reland,  et  la  longue  préface,  en- 
core bonne  à  lire  aujourd'hui,  montrent  comment  ce  savant  fut 
poussé  par  l'amour  de  la  vérité  et  par  le  sens  de  la  justice  histo- 
rique à  tracer  un  portrait  fidèle  de  l'Islam.  Est-il  admissible,  de- 
mande-t-il  à  son  frère,  qu'une  religion  aussi  absurde  que  l'Islam 
tel  que  nous  le  décrivent  les  auteurs  chrétiens,  ait  pu  trouver  des 
millions  d'adhérents?  Laissons  les  musulmans  nous  décrire  eux- 
mêmes  leur  religion.  De  même,  en  effet,  que  les  doctrines  juives 
et  chrétiennes  sont  défigurées  par  les  païens,  les  doctrines  protes- 
tantes par  les  catholiques,  de  même  aucune  religion  ne  peut  être 
reconstituée  d'après  les  descriptions  de  ses  adversaires.  Nous 
sommes  tous  des  hommes,  ajoute-t-il,  c'est-à-dire  des  êtres  fail- 
libles et  qui  se  laissent  gouverner  mainte  fois,  plus  qu'il  ne  con- 
viendrait, par  leurs  passions,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  questions 
religieuses2. 

Des  lecteurs  malveillants  pourront  mettre  en  doute  que  l'au- 
teur soit  bien  pensant.  Il  repousse  énergiquement  toute  accu- 
sation de  ce  genre.  Pour  lui,  la  cause  de  la  vérité  ne  peut 
être  servie  réellement  que  par  une  controverse  honnête.  Aucune 
religion,  déclare  Reland,  n'a  été  calomniée  plus  que  l'Islam,  et 
cependant  l'abbé  Maracci  déjà,  constatant  la  conversion  de  nom- 
breux juifs  et  chrétiens  à  l'islamisme,  n'a-t-il  pas  expliqué  ce 
phénomène  étrange  en  affirmant  que  les  mohamétans  ont  em- 
prunté au  christianisme  bien  des  choses  «  quae  naturae  legi  ac 
lumini  consentanea  videntur»  ?  Il  est  d'ailleurs  nécessaire  de  ne 
pas  combattre  l'Islam  sans  le  bien  connaître  ;  l'opportunité  de 
cette  polémique  éclairée  s'accroît  chaque  jour,  à  cause  des  re- 
lations toujours  plus  étendues  des  Européens  avec  les  musul- 

1)  H.  Iielandi  de  religione  Mohammedica  libri  duo.  Utrecht,  1704  (2e  édit., 
1711). 

2)  «  Homines  sumus  et  erroribus  obnoxii,  qui  ab  motibus  animi,  praecipue 
quum  de  sacris  agitur,  abripimur  saepenumero  ultra  quam  oportet.  » 
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mans  de  Turquie,  d'Afrique,  de  Syrie,  de  l'erse,  des  ludes  néer- 
landaises, où  malheureusement  beaucoup  de  chrétiens  couvrent 
de  honte  le  nom  chrétien.  A  ses  yeux,  il  y  a  beaucoup  plus  de 
chances  de  gagner  des  musulmans  à  la  vraie  foi  en  se  montrant 
bienveillant  à  leur  égard  dans  les  discussions  religieuses  qu'en 
les  calomniant  sottement;  il  voudrait  surtout  que  les  chrétiens  en 
Orient  ne  vécussent  pas  de  telle  façon  qu'un  Turc,  soupçonné 
par  ses  coreligionnaires  de  mensonge  ou  de  duperie,  puisse  ri- 
poster, ainsi  qu'il  arrive  trop  fréquemment  :  «Me  prends-tu  donc 
pour  un  chrétien  »  (putasne  me  Christianum  esse?) 

Une  connaissance  plus  exacte  de  l'Islam  et  de  ses  adhérents, 
—  ainsi  continue-t-il,  —  substituera  à  notre  sot  orgueil  un  sen- 
timent de  reconnaissance  envers  Dieu  qui,  dans  sa  grâce,  nous 
a  donné  gratuitement  le  christianisme;  car  s'il  s'était  agi  de  le 
mériter,  les  mohamétans  eussent  pu  bien  souvent  présenter  une 
plus  haute  dose  de  vertus.  Reland,  il  est  vrai,  comme  beaucoup 
d'autres  après  lui,  se  croit  cependant  encore  obligé  de  mettre  ex- 
pressément ses  lecteurs  en  garde  contre  une  interprétation  erro- 
née de  ses  paroles,  quand,  par  exemple,  au  cours  de  son  ouvrage, 
il  parle  du  «prophète»  Mohammed.  Il  tient  avant  tout  à  ce  qu'on 
ne  le  soupçonne  pas  de  vouloir  réhabiliter  la  religion  moha- 
métane.  Il  déclare  qu'il  l'exècre  («quam  obseeror  »).!!  veut  sim- 
plement qu'elle  soit  connue,  non  méconnue. 

Si,  malgré  lui,  on  veut  conserver  les  fables  absurdes  qui  ont 
généralement  cours  au  sujet  des  Turcs,  qu'on  le  fasse  !  Reland 
ne  nourrit  pas  d'illusions.  Il  fait  chaque  jour  davantage  l'expé- 
rience «que  le  monde  veut  être  trompé  et  qu'il  est  gouverné  par 
les  préjugés  »  l. 

La  réaction  contre  des  savants  tels  que  Maracci  et  le  Dr  Pri- 
deaux  éclata  bientôt  d'une  façon  beaucoup  plus  violente  et  de 
manière  à  dépasser  les  bornes.  En  1730  parut  à  Londres  la  Vie 
de  Mahomet,  laissée  inachevée  par  le  comte  de  Boulainvilliers, 
ouvrage  dans  lequel  le  fondateur  de  l'Islam  est  glorifié  comme 
un  sage  et  sa  religion  placée  à  beaucoup  d'égards  au-dessus  du 

1)...  «  qui  quotidie  magis  magisque  experior,  mundum  decipi  velle  et  prae- 
conceptis  opinionibus  régi.  » 
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christianisme  vulgaire.  Le  comte  de  Boulainvilliers  s'élève  con- 
tre ceux  qui  traitent  outrageusement  Mohammed  d'  «  imposteur 
malin  »  et  s'avance  jusqu'à  prétendre  que  «  tout  ce  qu'il  a  dit  est 
vrai,  par  rapport  aux  dogmes  essentiels  à  la  religion,  mais  il  n'a 
pas  dit  tout  ce  qui  est  vrai;  et  c'est  en  cela  seul  que  notre  religion 
diffère  de  la  sienne  !  » 

Ce  n'est  pas  le  pur  amour  de  la  vérité  et  de  la  justice  qui  a 
poussé  l'auteur  à  chanter  ainsi  les  louanges  pompeuses  du  Pro- 
phète de  La  Mecque  sur  des  données  en  grande  partie  imagi- 
naires. Lui-même,  en  effet,  ne  savait  pas  l'arabe.  Il  ne  pouvait 
donc  se  renseigner  que  de  seconde  main  et  les  matériaux  dont  il 
disposait  à  cet  effet  étaient  encore  de  peu  de  valeur.  On  lit  entre 
les  lignes  la  cause  qui  lui  tenait  à  cœur.  A  l'aide  des  quelques 
écrits  européens  qui  traitaient  de  Mohammed,  il  s'est  forgé  un 
prophète  selon  son  cœur.  Il  voit  en  lui  le  civilisateur  de  son  peu- 
ple, l'introducteur  d'une  religion  rationnelle  et  il  signale  avec 
un  secret  plaisir  que  Mohammed,  tout  en  respectant  la  dévotion 
des  ermites  et  des  moines,  «  condamnait  avec  la  dernière  rigueur 
tout  le  clergé  séculier  à  la  mort  ou  à  l'abjuration  formelle  de  sa 
religion  et  de  son  culte.  »  Aussi  les  lecteurs  ne  manquèrent-ils 
pas,  en  son  temps,  à  ce  roman  anti-clérical,  ainsi  qu'en  témoigne 
une  lettre  de  l'éditeur  Coderc  au  professeur  Gagnier,  d'Oxford, 
où  nous  lisons  ceci  :  «  Il  mêle  son  Histoire  de  plusieurs  réflexions 
politiques  et  qui,  par  leur  nouveauté  et  leur  hardiesse,  ne  man- 
quent pas  d'être  très  bien  reçues  \  » 

Ces  réflexions  nouvelles  et  hardies  parurent,  au  contraire, 
fort  dangereuses  à  Jean  Gagnier.  Dans  la  Vie  de  Mahomet  que 
celui-ci  fit  paraître  peu  après,  il  s'explique  longuement  à  cet 
égard.  Déjà  en  1723  Gagnier  avait  traduit  en  latin  une  biographie 
arabe,  relativement  moderne,  du  fondateur  de  l'Islam.  Après  la 
publication  du  comte  de  Boulainvilliers  il  se  crut  obligé  de  faire 
connaître  d'une  façon  impartiale,  d'après  les  sources  dont  il  dis- 
posait, ce  que  les  Mohamétans  racontent  de  leur  Prophète,  afin 
de  garder  un  juste  milieu  entre  le  zèle  jaloux  des  Maracci  ou  des 

i)  Dès  i 731  une  seconde  édition  parut  chez  Pierre  Humbert,  à  Amsterdam. 
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Prideauxel  les  ridicules  exaltations  auxquelles  se  livrait  le  sieur 
de  Boulainvilliers  '. 

Malheureusement  la  Préface  déjà  montre  ce  qu'il  faut  penser 
de  l'impartialité  de  Gag-nier.  Il  y  parle  de  Mohammed  comme  du 
«  plus  scélérat  de  tous  les  hommes  et  le  plus  mortel  ennemi  de 
Dieu.  »  L'ouvrage  du  comte  de  Boulainvilliers  lui  paraît  être  di- 
gne du  bûcher.  Il  en  considère  la  publication  comme  un  grand 
mal.  «  Il  faut  tâcher  d'y  appliquer  un  remède,  »  s'écrie-t-il.  Ainsi 
pour  Gag-nier  l'enquête  historique  n'est  qu'un  moyen  de  conjurer 
un  dang-er  auquel  est  exposée  la  vie  spirituelle  de  ses  contempo- 
rains. 

Sale,  le  premier,  dans  le  Preliminary  discourse  de  sa  traduction 
du  Qorân,  s'efforça  de  faire  prévaloir  une  appréciation  équitable 
de  Mohammed.  Il  avaitpris  pour  devise  les  paroles  de  saint  Augus- 
tin :  «  Nulla  falsa  doctrina  estquœ  nonaliquid  veri  permisceat.  » 
Mais  il  ne  réussit  pas  à  dissiper  les  préjugés  rég-nants.  Pendant 
long-temps  encore  Mohammed  fut  qualifié  d'imposteur  jusque 
dans  les  milieux  où  il  ne  pouvait  pas  être  question  de  zèle  pour 
la  défense  du  christianisme. 

Voltaire  écrivit  sa  tragédie  Mahomet  ou  le  Fanatisme  sans  se 
préoccuper  de  la  réalité  historique.  Il  était  convaincu  lui-môme 
que  celte  œuvre  d'imagination  était  en  contradiction  avec  l'his- 
toire. Dans  sa  Lettre  au  roi  de  Prusse  sur  la  tragédie  de  «  Maho- 
met »  (20  janvier  1742)  il  dit  n'avoir  été  mu  que  par  «  l'amour  du 
genre  humain  et  l'horreur  du  fanatisme.  »Il  voulait  présenter  au 
public  un  Tartuffe  les  armes  à  la  main  et  croyait  pouvoir  prêter  ce 
rôle  à  Mohammed.  Si  l'on  objecte  que  ce  prophète  n'était  pour- 
tant pas  si  mauvais,  Voltaire  réplique  :  «  Mais  quiconque  fait  la 
g-uerre  à  son  pays,  et  ose  la  faire  au  nom  de  Dieu  n'est-il  pas 
capable  de  tout?  »  Peut-être  ce  jug-ement  si  défavorable  fut-il 
corroboré  par  l'aversion  que  lui  inspira  une  rapide  lecture  du 
Qorân,  «  ce  livre  inintelligible  qui  fait  frémir  le  sens  commun  à 
chaque  page.  »  Mais  il  n'aurait  certainement  pas  choisi  ce  per- 
sonnage pour  incarner  les  horreurs  du  fanatisme,  si  l'opinion 

!)  Préface,  p.  lu,  éd.,  de  1748  publiée  par  les  frères  Wetstein  et  Smith. 
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générale  n'avait  admis  que  Mohammed  était  le  représentant  par 
excellence  du  zèle  fanatique  et  des  tromperies  sacerdotales. 

Les  avis  sur  l'œuvre  de  Mohammed  étaient  donc  nombreux  en 
Europe,  mais  le  véritable  sens  historique,  tel  que  le  possèdent 
les  meilleurs  érudits  de  notre  temps,  manquait  encore  complè- 
tement. Lorsque  le  professeur  Weil  fit  paraître  sa  biographie  de 
Mohammed  en  1843  \  il  pouvait  dire  à  juste  titre  dans  sa  pré- 
face que  le  dernier  de  ses  précurseurs  dont  l'œuvre  eut  une  va- 
leur personnelle,  était  ce  Gagnier  qui  avait  écrit  un  siècle  et  plus 
avant  lui. 

L'histoire  des  biographies  de  Mohammed  nous  enseigne  ainsi 
une  fois  de  plus  que  les  recherches  historiques  sont  condamnées 
à  demeurer  stériles,  tant  qu'elles  sont  mises  au  service  de  n'im- 
porte quelle  théorie  ou  thèse  préconçue.  Non  scholae,  sedvitae, 
dit-on  avec  raison.  Mais  n'est-ce  pas  interpréter  cette  précieuse 
sentence  d'une  façon  abusive  que  d'en  conclure  que  la  science 
doit  viser  directement  un  but  pratique?  C'est  justement  cette 
poursuite  d'un  but  tracé  d'avance,  en  dehors  d'elle,  qui  en  fausse 
le  mécanisme.  L'utilité  pratique  elle-même  sera  d'autant  plus 
grande  que  l'on  aura  davantage  cultivé  la  science  pour  elle- 
même.  Ceux-là  mêmes  qui,  comme  l'excellent  Reland,  s'étaient 
élevés  jusqu'à  un  haut  degré  d'impartialité,  s'étaient  bornés  à 
rechercher  ce  que  les  mohamétans  enseignaient  au  sujet  de  leur 
religion  et  de  son  fondateur  et  à  y  joindre  une  critique  fondée 
sur  leurs  propres  croyances. 

Weil  fit  faire  un  grand  pas  à  ces  études,  en  s'etîorçant  de  tracer 
un  tableau  plus  historique  des  origines  de  l'Islam  d'après  des 
documents  meilleurs  et  plus  nombreux  que  ceux  de  ses  prédé- 
cesseurs. Durant  les  cinquante  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis 
l'apparition  de  son  ouvrage,  les  études  orientales  ont  fait  des 
progrès  gigantesques,  mais  cela  ne  diminue  en  rien  le  mérite 
d'avoir  le  premier  institué  une  enquête  historique  et  critique  dés- 
intéressée sur  un  sujet  de  cet  ordre.  La  conclusion  à  laquelle 
Weil  s'arrête  est,  somme  toute,  favorable  à  Mohammed...  «  somag 

1)  Mohammed  der  Prophet,  sein  Leben  und  seine  Lehre,  Stuttgart,  1843. 
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er  doch,  insofern  er  die  schonsten  Lehren  des  Alton  und  Neuen 
Testaments  nnter  ein  Volk  vcrpllanzte  das  von  keiuem  Sonnen- 
strahl  des  Glaubens  erleuchtet  war,  auch  in  di>i\  Augen  der 
Niclit-Muhammedaner  als  Gesandter  Gottes  angosehen  werden.  » 
Le  monde  savant,  dès  lors,  penchait  de  pins  en  plus  vers  une 
appréciation  analogue.  On  peut  s'en  assurer  en  lisant,  de  Caus- 
sin  de  Perce  val,  Y  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme , 
pendant  l'époque  de  Mahomet  et  jusqu'à  la  réduction  de  toutes  les 
tribus  sous  la  loi  musulmane.  L'indépendance  de  l'auteur  à  l'égard 
de  la  science  allemande  est  garantie  par  son  ignorance  de  la  lan- 
gue allemande.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  sa  Préface  :  «  Ce 
ne  serait  pas  rendre  justice  à  Mahomet  que  de  ne  voir  en  lui 
autre  chose  qu'un  habile  imposteur,  un  ambitieux  de  génie; 
c'était  avant  tout  un  homme  persuadé  qu'il  était  appelé  à  tirer  de 
Terreur  sa  nation  et  à  la  régénérer.  » 

Les  sources  dont  ces  auteurs  pouvaient  disposer  étaient  abon- 
dantes par  comparaison  avec  celles  de  leurs  prédécesseurs,  mais 
bien  moins  nombreuses  que  celles  qui  ont  été  rendues  accessi- 
bles pendant  les  vingt  ou  trente  années  suivantes.  De  plus,  il  y 
avait  d'importantes  lacunes  dans  la  méthode  de  leurs  recherches. 
Weil  et  Caussin  de  Perceval  savaient  aussi  bien  que  leurs  pré- 
décesseurs combien  les  traditions  arabes  sont  fréquemment  alté- 
rées pour  des  raisons  dogmatiques  ou  par  esprit  de  parti,  et  ils 
triaient  avec  plus  d'intelligence  qu'auparavant  le  bon  et  le  mau- 
vais grain.  Mais  ils  n'avaient  pas  suffisamment  observé  que  la 
biographie  de  Mohammed,  du  moins  celle  qui  émane  des  secta- 
teurs de  l'Islam,  s'est  développée  et  transformée  dans  la  même 
mesure  que  la  religion  mohamétane  elle-même,  que  par  consé- 
quent une  appréciation  exacte  des  sources  ne  peut  être  fondée 
que  sur  une  étude  approfondie  de  l'histoire  ecclésiastique  musul- 
mane. Leur  critique  est  encore  trop  celle  du  bon  sens  ;  elle  n'est 
pas  assez  fondée  sur  l'histoire  elle-même. 

De  plus,  à  leur  époque  encore,  on  ne  sentait  pas  suffisamment 
la  différence  eutre  la  «  doctrine  de  Mohammed  »  et  1'  «  Islam  »  qui 
en  est  sorti.  Autrement  on  aurait  parlé  plutôt  de  la  religion  de 
Mohammed  que  de  sa  doctrine  {Lehre),  et  l'on  n'aurait  admis 
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comme  témoignage  de  cette  religion  que  le  Qorân,  interprété 
historiquement  avec  l'aide  de  la  plus  ancienne  tradition.  Au  con- 
traire, on  utilisait  pêle-mêle  le  vieux  et  le  neuf  et  Mohammed 
était  loué  ou  blâmé  pour  des  choses  auxquelles  il  n'avait  jamais 
songé. 

La  vraie  voie  fut  ouverte,  peu  de  temps  après,  aux  environs 
de  1860,  dans  les  ouvrages  à  peu  près  contemporains  et  excel- 
lents chacun  dans  son  genre,  de  Nôldeke,  de  Muir  et  de  Spren- 
ger.  Muir,  en  dépit  de  son  orthodoxie  anglaise,  n'a  pu  s'empê- 
cher de  se  laisser  gagner  au  cours  de  son  élude  par  une  certaine 
sympathie  pour  l'homme  qui  lui  apparaissait  comme  la  victime 
de  Satan,  et  quoiqu'il  ne  disposât  pas,  à  beaucoup  près,  des  ma- 
tériaux nécessaires  à  une  véritable  biographie,  son  ouvrage  n'en 
contient  pas  moins  une  série  de  recherches  critiques  d'une  valeur 
durable. 

Le  Leben  und  Lehre  des  Mohammed  de  Sprenger  dénote  déjà 
par  l'énoncé  du  titre  que  l'auteur  n'a  pas  tenu  suffisamment 
compte  de  la  différence  signalée  ci-dessus  entre  la  religion  de 
Mohammed  et  l'Islam.  Les  mérites  de  premier  ordre  de  Sprenger 
ont  été  souvent  mis  en  lumière.  Seul  Wellhausen  a  donné  une 
appréciation  vraiment  critique  de  son  œuvre1.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux,  c'est  que  Sprenger  lui-même  commet  une  faute  pour 
laquelle  il  a  fort  spirituellement  repris  les  autres.  Après  avoir 
résumé  les  jugements  les  plus  répandus  sur  Mohammed,  il  con- 
clut :  «  In  Deutschland  hat  man  das  Wort  Prophet  aller  Bedeu- 
tung  beraubt  und  dann  behauptet  er  sei  ein  Prophet  gewesen. 
Wenn  man  das  Wort  Hans  oder  Berg  demselben  Process  unter- 
wirft,  kann  man  mit  ebenso  vielem  Recht  sagen,  Mohammed 
war  ein  Hans  oder  Berg2.  »  —  Or,  que  fait-il  lui-même?  Quand 
on  lit  les  trois  volumes  de  Sprenger,  que  l'on  en  écarte  la  partie 
très  importante  qui  n'a  rien  à  faire  avec  le  sujet  annoncé  dans  le 
titre  et  que  Ton  cherche  dans  ce  qui  reste  une  réponse  à  la  ques- 
tion :  «  Qu'est-ce  qu'était  Mohammed?  »,  on  trouve  ceci  :  <■<■  Il 
était  un  homme   hystérique.   »  Laissons-là,  pour  l'instant,  la 

1)  Mohammed  in  Médina,  Berlin,  1882,  p.  20  et  suiv. 

2)  DasLebenund  die  Lehre  de$  Mohammad,  2e  éd„  t.  I,  Préface,  p.  ix. 
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faiblesse  des  données  sur  lesquelles  se  fonde  le  diagnostic. 
On  reconnaîtra  bien  que  la  valeur  particulière  de  Mohammed 
doit  avoir  consisté  en  ce  qui  le  distinguait  des  autres  hystériques 
et  non  dans  l'état  maladif  qu'il  avait  en  commun  avec  eux. 
Sprenger  rapporte  ce  qu'il  y  a  d'original  chez  Mohammed,  en 
partie  à  d'autres  personnes,  en  partie  aux  circonstances.  Il  se  rend 
ainsi  coupable  de  ce  qu'il  reproche  aux  autres  ;  à  la  place  d'une 
explication,  il  ne  nous  donne  qu'un  mot.  Cette  superstition  des 
mots  joue  encore  un  rôle  regrettable.  Il  vaut  mieux  se  borner  à 
appeler  le  fondateur  de  l'Islam  tout  simplement  Mohammed. 
Toute  autre  dénomination  vise  à  le  ranger  avec  d'autres  sous 
une  même  catégorie,  alors  qu'il  est  justement  unique  en  son 
genre. 

La  Geschichte  des  Qorans  de  Nôldeke  satisfait  au  contraire  à 
toutes  les  exigences  de  la  science.  C'est  un  livre  indispensable 
pour  ceux  qui  étudient  l'Islam.  Toutefois,  il  est  d'un  usage  pé- 
nible pour  quiconque  n'est  pas  orientaliste.  Le  Leben  Moham- 
meds  du  même  auteur,  court  et  populaire,  est  certainement  le 
meilleur  ouvrage  dans  ce  genre,  mais  il  s'en  faut  qu'il  épuise  la 
biographie  du  Prophète. 

Depuis  que  Muir,  Sprenger  et  Nôldeke  ont  ouvert  la  bonne 
voie,  il  n'a  plus  été  publié  sur  la  vie  de  Mohammed  d'ouvrage 
ayant  une  valeur  originale.  Un  grand  nombre  d'écrivains  ont,  il 
est  vrai,  pillé  plus  ou  moins  judicieusement  les  ouvrages  de  ces 
savants  et  présenté  au  public,  sous  forme  d'innombrables  mono- 
graphies, le  produit  de  leur  dépouillement,  soit  sans  y  rien 
changer,  soit  —  ce  qui  est  parfois  pire  —  en  y  ajoutant  de  leur 
propre  fond.  Ces  livres  et  ces  dissertations  étaient  destinés, 
tantôt  à  satisfaire  le  goût  croissant  du  public  pour  l'extraordi- 
naire dans  le  domaine  religieux  comme  partout  ailleurs,  tantôt 
à  éclairer  ce  que  l'on  appelle  les  «  questions  orientales  »  en 
montrant  le  rôle  de  l'Islam. 

Depuis  la  publication  des  ouvrages  cités  l'accroissement  des 
matériaux  utilisables  pour  la  biographie  du  Prophète  a  été  con- 
tinu. D'importants  textes  arabes  en  grand  nombre  ont  été  rendus 
plus  généralement  accessibles  par  l'imprimerie.  Parmi  les  ou- 
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vrages  de  savants  européens  il  suffira  de  rappeler  les  Muham- 
medanische  S  indien  de  Goldziheret  les  Skizzen  und  Vorarbeitein 
de  Wellhausen.  Quiconque,  pour  une  raison  ou  une  autre,  se 
sent  porté  à  publier  une  nouvelle  vie  de  Mohammed,  peut  donc 
aujourd'hui  ne  pas  se  borner  à  envisager  de  vieilles  choses  sous 
un  angle  nouveau,  mais  encore  ajouter  du  nouveau  à  ce  que  ses 
prédécesseurs  ont  fourni. 


II 


MOHAMMED    A-T-IL   PRÊCHÉ    UNE    RELIGION?   —  SES    PREMIERS    RAPPORTS 
AVEC    LE    JUDAÏSME     ET    l.E    CHRISTIANISME 

Le  livre  du  professeur  Grimme  fait  partie  d'une  collection  des- 
tinée au  grand  public,  les  Darstellungen  ans  dem  Gebiete  der 
nicht-christlkhen  Religionsgeschiclite .  Dans  des  ouvrages  de  ce 
genre  on  ne  s'attend  pas  à  des  points  de  vue  nouveau  ou  à  des 
découvertes,  mais  lorsqu'il  y  en  a,  on  les  apprécie  d'autant  plus. 
Dès  le  titre  les  mots  «  nach  den  Quellen  »  font  supposer  que  le 
Dr  Grimme  a  voulu  offrir  à  ses  lecteurs  une  œuvre  originale,  et 
la  lecture  des  164  pages  qu'il  consacre  à  la  vie  de  Mohammed, 
surtout  au  début,  confirme  pleinement  cette  supposition.  Il  y 
présente  des  observations  entièrement  neuves,  qui  frapperont 
tout  homme  compétent,  même  si  elles  ne  parviennent  pas  à  le 
convaincre.  Il  n'est  pas  sans  péril  de  publier  des  résultats  nou- 
veaux de  la  science  dans  des  ouvrages  de  cette  nature.  Étant 
données  les  proportions  et  la  destination  de  l'œuvre,  il  est  clair 
que  l'auteur  ne  peut  pas  donner,  à  proprement  parler,  une  étude 
des  sources  qui  mette  les  hommes  du  métier  à  même  de  con- 
trôler ses  assertions.  Pour  ne  pas  se  perdre  dans  les  développe- 
ments et  pour  être  universellement  compréhensible  il  doit  pro- 
céder surtout  par  affirmations.  Si  elles  ne  s'éloignent  pas  trop  de 
ce  qui  est  admis,  il  n'y  pas  grand  mal;  mais  lorsqu'il  s'agit  de 
thèses  vraiment  nouvelles,  l'inconvénient  est  grand. 

La  valeur  de  ces  thèses  mise  à  part,  l'ouvrage  du  professeur 
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Grimmc  pâtit  des  conditions  dans  lesquelles  il  a  été  publié.  Dana 
la  Préface  il  parle  en  termes  fort  généraux  de  ses  sources.  Ce 
qu'il  en  dit  revient  en  somme  à  ceci,  que  les  principaux  docu- 
ments pour  établir  la  vie  de  Mohammed  sont  :  l°le  Qorân,  qu'il 
faut  étudier  de  très  près  et  interpréter  d'une  façon  indépendante  ; 
2°  la  plus  ancienne  tradition  sacrée  qu'il  faut  soumettre  à  une 
critique  défiante.  En  vérité,  cela  n'est  pas  neuf;  tous  les  esprits 
compétents  sont  d'accord  sur  ce  point  et  cela  ne  nous  apprend 
pas  grand'chose  sur  la  méthode  suivie  par  l'auteur.  Les  renvois 
aux  sources  arabes  sont  relativement  rares,  en  dehors  d'un  nom- 
bre naturellement  assez  grand  de  citations  du  Qorân.  On  ne  saisit 
pas  toujours,  pourquoi  l'auteur  appuie  tantôt  un  fait  connu  d'une 
citation  en  note,  tandis  qu'ailleurs  il  énonce  une  idée  neuve  sans 
annotation  justificative.  Cependant  on  peut  constater  que  les 
principaux  écrits  dignes  d'être  pris  en  considération  en  pareille 
matière  ont  été  consultés.  Bon  nombre  d'autres  notes  prouvent 
que  M.  Grimme  connaît  en  grande  partie  ce  que  les  savants  euro- 
péens ont  écrit  sur  le  sujet  ;  mais  ici  encore  les  citations  man- 
quent de  méthode.  Qu'il  prenne  à  son  compte  leurs  résultats, 
qu'il  les  corrige  ou  les  combatte,  le  plus  souvent  ses  prédéces- 
seurs ne  sont  pas  mentionnés,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  pro- 
blèmes importants  que  présente  l'étude  de  la  vie  de  Mohammed. 

Laissons  pour  le  moment  de  côté  les  autres  observations  qui 
peuvent  contribuer  à  la  caractéristique  du  livre  de  M.  Grimme, 
pour  signaler  tout  de  suite,  quitte  à  y  revenir  plus  tard,  la  thèse 
la  plus  originale  de  son  œuvre.  D'après  lui,  ce  que  Mohammed  a 
prêché  à  ses  compatriotes,  ce  n'était  pas,  à  proprement  parler,  une 
religion,  mais  une  sorte  de  socialisme. 

Tous  les  biographes  européens  de  Mohammed,  jusqu'à  pré- 
sent, pour  autant  qu'ils  sont  connus,  ont  pensé  que  vers  l'âge  de 
quarante  ans  il  se  sentit  poussé,  —  pour  quelque  raison  que  ce 
soit,  —  à  prêcher  à  ses  compatriotes  une  religion.  L'un  pouvait 
avoir  eu  l'impression  que  celte  religion  n'était  qu'un  prétexte  et 
un  moyen  pour  acquérir  de  la  puissance  ;  —  il  n'en  partait  pas 
moins  du  fait  qu'en  apparence  Mohammed  s'était  présente  comme 
envoyé  de  Dieu,  afin  de  procurer  à  son  peuple  le  même  privilège, 
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dont  jouissaient  déjà  les  juifs  et  les  chrétiens,  de  posséder  une 
reli°ion  révélée.  Tel  autre  pouvait  voir  en  Mohammed  un  ins- 
trument du  diable  ;  —  il  n'en  admettait  pas  moins  que  ce  diable 
lui  était  apparu  sous  forme  de  messager  de  révélations  divines. 
Pour  Sprenger,  c'était  l'hystérie  qui  servait  à  expliquer  l'appari- 
tion de  Mohammed  en  tant  que  phénomène  religieux.  Les  histo- 
riens, qui  reconnaissaient  en  Mohammed  un  génie  d'un  ordre 
particulier,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  les  diversités  de  leurs 
points  de  vue,  s'accordaient  du  moins  à  le  considérer  comme  un 
génie  religieux. 

La  grande  question  qui  se  posait  ainsi  dès  le  début  devant  les 
biographes  du  Prophète  était  celle-ci  :  Comment  est  née  chez 
Mohammed  sa  vocation  religieuse  et  d'où  a-t-il  tiré  ses  concep- 
tions religieuses  ?  La  réponse  à  cette  dernière  question  ne  pouvait 
pas  être  douteuse.  Ses  idées  principales  sont,  avec  quelques  mo- 
difications dans  la  forme,  celles  qui  sont  communes  au  judaïsme 
et  au  christianisme  et,  dans  le  détail,  ses  révélations  présentent 
tantôt  l'empreinte  juive  ou  la  marque  chrétienne,  tantôt  elles  sont 
des  variations  brodées  par  une  imagination  plus  ou  moins  libre 
sur  le  canevas  judéo-chrétien.  On  n'était  pas  moins  d'accord  pour 
reconnaître  que  Mohammed  ne  possédait  qu'une  connaissance 
incomplète  et  fragmentaire  tant  du  judaïsme  que  du  christia- 
nisme. Et  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'en  étonner  :  à  La  Mecque  les 
occasions  d'acquérir  une  connaissance  approfondie  de  ces  reli- 
gions étaient  rares .  Dans  la  seconde  période  de  sa  carrière,  il  est 
vrai,  après  l'hégire,  on  constatait  qu'il  avait  été  mainte  fois  en- 
traîné à  discuter  avec  des  juifs  de  Médineou  des  environs,  et  que 
plus  tard  il  était  entré  aussi  en  relations  avec  des  chrétiens  du 
sud  de  l'Arabie;  mais  on  ne  pensait  pas  qu'il  en  fût  résulté  de 
modification  essentielle  de  ses  idées  erronées  au  sujet  de  ces  deux 
religions. 

Il  est  certain  qu'en  Arabie,  loin  des  centres  de  civilisation, 
celles-ci  devaient  se  présenter  sous  une  forme  particulière.  On 
voit  clairement  que  la  littérature  et  la  tradition  apocryphes  ont 
dû  jouer  un  rôle  important  dans  le  judaïsme  et  dans  le  christia- 
nisme arabes.  On  peut  admettre  en  toute  sécurité  qu'il  s'y  était 
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mêlé  beaucoup  de  superstitions  Même  en  supposant  que  Moham- 
med eût  eu  le  désir  et  le  pouvoir  de  se  procurer  tous  les  moyens 
de  pénétrer  les  secrets  de  ces  deux  révélations,  on  doit  bien  re- 
connaître que  ce  qu'il  aurait  appris  de  la  sorte,  eût  élé  toute 
autre  chose  qu'un  résumé  exact  do  la  Bible  ou  de  la  dogmatique 
orthodoxe.  Or,  ces  moyens  il  n'en  disposait  pas.  Il  était  tout  à 
fait  illettré.  Les  écrits  sacrés  des  juifs  et  des  chrétiens  qui,  d'ail- 
leurs, pour  la  plupart,  n'étaient  pas  accessibles  en  arabe,  lui 
restèrent  donc  étrangers.  Les  rabbins  et  les  prêtres  eu  Arabie, 
même  les  mieux  disposés,  eussent  sans  doute  été  très  embarrassés 
de  répondre  à  plus  d'une  question  importante,  leurs  «  livres  » 
étant  pour  eux  des  écrits  rituels  plutôt  que  des  sources  d'instruc- 
tion ou  d'édification.  L'on  sait  en  outre  à  quel  point,  en  Orient 
plus  encore  que  chez  nous,  les  diversités  confessionnelles  et  reli- 
gieuses élèvent  des  barrières  infranchissables  entre  leurs  adhé- 
rents respectifs.  Des  églises  ou  des  communautés  dillérentes  peu- 
vent vivre  pendant  des  siècles  paisiblement  dans  un  voisinage 
immédiat,  en  n'ayant  l'une  sur  l'autre  que  des  opinions  erronées 
dont  la  persistance  est  assurée  par  des  préjugés  profondément 
enracinés  et  par  le  manque  absolu  d'échanges  spirituels  tant  soit 
peu  intimes. 

Il  est  ainsi  parfaitement  certain  que  Mohammed  n'a  pu  con- 
naître que  d'une  façon  très  superficielle  même  le  judaïsme  et  le 
christianisme  tels  qu'ils  existaient  en  Arabie,  par  des  entretiens 
avec  des  personnes  qui  n'étaient  pas  les  lumières  religieuses  de 
leur  confession.  Les  plus  anciens  morceaux  du  Qoràn  où  il  est 
fait  mention  des  révélations  déjà  existantes  montrent  clairement 
quelles  étaient  les  idées  essentielles  qu'il  s'était  forgées  à  leur 
sujet. 

Nous  pouvons  difficilement  apprécier  quelle  impression  mys- 
térieuse cause  à  un  être  totalement  illettré,  mais  d'esprit  ouvert, 
l'art  de  la  lecture.  On  sait  que  le  mode  primitif  de  la  lecture  com- 
porte des  inflexions  de  voix  particulières  et  une  sorte  de  mélopée  ; 
c'est  celui  qui  s'est  conservé  dans  l'usage  rituel,  même  là  où, 
dans  toute  autre  circonstance,  on  en  est  arrivé  à  lire  avec  la  voix 
ordinaire  ou  même  à  voix  basse.  Aussi  la  traduction  européenne 
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usuelle  de  l'arabe  qaraa  par  «  lire  »  n'est-elle  pas  tout  à  fait 
exacte;  «  chantonner  »,  «  réciter  »,  «  déclamer  »  vaudraient 
mieux.  Le  même  terme,  en  effet,  s'applique  également  à  celui  qui, 
sans  savoir  lire,  récite,  pour  s'exercer  ou  pour  plaire  à  autrui,  ce 
qu'il  a  composé  lui-même  ou  ce  qu'il  a  gravé  dans  sa  mémoire  à 
force  de  l'entendre1.  Quand  quelqu'un  qaraa  ce  qu'il  a  entendu, 
on  admire  sa  facilité  et  sa  mémoire;  quand  il  déclame  d'après 
une  feuille  écrite  ce  qu'un  autre  y  a  fixé,  il  semble  à  l'illettré  faire 
une  œuvre  merveilleuse. 

Le  Qorân  nous  montre  que  cette  merveille  a  profondément 
impressionné  Mohammed,  d'autant  plus  qu'il  entendait  dire  et 
qu'il  croyait  sans  restriction  que  les  feuillets  ou  les  livres  lus  par 
les  juifs  et  les  chrétiens  à  leurs  offices  et  contenant  leurs  lois  et 
leurs  institutions,  n'étaient  pas  d'origine  humaine,  mais  de  pro- 
venance divine. 

Sans  entrer  trop  avant  dans  le  détail,  il  faut  que  noue  recher- 
chions cependant  avec  un  peu  plus  de  précision  de  quelle  ma- 
nière s'est  formée  chez  Mohammed  la  notion  formelle  de  révéla- 
tion. Au  début  il  ne  semble  pas  avoir  remarqué  l'attitude  hos- 
tile des  diverses  églises  ou  sectes.  Les  différences  entre  les  juifs 
et  les  chrétiens,  l'existence  de  nombreuses  églises  ou  sectes  hos- 
tiles les  unes  aux  autres  en  dehors  même  de  ces  deux  religions, 
semblent  s'être  réduites  dans  la  conception  primitive  de  Moham- 
med à  des  variétés  de  race  ou  de  nationalité.  Il  se  représentait 
l'humanité,  pour  autant  qu'elle  possédait  déjà  le  bienfait  de  la 
révélation,  comme  divisé  en  communautés  (oummah),  dont  les 
«  livres  »,  les  «  feuillets  »  —  de  quelque  nom  qu'il  les  désignât  — 
pouvaient  se  distinguer  par  la  forme  et  le  contenu,  mais  n'en 
avaient  pas  moins  été  promulgués  par  le  même  Dieu  dans  un 
seul  et  même  but.  D'après  sa  conception,  chaque  oummah  avait 
été  fondée  par  un  homme  élu  par  Dieu  du  milieu  du  peuple  pour 
transmettre  aux  siens  et  pour  leur  traduire  en  qualité  de  prophète 

1)  Aujourd'hui  eucore  on  distingue  en  arabe  tâla'a,  qui  signifie  «  lire  »  au 
sens  propre,  tel  que  nous  l'entendons,  de  qara'a,  qui  désigne  la  récitation  du 
Qorân,  des  litanies  ou  d'autres  textes  sacrés,  ou  encore  l'étude  d'un  livre  sous 
la  direction  d'un  maître. 
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(nabi),  d'envové  (rasoul),  de  moniteur  (nadir),  les  paroles  d'Al- 
lah. 

De  ces  prophètes  quelques-uns  sont  plus  en  évidence  que  les 
autres  dans  les  récits  du  Qoràn,  parce  que  leur  activité  avait  été 
particulièrement  importante.  On  lit  dans  le  Qorân  même  qu'Allah 
ne  jugea  pas  nécessaire  de  faire  connaître  l'histoire  de  tous  à  Mo- 
hammed1. S'il  est  un  bon  nombre  de  prophètes  dont  le  nom  seul 
y  est  mentionné,  cela  ne  signifie  nullement  qu'ils  doivent  être 
considérés  comme  inférieurs.  Il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle 
entre  eux.  Nouh, Ibrahim,  Ishaq,  Ya'qoub,  Isma'il,  Mousa  (Moïse), 
Isa  (Jésus)  et  beaucoup  d'autres  ont  chacun  communiqué  à  son 
oummah  ce  que  leur  transmettait  celui  qui  les  envoyait. 

Ce  que  le  Qoràn  rapporte  de  ces  prophètes  est  bien,  pour  le 
détail,  emprunté  à  la  tradition  juive  et  chrétienne  telle  que  Mo- 
hammed avait  appris  à  la  connaître,  mais  le  fond  des  récits 
du  Qoràn  concernant  les  prophètes  est  simplement  l'expression, 
sous  d'autres  noms,  des  actes  et  des  expériences  de  Mohammed 
à  La  Mecque  ;  ce  sont,  des  apologues  que  le  Prophète  arabe  pré- 
sente à  ses  concitoyens  incrédules,  superficiels  et  mondains. 

Aujourd'hui,  disposant  des  chroniques  dupasse,  nous  sommes 
à  même  de  montrer  nettement  que  Mohammed  ne  pouvait  pas 
s'arrêter  sur  la  voie  dans  laquelle  il  s'était  engagé,  mais  qu'il  de- 
vait être  contraint  ou  de  cesser  son  œuvre  ou  de  rendre  univer- 
selle sa  mission.  Mais  il  est  certain  que  dans  la  première  période 
de  son  activité,  il  n'eut  pas  le  sentiment  de  la  tournure  que  les 
choses  devaient  prendre  ultérieurement.  A  ses  yeux,  sa  vocation 
à  l'égard  des  Arabes  n'était  pas  différente  de  celle  de  ses  copro- 
priétés antérieurs,  chacun  auprès  de  son  peuple  respectif;  il  pou- 
vait ainsi  admettre  sans  peine  que  les  adhérents  des  révélations 
déjà  existantes  l'accepteraient,  sans  dommage  pour  leur  propre 
foi,  comme  le  moniteur  envoyé  de  Dieu  auprès  des  Arabes. 
Lorsque  les  circonstances  l'eurent  obligé,  lui  et  ses  fidèles, 
d'émigrer  à  Médine  et  qu'il  se  trouva  en  contact  immédiat  avec 
des  communautés  juives  considérables,  cette  illusion  ne  pouvait 

1)  P.  ex.  ;  Qordn,  xl,  78  :  «  Et  nous  avons  dépêché  des  envoyés  avant  toi  ; 
nous  t'avons  instruit  au  sujet  de  quelques-uns,  non  au  sujet  d'autres.  » 
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plus  se  maintenir.  Il  dut  reconnaîre  que  de  vrais  juifs  ou  dey 
vrais  chrétiens  n'accepteraient  jamais  la  légitimité  de  sa  mission 
religieuse,  à  moins  qu'il  ne  se  fit  lui-même  juif  ou  chrétien. 
Intimement  convaincu  que  sa  mission  était  légitime  et  qu'elle 
était  de  même  nature  que  celle  de  Moïse,  de  Jésus  et  de  leurs 
prédécesseurs,  il  fut  naturellement  amené  à  la  conclusion,  que 
les  juifs  et  les  chrétiens  qui  lui  opposaient  de  pareilles  exigences, 
interprétaient  mal  leurs  propres  révélations.  Il  fallait  donc  les 
corriger  :  tâche  difficile  entre  toutes  pour  celui  qui  ne  pouvait 
pas  lire  leurs  livres  sacrés  et  qui  a  continué  à  nourrir  les  notions 
les  plus  confuses  sur  la  nature  et  le  contenu  de  ces  écrits.  Aussi 
le  Qorân  nous  permet-il  de  reconnaître  encore  clairement  que, 
dans  la  seconde  période  de  son  activité,  Mohammed  se  fit  mettre 
un  peu  mieux  au  courant  de  l'histoire  traditionnelle  des  révéla- 
tions antérieures;  il  s'en  assimila,  avec  les  modifications  néces- 
saires, ce  qui  pouvait  servir  à  sa  propre  émancipation  à  l'égard 
de  ce  judaïsme  et  de  ce  christianisme,  dont  il  avait  auparavant, 
d'une  manière  singulièrement  imprudente,  invoqué  plus  d'une 
fois  le  témoignage  en  faveur  de  la  vérité  de  sa  propre  mission. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  diverses  phases  de  ce  procès 
d'émancipation  ;  nous  nous  bornons  à  constater  que  Mohammed 
n'arriva  pas  en  une  fois,  mais  peu  à  peu,  à  la  solution  du  pro- 
blème. Tandis  que  dans  les  révélations  précédentes  Ibrahim 
(Abraham)  n'était  qu'un  des  nombreux  prédécesseurs  de  Moham- 
med, il  devient  maintenant  son  précurseur  et  son  modèle  par 
excellence  et  il  doit  cette  dignité  supérieure  à  deux  circonstances 
dont  Mohammed  n'eut  connaissance  qu'à  Médine.  D'abord  Ibra- 
him, honoré  comme  homme  de  Dieu  à  la  fois  par  les  juifs  et  par 
les  chrétiens,  n'était  lui-même  ni  juif  ni  chrétien.  En  mettant 
sa  propre  vocation  en  rapport  plus  étroit  avec  celle  du  patriarche, 
Mohammed  échappait  aux  objections  des  juifs  qui  lui  repro- 
chaient de  ne  pas  observer  entièrement  leur  loi,  et  des  chrétiens 
qui  lui  opposaient  la  doctrine  du  salut  parle  Christ  seul.  Ce  qui 
manquait  encore  à  Fargumentation,  il  le  compléta  en  accusant 
ses  adversaires  des  deux  confessions  de  fausser  le  sens  de  leurs 
livres  sacrés.  Ensuite  Mohammed  avait  appris  que  la  tradition 
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biblique  faisait  spécialement  d'Ibrahim  l'ancêtre  des  Arabes.  Il 
en  était  résulté  tout  naturellement  qu'il  s'était  appuyé  de  pré- 
férence sur  le  père  de  sa  race  plutôt  que  sur  tout  autre  prophète 
qui  eût  pu,  à  l'égard  du  judaïsme  ou  du  christianisme,  lui  rendre 
le  même  service,  comme  par  exemple  Noé.  Si,  précédemment,  il 
avait  considéré  son  peuple  comme  plongé  de  tout  temps  dans  les 
ténèbres  du  paganisme,  «parce  que  Dieu  n'y  avait  encore  jamais 
envoyé  d'instructeur  »  l,  il  corrigea  dès  lors  celte  idée  et  se 
représenta  lui-même  comme  celui  qui  venait  accomplir  l'œuvre 
commencée  par  les  deux  patriarches  de  sa  race  (Ibrahim  et 
Isma'il).  Certes  les  révélations  de  Dieu  pouvaient  varier  en  ce 
qui  concerne  les  lois  ou  les  institutions  particulières,  même  en 
tenant  compte  des  fausses  interprétations  reprochées  aux  juifs 
et  aux  chrétiens.  Mais  l'Islam  révélé  par  Mohammed  fut  censé  dès 
lors  jusque  dans  les  détails  le  même  que  celui  d'Ibrahim.  Celui- 
ci,  l'ancêtre  des  Arabes,  était  tout  comme  Mohammed  moslim 
ou  hanîf,  deux  termes  qui,  dans  le  Qorân,  ont  le  même  sens  2. 

Abraham  a  été  encore  autre  chose  pour  Mohammed  que  son 
émancipateur  à  l'égard  du  judaïsme  et  du  christianisme.  Le 
patriarche-prophète  lui  a  servi  encore  à  introduire  dans  l'Islam 
le  culte  de  La  Mecque  débarrassé  de  quelques  cérémonies  qui 
trahissaient  trop  ouvertement  leur  origine  polythéiste.  AMédine, 
Mohammed  est  redevenu  plus  attaché  à  La  Mecque  qu'il  ne  l'avait 
été  dans  les  dernières  années  avant  sa  fuite  (liidjra)  par  suite  des 
offenses  de  toute  sorte  qu'il  avait  subies.  Son  affection  pour  les 
sanctuaires  auprès  desquels  il  avait  grandi,  jointe  à  des  raisons 
politiques  et  autres,  lui  ont  fait  chercher  ici  un  moyen  de  faire 
rentrer  dans  l'Islam  le  haddj  et  ce  qui  s'y  rattache.  Du  moment 
qu'il  était  établi  que  Ibrahim  avait  mené  en  Arabie  Isma'il  et  la 
mère  de  celui-ci,  il  n'y  avait  aucune  raison  de  ne  pas  admettre 

{)  Qoran,  xxvm,  46;  xxxn,  2;  xxxiv,  43;  xxxvi,  5. 

2)  Je  note  à  ce  propos  que  l'interprétation  tout  à  fait  forcée  de  hanif  par 
M.  Grimme,  qui  rend  ce  mot  par  «  païen  »  (p.  13,  note),  l'oblige,  entre  autres 
conséquences  inadmissibles,  à  supposer  que  dans  un  récit  arabe  cité  par  lui 
deux  poètes,  dans  une  conservation  qu'ils  ont  entre  eux,  attachent  chacun  un 
sens  différent  à  ce  mot  ! 


66  REVUE    DE    L'HISTOIRE    DUS    RELIGIONS 

qu'ils  étaient  venus  à  La  Mecque  et  qu'ils  y  avaient  fondé  la 
Ka'bah  sur  l'ordre  de  Dieu.  Cette  supposition  impliquait  natu- 
rellement que  les  descendants  d'Isma'il  avait  affreusement  altéré 
le  culte  et  la  religion  en  général  de  leur  ancêtre.  J'ai  déjà  donné, 
il  y  a  treize  ans,  la  démonstration  détaillée  de  ce  développement 
de  la  légende  d'Abraham  dans  l'esprit  de  Mohammed  et  de  son 
importance  pour  l'explication  des  rapports  du  Prophète  avec  le 
judaïsme  et  le  christianisme.  Je  puis  me  borner  ici  à  l'esquisser 
et  à  renvoyer  le  lecteur  à  mon  travail  antérieur  *. 

Cette  thèse  exclut  de  la  façon  la  plus  absolue  l'opinion,  mainte 
fois  soutenue  auparavant,  d'après  laquelle  la  prédication  de 
Mohammed  se  serait  appuyée  sur  une  communauté  de  Hanifs, 
qui,  déjà  avant  lui,  aurait  professé  sous  le  nom  de  religion 
d'Ibrahim  une  sorte  d'extrait  de  judaïsme  et  de  christianisme 
à  dose  égale.  On  reconnaît  aisément  comment  cette  idée  s'est 
formée.  Si  les  études  critiques  du  Qorân  nous  permettent  de  sui- 
vre avec  certitude  le  développement  de  la  légende  d'Ibrahim,  il 
n'en  est  pas  de  même,  cela  va  sans  dire,  pour  les  auteurs 
mohamétans.  Ils  savent  bien  que  la  vérité  a  été  révélée  au  Pro- 
phète par  pièces  et  par  morceaux,  mais  ils  ne  peuvent  pas  lui 
attribuer  des  rectifications  de  ses  erreurs  antérieures  ou  de  ses 
premières  conceptions  relatives  au  passé  et  à  sa  propre  mission. 
Pour  eux,  la  mission  de  Mohammed  consista,  dès  l'origine,  à 
épurer  le  culte  dégénéré  de  La  Mecque  et  la  doctrine  abâtardie 
des  juifs  et  des  chrétiens,  en  ramenant  son  peuple  et,  par  l'in- 
termédiaire de  celui-ci,  l'humanité  entière  dans  le  sillon  tracé 
par  le  patriarche -prophète  Ibrahim.  Aussi  relèvent-ils  et  déve- 
loppent-ils avec  complaisance  certaines  traditions  concernant  des 
personnages  qui,  dès  avant  Mohammed,  auraient  manifesté  en 
Arabie  des  tendances  juives,  ou  chrétiennes,  ou  simplement 
monothéistes,  de  telle  sorte  que  l'on  puisse  y  voir  les  pâles  ves- 
tiges de  la  vieille  «  religion  d'Ibrahim  »,  ayant  résisté  à  la  dé- 
composition générale. 

Les  biographes  européens  de  Mohammed  commencèrent  par 

1)  Voir  Het  Mekkaansche  faest  (Leyde,  1880},  p.  2.)  et  suiv. 
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prendre  à  la  conception  musulmane  ce  qui  pouvait  leur  servir. 
Il  semblait  très  vraisemblable  que  Mohammed  eût  eu  des  pré- 
curseurs et  des  préparateurs  de  son  œuvre.  Il  n'était  pas  difficile 
de  déduire  des  renseignements  fournis  par  les  biographes  arabes 
que  ces  précurseurs  avaient  formé  une  sorte  de  communauté,  à 
laquelle  il  ne  manquait  plus  que  le  sceau  divin  pour  acquérir  une 
puissante  vitalité.  Cette  consécration  ne  pouvait  lui  venir  que 
d'un  être  qui  se  donnât  pour  un  «  homme  de  Dieu.  »  C'est  en  cela 
justement  qu'aurait  consisté  l'œuvre  de  Mohammed.  Les  récits 
concernant  l'activité  d'Ibrahim  à  La  Mecque  étaient  naturelle- 
ment considérés  comme  des  fictions  de  l'imagination  arabe,  mais 
on  admettait  que  ces  fictions  avaient  été  répandues  déjà  avant 
Mohammed  parmi  son  peuple. 

L'analyse  historique  et  critique  des  données  fournies  par  le 
Qorân  sur  Ibrahim,  sur  les  rapports  de  Mohammed  avec  le  ju- 
daïsme, le  christianisme  et  le  culte  de  La  Mecque,  a  renversé  le 
château  de  cartes  où  l'on  avait  logé  ces  hanîfs  antérieurs  à  Mo- 
hammed, qui  auraient  professé  la  religion  d'Ibrahim.  Sprenger 
déjà  commença  à  étudier  la  genèse  de  la  légende  d'Ibrahim,  mais 
il  était  encore  trop  préoccupé  de  rechercher  les  sectes  ou  les  com- 
munautés auxquelles  Mohammed  pouvait  avoir  emprunté  les  élé- 
ments de  sa  doctrine,  pour  saisir  clairement  toute  la  portée  du 
résultat  auquel  cette  analyse  devait  aboutir. 

M.  le  professeur  Grimme  semble  croire  que  ce  château  de  car- 
tes est  encore  debout.  Yoici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  à  la  p.  12  : 
«  Sehen  wir  also  von  allem  ab,  was  die  orientalische  Tradition 
berichtet,  und  fragen  wir  uns  :  Ist  der  Islam  als  eine  Folge  und 
Forlsetzung  von  friiher  bestehenden  religiôsen  Slrômungen  an- 
zusehen  oder  steht  er  auf  eigener  Basis  und  trâgt  er  seine  Erklà- 
rung  in  sich  selbsl?  Die  jetzt  beliebteste  Aniwort  hierauf  lautet, 
dass  Mohammed  dem  Vereine  oder,  wenn  ein  solcher  geleugnet 
wird,  der  Geistesrichtung  der  Ilanîfen  nahe  gestanden  und  aus 
ihr  die  religiôsen  Ideen  des  Islams  entnommen  hâtte.  Es  sollen 
vor  und  wâhrcnd  der  Zeit  Mohammeds  an  verschiedenen  Orten 
Arabiens,  so  in  Mekka,  Tàif  und  Médina,  Màuner  gelebt  haben, 
die  vondenabsterbcndenÀnsichten  und  Gebràuchen  des  Ileiden- 
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turos  unbefriedigt   gelassen  einen  Ersatz  dafiir  in  der  Religion 
Abrahams  gesucht  hàtten.  » 

Plus  loin  'p.  60  et  suiv.)  M.  Grimme  retrace  l'histoire  de  la  lé- 
gende d'Ibrahim  d'une  manière  qui  s'accorde,  sur  les  points  im- 
portants, avec  la  relation  que  j'en  ai  faite  il  y  a  treize  ans  et  qui 
peut  être  considérée  comme  une  confirmalion  de  mesconclusions, 
puisqu'il  semble  être  arrivé  à  ce  résultat  indépendamment  de  mon 
travail  '.  Il  reproduit  (p.  66)  le  très  fort  argumentum  e  silentio 
que  j'avais  fait  valoir  contre  l'antiquité  de  la  soi-disant  «  tradition 
locale  ».  Aussi  n'ai-je  que  très  peu  d'observations  à  présenter  sur 
ce  qu'il  dit  au  sujet  d'Ibrahim,  des  hanîfs  et  du  culte  de  La  Mec- 
que. Je  neveux  relever  que  trois  points. 

En  premier  lieu  il  ne  me  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  parler  de 
«  vollstândig  beabsichligler  Betrug  »  (p.  60),  à  propos  des  diffé- 
rences que  l'on  peut  constater  entre  les  légendes  d'Ibrahim  telles 
que  Mohammed  les  conçoit  à  La  Mecque  et  telles  qu'elles  sont  pré- 
sentées par  lui  à  MéJine,  ni  qu'il  soit  équitable  d'écarter  d'emblée 
lidée  que  Mohammed  a  été  lui-même  victime  d'une  illusion.  J'ai 
déjà  rappelé  plus  d'une  fois  qu'il  faut  une  certaine  sorte  d'équité 
et  une  certaine  dose  de  sens  historique  pour  comprendre  des  pa- 
roles et  des  actes  datant  d'une  époque  où  les  notions  de  vérité  et 
de  mensonge  étaient  tout  autres  que  de  nos  jours.  A  première  vue 
on  pourrait  prendre  toute  la  seconde  génération  de  l'Islam  pour 
une  bande  de  menteurs  et  d'hypocrites,  parce  que  les  conflits  de 
doctrines  entre  eux  sont  menés  sans  exception  à  coup  de  traditions 
imaginaires.  Et  il  en  serait  de  même  pour  tous  ceux  qui,  aux  di- 
verses époques  de  l'histoire,  ont  combattu  par  des  écrits  pseudé- 
pigraphes  pour  les  plus  grands  intérêts  de  l'humanité. Ces  fraudes 
littéraires  sont  tout  aussi  conventionnelles  que  beaucoup  de  for- 
mes de  politesse  ou  d'étiquette  sont  vaines  et  dénuées  de  valeur 

1)  Cela  semble  résulter  du  fait  que  l'auteur  mentionne  bien,  pour  le  com- 
battre (o.  66),  Dozv  parmi  ceux  qui  tenaient  les  légendes  relatives  à  la  fonda- 
tion de  la  Ka'bab  et  d'autres  pour  des  traditions  locales  de  La  Mecque,  mais  ne 
souille  pas  mot  de  mon  travail  intitulé  Het  Mehkaansche  feest,  où  j'ai  expressé- 
ment démontré  que  l'existence  de  telles  traditions  locales  avant  Mohammed 
était  impossible  (notamment,  p.  30,  46,  178). 
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à  notre  époque.  Mohammed  peut  fort  bien  modifier  aujourd'hui 

au  nom  d'Allah  ce  qu'il  a  proclamé  hier  au  nom  de  ce  même  Al- 
lah, sans  se  rendre  coupable  par  cela  même  de  fourberie.  La 
psychologie  de  M.  le  professeur  Grimme  n'est  pas  exempte  do 
naïveté  sur  ce  point. 

Le  second  de  mes  griefs  porte  sur  la  manière  dont  il  renverse 
le  rapport  entre  l'histoire  de  la  légende  d'Ibrahim  et  la  rela- 
tion de  Mohammed  à  l'égard  des  religions  juive  et  chrétienne 
(p.  66).  D'après  lui,  c'est  à  l'occasion  de  la  falsification  de  l'his- 
toire d'Abraham  par  Mohammed  que  celui-ci  entre  en  lutte  vio- 
lente avec  les  juifs.  L'étude  attentive  du  Qorân  montre,  au 
contraire,  que  l'altération  de  l'histoire  devait  servir  à  mettre  un 
terme  à  celle  lutte.  Il  va  de  soi,  en  effet,  que  ce  ne  fut  pas  une 
question  relativement  aussi  futile  en  elle-même  qui  put  être  la 
cause  déterminante  en  vertu  de  laquelle  l'amitié  des  juifs  se 
changea  en  hostilité,  mais  que  cette  hostilité  devait  nécessaire- 
ment résulter  de  l'impossibilité  où  se  trouvaient  juifs  et  chré- 
tiens de  reconnaître  la  vocation  divine  d'un  prophète  arabe. 

Enfin,  M.  Grimme  défend  (p.  12  et  suiv.)  avec  une  insistance 
non  justifiée  une  explication  très  risquée  du  mot  hanlf,  laquelle 
même,  si  elle  était  jusqu'à  un  certain  point  exacte,  n'éclaicirait 
en  rien  la  question.  Que  l'on  puisse  ou  non  traduire  hanîf  dans 
quelques  vieilles  poésies  par  «  païen  »,  dans  le  Qoran  il  n'a 
pas  d'autre  sens  que  moslim,  dont  il  rend  la  signification  sans 
que  l'élymologie  en  soit  aussi  apparente  pour  les  Arabes.  Mais 
l'explication  est  inutile  et  ne  peut  pas  servir  d'argument  pour 
combattre  l'existence  d'une  communauté  de  hanîf?,  professant  la 
religion  d'Ibrahim  avant  Mohammed. 

Ainsi  dans  l'élimination  des  thèses  considérées  comme  faus- 
ses par  M.  Grimme  pour  l'explication  des  origines  de  l'Islam,  il 
n'y  a  rien  de  bien  nouveau  ni  qui  soit  de  nature  à  faire  sensa- 
tion. 

Pour  faire  valoir  le  plus  clairement  possible  ce  qu'il  y  a  d'ori- 
ginal dans  sa  conception  de  la  première  prédication  de  Moham- 
med, il  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  mes  propres  opinions  à 
ce  sujet,  que,  faute  de  renseignements  statistiques  suffisamment 
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nombreux,  je  n'oserais  pas  appeler  «  die  jetzt  beliebtesten  »,  mais 
qui.  du  moins,  ont  trouvé  bon  accueil  auprès  de  gens  très  com- 
pétents. 

(A  suivre.) 

Dr  C.  Snotjck  Hurgronje. 

Batavia,  Janvier  1894. 

(Traduit  du  hollandais  par  M.  Jean  Révillk  . 
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Tandis  que  l'archéologie  grecque  accueille  avec  joie  les  nou- 
velles de  Delphes  et  enregistre  comme  autant,  de  bulletins  de 
victoire  les  rapports  où  M.  Homolle  annonce  ses  magnifiques 
découvertes,  l'archéologie  romaine  est  réduite  cette  année  à  la 
portion  congrue.  Certes,  nous  ne  saurions  espérer  tous  les  ans 
des  morceaux  de  premier  ordre  comme  le  procès -verbal   des 
Ludi  Saeculares,  ou  des  reconstitutions  comme  celle  du  Pan- 
théon par  M.  Chédanne.  Mais,   sans  être  trop  ambitieux,    on 
peut  désirer  mieux  que  ce  que  Rome  nous  a  fourni  en  1893.  Le 
Bullettino  comwiale ,  qui  paraissait  jadis  tous  les  mois,  ne  se  pu- 
blie, depuis  1892,  qu'une  fois  par  trimestre.  Les  articles  qu'il 
renferme  n'ont  rien  perdu  de  leur  mérite;  la  matière  est  plus 
rare.  On  est  obligé  d'accueillir  des  mémoires  où  la  topographie 
et  l'histoire  de  la  ville  ne  sont  en  jeu  que  d'une  façon  assez  indi- 
recte; tandis  que  les  utiles  communications  de  M.  Gatti,  chargé 
de  signaler  tout  ce  que  le  hasard  fait  retrouver  sous  le  sol  de  la 
capitale,  deviennent  plus  courtes  et  plus  intermittentes.  Quelques 

1)  Voir  les  périodiques  suivants  publiés  en  1893:  Notizie  degli  Scavi  di  anti- 
chità  comunioate  alla  R.  Accademia  dei  Lincei;  Bulltttino  délia  Commissione 
archeologia  comunale  di  Roma;  Mittheilungen  des  kaiser lich  deutschen  archiio- 
logischen  Instituts,  rômische  Abtheilung.  Toutes  les  publications  citées  sans 
date  se  rapportent  à  1893 
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lignes  suffisent  aussi  dans  les  Notizie  degli  Scavi  pour  énumérer 
les  chétifs  débris  ou  les  fragments  d'inscriptions  que  Rome 
consent  à  nous  rendre,  comme  par  pitié.  Les  grandes  fouilles 
restent  interrompues,  et  si,  par  exception,  le  stade  du  Palatin  a 
été  à  peu  près  déblayé,  le  Forum  d'Auguste,  qui  promettait  une 
si  belle  moisson,  attend  toujours  qu'on  revienne  à  lui.  Après 
l'abondance,  voici  la  disette;  aux  vaches  grasses  succèdent  les 
vaches  maigres. 

Les  provinces  sont  mieux  partagées;  elles  n'ont  pas  le  droit 
de  se  plaindre  de  la  dernière   campagne  de  fouilles,  d'où  sont 
sortis  plusieurs  beaux  rapports.  M.  Orsi,  continuant  ses  recher- 
ches à  Syracuse,  dans  la  nécropole  du  Fusco,  a  mis  au  jour  des 
sépultures  de  formes  très  diverses,   qui  s'échelonnent  entre  le 
vme  siècle  et  le  début  du  v°.  L'examen  des  vases  nombreux  et 
caractéristiques  extraits  de  ces   tombes  l'a  conduit  à  ces  résul- 
tats (Notiz.,  p.  iio-486).  Le  savant  directeur  du  Musée  de  Syra- 
cuse a  pu  en  outre,  en  étudiant  les  murailles  de  la  vieille  cité 
grecque,  aboutir  à  des  conclusions  utiles  pour  la  topographie  sy- 
racusaine  (Notiz.,  p,  168-175).  Une  relation  détaillée  de  M.  Fal- 
chi  nous  informe  des  heureux  sondages  pratiqués  à  Vetulonia, 
dans  le  tumulus  <i?//a  Pietrera1.  C'est  un  progrès  de  plus  dans  la 
connaissance  de  l'Etrurie    du  vne  siècle   avant   J.-C. s  (Notiz., 
p.  143-161).  Enfin  les  études  sur  l'Italie  préhistorique  et  les  peu- 
plades qui  en  occupaient  le  territoire  en  ces  temps  lointains  rem" 
plissent  presque  entièrement  certains  fascicules  des  Notizie*.  Je 
ne  songe  pas  à  le  regretter,  loin  de  là.  Je  ne  peux  cependant 
m'empêcher  de  voir  et  de  dire  que  l'archéologie  purement  ro- 
maine, faute  de  trouvailles,  ne  tient   plus  dans  les  périodiques 
italiens  la  même  place  que  jadis,  et  même  qu'elle  semble  en  dis- 
paraître peu    à  peu.   La  pénible    constatation  une    fois   faite, 
essayons  de  glaner  çà  et  là  les  éléments  de  cette  chronique. 
Je  dois  auparavant  mentionner  trois  ouvrages  importants  pour 

1)  La  Correspondance  d'Élrurie  de  la  Revue  archéologique,  janv.-fév.   1894, 
p. 101-105,  donne  un  bon  résumé  de  celte  exploration. 

2)  D'après  M.  Falchi  (p.  146),  le  tumulus  date  de  2500  ans  environ. 
3    Cf.  en  particulier  celui  d'août, 
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nos  études.  Le  premier  est  déjà  connu  des  lecteurs  de  la  Revue 
de  ï Histoire  des  Religions.  C'est  le  Guide  à  travers  les  collections 
publiques  d'antiquités  classiques  à  Rome,  que  M.  Helbig  a  offert 
au  public  en  4891  et  que  j'ai  signalé  dans  mon  Bulletin  de  1892. 
Aujourd'hui  M.  Toutain  en  donne  une  traduction  française  '  ; 
ce  faisant,  il  a  droit  à  tous  nos  remerciements.  Pourquoi  rééditer 
les  éloges  déjà  décernés  ici  même  et  répéter  de  quel  profit  peut 
être  un  travail  de  ce  genre  pour  tous  ceux  qui  visiteront  les 
Musées  de  Rome  avec  le  désir  de  les  comprendre?  M.  Ilelbig  a 
soutenu  le  traducteur  de  ses  conseils,  il  a  de  plus  modifié  ou  com- 
plété certaines  parties  de  son  œuvre  d'après  les  derniers  résul- 
tats de  la  science.  Celte  traduction  peut  donc  passer  pour  une 
deuxième  édition.  D'ailleurs  la  division  en  deux  volumes  de  petit 
format  a  été  maintenue.  Ce  souci  de  ne  pas  embarrasser  d'un 
encombrant  in-octavo  les  visiteurs  des  Musées  est  des  plus  loua- 
bles. Puisse  cet  exemple  avoir  des  imitateurs! 

C'est  un  guide  aussi  que  vient  d'éditer  M.  Mau2.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  a  fait  de  Pompeï  son  domaine  ;  il  nous  convie 
aujourd'hui  à  le  parcourir  à  sa  suite.  Je  n'ai  point  eu  le  livre 
entre  les  mains.  Il  m'est  donc  interdit  d'y  insister  longuement. 
Mais  pour  qui  a  lu  dans  les  Mittheilungen  les  minutieuses  en- 
quêtes et  les  descriptions  précises  que  M.  Mau  consacre  si  sou- 
vent à  Pompeï,  l'exactitude  méthodique  de  son  Guide  est  à 
l'avance  assurée. 

Malgré  les  services  très  réols  que  rendront  ces  deux  ouvrages, 
c'est  avec  beaucoup  plus  de  plaisir  encore,  et  même  avec  une 
joie  très  franche,  que  je  signale  le  troisième,  qui  est  un  plan  de 
Rome,  par  M.  Lanciani3.  Le  nom  de  l'auteur  me  dispensera  de 
commentaire.  J'ai  parlé  de  lui  et  de  ses  études  dans  chacun  de 

1)  Guide  dans  les  Musées  d'archéologie  classique  de  Rome,  2  vol.  in-12,  Leip- 
zig, Baedeker,  1893. 

2)  Fuhrer  durch  Pompeji.  Auf  Veranlassung  des  k.  deutschen  arcMotogi- 
schen  Instituts.  Mit  2?.  Abbildungen  und  einem  Plane  der  Stadt.  —  Neapel, 
Furchheim,  1893,  vm-103  p.,  in-8°. 

3)  Forma  Urbis  Romae.  Consilio  et  auctoritate  Regiae  AcademiaeLyncaeorum 
formam  dimensus  est  et  ad  modulum  1  :  1000  delineavit  Rodulphus  Lanciani 
Rnmanus, 
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mes  Bulletins;  car  M.  Lanciani  ne  reste  étranger  à  rien  de  ce  qui 
se  déterre  à  Rome,  et  personne  mieux  que  lui  n'en  connaît  la 
surface  et  le  sous-sol.  M.  Lanciani  avait  donc  qualité,  il  était  dé- 
signé entre  tous  pour  nous  donner  le  plan  qui  nous  faisait  défaut. 
Depuis  1848,  où  Canina  publia  ses  Edifizii  di  Roma  antica,  les 
recherches  dessavantsont  renouvelé  toutce  domainede  la  science. 
Et  pourtant,  les  quinze  planches  dont  la  série,  dans  le  second 
volume  de  Canina,  forme  une  carte  complète  de  Rome,  demeu- 
raient jusqu'à  ce  jour  le  seul  secours  des  archéologues.  Il  n'en 
sera  plus  ainsi  désormais. 

C'est  en  1867,  à  l'occasion  des  fouilles  entreprises  au  Palatin 
par  Napoléon  III,  que  l'auteur  commença  son  travail.  Il  était  si 
avancé  en  1876  que  M.  Mommsen  recommanda  à  l'Académie  des 
Lincei  de  le  faire  imprimer.  Mais,  à  ce  moment  même,  le  gouver- 
nement italien  et  le  municipe  de  Rome  se  résolurent  à  exécu- 
ter de  grandes  fouilles,  prélude  de  la  fameuse  Passeggiata  ar- 
cheologica.  Publier  dans  ces  circonstances,  c'eût  été  faire  œuvre 
à  peu  près  inutile.  Il  fallait  attendre  et  profiter  de  tout  ce  qu'une 
heureuse  et  intelligente  initiative  allait  nous  restituer.  Depuis  lors 
M.  Lanciani  s'astreignit  à  suivre  toutes  les  recherches,  à  visiter 
tous  les  chantiers,  à  notertoutes  les  découvertes.  On  nous  apprend 
qu'il  constitua  de  la  sorte  un  dossier  de  plus  de  120.000  fiches- 
La  crise  de  1889  amena  le  ralentissement,  puis  la  suspension 
des  travaux.  Et,  comme  rien  ne  permettait  de  croire  qu'ils  seraient 
repris  dans  peu  de  temps,  l'Académie  des  Lincei  et  l'auteur 
décidèrent,  d'un  commun  accord,  que  l'instant  était  venu  d'offrir 
au  public  le  fruit  de  ces  vingt-cinq  années  de  labeur.  Nous  devons 
ainsi,  étrange  coïncidence,  à  l'abandon  des  fouilles,  un  magni- 
fique travail  archéologique.  Nous  avions  bien  droit  à  cette  com- 
pensation. 

Le  plan  est  à  l'échelle  de  fôôô  ;  tous  les  détails  des  constructions, 
le  pavage  des  rues,  les  conduites  d'eau  sont  donc  marquées 
d'une  façon  fort  claire.  Il  se  compose  de  46  feuilles,  de 
0m,90  X  0m,60;  l'ensemble  couvre  une  superficie  de  25  mètres 
carrés.  Y  sont  relevés  et  distingués  par  des  teintes  différentes, 
les  monuments  des  époques  royale,  républicain^,   impériale  et 
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chrétienne,  jusqu'au  ive  siècle.  L'état  actut'l  de  Rome  se  recon- 
naît grâce  à  une  couleur  spéciale.  Tout  un  système  de  chiffres 
permet  de  se  rendre  compte  des  altitudes  de  la  ville  ancienne  et 
de  la  ville  moderne.  Les  édifices  dont  il  ne  subsiste  rien  que  des 
indications  dans  les  auteurs  ont  leur  place  signalée,  de  même 
que  les  statues,  inscriptions,  etc.  Enfin  l'auteur  a  exclu  toutes 
les  restaurations,  même  très  vraisemblables»  pour  ne  nous  fournir 
rien  que  de  certain  '. 

Conçue  dans  ce  sage  esprit,  exécutée  avec  ce  soin  minutieux, 
nous  devons  souhaiter  ardemment  que  son  œuvre  s'achève  dans 
les  délais  fixés.  On  a  mis  en  vente  un  cahier  de  six  planches  en 
1893;  chaque  année  nous  en  apportera,  dit-on,  un  semblable 
J'espère  que  notre  attente  ne  sera  pas  déçue,  et  que  nous  possé- 
derons au  bout  de  huit  ans,  dans  la  Forma  Urbis  Romœ  de 
M.  Lanciani,  le  résumé  complet  de  ce  qu'on  sait  à  l'heure  pré- 
sente sur  la  Rome  d'autrefois. 


II 


La  controverse  sur  le  Panthéon  est  loin  d'être  close.  Les  nom- 
breux articles  écrits  sur  ce  sujet  en  1892  ne  pouvaient  être 
qu'une  sorte  d'entrée  en  matière.  Aujourd'hui,  la  plupart  des 
personnes  compétentes  en  topographie  et  en  archéologie  romaines 
ont  examiné  le  problème  et  exprimé  leur  avis  plus  ou  moins 
motivé.  Il  fallait  s'y  attendre,  et  nous  ne  devons  pas  nous  en  plain- 
dre. La  question  est  de  premier  ordre  et  en  même  temps  difficile 
à  résoudre.  Plus  elle  aura  suscité  d'opinions  diverses,  plus  nous 
aurons  chance  d'avoir  la  lumière  complète.  A  l'heure  qu'il  est 
tous  les  voiles  ne  sont  pas  déchirés.  Lorsque  M.  Chédanne  aura 
rendu  publics  ses  relevés  et  ses  dessins,  nous  y  verrons  sans 
doute  plus  clair.  Serons-nous  complètement  satisfaits  ?  Je  le 
souhaite,  sans  le  croire  d'une  foi  très  ferme.  Du  moins,  jusqu'à 


1)  Ces  détails  sont  extraits  de  la  feuille  spécimen  publiée  par  l'éditeur  Hoepli, 
de  Milan,  comme  annonce  de  l'ouvrage. 
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présent,  tous  les  savants  qui  ont  écrit  sur  ce  thème,  ou  bien  ont 
avoué  sans  détours  leur  impuissance  finale,  ou  bien  ont  risqué 
des  hypothèses  sans  fondement  solide. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  savent  de  quoi  il  s'agit  ;  mon  pré- 
cédent Bulletin,  où  je  résumais  et  discutais  deux  articles  de 
M.  Guillaume  et  de  M.  Lanciani,  les  a  mis  au  courant  des  faits. 
Le  Panthéon,  tel  que  nous  le  possédons,  était  généralement 
reconnu  comme  étant  l'œuvre  d'Agrippa.  Quelques  doutes  émis 
naguère  par  MM.  Dressel  et  Dell  '  n'avaient  point  prévalu  contre 
la  doctrine  commune,  lorsque,  à  la  fin  de  1891,  un  architecte 
français,  pensionnaire  de  la  Villa  Medicis,  M.  Chédanne,  obtint 
de  l'administration  italienne  la  permission  d'étudier  de  près  le 
célèbre  monument.  Des  sondages  opérés  en  diverses  parties  de  la 
coupole  et  la  lecture  des  marques  de  toutes  les  briques  qu'on  en 
retira,  conduisirent  à  ce  résultat  inattendu,  mais  dorénavant 
certain,  que  la  rotonde  entière  était  due  à  l'empereur  Hadrien. 
Toutes  les  idées  reçues  se  trouvaient  renversées.  Mais  un  chan- 
gement d'attribution  n'est  pas  chose  rare  dans  l'histoire  de  l'art. 
La  chronologie  de  l'édifice  se  modifiait  donc  sans  encombre, 
n'était  la  colonnade  qui  sert  de  vestibule  à  la  rotonde,  et  au  fron- 
ton de  laquelle  subsiste,  malgré  tous  les  dires  des  architectes,  la 
phrase  fameuse  :  M{arcus)  Agrippa  L(ucii)  f(itius)  co{n)s{ul)  ler- 
tium  fecit.  Comment  concilier  ce  témoignage  formel  avec  les 
nouvelles  découvertes  ?  Là  gisait  la  difficulté.  M.  Chédanne,  on 
se  le  rappelle,  la  tranche  en  supposant  que  le  temple  auquel 
appartenait  le  pronaos,  et  qui  datait  bien  d'Agrippa,  était  un 
octostyle  ordinaire.  La  coupole  fut  accolée  plus  tard  à  ce  débris 
du  sanctuaire  primitif,  lequel  avait  péri  par  le  feu. 

Dans  son  quatrième  compte  rendu  sur  les  travaux  concernant 
la  topographie  romaine',  M.  Huelsen  reprend  toute  la  question. 
Il  confronte  les  diverses  hypothèses  en  présence,  et  cherche  à 
marquer  d'une  façon  très  nette  les  résultats  acquis  3. 

1)  Cf.  Mm.  Mitt.,  p.  306. 

2)  Vierter  Jahresbericht  iiber  neue  Funde  uncl  Forschungen  zur  Topographie 
der  Stadt  Rom,  1892,  dans  Rôm.Mitth.,  p.  259-325. 

3)  lbid.,  p.  305-318.  On  trouvera  en  tète  de  ce  résumé  une  utile  bibliographie. 
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Une  première  partie  traite  du  mode  de  construction  du  Pan- 
théon. Cet  exposé  Lechnique  n'ajoute  rien  d'essentiel  à  ce  que  je 
disais  ici-même  il  y  a  un  an.  .le  me  contenterai  donc  de  signaler  les 
dessins  qui  accompagnent  le  texte.  Ils  permettent  de  saisir  d'un 
coup  d'œil  tout  le  système  d'arcs  et  d'arceaux  dont  L'heureux 
enlacement  assure  la  solidité  de  la  coupole. 

Passant  à  l'histoire  du  monument,  M.  Huelsen  admet  comme 
prouvé,  après  inspection  des  briques,  que  non  seulement  la  cou- 
pole, mais  toute  la  partie  des  thermes  dits  d' Agrippa  qui  subsistent 
au  nord  du  Panthéon,  ne  remontent  qu'à  l'époque  d'Hadrien,  dans 
son  état  actuel.  Puis  il  tente  de  franchir  les  trois  principaux  obs- 
tacles qui  surgissent  dès  qu'on  examine  le  temple  un  peu  en 
détail.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  portique  et  le  reste  de  l'édi- 
fice? fin  quoi  consiste  l'œuvre  d'Hadrien  comparée  à  celle 
d'Agrippa?  Que  reste-t-il  de  celte  dernière  sur  le  sol? 

La  réponse  à  la  première  de  ces  questions  est  impossible  à 
donner,  pour  l'instant  du  moins.  Le  niveau  du  péristyle  et  celui 
de  la  rotonde  sont  identiques;  tandis  que  le  pavé  de  l'an  27 
av.  J.-C.  est  plus  bas  de  2  mètres.  Les  sondages  l'ont  démontré. 
«  Or  est-il  possible  de  croire  que  deux  constructions  d'un 
niveau  si  différent  soient  du  même  temps,  et  que  deux  autres 
d'un  même  niveau  soient  séparées  par  plus  d'un  siècle  ?  »  On 
a  bien  parlé  de  marches  pour  descendre  du  pronaos  dans  l'in- 
térieur du  sanctuaire  bâti  par  Agrippa.  On  a  imaginé  que  les 
bases  des  colonnes  de  ce  pronaos,  très  hautes  dans  le  premier 
monument,  avaient  été  plus  tard  enterrées,  afin  qu'il  y  eût  éga- 
lité parfaite  entre  ce  qui  n'avait  pas  péri  de  l'édifice  originel  et 
celui  qu'éleva  Hadrien  au  début  du  u°  siècle.  M.  Richter '  repousse 
ces  suppositions  comme  insoutenables  et  M.  Huelsen  l'approuve. 
Mais  l'hypothèse  que  M.  Richter  développe  à  son  tour,  M.  Huelsen 
la  déclare,  ajuste  titre,  aussi  peu  admissible  que  les  précédentes. 
Il  n'y  a  qu'un  moyen,  dit  M.  Richter,  de  rendre  compte  de  l'exis- 
tence de  la  colonnade,  c'est  de  dire  qu'elle   est  postérieure   à 

1)  Archùologischer  Anzeiger,  p.  1-5,  1er  fasc.  du  Jahrbuch  des  deutschen  arch. 
Instituts . 
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Hadrien.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  arguments  techniques 
par  lesquels  M.  Huelsen  réfute  cette  assertion.  On  peut,  ce  me 
semble,  y  répondre  sans  peine  en  rappelant  le  M.  Agrippa  L.  f. 
cos.  tertium  fecit,  qui  brille  au  fronton  extérieur.  Car  de  pré- 
tendre que  cette  phrase  laconique,  si  conforme  aux  habitudes  de 
la  haute  épigraphie  latine,  ait  été  inscrite  après  coup,  il  n'y  faut 
certes  pas  songer. 

Aux  deux  autres  problèmes  qu'il  formule  et  que  j'ai  rappelées 
tout  à  l'heure,  M.  Huelsen  ne  donne,  à  vrai  dire,  et  qui  peut  l'en 
blâmer?  aucune  solution.  Il  mentionne  les  fragments  de  pavage 
aperçus  à  2m, 15  sous  les  dalles  actuelles,  il  cite  les  fondations 
dégagées  à  droite  et  à  gauche  du  portique  et  qui  donneraient  à 
croire  que  la  façade  était  au  début  de  dix  colonnes.  Pour  le  reste, 
le  prudent  critique  s'en  remet  aux  découvertes  ultérieures  et  ré- 
serve son  jugement  jusqu'à  l'année  prochaine. 

Plus  hardi,  M.  Richter  qui  ne  recule  pas  devant  les  thèses  aven- 
tureuses, nous  l'avons  déjà  vu,  exprime  un  avis  fort  ingénieux. 
Les  fouilles,  selon  lui,  n'ont  rien  produit  qui  révèle  une  cons- 
truction quadrangulaire  primitive.  D'autre  part,  nous  connaissons 
à  Rome  des  temples  ronds  d'une  date  assez  ancienne,  tels  que  le 
temple  de  Vesta  et  celui  d'Hercule.  Ces  deux  faits  une  fois  établis, 
n'est-il  pas  vraisemblable  que  le  temple  d'Agrippa  dut  être  rond, 
lui  aussi,  mais  sans  coupole?  Il  aurait  eu  un  toit  en  forme  de  pa- 
villon; et  le  bois  aurait  été  employé  dans  la  construction,  ce  qui 
explique  commentl'édince  put  brûler.  La  rotonde  d'Hadrien,  toute 
de  briques  et  de  pierres,  est  au  contraire  à  l'abri  du  feu.  Ajoutons 
d'après  M.  Michaelis,  que  les  caryatides  dont  parle  Pline  et  qui 
ont  si  fort  embarrassé  les  savants,  trouvent  d'elles-mêmes  leur 
place  dans  un  monument  de  ce  genre.  Elevées  sur  des  colonnes 
en  cercle,  elles  auraient  souteuu  la  partie  centrale  du  toit  plus 
haute  que  le  reste  de  la  couverture.  Cette  façon  d'envisager  les 
choses  est  vraiment  séduisante  ;  et,  en  la  proposant,  M.  Richter 
reste  logique  avec  lui-même.Iln'apas  à  examiner  quel  rôle  jouait 
dans  ce  cas  le  portique,  puisque,  pour  lui,  le  portique  n'existe  qu'a- 
près Hadrien.  Mais  on  peut  se  demander  si  l'érudit  archéologue, 
sans  y  prendre  garde,  n'assigne  pas  au  portique  une  origine  assez 
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basse  précisément  pour  rendre  sa  conjecture  d'un  édifice  rond 
beaucoup  plus  plausible.  Pour  qui  attribue  la  colonnade  du  de- 
hors au  siècle  d'Auguste,  la  difficulté  demeure  entière.  Les  ob- 
jections d'ailleurs  n'ont  pas  manqué  à  la  théorie  de  M.  Rien  ter. 
Dans  une  séance  de  l'Académie  de  Berlin,  M.  Adlerl'a  critiquée  l. 
M.  Richler  annonce  qu'il  répliquera;  mais  il  nu  l'avait  pas  encore 
fait  à  la  fin  de  1893. 

Il  faut  donc,  en  désespoir  de  cause,  imiter  la  patience  de 
M.  Iluelsen,  et  demander  à  l'avenir  les  lumières  que  le  présent 
nous  refuse  encore.  Il  faut  surtout  faire  des  vœux  pour  que  les 
beaux  travaux  de  M.  Chédanne,  qui  ont  valu  à  leur  auteur  la  mé- 
daille d'honneur  au  dernier  Salon,  et  que  chacun  a  pu  contempler 
pendant  cette  exposition  publique,  soient  bientôt  mis  à  notre 
portée,  au  lieu  d'aller  s'enfouir  dans  les  cartons  de  l'Ecole  des 
Beaux- Arts.  Dans  cette  question  du  Panthéon,  où  chacun  a  déjà 
dit  son  mot,  il  serait  fâcheux  et  illogique  que  l'auteur  véritable 
de  la  découverte  fût  le  seul  à  ne  pas  faire  connaître  son  avis. 
Des  dessins  sont  fort  utiles,  un  livre  le  serait  plus  encore. 

11  y  a  dans  la  topographie  romaine  certains  loci  desperati,  que 
les  archéologues,  après  s'être  appliqués  avec  une  sorte  d'achar- 
nement à  les  rendre  clairs,  ont  fini  par  abondonner  à  leur  mal- 
heureux sort,  attendant  du  seul  hasard  un  supplément  d'infor- 
mations. Tous  les  savants  cependant  n'ont  pas  jeté  le  manche 
après  la  cognée.  L'un  d'entre  eux  semble  même  s'être  donné 
pour  tâche  de  reprendre  en  sous-œuvre  les  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs, et  de  mettre  en  lumière  ce  qu'ils  avaient  laissé  dans 
l'obscurité.  Je  veux  parler  de  M.  Huelsen,  dont  je  viens  déjà  de 
prononcer  le  nom  bien  connu  de  mes  lecteurs.  Il  nous  apporte 
cette  année  encore  une  trouvaille  que  je  ne  serais  guère  étonné 
de  voir  faire  fortune. 

Il  s'agit  du  Comitium  qu'on  marque  d'ordinaire  à  l'endroit  où 
se  dressent  aujourd'hui  les  églises  de  Santa-Martina  et  Sanl- 
Adriano.  Et  ce  n'est  pas  tout  à  fait  une  erreur;  mais  c'est  encore 
moins  une  vérité  absolue.  Car,  d'après  le  système  en  vogue,  il  est 

i)  An-hàologischer  Ameiger,  p.  125-129,  3e  t'use. 
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impossible  d'expliquer  un  texte  fameux  et  très  formel  de  Pline  l: 
«  Un  appariteur  des  consuls,  dit-il,  annonçait  l'heure  de  midi, 
lorsque,  se  plaçant  devant  la  curie,  il  avait  le  soleil  en  face  de 
lui,  entre  les  Rostres  et  la  Grécostase2.  »  La  façade  des  deux 
églises  regarde  le  sud-ouest,  et  par  conséquent  le  mot  de  Pline 
ne  leur  convient  pas.  Sans  compter  qu'on  ne  saisit  pas  très  bien 
comment,  dans  cette  direction,  le  soleil  se  montrait  à  l'appariteur 
entre  les  Rostres  et  la  Grécostase.  La  phrase  de  Pline  demeure 
donc  inexplicable.  C'est  qu'on  a  le  tort,  dit  M.  Huelsen,  de  ne  pas 
distinguer  le  Comitium  des  différentes  époques  de  Rome. La  Curia 
Julia  bâtie  sur  l'ordre  de  César  et  dédiée  en  725  (29  av.  J.-C),  exis- 
tait bien  à  l'emplacement  de  Santa-Martina  et  de  Sant'-Adriano, 
et  les  Rostres,  au  sud-est  de  l'arc  de  Septime-Sévère.  Mais  pour- 
quoi s'obstiner  à  ne  voir  que  cette  disposition  plus  récente  des 
lieux,  sans  tenir  compte  de  l'état  de  choses  antérieur?  En  fait,  ce 
n'est  pas  de  la  Curia  Julia  que  parle  Pline,  mais  de  la  vieille  Curia 
Hostilia  républicaine,  restaurée  par  Faustus  Syllaen  702  (52  av. 
J.-C.)  et  qui  subsistait  encore  en  709  (45  av.  J.-C).  Or,  cet  édifice 
était  tourné  vers  le  sud  et  avait  devant  lui  la  Grécostase  et  les 
Rostres, séparés  par  une  space  qui  permettait  d'apercevoir  le  soleil 
à  midi.  Dans  ce  système,  ce  n'est  plus  la  Curie,  mais  bien  les 
Rostres  que  recouvre  Sant'-Adriano,  la  Grécostase  était  un  peu 
plus  loin,  immédiatement  au  nord-est  de  l'arc  de  Septime-Sévère. 
Les  différents  textes  qui  concernent  le  Comitium  s'expliquent  dès 
lors  sans  peine;  et,  grâce  à  la  petite  carte  jointe  au  mémoire  de 
M.  Huelsen,  on  se  figure  bien  quel  devait  être  avant  César  l'as- 
pect de  tout  ce  quartier. 

Par  quelles  adroites  déductions,  l'auteur  aboutit  à  ce  résultat 
je  ne  saurais  ici  l'exposer  en  détail,  puisqu'en  somme,  sa  dé- 
couverte ne  touche  que  de  façon  indirecte  à  la  religion  ro- 
maine. Du  moins  la  conclusion  est  à  retenir.  Avec  les  divers 
monuments  compris  dans  son  enceinte,  «le  Comitium  romain 
était  un  templum  orienté  aux  quatre  points  cardinaux.  »  Cette 

1)  H.  A'.,  VII,  212. 

2)  On  nommait  ainsi  le  local  affecté  aux  ambassadeurs  que  les  nations  étran- 
gères envoyaient  vers  le  Sénat. 
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idée  ne  répugne  point  à  ce  que  nous  savons  des  mœurs  romaines. 
Elle  est  au  contraire  tout  à  fait  dans  les  habitudes  religieuses  de 
ce  peuple.  Et  puisque  la  Roma  quadrata,  par  exemple,  était  un 
templum,  on  peut  se  demander  justement  pourquoi  le  centre  de 
la  vie  politique  n'aurait  pas  été,  lui  aussi,  établi  d'après  les 
prescriptions  divines  et  suivant  les  règles  consacrées  {Rom.  Milt., 
p.  79-94). 

Ne  quittons  pas  le  Forum  sans  jeter  un  coup  d'œil  sur  un 
petit  monument  bien  peu  connu  des  visiteurs  et  qui  disparaît 
presque  au  milieu  des  splendides  constructions  qui  l'entourent. 
Il  s'agit  de  l'édifice  minuscule  qui  se  trouve  au  pied  du  Gapitole, 
entre  les  temples  de  Vespasien  et  de  la  Concorde.  Sur  la  foi 
d'une  inscription  découverte  en  cet  endroit,  on  le  tenait  pour 
une  aedicula  de  Faustine  la  Jeune  ;  il  datait  par  conséquent  de 
l'époque  de  Marc-Aurèle.  Un  architecte  anglais,  M.  Middleton, 
qui  ne  semble  pas  toujours  aussi  heureux  dans  ses  conjectures, 
a  fait  observer  que  cette  chapelle  n'existe  pas  par  elle-même. 
L'étude  sérieuse  des  soubassements  démontre  que  celui  del'ae- 
dicula  n'est  qu'un  prolongement  de  celui  du  temple  de  Vespa- 
sien et  qu'il  dut  être  établi  à  la  même  époque,  vers  la  fin  du 
Ier  siècle.  Une  brique  encore  en  place,  et  marquée  à  l'estampille 
d'un  fabricant  de  cette  période,  achève  la  démonstration.  Mais 
où  M.  Middleton  fait  fausse  route,  c'est  lorsqu'il  voit  dans  notre 
petit  réduit  Yaedes  Divi  Titi  dont  parlent  les  Itinéraires  de  Rome. 
Et  M.  Huelsen,  qui  a  plus  d'une  fois  pris  à  parti  l'écrivian  anglais, 
le  plaisante  ici  très  agréablement  et  à  bon  droit:  «  Pauvre  Titus, 
s'écrie-t-il,  qui  aurait  dû  se  contenter  de  cette  espèce  de  caveau, 
à  côté  de  l'édifice  grandiose  consacré  au  divus  Vespasianus  !  »  La 
solution  que  propose  l'archéologue  allemand  est  plus  vraisem- 
blable. Pour  lui,  cette  petite  chapelle  aurait  appartenu  aux  via- 
tores  quaestorii  ab  aerario  (appariteurs  des  bureaux  du  trésor  pu- 
blic), comme  le  monument  voisin,  connu  sous  le  nom  de  schola 
Xanlha,  aux  scribae  librarii  aedilium  curulium  (secrétaires  des 
édiles  curules).  Ils  durent  y  graver  à  plusieurs  reprises  des  ins- 
criptions en  l'honneur  des  membres  de  la  famille  impériale.  De 
là  ce  texte  où  figure  Faustine  la  Jeune  et   qui   avait  précédem" 

c 
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ment  occasionné  une  attribution  inexacte  (Rom.  Mitt.,  p.  224 

sq.). 

On  est  d'accord  pour  croire  que  le  Jupiter  oriental  connu  sons 
le  nom  de  Dolichenns  recevait  un  culte  sur  l'Aventin.  «  Son  tem- 
ple, écrit  M.  l'abbé  Duchesne,  dont  les  constructions  sont  moins 
connues  que  l'emplacement,  devait  être  un  édifice  assez  somp- 
tueux :  les  inscriptions  prouvent,  en  tous  cas,  qu'il  avait  une 
desservance  nombreuse  et  compliquée.  11  existait  encore  au 
milieu  du  ive  siècle1.  »  M.  Lanciani  ajoute  que  «  le  Doloce- 
num  (ainsi  écrivent  les  Itinéraires)  n'était  pas  un  temple  dans 
le  sens  classique  du  mot  ;  les  inscriptions  le  désignent  par  la  for- 
mule locus  hic.  Il  comprenait,  outre  le  sanctuaire  du  dieu,  des 
scholae,  salles  de  réunion  et  de  spectacle,  des  portiques,  etc.  » 
Et  le  même  auteur,  à  l'occasion  des  récents  travaux  pour  le  la- 
zaret de  Sainte-Sabine,  a  pensé  pouvoir  déterminer  la  position 
exacte  du  Dolocenum.  Il  le  met  sous  l'église  de  Saint- Alexis, 
Selon  toute  vraisemblance,  la  place  était  occupée  avant  l'Empire 
par  une  importante  construction  de  l'âge  républicain.  Les  initiés, 
devenus  acquéreurs  du  terrain,  auraient  bâti  leur  temple  en  petit 
appareil,  suivant  l'usage  de  l'époque,  sur  les  fondements  en 
blocs  de  tuf  qui  subsistaient  du  précédent  édifice.  Ainsi  s'expli- 
guent  les  restes  disparates  que  l'on  découvre  aujourd'hui  (Bull, 
comim.,  p.  5-7). 

Ces  conclusions  paraissent  très  satisfaisantes.  Sont-elles 
justes?  C'est  ce  que  ne  pense  pas  M.  Lugari.  Les  topographes, 
pour  établir  leur  système,  s'appuient  sur  les  données  des  ins- 
criptions et  des  catalogues  régionaux.  M.  Lugari  a  suivi  la  même 
route,  et  il  aboutit  à  un  résultat  bien  différent. 

Les  inscriptions  relatives  à  Jupiter  Dolichenus  sont  presque 
aussi  éparses  à  travers  la  ville,  toutes  proportions  gardées,  que 
celles  des  Frères  Arvales.  On  en  a  rencontré  sur  l'Aventin,  aux 
alentours  immédiats  de  Saint-Alexis,  sur  l'Esquilin,  au  Transté- 
vère.  En  présence  d'une  pareille  diffusion,  la  logique  commande 
de  rapporter  tous  les  textes  à  l'endroit  qui  en  a  produit  le  plus 

1)  Mélanges  de  l'École  de  Rome,  t.  X  (1890),  p.  225. 
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grand  nombre  ;  il  les  contenait  tous  jadis,  sans  aucun  doute. 
Ainsi  procéda  Henzen  pour  les  inscriptions  des  Arvalcs.  D'après 
ce  principe,  c'est  de  L'JEsquilin  que  seraient  issues  toutes  celles 
dont  je  parle.  Sur  vingt-sis,  il  en  a  fourni  onze,  dont  plusieurs 
encore  encastrées  dans  des  murs  antiques.  Ce  qui  provient  du 
reste  de  la  ville  a  du  être  enlevé  à  une  date  qu'on  ne  saurait 
toujours  déterminer,  mais  par  des  mains  qu'on  peut  quelquefois 
reconnaître.  En  ce  qui  concerne  spécialement  les  pierres  inscrites 
de  Saint-Alexis,  M.  Lugari  essaie  de  démontrer  que  les  religieux 
de  ce  monastère  possédaient  des  terrains  sur  l'Esquilin  au  début 
du  xnie  siècle.  Ils  s'étendaient  à  droite  de  la  route  qui  mène  de 
Sainte-Marie-Majeure  à  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  là  même  où 
fut  retrouvée,  en  1883,  la  caserne  des  équités  sinynlares.  Or  c'est 
près  de  là  que  l'on  a  mis  au  jour  les  inscriptions  qui  nous  occu- 
pent. Quoi  de  plus  simple  dès  lors  que  de  croire  à  un  transfert? 
Les  moines  auront  pris  dans  leur  domaine  de  l'Esquilin  des  ma- 
tériaux pour  bâtir  ou  restaurer  sur  l'Aventin.  Et  les  inscriptions 
déterrées  sur  cette  dernière  coliine  ne  prouvent  nullement 
qu'elle  contînt  le  sanctuaire  du  dieu  de  Dolichée. 

Les  catalogues  régionaux  ne  sont  pas  plus  en  faveur  de  l'Aven- 
tin que  les  inscriptions.  Sans  doute  ils  mentionnent  sur  cette  col- 
line un  Dolocenum.  Mais  qu'est-ce  que  cette  désignation?  On  a 
voulu  y  voir  une  corruption  de  la  forme  correcte  Dolichenion. 
Raisonner  de  la  sorte,  dit  M.  Lugari,  c'est  commettre  une  vraie 
pétition  de  principe,  puisque,  pour  corriger  l'erreur  des  catalo- 
gues, on  invoque  l'existence  d'un  temple  de  Jupiter  sur  l'Aven- 
tin, et  que  cette  existence  même  on  la  prouve  au  moyen  de  la 
mention  erronée  des  catalogues.  Voilà  un  second  ordre  d'argu- 
ments qu'il  faut  abandonner. 

Doit-on  faire  plus  de  fond  sur  les  restes  des  édifices  dégagés 
à  cet  endroit?  Non,  répond  M.  Lugari.  L'édifice  de  i'âge  républi- 
cain dont  parle  M.  Lanciani  ne  saurait  être  un  débris  du  sanc- 
tuaire de  Jupiter,  puisque  son  culte  oriental  ne  s'introduisit  pas  à 
Rome  avant  l'Empire.  Nos  deux  auteurs  concordent  en  ce  point. 
Tous  deux  aussi  verraient  volontiers  dans  ces  ruines  celles  de 
Y Armilustrum  qui  s'élevait  réellement  sur  l'Aventin.  Là  s'arrête 
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leur  accord.  En  effet,  ajoute  M.  Lugari,  pendant  l'époque  impé- 
riale et  jusqu'au  ive  siècle,  une  maison  particulière,  celle  des  Cor- 
nelii  Repenlini,  s'étendait  sur  l'emplacement  de  Saint-Alexis; 
on  en  possède  encore  des  tuyaux  de  plomb  avec  inscriptions. 
Quand  donc  le  locus  du  dieu  aurait-il  pu  y  être  établi?  Il  n'y  fut 
jamais  en  réalité.  L'Esquilin  seul  peut  le  revendiquer  ajuste  titre. 
J'espère  n'avoir  pas  trop  affaibli  les  arguments  de  l'archéologue 
romain.  Si  je  ne  m'abuse,  sa  thèse  est  au  moins  fort  vraisemblable 
et  plus  digne  de  créance  que  l'opinion  reçue  jusqu'à  lui.  Mais 
pour  nous  décider  sans  réplique  à  transporter  le  sanctuaire  de 
l'Aventin  sur  l'Esquilin,  rien  ne  vaudrait  une  fouille  heureuse 
pratiquée  entre  Sainte-Marie-Majeure  et  Sainte-Croix  de  Jéru- 
salem. 

Gomme  corollaire,  M.  Lugari  se  demande,  puisque  Jupiter 
Dolichenus  n'avait  point  de  temple  à  Saint-Alexis  et  que  les  cata- 
logues régionaux  signalent  néanmoins  dans  la  XIII0  région 
(Aventin)  un  Dolocenum,  quel  sens  il  convient  d'attribuer  à  ce 
mot.  Il  hasarde  à  ce  propos  une  conjecture.  Ce  vocable  serait  un 
composé  de  cenum  (amas)  et  dolium  (amphore  à  mettre  le  vin). 
Dolocenum  (pour  dolium-cenum,  syncope  de  doliorum-cennm) 
indiquerait  un  entassement  d'amphores  devenues  inutiles  et  bri- 
sées. Or  un  tel  amoncellement  existe  dans  la  XIIIe  région,  c'est 
le  Testaccio.  Le  Dolocenum  et  le  Testaccio  se  confondraient  donc. 
Le  rapprochement  est  piquant;  mais  M.  Lugari  ne  le  donne  que 
comme  une  pure  hypothèse;  ne  soyons  pas  plus  hardis  que  lui 
{Bull,  comun.  p.  223-243). 

AuG.  AUDOLLENT. 

(A  suivre.) 
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Georges Perrot  et  Charles  Chipiez.  —Histoire  de  l'Art  dans  l'antiquité. 
Tome  VI.  La  Grèce  primitive.  L'Art  mycénien. 

La  Revue  île  l'Histoire  des  Religions  ne  peut  laisser  passer  sans  en  rendre 
compte  le  sixième  volume  de  l'Histoire  de  l'Art  dans  l'antiquité  de  MM.  Perrot 
et  Chipiez,  qui  traite  de  l'Art  mycénien.  Car  la  religion  des  peuples  primitifs 
qui  ont  marqué  leur  trace  dans  l'Argolide  et  ia  Laconie,  dans  quelques  cantons 
de  la  Béotie,  de  l'Atlique  et  de  la  Th^ssalie,  dans  quelques  îles  de  la  mer  Egée  ; 
dont  on  retrouve  encore  des  souvenirs  en  Egypte  et  peut-être  en  Asie  Mineure  ; 
la  religion  de  ces  peuples  au  nom  encore  indécis,  à  l'origine  douteuse,  Pélasges 
ou  Acbéens,  ou  autres  peut-être,  nous  serait  absolument  inconnue,  comme  leur 
civilisation  même,  sans  les  monuments  de  leur  art. 

M.  Perrot  n'a  eu  de  cette  religion,  et  cela  s'explique,  qu'une  préoccupation 
légère,  et  pour  ainsi  dire  accessoire  ;  son  sujet,  c'était  le  classement  et  l'étude 
des  monuments  de  toute  nature  imaginés  et  façonnés  par  les  gens  de  Troie  et 
de  Tirynthe,  de  Mycènes,  d'Orchomène  ou  d'Amyelées.  Cette  étude,  M.  Perrot 
l'a  faite,  —  et  tous  les  critiques  n'ont  pu  que  s'accorder  sur  ce  point  en  un 
concert  de  louanges,  —  avec  la  même  richesse  d'information,  la  même  indépen- 
dance de  jugement,  la  même  sûreté  de  critique  et  de  goût,  la  même  abondance 
infatigable  d'exposition,  la  même  clarté  de  style  qui  distinguaient  les  cinq  pre- 
miers volumes  de  son  œuvre  grandiose. 

Il  serait  peut-être  assez  facile  de  critiquer  le  plan  du  livre.  Je  ne  parle  pas  du 
premier  chapitre  :  Les  caractères  généraux  de  la  civilisation  grecque;  s'il  a  pris 
une  longue  étendue,  c'est  qu'il  doit  servir  d'introduction  non  pas  seulement  au 
volume  qu'il  ouvre,  mais  à  l'histoire  entière  de  l'art  grec.  M.  Perrot  y  expose  la 
méthode  qu'il  suivra  dans  cette  histoire  ;  il  fait  faire  au  lecteur  ample  connais- 
sance avec  le  pays  hellénique,  en  tant  que  la  situation,  la  forme,  l'aspect,  le  cli- 
mat de  ce  pays  ont  pu  déterminer  les  conditions  de  sa  vie  et  de  sa  civilisation; 
il  retrace  à  traits  précis  le  caractère  du  peuple  qui  l'a  habité,  et  son  histoire 
jusqu'à  l'invasion  dorienne.  Ces  longs  développements,  le  plus  souvent  person- 
nels, où  l'on  retrouve  avec  la  science  de  l'érudit  et  la  critique  de  l'historien, 
l'observation  du  voyageur  et  l'émotion  de  l'artiste,  s'imposaient  à  cette  place. 

J'aurais  volontiers  supprimé  le  second  chapitre  intitulé  L'Age  de  la  pierre  : 
les  couteaux,  les  marteaux,  les  scies  de  silex  ou  d'obsidienne,  les  pointes  de 
flèches,  recueillis  en  tout  petit  nombre  sur  le  sol  hellénique,  ne  me  semblent  avoir 
aucun  caractère  bien  spécial  :  très  peu  de  chose  les  distingue  des  objets  simi- 
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laires  ramassés  un  peu  partout  ;  ils  ne  nous  apprennent  rien  de  particulier  sur 
le  peuple  qui  les  a  taillés  ou  polis,  et,  n'en  déplaise  à  M.  Perrot,  il  faut  un  peu  plus 
que  delà  bonne  volonté  pour  reconnaître  ici  «les  débuts  mêmes  et  les  premiers 
tâtonnements  du  génie  grec  »,à  plus  forte  raison  «  la  main  qui  taillera  un  jour 
flans  le  marbre  de  Paros  l'Hermès  d'Olympie  et  la  Vénus  de  Milo  »  (p.  108). 

l'n  reproche  plus  grave  concerne  le  chapitre  suivant.  La  lecture,  certes,  en 
est  d'un  très  vif  intérêt.  M.  Perrot  nous  fait  faire  un  long  et  pittoresque  voyage 
à  travers  les  ruines  de  l'époque  mycénienne.  De  Thèra,  l'île  volcanique,  nous 
passons  à  Troie  ;  de  Troie  à  Tirynthe,  puis  à  Mycènes  et  à  Nauplie;  de  l'Argo- 
lide  nous  gagnons  la  Laconie,  de  la  Laconie  l'Attique,  puis  Orchomène,  puis 
la  Tbessalie  ;  nous  naviguons  enfin  à  travers  les  îles  de  la  mer  Egée.  Sans  lassi- 
tude, nous  poursuivons  à  travers  toutes  les  ruines,  les  moindres  traces  des 
murs  bâtis,  suivant  la  légende,  par  les  Cyclopes  ;  nous  fouillons  les  sépultures 
creusées  dans  le  roc  et  les  tombeaux  à  coupole;  nous  explorons  les  châteaux 
forts  et  les  palais  royaux;  Schîiemann,  Stamatakis,  Tsountas,  Dœrpfeld  et  leurs 
émules  n'ont  encore  rencontré  personne  qui  exposât  avec  tant  de  précision  élé- 
gante et  critiquât  avec  une  autorité  plus  impartiale  leurs  merveilleuses  décou- 
vertes. Seulement  j'aurais  voulu  que  cette  excursion  à  travers  les  fouilles,  si 
utile  et  si  instructive,  qui  donne  au  lecteur  une  vue  d'ensemble  et  lui  permettra 
de  mieux  comprendre  les  études  détaillées  qui  suivront,  eût  été  plus  rapide  et 
plus  courte.  M.  Perrot  s'est  exposé,  de  gaîté  de  cœur,  à  des  redites  inévitables, 
et  parfois  aussi,  dans  les  chapitres  subséquents,  à  des  suppressions  ou  des 
réductions  de  développements  nécessaires.  C'est  là,  dans  ce  chapitre  de  340  pa- 
ges, que  l'auteur  aurait  pu,  je  crois,  faire  de  nombreuses  coupures,  et  le  vo- 
lume s'en  fût  trouvé  heureusement  allégé. 

Les  cinq  chapitres  îv  à  vm  sont  les  meilleurs  et  les  plus  originaux  du  livre. 
M.  Perrot  y  étudie  l'architecture   mycénienne,  funéraire,  religieuse  et  civile. 
Tous  les  renseignements  fournis  par  les  fouilles,  toutes  les  observations^même 
les  plus  insignifiantes  en  apparence,  des  fouilleurs  ontété  recueillis  et  coordonnés 
avec  une  infaillible  précision,  utilisés  avec  une  sagacité  suprenante.  M.  Perrot 
et  son  éminent  collaborateur,  M.  l'architecte  Chipiez,  en  sont  arrivés  à  des  res- 
titutions tout  à  fait  originales  et  supérieurement  habiles  des   forteresses  de 
Tirynthe  et  de  Mycènes,  du  palais  royal  de  Mycènes,  des  fameuses  tombes  à 
coupole,  surtout  du  Trésor  d'Atrée.  Je  ne  puis  faire   ici  ni  ne  veux  faire  un 
exposé,  même  rapide,  de  ces  chapitres  vraiment  admirables,  où  les  auteurs 
démontent  pour  ainsi  dire  et  remontent  sous  nos  yeux  les  moindres  construc- 
tions mycéniennes,  ni  surtout  soulever  les  objections  que  ne  peut  éviter  un  tra- 
vail de  ce  genre  et  insister  sur  la  part  un  peu  large  faite  à  l'hypothèse.  Ce  n'est 
pas  non  plus  le  lieu  de  discuter  l'ingénieuse,  mais,  à  mon  très  humble  avis,  très 
aventureuse  théorie  qui  veut  retrouver  dans  les  monuments  mycéniens  les  ori- 
gines de  l'architecture  dorique.  Le  système,  je  pense,  soulèvera  des  controverses 
passionnées  dans  le  clan  des  archéologues. 
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Les  trois  chapitres  ix-xi  traitent  île  la  sculpture,  île  la  peinture  et  des  ai  ts 
industriels.  Ici  encore  se  retrouvent  les  plus  rares  qualités  de  l'érudit  qui 
n'ignore  aucun  monument,  du  critique  qui  saisit  l'intérêt  et  l'importance  des 
œuvres  les  plus  complètes  comme  des  moindres  fragments,  dont  les  jugements 
sont  dictés  par  le  goût  le  plus  pur,  et  qui  possède  le  don  précieux  de  généra- 
liser sans  devenir  systématique,  de  l'écrivain  enfin  qui  fait  saillir  en  bonne  el 
juste  lumière  les  traits  essentiels  de  tout  ce  qu'il  décrit.  M.  Perrot  a  démêlé  le 
fatras  des  livres  confus  de  Schliemann,  et  disposé  par  séries  bien  distinctes  les 
mille  objets  que  le  docteur  enregistrait  et  groupait  au  hasard  ;  il  a  rapproché 
des  trouvailles  précieuses  de  l'illustre  explorateur  à  Troie,  à  Mycènes,  à  Tiryn- 
the,  avec  une  méthode  très  nette  et  une  vue  très  sûre,  les  trouvailles  non  moins 
précieuses  de  Tsountas  à  Mycènes  encore  et  à  Vaphio,  de  ses  émules  en  cent 
endroits  de  la  Grèce  et  des  îles  :  bas-reliefs,  bijoux  d'or  et  d'argent,  trésors  de 
la  glyptique,  objets  de  verre,  de  bois  ou  d'ivoire,  créations  variées  de  la  céra- 
mique, armes  et  outils,  fragments  de  fresques  murales  et  décors  variés  d'archi- 
tecture ;  il  a  fait  ressortir  les  caractères  et  l'originalité  de  l'art  mycénien  ;  de 
ces  études  minutieuses,  il  a  pu  tirer  comme  une  véritable  chronologie  de  la 
civilisation  primitive  de  la  Grèce  jusqu'à  l'invasion  dorienne. 

Parfois,  au  cours  de   ces  longs  développements,  souvent  dans   les  théorie 
que  l'auteur  expose,  les  objections  s'offrent  à  l'esprit;  plus  d'une  hypothèse 
hardie  laisse   le  lecteur  en  suspens.    La  plus  grave,  que  nous  devons  noter, 
c'est  que  M.  Perrot,  malgré  tout  son  désir  de   donner  au  problème  une    solu- 
tion ferme  sinon  définitive,  ne  réussit  pas  à  nous  montrer,  dans  les  peuples  de 
civilisation  dite  mycénienne,  les  ancêtres  directs  des  Grecs.  C'est  pourtant  là,  à 
n'en  pas  douter,  l'idée  maîtresse,  la  pensée  dirigeante  de  tout  le  livre.  Je  signale 
mon  doute,  sans  vouloir  en  développer  ies  motifs  ;  mais  il  m'est  bien  difficile, 
même  après   la  méditation  attentive  des  arguments  de  l'auteur,  de  retrouver 
dans  l'industrie  et  l'art  de  cette  Grèce  primitive  le  m  ême  esprit  qui  vivifia  l'in- 
dustrie et  F&rt  de  la  Grèce  classique;  dans  les  artisans  de  Mycènes  et  de  Tiryn- 
the  les  précurseurs    des  artistes  d'Argos   et  d'Athènes.  Que  l'architecture,  la 
peinture,  la  sculpture,  la  céramique,  l'orfèvrerie,  la  glyptique  de   Tirynthe,  de 
Mycènes  et  de  Vaphio  aient,  bien  qu'elles  aient  subi  certainement  des  influences 
étrangères,  une  originalité  qui  nous  contraint  à  en   rapporter  l'honneur   à  un 
même  peuple,  nettement  distinct  des  peuples  voisins  et  contemporains,  c'est  un 
fait  que  M.  Perrot  établit  jusqu'à  l'évidence.  Mais  que  ce  peuple  soit  justement 
l'ancêtre  direct  des  peuples  de  la  Grèce  historique,  c'est  une  affirmation  que  les 
seuls  monuments  exhumés,  à  défaut  d'autres  renseignements,  rendent  difficile- 
ment acceptable.  Comment  en  tout   cas  expliquer,  dans  cette   hypothèse,  le 
brusque  anéantissement  de  la  civilisation   mycénienne  durant  cette  période  que 
M.  Perrot  appelle  lui-même  un  moyen  dge'iEl  comment  expliquer  que  les  Grecs, 
après  l'invasion  dorienne,  s'ils  sont  bien  les  descendants  des  Mycéniens,  n'aient 
retenu  aucun  souvenir  des  splendeurs  passées  ;  que  leur  art,  que  leur  industrie 
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aient  recommencé  des  balbutiements  et  des  tâtonnements  nouveaux,  que  les 
origines  de  l'art  grec  archaïque  aient  si  peu  de  rapports  avec  l'art  mycénien,  et 
témoignent  d'un  esprit  si  différent?  D'ailleurs  il  me  semble  que  M.  Perrot  a 
quelquefois  hésité  devant  ses  idées,  comme  j'hésite  moi-même,  et  qu'il  reste  de 
ci  de  là  plus  d'une  trace  de  son  hésitation. 

J'arrive  maintenant  à  un  reproche  qui,  dans  cette  Revue,  est  particulièrement 
à  sa  place.  M.  Perrot  a,  de  ses  patientes  et  pénétrantes  études,  tiré  comme 
il  était  son  devoir,  mainte  induction  sur  la  vie  et  sur  les  mœurs  des  peuples 
dont  le  souvenir  nous  a  été  si  miraculeusement  conservé.  Pourquoi  n'a-t-il  nulle 
part  traité  avec  suite,  et  avec  l'ampleur  qu'il  aime  à  donner  à  tout,  de  la  religion 
des  peuples  mycéniens?  Les  éléments  de  cette  étude  sont  dispersés  au  hasard 
des  chapitres.  Sans  doute,  s'il  les  eût  réunis  en  un  tout,  s'il  leur  eût  accordé 
plus  d'importance,  eût-il  Tait  naître  quelque  argument  de  valeur  peut-être  à  l'appui, 
peut-être  au  contraire  à  l'encontre  de  son  système. 

Laissant  de  côté  ces  vestiges  du  «  culte  de  la  hache  »  que  M.  Perrot  signale 
en  Grèce  à  l'âge  néolithique,  et  dont  il  aurait  pu  retrouver  quelque  survivance 
dans  la  hache  symbolique  de  certains  monuments  très  postérieurs,  je  constate 
d'abord  que  la  religion  mycénienne  est  extrêmement  éloignée  non  seulement  de 
la  religion  de  la  Grèce  classique,  mais  même  de  la  religion  telle  que  nous  la 
l'ont  connaître  les  poèmes  homériques.  Les  dieux  de  Y  Iliade  et  de  l'Odyssée  sont 
d'une  conception  si  nette  et  d'un  dessin  si  original,  ils  ont  entre  eux  des  rap- 
ports si  singuliers,  ils  jouent  dans  les  affaires  des  peuples  et  des  rois  un  rôle 
si  actif  et  si  déterminé,  que  leur  poétique  figure  s'est  traduite  clans  les  arts 
plastiques  avec  la  même  netteté,  la  même  originalité.  Les  plus  naïfs  monuments 
de  l'art  archaïque,  statues  ou  figurines  de  terre  cuite,  ou  peintures  de  vases, 
avec  toute  la  maladresse  des  ouvriers  novices,  interprètent  sans  qu'on  puisse 
s'y  méprendre  les  données  de  l'épopée,  et  les  mythes  si  abondants  et  sPvariés 
de  la  légende  inspirent  d'innombrables  représentations.  Mais  pas  plus  à  Troie 
qu'à  Tirynthe  ou  qu'à  Mycènes,  on  ne  retrouve  les  traces  d'une  culture  religieuse 
qui,  même  de  très  loin,  se  rapproche  de  celle  des  Grecs. 

Quelques  idoles  informes  nous  révèlent  seules  que  les  habitants  de  ces  villes 
croyaient  à  quelque  chose  ;  mais  ces  idoles  n'ont  aucun  des  traits  distinctifs  qui 
pourraient  faire  songer  aux  divinités  du  panthéon  hellénique.  Ce  qui  semble 
préoccuper  avant  tout  ces  peuples,  c'est  le  mystère  de  la  multiplication  des 
êtres,  et  c'est  cette  idée  qu'expriment  à  peu  près  exclusivement  ces  idoles, 
de  type  très  peu  varié.  Une  divinité  féminine,  de  ses  deux  mains  pressant  ses 
mamelles,  en  qui  les  attributs  du  sexe  sont  marqués  et  soulignés  avec  une  in- 
sistance naturaliste,  ou  bien  une  divinité-mère  portant  son  enfant,  voilà  le  thème 
où  s'est  exercée,  avec  quelques  variantes  à  peine,  la  céramique  religieuse.  Il  ne 
se  précise  guère  que  dans  deux  ou  trois  figurines  où  sur  la  tête,  sur  les  bras 
de  la  femme,  sont  posés  de  grands  oiseaux,  sans  doute  des  colombes.  La  déesse 
devient,  si  l'on  veut,  une  vague  Astarté,  si  l'on  veut  encore,  un  lointain  proto- 
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tvpe  d'Aphrodite.  A  côté  de  ces  figurines,  de  caractère  plutôt  pacifique  et  cos- 
mique, plaçons  une  sorte  de  divinité  guerrière  dont  le  sexe  d'ailleurs  reste  dou- 
teux. Sur  une  tablette  de  chaux  peinte  (fig.  4i0),  dans  le  champ  d'un  chaton  de 
bague  en  or,  on  voit  en  effet  une  sorte  de  trophée  où  apparaît  une  vague  forme 
de  tête  casquée,  et  de  part  et  d'autre  d'un  bouclier,  des  bras  dont  l'un  est  armé 
d'une  lance  (fig.  425).  Est-ce  un  Palladium  ?  est-ce  un  Ares  primitif?  Les  deux 
monuments  sont  bien  peu  significatifs,  et  je  les  crois  les  seuls.  M.  Perrot, 
d'autre  part,  donne  le  nom  d'idoles  à  deux  petits  bronzes,  à  très  peu  près  sem- 
blables, trouvés  l'un  à  Tiryntlie,  l'autre  à  Mycènes  (fig.  353-354),  qui  représen- 
tent un  guerrier  casqué,  brandissant  une  lance,  et  peut-être  se  protégeant  d'un 
bouclier.  Mais  il  me  semble  que  la  désignation  est  ici  bien  risquée;  c'est  un 
tort,  je  crois,  d'établir  comme  un  principe  que  toutes  les  figurines  qui,  à  l'épo- 
que mycénienne,  reproduisent  la  forme  humaine,  sont  des  divinités.  Il  y  a 
place,  si  je  ne  me  trompe,  à  côté  des  idoles,  pour  des  statuettes  qui  n'ont  par 
elles-mêmes  aucune  signification  religieuse,  qui  sont  de  simples  sujets  de  genre, 
comme  les  représentations  incrustées  sur  les  poignards  de  Mycènes,  ou  les  re- 
liefs des  vases  de  Vaphio.  On  ne  peut  pas  du  moins  hésiter  à  reconnaître  des 
tableaux  religieux  dans  ces  scènes  fréquemment  représentées  sur  des  intailles, 
où  l'on  voit  un  personnage,  tantôt  d'un  sexe,  tantôt  de  l'autre,  tenant  suspen- 
dus par  les  pattes  ou  par  le  cou  des  quadrupèdes  ou  îles  oiseaux.  M.  Perrot  en 
reproduit  sept  exemplaires.  Trois  d'entre  eux  montrent  une  femme  tenant  par 
le  cou  un  seul  animal,  ici  un  bouquetin,  là  une  sorte  de  cheval  (fig.  426,  n0s  12 
et  14  ;  pi.  XVI,  n°  5)  ;  deux  montrent  une  femme  tenant  ici  par  le  cou,  là  par 
les  pattes,  deux  oiseaux  qui  semblent  des  cygnes  (fig.  431,  7;  432,  2);  sur 
deux  seulement  on  voit  un  homme  tenant  ici  deux  bouquetins  par  les  cornes, 
là  deux  lions,  un  par  le  cou,  l'autre  par  une  patte  de  derrière  (fig.  428,  21  ; 
432,  7).  Peut-être  ces  deux  derniers  groupes  ne  représentent-ils  que  des  scènes 
de  chasse,  dessinées  par  analogie  avec  les  précédents;  mais  ceux-ci  du  moins 
veulent  être  rapprochés  —  et  je  suis  étonné  que  M.  Perrot  ait  négligé  de  le 
faire  —  des  représentations  bien  connues  de  l'Artémis  orientale,  ou,  comme 
on  dit,  Persique.  Ces  femmes  sont  sans  contredit  des  déesses,  ainsi  que  le 
prouve  clairement  l'attitude  de  l'une  d'elles,  dressée  sur  un  véritable  piédestal. 
Mais  ici  encore  c'est  à  l'Orient  que  l'on  doit  songer  plutôt  qu'à  la  Grèce  classique. 
Resteraient  les  nombreuses  terres  cuites,  les  nombreuses  figurines  de  mé- 
tal qui  représentent  des  vaches  ou  des  tètes  de  vaches;  Schliemann  y  recon- 
naissait sans  hésiter  l'image  symbolique  d'une  grande  déesse  mycénienne, 
d'essence  lunaire,  devenue  plus  tard  la  principale  divinité  des  Argiens  sous  le 
nom  de  Héra  Bôopis.  Mais  cetle  opinion  n'a  plus  cours,  et  M.  Perrot  ne  la 
soutient  pas  ;  les  vaches  mycéniennes  ne  sont  que  des  ex-voto  plus  ou  moins 
modestes,  destinés  peut-être  à  remplacer  les  coûteuses  victimes  vivantes,  au 
même  titre  que  les  autres  animaux,  lions,  chiens,  ou  porcs,  découverts  en  même 
temps,  dans  les  mêmes  terrains. 
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Quoiqu'il  en  soit,  et  même  en  admettant  que  toutes  les  figures  féminines  sont 
des  déesses,  toutes  les  figures  masculines  des  dieux,  il  n'en  est  pas  moins  très 
clair  que  ce  ne  sont  point  là  les  ancêtres  des  dieux  grecs,  mais  les  proches 
parents  des  dieux  orientaux.  Pour  la  déesse  mère,  il  n'y  a  point  de  doute; 
pour  le  dieu  armé,  il  est  frappant  que  M-  Perrot  le  rapproche  d'une  figurine 
trouvée  à  Tortose,  dans  le  nord  de  la  Phénicie,  et  de  quelques  représentations, 
syro-cappadociennes,  ajoutant  que  peut-être  le  type  du  dieu  armé  fut  aussi  em- 
prunté à  l'Asie  par  l'Argolide  et  les  pays  de  culture  mycénienne.  Ce  rapproche- 
ment, me  semble-t-il,  a  plus  de  valeur  qu'une  assertion  comme  celle-ci  «  que 
les  constructeurs  des  acropoles  de  Tirynthe  et  de  Mycènes  adoraient  déjà  quel- 
ques-uns au  moins  des  dieux  qui  président  aux  combats  livrés  devant  Troie  ; 
qu'ils  les  adoraient  peut-être  sous  les  noms  mêmes  que  leur  donnent  l'Iliade 
et  YOdyssée  »  (p.  748). 

C'est  à  l'Orient  encore  que  nous  font  songer  des  monuments  d'un  autre 
genre,  beaucoup  plus  fréquents,  et  des  représentations  différentes.  A  côté  des 
dieux,  qu'ils  ont  tout  simplement  figurés  comme  des  hommes,  les  peuples  qui 
nous  occupent  ont  adoré  et  figuré  toute  une  série  de  monstres  formés  d'assem- 
blages hétéroclites,  de  membres  empruntés  à  divers  animaux  ou  empruntés 
les  uns  aux  animaux  les  autres  aux  hommes.  Le  plus  fréquent  est  le  sphinx  ; 
il  apparaît  dans  l'art  mycénien  sous  un  aspect  assez  particulier  :  d'abord, 
bien  que  la  tète,  coiffée  d'une  tiare  empanachée,  ressemble  à  celle  d'une  femme, 
il  est  difficile  d'affirmer  que  ce  soit  un  être  femelle  ;  de  plus  il  a  de  grandes 
ailes  relevées  ;  aussi  apparaît-il  comme  un  mélange  du  type  de  sphinx  familier 
d'une  part  à  l'Egypte,  de  l'autre  à  l'Asie  antérieure.  C'est  la  longue  houppe 
flottante  en  arrière  de  la  tiare,  comme  une  queue,  qui  le  distingue";  mais  il 
nous  importe  surtout  de  noter  que  le  sphinx  mycénien  est  un  emprunt  fait  à 
l'Orient.  Il  en  est  de  même  pour  le  griffon,  corps  de  quadrupède,  tète  et  ailes 
d'oiseau,  si  tant  est  que  le  griffon  se  rattache,  à  Mycènes  et  à  Tirynthe  comme 
en  Egypte  et  en  Asie,  à  l'art  religieux,  et  ne  soit  pas  simplement  la  création 
d'une  ingénieuse  fantaisie. 

Plus  original  certes  est  un  démon  que  l'on  voit  sur  quelques  intailles  mycé- 
niennes, et  que  M.  Perrot  décrit  ainsi  :  «  C'est  un  lion  dressé  tout  debout,  mais 
un  lion  qui  présente  des  traits  fort  particuliers  :  une  ceinture  lui  serre  la  taille 
et  sa  crinière  a  pris  une  forme  toute  conventionnelle  ;  jetée  sur  les  épaules  de 
la  bête  comme  un  manteau,  et  piquée  de  gros  points,  elle  se  termine  par  un 
appendice  arrondi  qui  se  détache  du  corps  à  la  manière  d'une  basque  d'habit. 
Fléchies  comme  les  bras,  les  pattes  de  devant  tiennent  levées  en  l'air,  au-dessus 
d'un  arbuste  planté  dans  un  vase,  des  aiguières  d'un  galbe  très  élégant  » 
(p.  854).  Pour  ce  monstre  encore  il  faut  chercher  des  rapprochements  non  dans 
l'art  de  la  Grèce  classique,  mais  dans  l'art  de  l'Orient.  M.  Perrot  cite  lui-même 
un  vase  découvert  à  Cypre  où,  sur  l'anse,  des  figures  accouplées  deux  à  deux, 
comme  elles  le  sont  sur  nos  intailles,  présentent  avec  le  même  geste  un  vase  qui 
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a  exactement  la  même  forme...  On  a  proposé,  non  sans  vraisemblance,  d'y  re- 
connaître les  génies  des  eaux.  Le  vase  qu'ils  soulèvent  représenteraient  les 
sources  qu'ils  font  couler,  et  l'arbuste  qui  est  placé  entre  eux,  sur  une  de  nos 
intailles,  la  végétation  que  nourrissent  les  pluies  et  les  fontaines  »  (p.  854- 
855),  C'est  quelque  génie  du  môme  genre,  ce  monstre  à  tête  de  loup,  à  torse 
d'homme,  à  corps  et  pattes  d'oiseau,  qui  porte  pendus  aux  extrémités  d'une 
perche  posée  sur  son  épaule  droite  deux  corps  de  fauves  tués.  Ce  chasseur  était 
sans  doute  de  la  même  essence  que  la  déesse  aux  bouquetins  ou  aux  cygnes 
que  j'ai  signalée  plus  haut  ;  dans  tous  les  cas,  il  ne  nous  rappelle  aucun  démon 
de  la  Grèce  (fig.  428,  8). 

Ainsi,  à  en  juger  d'après  leur  type,  les  divinités  essentielles  ou  secondaires 
dans  la  religion  mycénienne,  sont  empruntées  à  l'Orient,  ou  tout  au  moins 
apparentées  à  celles  de  l'Orient,  et  nous  constatons  qu'elles  n'ont  qu'un  rap- 
port fort  lointain,  si  même  elles  en  ont,  avec  les  divinités  d'Homère.  Quant  au 
culte  et  aux  pratiques  de  cette  religion,  nous  ne  les  connaissons,  sauf  en  ce 
qui  concerne  les  rites  funéraires,  que  d'une  façon  bien  vague.  11  y  avait  sans 
doute  un  culte  du  foyer,  culte  tout  intime,  dont  les  autels  retrouvés  dans  les 
palais  de  Mycènes  et  de  Tirynthe  sont  un  témoignage  formel.  Mais  il  reste 
ignoré  sous  quelle  forme  il  était  rendu,  et  il  devient  malaisé  d'en  noter,  à  l'épo- 
que classique,  une  survivance  certaine.  Peut-être  fut-il  le  culte  essentiel,  car  ni  à 
Troie,  ni  à  Tirynthe,  ni  à  Mycènes,  ni  en  aucun  point  du  bassin  de  la  mer  Egée 
les  fouilles  n'ont  remis  au  jour  les  fondations  d'un  édifice  qu'on  puisse  appeler 
un  temple.  M.  Perrot  va  jusqu'à  douter  que  ces  peuples  en  aient  jamais  cons- 
truit, et  il  hésite  même  à  reconnaître  le  simulacre  d'un  édifice  sacré  local  dans 
ces  plaquettes  d'or  découpé  recueillies  par  Schliemann,  au  nombre  de  cinq,  au 
fond  des  tombes  de  l'acropole  mycénienne.  On  y  voit,  à  droite  et  à  gauche  d'une 
porte  monumentale,  s'ébattre  deux  colombes,  et  bien  que  quelques  détails  sem- 
blent appartenir  à  l'art  indigène,  il  est  très  possible  que  ces  plaquettes  soient 
importées  de  l'Orient  ;  elles  ont  dans  tous  les  cas  un  rapport  frappant  avec  les 
idoles  aux  colombes,  ces  Astartés  mycéniennes  dont  il  a  déjà  été  question. 
Donc,  pas  de  temples,  et  peut-être  simplement  quelques  enceintes  sacrées,  quel- 
ques bosquets  où  se  dressait  une  idole  vénérée.  Sur  un  chaton  de  bague  d'or  on 
voit  une  femme  assise  sous  un  arbre,  et  en  face  d'elle  d'autres  femmes  qui  lui 
présentent  des  fleurs  ou  font  des  gestes  d'adoration  ;  une  intaille  de  Mycènes 
nous  montre  encore  trois  femmes,  les  mains  pleines  de  fleurs  et  de  branches, 
en  adoration  devant  un  autel  :  c'est  comme  un  raccourci  de  la  scène  précé- 
dente. N'avons-nous  pas  là  des  représentations  très  simples  de  ce  culte  primi- 
tif? Une  autre  intaille  est  le  tableau  d'un  homme,  vêtu  d'une  longue  tunique, 
dépeçant  un  veau  sur  une  table  :  si  ce  n'est  pas  l'image  vulgaire  d'un  boucher, 
c'est  un  sacrificateur  ;  le  sacrifice  joint  à  l'offrande,  cela  est  tout  naturel.  A 
défaut  de  ce  document,  les  fosses,  qui  se  sont  rencontrées  dans  les  palais 
royaux  à  côté  des  autels  domestiques,  parleraient  assez  haut  sur  cet  usage. 
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Ajouterons-nous  à  ces  rites  des  danses  sacrées,  dont  il  est  possible  que  quel- 
ques pierres  gravées  aient  conservé  la  mémoire?  11  faut  avouer  en  tout  cas 
qu'une  religion  dont  les  pratiques  connues  sont  aussi  élémentaires,  et  qui  a 
laissé  si  peu  de  monuments,  était  fort  simp'.e  et  révélait  un  état  d'esprit  et  de 
civilisation  très  primitif.  On  nous  demande  un  bien  grand  effort,  quand  on 
veut  que  nous  reconnaissions  en  ceux  qui  les  pratiquaient  les  héros  d'Homère, 
à  plus  forte  raison  les  aïeux  des  contemporains  de  Périclès  ;  ils  me  paraissent, 
quanl  à  moi,  très  inférieurs  aux  Égyptiens  et  aux  Asiatiques  auxquels  cependant 
ils  semblent  avoir  fait  des  emprunts  si  importants. 

Sur  les  rites  funéraires  nous  sommes  bien  mieux  renseignés.  Les  tombes  de 
l'époque  mycénienne,  sur  tout  le  sol  de  l'antique  Hellas,  ont  été  explorées  avec 
un  soin  minutieux,  et  M.  Perrot  a  groupé,  classé,  étudié  avec  une  science,  une 
critique,  un  art  parfaits  tous  les  renseignements  et  toutes  les  observations  épars 
dans  les  livres  et  les  mémoires  des  explorateurs,  de  Schliemann,  de  Tsountas, 
de  Dœrpfeld  ou  de  Belger.  Grâce  à  lui,  la  situation,  la  construction,  la  disposi- 
tion des  tombeaux,  aux  différentes  périodes  de  l'âge  mycénien,  n'ont  presque 
plus  de  secrets.  On  peut  connaître  les  rites  de  l'ensevelissement  et  le  culte  funé- 
raire avec  une  assez  grande  précision,  et  par  suite  pénétrer  un  peu  dans  les  idées 
et  les  croyances  relatives  à  la  mort.  Je  ne  veux  pas  d'ailleurs  insister  sur  cette 
partie  du  livre  ;  pour  la  plupart  les  questions  qui  y  sont  traitées  sont  connues 
de  tous,  et  ce  n'est  pas  seulement  l'intérêt  des  archéologues  qui  s'est  attaché 
ardemment  aux  découvertes  de  Schliemann  et  de  ses  émules. 

Je  rappelle  seulement  la  preuve  donnée  avec  une  évidence  de^plus  en  plus 
complète,  que  bien  sûrement  les  mœurs  mycéniennes  sont,  sur  ce  point  particu- 
lier des  funérailles  comme  sur  bien  d'autres,  en  complet  désaccord  avec  les 
mœurs  homériques.  Les  morts,  en  effet,  sont  inhumés  intacts  dans  des  fosses 
profondes,  creusées  dans  le  roc  ou  dans  le  sol,  que  tantôt  recouvre  un  simple 
tertre  surmonté  d'une  stèle,  que  tantôt  recouvre  une  chambre  funéraire  à  cou- 
pole grandiose,  ou  qui  se  cache  au  fond  d'une  avenue  comblée  de  débris. 
Dans  ces  tombeaux,  les  morts  sont  déposés,  parés  de  leurs  plus  beaux  atours, 
avec  leurs  armes  de  parade,  leurs  riches  bijoux,  leurs  idoles  familières,  tout  un 
luxe  d'orfèvrerie  précieuse.  Sur  la  tombe,  qui  souvent,  véritable  demeure  sou- 
terraine, se  rouvrira  pour  recevoir  tour  à  tour  plusieurs  membres  de  la  famille 
ou  delà  dynastie,  les  survivants  célèbrent  des  sacrifices  et  des  repas,  dont  les 
restes,  os  rongés  et  calcinés  d'animaux  et  peut-être  d'hommes,  coquillages,  etc., 
se  mêlent  dans  l'amoncellement  du  tertre  funéraire,  autour  des  stèles  sculptées, 
aux  fragments  des  vases  brisés.  Ne  sommes-nous  pas  bien  loin  de  l'Iliade,  où 
les  morts  sont  brûlés  sur  un  bûcher,  où  le  tombeau  n'est  qu'une  fosse  sous  un 
tertre  élevé,  plus  semblable  aux  tumuli  de  l'Attique,  par  exemple,  qu'aux  sépul- 
tures de  l'agora  de  Mycènes  ?  Si  les  banquets  et  les  sacrifices  se  retrouvent  dans 
Homère,  s'il  y  eut  —  le  fait  reste  pourtant  douteux  —  égorgement  de  prison- 
niers ou   d'esclaves  en  l'honneur  des  chefs  mycéniens  comme  en  l'honneur  de 
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Patrocle.du  moins  est-il  certain  que  les  Mycéniens  et  les  hommes  de  leur  race 
n'eurent  pas  les  mêmes  croyances  que  IesAchéens  de  l'épopée. 

Chez  ceux-là,  rien  ne  fait  songer  au  royaume  souterrain  d'un  Eïadès  ;  c'est 
dans  la  tombe  qu'ils  vivront  leur  seconde  vie,  et  touL  l'aménagement  de  cette 
nouvelle  demeure  en  révèle  la  destination.  C'est  pour  entretenir  cette  existence 
uouvelle,  pour  nourrir  et  désaltérer  le  mort,  qu'on  répand  à  intervalles  réguliers 
le  sang  et  la  graisse  des  victimes,  le  lait,  le  vin  et  le  miel;  c'est  pour  l'honorer 
et  le  charmer  dans  sa  retraite  qu'on  l'ensevelit  avec  ce  somptueux  mobilier  funé- 
raire, qui  témoigne  de  sa  puissance,  de  sa  richesse  et  de  son  goût,  et  prolonge 
pour  lui  quelques-unes  des  jouissances  de  sa  vie  terrestre.  Mais  ce  sont  là, 
comme  on  sait,  des  sentiments  et  des  croyances  qui  ont  trouvé  leur  expression 
vraiment  parfaite  en  Orient,  et  surtout  en  Egypte.  C'est  à  l'Orient  encore,  et 
surtout  encore  à  l'Egypte  que  nous  fait  songer  l'usage,  inconnu  à  l'époque 
classique,  de  cacher  la  figure  du  défunt  sous  un  masque  d'or,  «  comme  pour 
disputer,  dit  M.  Perrot,  ses  traits  à  la  destruction  et  conserver  ainsi  le  carac- 
tère général  de  la  forme,  pendant  que,  derrière  cette  enveloppe,  les  chairs  s'al- 
téreraient et  finiraient  par  disparaître  »  (p.  794). 

Que  conclure,  sinon  que  le  culte  des  morts,  comme  toute  la  religion,  à  l'épo- 
que mycénienne,  n'ayant  pas  de  rapports  avec  la  Grèce  d'Homère,  à  plus  forte 
raison  avec  la  Grèce  de  Périclès,  il  est  téméraire  de  vouloir  rattacher  les 
croyances  de  cet  âge  aux  croyances  de  l'âge  classique?  Et  l'étude  de  la  religion, 
comme  de  l'industrie  et  de  l'art  mycéniens,  nous  amène  à  la  même  pensée, 
qu'avec  des  caractères,  des  qualités  si  Ton  veut,  avec  une  originalité  indéniable, 
la  civilisation  des  peuples  qui  jusqu'à  l'invasion  dorienne  habitèrent  le  bassin 
de  la  mer  Egée,  dépend  étroitement  des  civilisations  orientales,  plus  anciennes 
qu'elles.  Et  l'on  ne  doit  pas  affirmer  que  les  Mycéniens  furent  les  propres  ancê- 
tres des  Grecs,  car  les  rapports  que  l'on  trouve  entre  eux  et  ces  prétendus  des- 
cendants s'expliqueraient  peut-être  plus  facilement  par  un  double  emprunt 
direct  aux  peuples  dont  l'existence  antérieure  à  la  leur  eut  aussi  une  durée  plus 
longue. 

Je  n'affirme  rien,  et  ne  fais  qu'exprimer  des  doutes  que  M.  Perrot,  s'il  avait 
consacré  un  chapitre  spécial  à  la  religion  mycénienne,  avec  sa  science  abon- 
dante et  lumineuse,  aurait  peut-être  levés.  Peut-être  aussi,  faisant  cette  étude 
d'ensemble  dont  je  regrette  l'absence,  M.  Perrot  se  fût-il  heurté  à  quelqu'une 
des  objections  qui  me  sont  venues  à  l'esprit;  peut-être  en  eût-il  retiré  quelque 
profit. 

Dans  tous  les  cas,  je  voudrais  que  mes  critiques  prouvassent  à  un  maître 
hautement  admiré  et  respecté  quel  soin  met  à  lire  et  méditer  son  œuvre  incom- 
parable un  de  ses  plus  modestes  disciples. 

Pierre  Paris. 
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E.  Bonavia  —  The  Flora  of  the  Assyrian  monuments  and  it3  out- 
come.  — 1  vol.  in-i°  de  x-215  pages,  avec  figures.  Londres,  A  Constable 
et  C°,  1892. 

La  reconstitution  de  la  flore  naturelle  des  Assyriens,  d'après  les  monuments 
du  British  Muséum,  a  amené  M.  le  docteur  Bonavia  à  en  étudier  la  flore  sym- 
bolique, et  cette  étude  à  son  tour  Ta  conduit  à  d'intéressantes  recherches  sur  les 
symboles  qui  ont  été  associés  en  Mésopotamie  à  la  représentation  de  l'arbre 
sacré.  Il  compare  lui-même  son  livre  à  un  télescope,  «où  les  tubes  sortent  l'un 
de  l'autre.  »  Personne  ne  se  plaindra  de  la  multiplication  des  compartiments, 
si  l'instrument  doit  nous  permettre  de  mieux  découvrir  la  solution  des  pro- 
blèmes qui  se  rattachent  aux  symboles  et  aux  croyances  de  l'Assyrie. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  ses  compétentes  investigations  sur  la  nature 
des  plantes  que  reproduisent  les  cylindres  et  les  bas-reliefs.  C'est  un  côté  de  la 
question  qui  relève  de  la  botanique  et  de  l'art,  plutôt  que  de  l'hiérographie. 
Cependant  il  a  aussi  son  importance  à  ce  dernier  point  de  vue,  si,  comme  le 
pense  l'auteur,  les  plantes  qui  ont  joué  un  rôle  dans  le  culte  assyrien,  le  doivent 
à  leur  caractère  bienfaisant  ou  extraordinaire. 

M.  Bonavia  nous  met  en  garde  contre  la  tendance  à  chercher  une  représen- 
tation religieuse  ou  même  symbolique,  là  où  il  n'y  a  qu'une  scène  de  mœurs  ou 
une  fantaisie  d'artiste.  Ainsi  le  bas-relief  des  portes  de  Balawat,  où  MM.  Perrot 
et  Chipiez  ont  cru  découvrir  un  tabernacle  aux  offrandes,  ne  lui  apparaît  que 
comme  une  tente  avec  une  table  servie  pour  un  lunch  royal  ;  le  personnage  à 
l'airrière-plan  n'est  pas  un  prêtre,  mais  un  domestique  armé  d'un  plumeau  pour 
écarter  les  mouches  en  attendant  l'arrivée  du  convive,  comme  cela  se  voit 
encore  journellement  dans  l'Inde.  Lors  même  qu'il  y  a  allusion  incontestable  à 
des  idées  religieuses,  il  insiste  pour  qu'on  n'attache  pas  à  ces  sujets  une 
portée  trop  abstraite  et  trop  mystique.  Le  culte  assyrien  était  un  culte  essen- 
tiellement réaliste;  il  s'agissait  surtout  de  favoriser  l'action  des  esprits  pro- 
pices et  de  paralyser  celle  des  esprits  malfaisants,  à  l'aide  d'incantations,  de 
charmes,  d'amulettes.  L'image  des  arbres  qui  étaient  l'objet  d'un  culte  devait 
être  un  de  ces  préservatifs,  soit  que  l'imagination  populaire  en  eût  fait  une 
sorte  de  porte-bonheur,  soit  qu'à  raison  de  leurs  services,  on  les  regardât 
comme  des  dispensateurs  de  prospérité  et  de  vie  en  général.  D'autre  part,  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  tous  les  détails  de  l'image  remplissent  une  fonction  sym- 
bolique; souvent  ils  ne  sont  qu'un  motif  de  décoration  introduit  pour  remplir 
un  vide  ou,  si  c'est  un  cylindre,  pour  marquer  l'individualité  du  cachet.  Enfin 
il  faut  se  garder  de  chercher  une  intention  profonde  dans  les  abréviations  ou 
les  altérations  imposées  à  l'artiste  par  le  défaut  d'espace  ou  par  la  nature  des 
matériaux. 

Ces  avis  sont  fort  sages.  L'auteur  a  particulièrement  raison  d'insister  sur  les 
origines  naturelles,  ou  plutôt  naturalistes,  des  images  qui  fournirent  au  symbo- 
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lisme  assyrien  ce  qu'on  peut  nommer  sa  matière  première.  Mais  sur  ce  fond 
concret  n'a-t-il  pas  dû  se  greffer  de  bonne  heure  dos  mythes  plus  complexes 
et  plus  abstraits,  dont,  avec  l'aide  des  textes,  on  peut  retrouver  la  trace  dans 
les  représentations  figurées  elles-mêmes  ?  Prenons,  par  exemple,  le  thème  si 
fréquent  de  l'arbre  sacré  entre  deux  génies  affrontés  qui  tiennent  d'une  main 
un  réceptacle  à  anse,  de  l'autre  un  objet  conique  dont  ils  dirigent  la  pointe 
vers  l'arbre.  Aux  yeux  de  M.  Bonavia,  il  n'y  a  là  qu'une  scène  d'exorcisme; 
les  génies  aspergent  l'arbre  d'eau  bénite  afin  d'en  écarter  les  mauvaises  in- 
fluences. Les  lecteurs  de  cette  Revue  se  rappelleront,  d'après  le  résumé  que 
leur  en  a  donné  AI.  Albert  Réville  (1890,  t.  XXII,  p.  209  et  suiv.),  l'interpréta- 
tation  également  concrète,  bien  que  toute  différente,  que  formule  AI.  Edw.  B. 
Tylor  :  le  réceptacle  serait  un  panier  d'osier,  non  un  vase  ;  l'objet  conique  re- 
présenterait l'efflorescence  du  palmier  mâle,  et  l'ensemble  se  rapporterait  à  la 
fécondation  artificielle  du  palmier  par  un  procédé  déjà  décrit  dans  les  ouvrages 
des  anciens.  Je  penche  fort  pour  l'explication  de  M.  Tylor,  mais,  de  toute  façon, 
j'estime  qu'il  faut  donner  à  cette  scène  une  portée  mystique  et  voir  dans  la 
fécondation  artificielle  du  palmier  par  la  main  d'un  dieu  ou  d'un  génie,  un  sym- 
bole de  la  fécondité  universelle  mise  en  jeu  par  l'intervention  des  puissances 
surnaturelles. 

La  représentation  de  l'arbre  sacré  comporte  presque  toujours,  soit  sur  le  tronc , 
soit  à  la  racine,  un  détail  qui  rappelle  les  volutes  du  chapiteau  ionien  et  où  l'on 
est  à  peu  près  d'accord  pour  reconnaître  une  paire  de  cornes  recourbées.  Ceci 
amène  AI.  Bonavia  à  examiner  le  rôle  joué  par  cette  paire  de  cornes  dans  toute 
la  symbolique  assyrienne.il  y  voit  avec  raison  un  symbole  de  puissance,  inspiré 
par  l'estime  où  l'on  tenait  originairement  les  taureaux.  D'où  sa  double  fonction, 
d'une  part  sur  la  tète  des  personnages  surhumains  où  elle  devient  le  signe  dis- 
lincLif  de  la  puissance  divine,  d'autre  part  au-dessus  des  portes  ou  sur  les  arbres 
où  elle  monte  la  garde  contre  le  mauvais  œil.  Si  elle  figure  clans  les  représenta- 
tions de  l'arbre  sacré,  c'est  simplement  parce  qu'on  aurait  copié  l'image  de  1'  arbre 
avec  tous  ses  accessoires  réels.—  La  chose  est  possible;  cependant,  à  en  juger 
par  la  position  même  que  les  cornes  occupent  généralement  dans  l'image,  elles 
me  semblent  plutôt  y  avoir  été  délibérément  introduites  pour  souligner  en 
quelque  sorte  le  caractère  sacré  de  la  plante,  réelle  ou  mythique,  qu'on  a  voulu 
représenter. 

Je  ne  puis  qu'applaudir  à  la  perspicacité  avec  laquelle  l'auteur  a  suivi  dans 
l'art  égyptien,  grec  et  même  hindou,  les  destinées  ultérieures  de  ce  symbole  que 
les  Assyriens  semblent  avoir  été  les  premiers  à  utiliser  contre  les  influences 
mauvaises  et  que  nous  retrouvons  encore  aujourd'hui  dans  l'arme  favorite  des 
Italiens  contre  la  jet t atura.  Cependant  ne  va-t-il  pas  un  peu  loin,  quand,  pour 
indiquer  que  la  religion  assyrienne  était  surtout  un  culte  de  la  force,  il  la  bap- 
tise du  nom  pittoresque  de  «  cornisme  »  (hornism)'~!  Ou  peut  même  se  demander 
si, à  l'instar  de  certains  mystiques  de  notre  moyen  âge  qui  voyaient  partout  les 
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cornes  de  Belzebuth.il  n'exagère  pas  un  peu  la  part  prépondérante  de  ce  sym- 
bole rudimentaire  dans  la  formation  des  nombreux  emblèmes  qu'il  prétend  y 
rattacher.  Je  suis  peut-être  plus  disposé  que  je  ne  l'étais,  avant  d'avoir  pesé 
ses  arguments  et  ses  illustrations,  à  ranger  la  paire  de  cornes  assyrienne  parmi 
les  antécédents  Ggurés  du  caducée,  de  la  fleur  de  lis,  de  la  palmette,  de  l'a- 
canthe, du  fer  à  cheval,  de  la  fourche,  du  trident  de  Neptune,  de  la  lyre  d'Apol- 
lon, de  la  clef  de  vie  et  du  trisula  bouddhique.  En  effet,  j'estime  qu'un  symbole 
peut  avoir  plusieurs  antécédents  figurés;  bien  plus,  que  les  figures  symbotoques 
ou  décoratives  quelque  peu  complexes  sont  généralement  le  produit  d'une  hybri- 
dation entre  des  images  simples,  comme  M.  Bonavia  l'admet  lui-même  pour  le 
chapiteau  ionien  auquel  il  assigne  à  la  fois  pour  origines  le  lotus  de  l'Egypte 
et  les  cornes  de  l'arbre  sacré.  J'accepterai  parfaitement  qu'en  façonnant  le 
trident  mis  entre  les  mains  de  Ramman,  dieu  de  l'air  et  de  l'orage,  l'artiste 
assyrien  ait  été  influencé,  consciemment  ou  non,  par  sa  propre  façon  de  repré- 
senter la  tige  sacrée  avec  ses  cornes  symboliques.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  suivre  M.  Bonavia,  quand  il  en  déduit  que  l'attribut  du  dieu  est  une  forme 
réduite  de  l'arbre  sacré  —  c'est-à-dire  une  tige  ornée  d'une  paire  de  cornes 
—  et  que,  par  suite,  le  foudre  ou  trident  redoublé  représentait  simplement 
chez  les  Assyriens  une  double  paire  de  cornes  avec  la  tige  sacrée  au  mi- 
lieu. 

11  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  que  les  Assyriens  aient  figuré  la  foudre 
par  une  paire  de  cornes,  bien  qu'à  ma  connaissance  ni  textes  ni  monuments  ne 
permettent  de  l'affirmer.  On  comprendrait  une  description  ou  une  représentation 
du  dieu  de  l'orage  sous  les  traits  d'un  taureau  ou  d'un  monstre  renversant  ses 
victimes  à  coups  de  cornes.  Toutefois,  quand  nous  voyons  le  dieu  de  l'orage, 
cornu  ou  non,  tenir  en  main  un  engin  taillé  sur  le  modèle  d'une  fourche  ou  d'un 
trident  aux  pointes  en  zigzag,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  prêter  à  l'artiste  l'in- 
tention d'avoir  voulu  symboliser  la  foudre  autrement  que  par  une  arme  de  trait 
ou  de  jet.  Cependant  l'auteur  va  plus  loin  encore  et  soutient  que  cet  attribut 
pourrait  bien  ne  pas  représenter  la  foudre,  mais  figurer  simplement  un  engin 
contre  le  mauvais  œil  entre  les  mains  d'une  divinité  quelconque.  Sans  insister 
sur  l'argument  à  tirer  du  jet  d'eau  qui  s'échappe  du  manche,  puisque  M.  Bona- 
via conteste  que  ce  soit  la  représentation  d'un  jet  liquide,  on  peut  répondre  que  : 
i°  d'après  tous  les  assyriologues  le  dieu  en  question  est  bien  Ramman,  le  dieu  de 
l'atmosphère,  et  par  suite  de  l'orage.  Si  un  engin  analogue  paraît  exceptionnel- 
lement dans  la  main  de  l'Istar  guerrière  et  de  Merodach,  l'adversaire  de  la 
monstrueuse  Tiamat,  on  peut  dire  qu'ici  l'exception  confirme  la  règle  ;  2°  il 
existe  un  texte  où  la  foudre,  dont  s'arme  Merodach,  est  décrite  comme  une  arme 
à  de  nombreuses  pointes  (Western  Asia  Inscriptions,  II,  19,  n"  2  obv.,  9  et  10; 
trad.  Sayce)  ;  3°  on  retrouve,  parmi  les  monuments  mêmes  de  l'Assyrie,  toute 
la  série  des  formes  transitoires  entre  cette  forme  de  trident  et  le  faisceau  trifide 
qui  est  devenu  le  foudre  classique.  Nul  ne  peut  nier  a  priori  que  le  sens  du 
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symbole  ne  se  soit  modifié  pendant  ou  après  ses  transformations  figurées  ;  mais 
c'est  à  celui  qui  soutient  cette  modification  de  la  prouver. 

M.  Walters  a  montré  récemment,  à.  l'aide  d'une  série  de  types  juxtaposé, 
que  le  trident  Je  Poséidon,  sur  les  vases  helléniques,  dérive  du  sceptre  oriental 
à  tête  de  lotus,  ou  plutôt,  pour  rentrer  dans  mon  explication  générale  —  que 
ce  sceptre  figure  parmi  les  antécédents  du  trident  classique.  (Cf.  Journal  of 
Hellenic  Studies,  1892-1833,  p.  13.)  —  S'eusuit-il  qu'il  faille  soutenir  que  ce 
trident  représentait  dans  la  main  de  Poséidon  une  fleur  de  lotus? 

Il  y  aurait  encore  des  réserves  de  détail  à  faire  sur  d'autres  passages  où 
M.  Bonavia  se  laisse  entraîner  par  une  certaine  tendance  à  innover  et  à  géné- 
raliser. Mais  que  celui  qui  à  cet  égiri  est  sans  péché  lui  jette  la  première 
pierre.  L'essentiel,  c'est  que  cet  ouvrage,  avec  ses  déductions  ingénieuses  et 
suggestives,  nous  montre,  une  fois  de  plus,  les  secours  que  peuvent  rendre  à  la 
connaissance  de  l'antiquité,  de  ses  symboles  et  de  ses  croyances,  les  matériaux 
accumulés  par  la  découverte  et  la  publication  des  monuments  figurés,  quand 
l'archéologie  les  met  en  œuvre  par  une  méthode  sûre  et  positive.  L'auteur  a 
bien  compris  par  suite  de  quelles  influences  et,  pour  ainsi  dire  dans  quelle  direc- 
tion, les  représentations  symboliques  en  arrivent  à  se  déformer  pendant  leur 
longue  existence  et  leurs  lointaines  migrations;  il  a  bien  saisi,  notamment,  la 
singulière  loi  d'hybridation  qui  amène  les  symboles,  quand  ils  ont  quelque 
trait  ou  quelque  idée  en  commun,  à  se  fondre  les  uns  dans  les  autres  pour 
engendrer  un  type  intermédiaire. 

GoBLET  D'ALVIELLA. 


I-Tsixg.  —  Méttoire  conposé  à  l'époqua  de  la  grande  dyDa«tie 
T'aag  sur  les  religieux  éaaiaems  qii  allèreat  chercher  la  loi 
dans  les  pays  d'Ojcii3nt.  —  Traduit  en  français  par  Edouard  Cha- 
vannes.  —  Paris.  Leroux,  1894,  in-8°.  xxi-218  pages,1. 

Les  relations  des  pèlerins  chinois  qui  visitèrent  les  lieux  saints  du  buddhisme 
sont  pour  la  philologie  indienne  une  source  historique  de  premier  ordre.  On  sait 
tout  ce  qu'elle  a  tiré  de  Fa-Hien  et  de  Hiuen-Tsang.  I-Tsing  mérite  d'être 
placé  à  côté  de  ces  deux  grands  voyageurs.  L'extrait  de  son  Mémoire  sur  la  loi 
intérieure  envoyé  des  mers  du  sud,  traduit  par  M.  Ryauon  Fujishima  en  1888*, 
a  solidifié  toute  une  portion  jusque-là  flottante  de  l'histoire  littéraire  de  l'Inde. 
L'ouvrage  dont  M.  Chavannes  nous  donne  aujourd'hui  la  traduction,  quoique 

1)  Cette  notice  complète  celle  qui  a  paru  dans  la  précédente  livraison  delà 
Revue  [Soie  de  la  Rédaction] 

2)  Deux  chapitres  extraits  des  Mémoires  d'I-  Tsing  sur  son  voyage  dans  VInde. 
Journal  asiatique,  8«  série,  tome  XII,  1888,  p.  411-43). 
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moins  abondant  en  révélations,  contient  les  informations  les  plus  précieuses 
sur  l'état  de  buddhisme  et  les  relations  de  la  Chine  avec  l'Inde  au  vne  siècle 
de  notre  ère.  On  y  voit  nettement  quelle  puissante  attraction  la  religion  du 
Buddba  exerce  encore  à  cette  époque.  Non  seulement  elle  est  étudiée  avec 
ardeur  dans  les  monastères  chinois,  mais  les  pèlerins  en  foule  prennent  «  le 
bâton  orné  d'étain  »  et  se  rendent  dans  l'Inde,  en  quête  de  reliques  à  vénérer 
et  de  livres  à  étudier.  Il  fallait  certes  une  foi  ardente  pour  entreprendre  un 
aussi  périlleux  voyage.  Soit  qu'ils  fissent  route  par  le  désert  de  Gobi,  le  défilé 
des  Portes-de-Fer  (Derbent,  entre  Samarkand  et  Balkb)et  les  passes  de  l'Hin- 
dou-Kousch  ;  soit  qu'ils  se  dirigeassent  droit  sur  la  vallée  du  Gange  par  le  Tibet 
et  le  Népal,  les  pèlerins  chinois  avaient  à  surmonter  d'énormes  difficultés. 

La  première  de  ces  routes  était  longue  et  pénible  :  après  avoir  traversé  d'im- 
menses plaines  de  sable  et  avant  de  franchir  la  haute  chaîne  de  l'Hindou- 
Kousch,  il  fallait  échapper  aux  Tadjiks  du  Badakschan,  qui  arrêtaient  et  ran- 
çonnaient les  voyageurs.  La  seconde,  plus  courte,  était  plus  difficile  et  moins 
fréquentée.  Sans  doute  les  pèlerins  qui  passaient  par  le  Tibet  bénéficiaient  de 
l'aide  de  la  princesse  chinoise  Wen-tch'eng,  femme  du  roi  du  pays  ;  et  une 
seconde  femme  du  même  roi,  la  princesse  népalaise  Bribsun,  leur  facilitait  la 
traversée  de  son  pays  d'origine.  Mais  l'autorité  du  gouvernement  devait  être 
assez  précaire,  car  nous  lisons  dans  la  biographie  de  Hiuen-Tchao  (§  1)  qu'il 
ne  retourna  pas  en  Chine  parce  que  «  sur  la  route  du  Népal,  les  Tibétains 
s'étaient  massés  pour  faire  obstacle  et  empêcher  de  passer.  » 

A  raison  de  ces  multiples  obstacles,  la  plupart  des  voyageurs  préféraient  la 
voie  de  mer.  On  s'embarquait  à  Canton  sur  de  mauvais  bateaux  marchands 
pesamment  chargés  et  on  faisait  voile  pour  les  îles  de  la  Sonde.  Souvent  le 
bateau  sombrait  dans  une  tempête  o  u  échouait  sur  des  récifs  :  mais  ces  dan- 
gers, loin  de  refroidir  l'ardeur  des  pèlerins,  n'étaient  pour  eux  que  l'occasion 
d'acquérir  de  nouveaux  mérites  spirituels.  Tch'hang  Min  se  rendait  dans  l'Inde, 
avec  l'héroïque  résolution  de  faire  une  copie  en  dix  mille  rouleaux  de  la  Praj- 
fîâpârâmitd,  lorsque,  dans  la  traversée  de  Java  à  Sumatra,  le  bateau  fut  assailli 
par  un  ouragan  et  commença  à  couler.  Le  patron  invita  Tch'hang  Min  à  pren- 
dre place  dans  le  canot,  qui  ne  pouvait  recueillir  qu'une  partie  des  passagers. 
Mais  le  saint  moine,  se  rappelant  les  exemples  du  Maître,  préféra  sacrifier  sa 
vie  pour  les  autres  :  il  resta  sur  le  bateau  avec  le  disciple  qui  l'accompagnait  et 
tous  deux  moururent  en  invoquant  le  Buddba. 

Quand  le  voyage  s'effectuait  sans  accident,  on  abordait,  soit  dans  le  pays  de 
Ho-ling  (à  l'ouest  de  Java),  soit  dans  l'État  de  Çrî  Bhoja  (au  sud  de  Sumatra). 
II  y  avait  là  des  centres  florissants  de  culture  buddhique,  où  on  s'initiait  d'abord 
à  la  langue  sanscrite  (çabduvidyd) .  De  Sumatra  on  se  rendait  à  Tàmralipti,  au 
sud  du  delta  du  Gange.  Une  fois  débarqué  sur  la  côte  indienne,  il  fallait  encore 
traverser  Je  Bas-Bengale,  qui  était  alors  infesté  par  des  bandes  de  brigands. 
Deux  fois  I-Tsing  faillit  y  laisser  sa  vie:  ayant  entendu  dire  que  les  gens  de 
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ce  pays  s'emparaient  des  hommes  de  couleur  bl&nche  pour  les  sacnljer,  il  jugea 
expédient  de  se  plonger  dans  la  vase  et  de  se  couvrir  de  feuilles  '•  grâce  à  ce 
déguisement  original,  il  put  passer  sain  et  suif. 

Ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'échapper  à  tous  ces  dangers  pénétraient  enfin 
en  Terre  Sainte.  Ils  visitaient  tour  à  tour  les  lieux  sanctifiés  par  quelque  cir- 
constance mémorable  de  la  vie  du  Maître  :  l'arbre  de  la  Bodhi,  où  il  atteignit 
l'Illumination  ;  le  parc  des  Gazelles,  le  pic  du  Vautour,  où  il  prêcha  la  loi  ;  le 
bois  des  Grues,  où  il  entra  dans  le  Nirvana,  Ce  devoir  accompli,  ils  s'établis- 
saient dans  quelque  monastère  pour  s'y  livrer  à  l'étude  et  à  la  méditation. 
Quelques-uns,  après  un  séjour  plus  ou  moins  long,  repartaient  pour  leur  pays 
à  travers  le  Népal  et  le  Tibet  et  mouraient  en  grand  nombre  sous  ce  climat 
meurtrier,  au  sortir  de  la  tiède  vallée  du  Gange.  D'autres,  plus  sages  ou  plus 
égoïstes,  renonçaient  au  retour  :  ils  vieillissaient  et  mouraient  doucement  dans 
ces  calmes  retraites,  copiant  avec  zèle  les  livres  canoniques, 

A  cette  époque,  le  Magadha  était  couvert  de  riches  et  beaux  monastères. 
Plusieurs  avaient  été  fondés  par  des  rois  étrangers  pour  donner  asile  à  leurs 
sujets  :  tels  le  Gunacarita  construit  par  le  Kapica  (Kafiristan);  le  Grandhd- 
ràchaiyia,  par  l'État  de  Toukhara  (Tokhareslan)  ;  le  couvent  de  Kiu-loukij, 
par  ie  royaume  de  ce  nom  (Kolkai,  à  l'embouchure  de  la  Tùmraparnî  ?)  ;  la  Mu- 
hdbodhi,  fondée  par  le  roi  de  Ceylau  et  habitée  par  des  religieux  singhalais. 
1-Tsing  vit  aussi  avec  tristesse  les  ruines  du  Cînavihâra,  que  le  roi  Cri  Gupta 
avait  fait  bâtir  plusieurs  siècles  auparavant  pour  vingt  moines  chinois,  en  y  joi- 
gnant les  revenus  de  vingt-quatre  villages  :  mais  de  son  temps  la  Chine  n'avait 
plus  de  couvent  spécial  pour  ses  pèlerins,  et  cet  état  de  choses  ajoutait  beaucoup, 
parait-il,  aux  difficultés  du  voyage. 

Le  plus  grand  des  monastères  indiens  était  celui  de  Ps'àlanda.  I-Tsing  en 
donne  une  description  détainiie  qui  est  un  document  du  plus  haut  intérêt.  Il 
était  formé  par  la  réunion  de  huit  édifices  semblables,  construits  en  briques,  à 
trois  étages,  avec  un  toit  en  terrasse  et  des  galeries  couvertes,  faisant  tout  le 
tour  du  bâtiment.  Le  sol  était  également  pavé  en  briques.  Les  bâtiments  étaient 
disposés  en  carré;  ils  comprenaient  les  habitations  des  moines  et  une  chapelle. 
Les  portes, qui  s'ouvraient  sur  la  cour  intérieure,  nedevaient  jamais  être  fermées 
ni  abritées  par  des  nattes,  de  manière  que  la  surveillance  pût  s'exercer  cons- 
tamment. Au  dehors,  se  trouvaient  plusieurs  stupas  et  un  grand  nombre  de 
caityas.  Nâlanda  comptait  3,500  religieux  et  possédait  201  villages.  Les  moines 
qui  formaient  la  communauté  propriétaire  des  biens  du  couvent  portaient  le 
titre  de  vihârasvdrnin1.  ils  se  distinguaient  des  religieux  étrangers  installés  à 
titre  d'hôtes  et  qui  n'avaient  droit  qu'à  la  nourriture.  Le  titre  de  vihdrasvâmin 

i)  M.  Chavannes  rend  ce  mot  par  «  supérieurs  »,  qui  donne  une  idée  assez 
peu  exacte  de  la  situation  de  ces  religieux.  Il  semble  que  le  nom  de  «  supérieur  » 
conviendrait  mieux  au  chef  de  la  communauté,  qui  figure  dans  la  traduction 
avec  le  titre  un  peu  trop  constitutionnel  de  «  président  ». 
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était  confère  par  le  souverain  :  il  ne  s'obtenait  que  difficilement.  La  commu- 
nauté avait  trois  sortes  de  dignitaires  :  1»  le  supérieur,  qui  était  simplement  le 
religieux  le  pins  âgé;  2°  les  viharapdlas,  chargés  de  garder  les  portes,  de  faire 
observer  la  règle  et  de  tenir  les  assemblées;  3°  les  karmaddnas,  qui  avaient 
pour  fonctions  de  sonner  les  cloches  (ou  ce  qui  en  tenait  lieu),  de  surveiller  les 
repas  et  de  lire  tous  les  quinze  jours  ia  règle  aux  religieux.  Deux  ou  trois 
moines  étaient  spécialement  chargés  du  soin  des  terres  et  des  greniers.  Toutes 
les  décisions  devaient  être  prises  par  l'assemblée;  on  considérait  comme  un 
grand  péché  le  fait  de  disposer  des  revenus  de  la  communauté  sans  son  assen- 
timent :  celui  qui  s'en  rendait  cDupable  était  qualifié  de  kulapati  (maître  de 
maison).  Le  jour  de  vingt-quatre  heures  était  divisé,  à  partir  de  6  heures  du 
matin,  en  huit  sections  da  trois  heures  chacune.  Le  temps  était  marqué  par  une 
clepsydre  form'-e  d'une  coupe  de  cuivre  percée  d'un  trou,  qui  posée  sur  un 
vase  d'eau  se  remplissait  dans  un  temps  donné.  Les  heures  étaient  annoncées 
par  des  coups  de  tambour.  Les  repas  avaient  lieu  à  heure  fixe. 

La  première  et  la  quatrième  veille  de  la  nuit  (6-9  heures  du  soir  et  3-6 heures 
du  matin)  étaient  consacrées  à  la  méditation  et  à  la  psalmodie.  Telle  était  l'or- 
ganisation du  couvent  de  Nàlanda  :  celle  des  autres  monastères  était  sans  doute 
analogue.  Dans  les  uns  on  étudiait  le  Mahàyàna,  dans  les  autres  le  Hînayàna  : 
Nàlanda,  moins  exclusif,  abritait  une  dizdne  de  sectes,  qui  —  chose  incroya- 
ble —  vivaient  en  bonne  intelligence. 

Ce  résumé  suffira  sans  doute  à  faire  sentir  l'intérêt  que  présente  la  traduction 
de  M.  Chavannes,  non  seulement  pour  les  indianistes,  mais  pour  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  du  buddhisme.  Ce  qui  en  double  le  prix,  c'est  le  com- 
mentaire qui  l'accompagne.  La  plupart  des  lieux  menlionnés  dans  l'ouvrage 
sont  identifiés  de  la  manière  la  plus  convaincante.  Quelques-uns  cependant  ont 
résisté  :  tel  ce  mystérieux  royaume  de  Kgan-mouo-louo-po,  situé  au  nord  du 
Gan-e,  dans  l'Inde  centrale,  gouverné  par  le  roi  Tchan-pou  (on  voit  que  les 
données  sont  précises),  et  dont  personne  n'ouït  jamais  parler  *. 

Ce  sont  là  des  pierres  d'altenle  qui  serviront  un  jour.  M.  Chavannes  n'a 
pas  borné  là  sa  tâche.  I!  a  tenu  à  expliquer  les  allusions  soit  à  la  littérature 
classique  chinoise,  soit  a  la  doctrine  buddhique,  qui  se  rencontrent,  pour  ains1 
dire,  à  chaque  ligne.  Grâce  à  cette  annotation,  qui  témoigne  de  connaissances 
singulièrement  étendues,  le  texte  si  obscur  au  premier  abord  s'entend  avec  la 
plus  grande  facilité.  A  lui  seul,  ce  commentaire  est  une  importante  contribution 
à  l'élude  du  chinois  buddhique.  Souhaitons  que  M.  Chavannes  n'abandonne 
pas  une   œuvre  si  brillamment  commencée,  et  qile,   faisant  aux   classiques  la 

1)  C'est  dans  cet  Élat  que  se  trouvait  l'important  monnsUiv  de  Sin-tché.  Si 
ce  mot  est  une  traduction,  il  pourrait  répondre  au  skr.  Çraddhâvihâra.  Ce  nom 
inspire  des  inquiétudes  à  .M.  Chavannes.  Il  faut  Ljner  cette  prudence.  Mais  en 
quoi  le  monastère  de  ia  Foi  est-il  plus  étrange  que  le  monastère  de  la  Bonne 
Conduite  (GunacnrUa)  ? 


REVUE    DES    L1YKES  101 

pari  qui  leur  est  due,  il  continue  l'exploration  de  cette  terra  incognito  qui  a 
donné  déjà  et  qui  promet  tant  de  précieux  renseignements  sur  L'histoire  de  la 
civilisation  indienne. 

Louis  Finot. 


I.  Walteb  Fëwkes.  -  A  Journal  of  American  Ethnology  and 
Archaeology.  —  Ed.  by  J.  W.  Fewkes.  In-8°,  Boston  et  New-York.  Houghton, 
Mifflin  and  C°.  Vol.  I,  1891,  132.  p.;  vol.  II,  1892,  193  p. 

Nous  sommes  bien  en  retari  pour  parler  de  cette  belle  publication,  mais  nous 
nous  ferions  un  grave  reproche  de  ne  point  signaler  ce  nouveau  et  précieux 
recueil  consacré  pour  la  plus  large  part  (à  en  juger  du  moins  par  les  deux  volu- 
mes parus  jusqu'ici)  à  l'étude  des  religions  américaines. 

Il  ne  faut  pas  se  laisser  égarer  par  le  titre  que  M.  Fewkes  a  donné  à  la 
publication  qu'il  dirige  :  ce  n'est  point  un  journal  au  sens  habituel  du  mot,  on 
n'y  trouve  ni  bibliographie,  ni  articles  de  critique,  ni  travaux  originaux  sur  te 
ou  tel  point  d'archéologie,  de  mythologie  ou  d'ethnographie,  ni  études  d'en- 
semble sur  les  grandes  questions  qui  se  posent  à  propos  des  religions  améri- 
caines, ni  revues  générales;  c'est  un  recueil  de  documents  ethnographiques 
qui  tous  ont  été  réunis  par  les  soins  de  M.  Fewkes  ou  de  ses  collaborateurs 
immédiats,  qui  l'ont  assisté  dans  les  missions  dont  il  a  été  chargé.  Ces  docu- 
ments, publiés  avec  un  véritable  luxe  typographique,  illustrés  de  gravures  nom- 
breuses qui  les  expliquent  et  les  commentent,  et  de  planches  en  couleur,  accom- 
pagnés de  cartes  et  de  plans,  se  rapportent  tous  aux  Indiens  sédentaires  du 
Nouveau-Mexique  et  en  particulier  aux  Zuni  et  aux  Hopi  ou  Moqui.  Le  recueil 
renferme  les  mémoires  suivants.  Tome  I  :  1°  J.  W.  Fewkes,  A  few  summer 
cérémonials  al  Zinii  pneblo  (p.  1-62)  ;  2°  Benj.  Ives  Gilman,  Zuni  Mélodies 
(p.  68-92)  ;  3°  J.-W.  Fewkes,  Reconnaissance  of  niins  in  or  near  the  Zuni 
réservation  (p.  93-132;;  t.  II  :  J.-W.  Fewkes,  A  fexc  summer  cérémonials  al 
the  Tusayanpueblos  (p.  1-160)  ;  2°  J.  G.  Owens,  Natal  cérémonies  of  the  Hapi 
Indians  (p.  161-176);  3»  J.W.  Fewkes,  A  report  on  the  Présent  condition  of 
a  ruin  in  Arizona  calleclCasa  grande  (p.  177-193). 

Dans  le  premier  mémoire,  M.  Fewkes  donne  une  minutieuse  description  des 
danses  actuelles  qui  sont  exécutées  par  les  Zuûi  au  cours  des  mois  de  juin,  de 
juillet  et  d'août.  Ces  danses  ont  pour  la  plupart  un  caractère  magique  et  semblent 
d  stinées  à  provoquer  l'apparition  de  certains  phénomènes  naturels  :  la  principale 
d'entre  elles,  la  Kor-kok-shi,  a  pour  but  d'assurer  la  chute  de  la  pluie  ;  il  convient 
de  signaler  que  certaines  catégories  de  danseurs  sont,  comme  dans  lesmysLères 
grecs  et  les  cérémonies  australiennes,  barbouillés  d'argile  et  qu'ils  font  us.ige  du 
bull-roarer  (le  turndun  australien,  le  pôu.8o;  grec).  Ces  cérémonies  que  M.  F.  se 
con  tente  de  décrire  du  dehors  avec  une  scrupuleuse  précision,  sans  chercher  à  démê- 
ler leur  signification,  semblent  reposer  sur  ce  que  les  mythologues  anglais  appellent 
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la  «mairie  sympathique  >..  Cette  magieest  fondée  sur  ce  principe  que  le  semblable 
produit  le  semblable  :  c'est  ainsi  que  dans  ces  danses  pluviales  on  verse  de  l'eau 
sur  les  danseurs,  qu'on  asperge  d'eau  les  offrandes,  que  l'on  va  chercher  de 
l'eau  pour  la  cérémonie  à  uu  lac  sacré  situé  au  sud-ouest  de  la  ville,  c'est-à-dire 
dans  la  direction  d'où  viennent  les  grandes  pluies  d'été.  D'autres  danses,  telles  que 
la Hay-a-na-she-que,  ont  un  caractère  symbolique  et  rappellent  par  exemple  le 
remplacement  du  fruit  du  cactus  par  le  blé  dans  l'alimentation  des  Indiens. 

A  côté  de  ces  danses  qui  sont  dansées  par  des  hommes,  il  faut  faire  une  place 
aux  danses  des  femmes  (Klar-hey-wey,  Ham-po-ney)  qui  ont  pour  but  de  faire 
mûrir  le  blé  et  d'assurer  une  abondante  récolte. 

M.  F.  a  recueilli  à  l'aide  du  phonographe  les  mélodies  qui  se  chantent  pen- 
dant que  s'exécutent  ces  danses  ;  neuf  d'entre  elles  figurent  dans  le  second  mé- 
moire. M.  F.,  après  avoir  étudié  les  cérémonies  publiques  des  Indiens  séden- 
taires du  Nouveau-Mexique,  s'est  attaché  à  connaître  leurs  cérémonies  secrètes, 
cérémonies  qui  se  célèbrent  dans  les  kib-ous  (sortes  de  sanctuaires  ou  plutôt 
de  lieux  de  réunion  à  demi-souterrains).  C'est  chez  les  Moki  ou  Hopi  qu'il  a  pu 
ob-erver  cette  seconde  classe  de  cérémonies.  Elles  sont  accomplies  par  des  asso- 
ciations que  M.  F.  considère  comme  des  collèges  de  prêtres,  mais  qui  en  réa- 
lité ressemblent  beaucoup  plutôt  à  nos  confréries.  M  F.  et  son  compagnon, 
M.  Owens,  réussirent  à  se  faire  initier  et  à  être  admis  dans  l'une  de  ces  sociétés 
et  ils  eurent  toutes  facilités  pour  assister  à  toutes  les  cérémonies.  Les  deux 
principales  congrégations  semblent  être  celles  des  Antilopes  et  des  Serpents:  ce 
sont  elles  qui  exécutent  la  fameuse  danse  des  serpents  (Snake  Danee)  à  laquelle 
M.  Bourke  a  consacré  tout  un  livre.  Voici  les  principales  cérémonies  auxquelles 
M.  F.  a  pu  assister  :  la  consécration  des  dù'-wà-b;V-hos  par  les  prêtres  du  soleil 
(ces  dâ'-wà-bà'-hos  sont  des  sortes  de  bâtons  emplumés  offerts  en  sacrifice  au 
soleil  :  ils  sont  mâle  et  femelle  et  tiennent  peut-être  la  place  de  victimes  humai- 
nes) :  le  Su-my-ko-li  (observé  à  Hâ'no  chez  les  Indiens  Tewan)  qui  semble- 
une  cérémonie  propitiatoire  destinée  à  apaiser  de  mauvais  génies,  le  Hu-mis 
ka-tef-na,  danse  masquée,  très  analogue  à  la  Hay-a-na-she-que  des  Zuiïi, 
l'Afia-ka-tci-na  qui  correspond  aux  danses  pluviales  des  Zuni,  le  Nî-man-ka- 
tei-na,  pour  célébrer  le  départou  l'adieu  îles  Kà-tci-nâs  (sortes  de  divinités  et  en 
même  temps  masques  des  danseurs)  qui  quittent,  les  pueblos  pour  s'en  retourner 
dans  leurs  maisons  de  neige  des  montagnes,  et.  enfin  la  grande  cérémonie  de  la 
Flûte,  célébrée  par  une  congrégation  où  il  a  été  affilié,  et  qui  alterne  d'année 
en  année  avec  la  danse  des  Serpents  ;  elle  est  comme  elle  une  sorte  de  drame, 
de  légende  en  action,  qui  semble  narrer  l'histoire  mythique  delà  tribu  :  elle  a 
une  partie  secrète  et  une  partie  publique.  Le  symbolisme  atmosphérique  y  joue 
un  rôle  :  les  nuagps,  les  éclairs,  etc.,  sont  représentés  symboliquement  dans 
tout,  le  cours  des  cérémonies.  M.  .1.  G.  Owens  donne  d'intéressants  détails 
sur  les  cérémonies  qui  accompagnent  et  suivent  la  naissance  chez  les  Indiens 
Hopi  :  jusqu'au  cinquième  jour,  il  est  interdit  à  la   mère  de  voir  le  soleil  ou  de 
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mettre  ses  mocassins.  Le  vingtième  jour  ont  lieu  la  purification  delà  mère,  l'at- 
tribution d'un  nom  à  l'enfant  et  sa  présentation  au  soleil.  Chez  les  Tewan,  lors 
de  la  présentation  de  l'enfant,  la  mère  lance  en  même  temps  qu'une  offrande 
d'aliments  un  charbon  ardent  vers  le  soleil. 

M.  F.  et  ses  collaborateurs  se  sont  contentés  de  décrire  du  dehors  les  rites 
à  la  célébration  desquels  ils  ont  assisté,  sans  tenter  le  plus  souvent  d'en  donner 
aucune  interprétation,  mais  tel  qu'il  est  ce  recueil  est  très  précieux  pour  l'étude 
des  cultes  américains  et  les  documents  qu'il  renferme  ajoutent  abondamment  à 
ce  que  nous  savons  déjà  desMoqui  et  des  Zuiïi  par  les  travaux  de  MM.  Bourke 
et  Cushing  et  de  Mm0  Stevenson.  Il  est  fort  à  souhaiter  que  de  nouveaux  volu- 
mes viennent  s'ajouter  aux  volumes  déjà  parus. 

L.  Mariu.ier. 


Cenek.  Zibrt.  —  Un  Indiculus  superstitionum  et  paganiarum  au 
VIII8  siècle  (en  tchèque.  Extrait  des  travaux  de  l'Académie  de  Prague, 
Prague,  1894). 

M.  Cenek  Zibit  est  docent  d'histoire  de  la  civilisation  à  l'Université  de  Prague, 
l'un  des  rédacteurs  de  la  revue  Cesky  Lid  (Le  peuple  bohème)  et  l'auteur  d'un 
grand  nombre  de  travaux  fort  intéressants  pour  l'histoire  du  folklore  ou  des 
mœurs  de  la  Bohème  et  des  pays  slaves.  Nous  citerons  notamment  :  Les  coutu- 
mes, fêtes  et  superstitions  de  l'ancienne  Bohême  (Prague,  18S9)  ;  Les  superstitions 
et  les  sortilèges  des  chasseurs  au  temps  passé  (1889)  ;  Les  jeux  et  les  divertisse- 
ments de  l'ancienne  Bohême  ;  La  civilité  du  boire  et  du  manger  (1891)  ;  L Histoire 
du  costume  dans  les  pays  tchèques  (1891)  ;  Le  skritek  ou  dieu  domestique  dans 
la  tradition  populaire  tchèque  (1891)  ;  L'histoire  de  la  civilisation  :  son  dévelop- 
pement et  sa  littérature  (Prague,  1892).  Il  a  en  outre  donné  d'importantes  con- 
tributions à  divers  recueils  et  notamment  auCesky  Lid  \ 

L'ouvrage  dont  on  a  lu  plus  haut  le  titre  fait  partie  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie tchèque.  Le  titre  complet  est  un  peu  long  et  ne  se  prête  guère  à  être 
transcrit  en  français.  Le  voici  tout  entier  :  Un  index  de  superstitions  et  de  cou- 
tumes païennes  du  vme  siècle  étudié  au  point  de  vue  général  de  l'histoire  des 
mœurs  et  des  réminiscences  anciennes  dans  la  tradition  populaire  actuelle  et 
particulièrement  dans  le  folklore  de  la  Bohême. 

Le  christianisme,  même  dans  les  pays  où  il  fut  le  mieux  prêché,  ne  réussit  pas, 
comme  on  sait,  à  déraciner  du  premier  coup  les  croyances  et  les  coutumes 
païennes.  Souvent  même,  désespérant  d'y  réussir,  il  essaya  de  se  les  assimiler, 
de  les  transformer  à  son  image  et  il  y  réussit.  Lorsqu'elles  lui  parurent  incon- 

1)  Le  Cesky  Lid  paraît  tous  les  mois  avec  de  nombreuses  illustrations,  de  la 
musique.  C'est  certainement  un  des  meilleurs  recueils  de  folklore  qui  se  publient 
en  Europe.  Il  est  dirigé  par  MM.  Zibrt  et  Niderlé.  Chaque  numéro  est  accompa- 
gne d'un  sommaire  en  français. 
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ci  labiés  avec  la  loi  nouvelle,  il  en  fit  des  péchés,  et  pour  mettre  les  fidèles  en 
garde  contre  ces  péchés,  il  en  dressa  la  liste  dans  les  livres  de  pénitence, 
d'après  lequel  les  prêtres  devaient  intenoger  en  confession.  La  Bohème  possède 
un  de  ces  livres  pénitentiaires  :  il  date  du  xue  siècle  ;  le  texte  est  latin  ;  mais 
il  renferme  des  gloses  tchèques  ;  il  e  st  connu  sous  le  nom  d'homiliaire  d'Opatovice. 

A  côté  de  ces  livres  de  pénitence  figura  un  Indiculus  superstitionum  et  paga- 
niarum,  écrit  probablement  à  Fuîda  au  nue  siècle  et  dont  le  manuscrit  est 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  du  Vatican.  11  a  été  particulièrement  étudié  en 
Allemagne  par  M.  Saupe  :  Der  Indiculus.  Ein  Verzeichniss  heidnischer  und 
aberglaubicher  Gebrâuche  und  Meinungcn  (Leipzig,  1891). 

M.  Zl>rt  a  repris  l'étude  de  ce  document  sur  une  base  beaucoup  plus  large  ; 
il  a  mis  à  profit  non  seulement  les  documents  germaniques  ou  romans,  mais 
une  foule  de  documents  slaves  et  particulièrement  tchèques.  Cette  documenta- 
tien  slave  forme  environ  un  quart  de  son  commentaire. 

Parcourons  avec  lui  les  trente  chapitres  de  {'Indiculus. 

Les  deux  premiers  traitent  :  De  sacrilegio  ad  sepulchra  mortuorum  et  de  sacri- 
legio super  de  functos  idestdadsisas.  —  Après  avoir  exposé  d'après  les  documents 
germaniques  les  lamentations  et  aussi  hélas  !  les  divertissements  auxquels  don- 
naient lieu  les  funérailles,  M.  Zibrt  réunit  les  textes  analogues  concernant  les 
peuples  slaves,  d'après  leurs  chroniques  et  d'après  les  documents  contemporains. 
Voici  par  exemple  un  type  de  vocero,  ou  lamentation  funèbre  chez  les  Slovaques  : 

La  veuve  à  son  mari  :  «  Ah  !  mon  bon,  mon  doux  maître, je  ne  me  doutais  pas 
mardi  que  je  te  pleurerais  jeudi.  Ah  !  de  quel  cœur  je  te  soignerais,  j'invoque- 
rais sur  toi  le  secours  de  Dieu.  Héla;!  Hélas  !  Maintenant  rien  ne  te  fait  mal  : 
tes  blessures  sont  déjà  guéries  et  ton  âme  s'est  envolée.  » 

La  mère  à  son  fils  :  «  J'ai  rêvé  un  petit  rêve;  un  petit  chien  blanc  se  sauvait 
par  la  fenêtre.  Hélas  ;  Jano,  Jan'ko,  tu  es  ce  pelit  chien  blanc.  Tu  n'iras  pas 
loin,  mais  tu  iras  bien  au  fond,  là  où  le  soleil  ne  brûle  pas,  où  le  vent  ne  souffle 
pas.  Eh  !  Janko,  mon  Janko,  que  te  donnerons-nous?  Une  serpe  ou  un  joug? 
Hélas!  tu  ne  faucheras  plus,  tu  ne  laboureras  plus.  Eh  !  Jano,  mon  Jano!  » 

Nous  avons  ici  une  dizaine  de  pages  excellentes  sur  les  rites  et  sur  les  su- 
perstitions funéraires  des  divers  peuples  slaves  ;  le  tout  est  accompagné  d'une 
bibliographie  copieuse. 

III.  De  spurcalibus  in  Februario.  —  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  sens  de 
spurcalia;  le  mot  semble  bien  vouloir  dire  «abomination».  Ces  spurcalia  ne 
seraient-ils  pas  tout  simplement  les  fêtes  du  Carnaval? 

IV.  De  casulis  id  est  fanis  (temples  ou  chapelles  d'origine  païenne). 

V.  De  sacrilegiis  per  ecclesias. 

VI.  De  sacris  sylvarurn  quse  nimidas  vacant.  —  Nimidas  est  un  mot  embar- 
rassant qu'on  a  essayé  de  rattacher  entre  autres  à  nemus.  C'est  probablement 
le  mot  nemeta  qui  d'après  M.  d'Arbois  de  Jubainville  (Les  premiers  habi- 
tants de  l'Europe),  désignait  chez  les  Celtes  et,  par  extension  chez  les  Saxons, 
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les  bois  sacrés*.  M.  Zi lut  a  réuni  ici  de  nombreux  textes  sur  le  culte  des 
arbres.  Il  les  emprunte  particulièrement  aux  Slaves  de  Bohème.  II  aurait  pu 
encore,  s'il  avait  voulu, en  recueillir  chez  les  Slaves  de  l'Elbe  et  du  Dnieper. 

VII.  De  his  qui  faciunt  super  petras.  —  Le  culte  des  rochers  et  des  hauteurs 
existait  encore  en  Bohème  au  xne  siècle. 

VIII.  De  sacris  Mercurii  vel  Jovis. 

IX.  De  sacrificin  quoi]  fit  alîcui sanctorum. 

X.  De  phylacteriis  et  ligaturis. —  H  s'agit  des  amulettes  ou  talismans.  M.  Zibrt 
a  réuni  dans  les  documents  tchèques  des  textes  très  curieux. 

XI.  De  fontibus  sacrificiorum.  —  Ces  sacrifices  existaient  encore  en  Bohème 
à  la  fin  du  xie  siècle. 

XII.  De  incantationibus.  —  M.  Zibrt  donne  une  bibliographie  très  abondante 
du  sujet  dans  les  littératures  slaves  et  cite  un  grand  nombre  de  formules  em- 
pruntées aux  anciens  textes  tchèques.  En  voici  une  assez  curieuse  contre  ces 
douleurs  de  tète  que  nous  appelons  des  élancements  et  que  le  Tchèque  appelle 
des  flèches  : 

«  Au  nom  du  Père  :  Soixante-douze  flèches  (élancements)  se  promenaient: 

«  Le  Seigneur  Dieu  les  rencontra  : 

«  Où  allez-vous,  élancements? 

«  Nous  allons  briser  les  os  de  Jean. 

«  Allez-vous  en  sur  les  rochers  et  les  arbres  et  brisez-les. 

«  Mais  laissez  Jean  en  repos.  » 

XIII.  De  auguriis  vel  avium  vel  equorum  vel  bovum  stercora  vel  sternuta- 
tiones. —  Ce  sont  là  des  superstitions  bien  connues  et  qui  se  répètent  chez  tous 
les  peuples. 

XIV.  De  divinis  et  sortilegiis. 

XV.  De  igné  fricato  de  ligno  id  est  nodfyr  (notfeuer).  —  Les  Slaves  appel- 
lent ce  feu  le  feu  vivant  et  s'en  servent  dans  les  circonstances  solennelles  et 
notamment  pour  se  préserver  des  épidémies. 

XVI.  De  cerebro  animalium.  —  Ce  chapitre  n'est  pas  clair  et  M.  Zibrt 
n'a  trouvé  nulle  trace  positive  de  divination  pratiquée  avec  la  cervelle  des 
animaux. 

XVII.  De  obsercatione  pagana  in  foco  vel  in  inchoatione  rei  alicuius.  —  Les 
superstitions  relatives  au  foyer  ou  au  feu  se  rencontrent  chez  tous  les  peuples. 
On  rencontre  aussi  partout  celles  qui  ont  rapport  à  la  rencontre  de  tel  ou  tel 
individu,  par  exemple  un  prêtre  ou  un  moine,  ou  une  vieille  femme.  En 
Bohême  et  dans  les  pays  slaves  une  petite  pluie  est  considérée  comme  d'un 
heureux  augure. 

XVIII.  De  incertis  locis  quae  colunt  pro  sanctis. 

XIX.  De  petendoquod  boni  vocant  sanctse  Marias.  —  Le  texte  n'est  pas  clair  ; 

1)  Voir  plus  bas  Chronique,  p.  110. 
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on  a  proposé  une  conjecture  de  potando  qui  ne  le  rend  guère  plus  intelli- 
gible. 

XX.  De  feriis  quae  faciunt  Jovi  vel  Mercurio.  —  L'Église  a  de  tout  temps 
protesté  contre  la  célébration  du  jeudi.  Le  jeudi  comme  jour  férié  a  triomphé 
dans  l'enseignement  laïque,  tandis  que  le  mercredi  était  adopté  par  les  établis- 
sements religieux.  En  Bohème,  des  traditions  païennes  se  rattachent  encore  au 
jeudi.  Au  xvn°  siècle  par  exemple,  la  maîtresse  de  maison  mettait  ce  jour-là  de 
côté  les  restes  des  aliments  pour  le  skritek  ou  dieu  Lare.  Au  xvme,  on  ne  de- 
vait pas  filer  le  soir  du  jeudi,  etc. 

XXI.  De  lunae  defectione  quod  dicunt  «  vince  luna.  »  —  Il  s'agit  ici  de  su- 
perstitions fort  connues  et  répandues  on  tout  pays.  Les  Slaves  s'imaginent  que 
la  lune  est  mangée  par  un  vampire,  par  une  sorcière,  etc. 

XXII.  De  tempestatibus  et  cornibus  et  cocleis.  —  Il  s'agit  des  tempêtes  que  l'on 
croit  conjurer  en  soufflant  dans  des  instruments  à  vent.  Notons  qu'aujourd'hui 
encore  dans  nos  campagnes  on  a  l'habitude  de  sonner  les  cloches  au  moment 
des  orages.  M.  Zibrt  paraît  ignorer  cet  usage. 

XXIII.  De  sulcis  circa  villas.  —  Il  s'agit  de  sillons  tracés  pour  conjurer  les 
maléfices.  M.  Zibrt  a  réuni  ici  une  foule  de  textes  curieux  relatifs  aux  pays  slaves. 
En  Russie  par  exemple  on  attache  un  coq  à  une  charrue  et  on  trace  un  sillon 
autour  de  la  demeure  ou  du  village  qu'on  veut  préserver,  puis  on  enterre  le  coq. 
Ce  rite  préserve  des  maladies. 

XXIV.  De  pagano  cursu,  quem  yrias  nominant,  scissis  pannis  et  calceamentis. 
—  Le  texte  de  ce  paragraphe  est  parfaitement  clair  sauf  le  mot  yrias.  On  n'en  a 
trouvé  encore  aucune  explication  satisfaisante. 

XXV.  De  eo  quod  sibi  sanctos  pingunt  quoslibet  morluos. 

XXVI.  De  simulacro  de  consparsa  farina.  —  L'Église  a  eu  beau  faire,  elle  n'a 
pu  empêcher  la  tradition  qui  rattache  à  telle  ou  telle  fête  la  confection  de  telle 
ou  telle  pâtisserie  domestique. 

XXVI.  De  simulacris  de  pannis  factis.  —  Il  s'agit  évidemment  de  poupées 
imitant  les  idoles. 

XXVII.  De  simulacro  quod  per  campos  portant. 

XXVII.  De  ligneis  pedibus  vel  manibus  pagano  ritu.  —  Ce  rite  païen  survit 
toujours  dans  les  lieux  de  pèlerinage  où  les  fidèles  persistent  à  offrir  le  simu- 
lacre en  cire  ou  même  en  argent  des  membres  dont  ils  attribuent  la  guérison  à 
telle  ou  telle  miraculeu  se  intercession. 

XXX.  De  eo  quoi  credunt,  quia  feminx  lunam  comedent,  quod  possint  corda 
hominum  tollere  juxta  paganos.  —  Ce  paragraphe  se  rapporte  au  paragraphe 
XXX  où  nous  avons  vu  la  lune  mangée  par  les  sorcières  et  vise  d'une  façon 
générale  la  croyance  aux  sorcières. 

Tel  est  le  résumé  de  cet  Indiculus  assurément  fort  curieux  et  qui  était  déjà 
peut-être  connu  de  quelques-uns  de  nos  lecteurs.  Les  commentaires  dont 
M.  Zibrt  l'a  enrichi   sont  intéressants,   attestent    une  lecture    très   vaste,    et 
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notamment  une  connaissance   approfondie  de   littérature  française  «  en   ce  qui 

concerne  l'histoire  religieuse  et  le    folklore.  En  dehors  des  pays  slaves  nous 

n'osons  promettre   à  M.   Zibrt   de   nombreux  lecteurs.  Son  livre  les  mériterait 

assurément. 

L,  Léser. 


Ethnographia.  —   L'Ethnographie,    revue   dirigée    par    M.    B.   Munkâcsi. 
Cinquième  année,  lre  livraison,  Budapest,  1891,  78  p. 

Il  y  a  peu  de  pays  en  Europe  où  les  recherches  ethnographiques  présentent 
un  terrain  plus  favorable  qu'en  Hongrie.  Les  diffentes  races  qui  vivent  là  sans 
mélange  offrent  autant  de  problèmes  intéressants  aux  recherches.  Pourtant  cette 
science  fut  assez  longtemps  négligée.  Ce  n'est  que  tout  dernièrement  qu'on  s'est 
avisé  de  réunir  les  matériaux  nécessaires  à  un  tableau  ethnographique  exact  du 
pays.  M.  Herrmann,  qui  a  fondé  la  première  revue,  dut  lutter  avec  beaucoup  de 
difficultés.  Maintenant  que  l'Académie  accorde  une  subvention  au  recueil  devenu 
en  même  temps  l'organe  de  la  Société  ethnographique  et  du  Musée  national  de 
Budapest,  son  existence  est  assurée.  L'Ethnographie  s'occupera  dorénavant  des 
races  magyare,  slave,  roumaine  et  saxonne,  en  négligeant  les  autres  de  moindre 
importance. 

Dans  le  présent  numéro  nous  trouvons  un  article  remarquable  de  M.  B.  Mun- 
kâcsi dont  les  voyages  dans  le  pays  des  Vogouls  ont  donné  de  si  beaux  résul- 
tats, sur  Les  noms  des  métaux  en  hongrois  et  leur  signification  préhistorique.  Les 
conclusions  en  sont  les  suivantes  :  La  connaissance  des  métaux  et  de  leur  usage 
n'est  pas  un  élément  original  chez  les  Magyars  et  les  races  parentes  ;  cepen- 
dant les  noms  des  métaux  remontent  à  une  haute  antiquité  lorsque  les  Hongrois, 
Finnois,  Vogouls,  Osztjâks,  en  un  mot  la  famille  ougrienne,  vivaient  encore  ensem- 
ble en  Asie.  Grâce  à  l'influence  des  Iraniens  et  des  peuples  du  nord  du  Caucase, 
cette  famille  a  connu  le  cuivre,  et  seulement  plus  tard  lorsque  la  branche  fin- 
noise-lapone  s'était  détachée,  les  autres  métaux.  Munkâcsi  démontre,  par  un 
tableau  linguistique,  que  l'usage  de  l'or,  de  l'argent,  du  plomb  et  du  fer  fut 
introduit  chez  la  branche  occidentale  des  Ougriens  par  les  Germains,  chez  la 
branche  orientale  par  les  Iraniens,  mais  que  cette  connaissance  ne  coïncide 
pas  avec  la  métallurgie.  L'influence  de  l'Iran  remonte  jusqu'au  m«  siècle 
avant  J.-C.  :  par  conséquent  les  Finnois  ne  se  sont  pas  détachés  du  groupe  avant 
le  me  siècle.  Les  éléments  turcs  sont  par  contre  beaucoup  plus  récents;  on  les 
trouve  au  moment  où  les  Hongrois  commencent  à  jouer  un  rôle  dans  l'histoire, 
c'est-à-dire  au  vine  siècleaprès  J.-C.  —  M.  GeyzaNagy,  dans  son  artic  leMondac's 
hagyomdny   (Légendes  et  souvenirs  historiques),   combat    les  historiens    qui 

1)  Je  n'ai  à  signaler  qu'une  faute  d'impression  dans  la  bibliographie  fran- 
çaise :  P.  S.  Preusseuse  pour  Pressensé, 
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nient  l'authenticité  des  légendes  bnnniques  de  la  race  magyare.  Ces  légendes 
ont  un  Fond  historique.  —  MM.  Herrmann  et  Klein  continuent  leurs  recherches 
sur  les  croyances  qui  se  rattachent  aux  ongles  ;  M.  Joseph  Mârton  étudie  les 
noms  de  plantes  dans  la  langue  du  peuple  et  M.  Istvânffy  décrit  une  noce  chez 
les  Palôcz,  tribu  montagnarde  de  la  Hongrie.  Dans  la  rubrique  :  Littérature, 
nous  trouvons  les  notices  suivantes  :  Kalorta,  La  littérature  des  contes  magyars; 
Jankô,  La  construction  du  peuple  dans  le  comitat  Bihar;  Wlislocki,  le  folklo- 
riste  bien  connu  des  Tziganes  et  de  la  Transylvanie,  mort  l'an  dernier,  parle  de 
l'ouvrage  de  Herrmann  :  Le  culte  des  montagnes  en  Transylvanie,  et  de  celui 
(YAchelis  :  Die  Entivicklung  der  Ehe. 

Dans  la  chronique  M.  Munkâcsi  énumère  les  noms  des  animaux  en  magyar 
qui  viennent  de  l'iranien,  et  annonce  la  mort  du  docteur  Pâpai  qui  a  succomba 
au  milieu  d'un  voyage  d'exploration. 

J.  Kont. 


CHRONIQUE 


FRANCE 


La  rôle  de  la  religion  chez  les  Germains  sous  la  domination 
celte,  d'après  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  — La  seconde  édition  do 
grand  ouvrage  de  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  Les  premiers  habitants  de 
l'Europe  d'après  les  écrivains  de  l'antiquité  et  les  travaux  des  linguistes  (Paris. 
Tborin  ;  2  vol.)  a  été  si  abondamment  remaniée  qu'elle  peut  à  beaucoup  d'égards 
passer  pour  un  ouvrage  nouveau.  Les  conclusions  de  l'auteur,  d'autre  part, 
tranchent  si  fort  sur  les  idées  généralement  reçues  dans  notre  enseignement 
qu'elles  paraîtront  révolutionnaires  à  beaucoup  de  lecteurs.  Une  érudition  très 
étendue,  une  bonne  foi  scientifique  du  meilleur  aloi  garantissent  cependant  qu'il 
ne  s'agit  nullement  ici  de  quelques-unes  de  ces  thèses  extraordinaires,  aux- 
quelles les  philologues  et  les  archéologues  se  complaisent  parfois,  non  moins 
que  les  journalistes  politiques,  à  la  seule  fin  d'effrayer  le  bourgeois.  Personne 
n'a  le  tempérament  moins  révolutionnaire  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  et 
personne  ne  cherche  moins  à  faire  parler  de  lui.  Son  ouvrage  est  le  fruit  de 
longues  et  consciencieuses  études  et  ceux-là  mêmes  qui  trouveront  qu'il  se  meut 
presque  toujours  dans  le  domaine  de  l'hypothèse,  retireront  néanmoins  beau- 
coup de  profit  de  leur  lecture.  Comment  faire  l'histoire  de  périodes  qui  sont 
dépourvues  presque  complètement  de  documents  historiques,  sans  recourir  à 
l'hypothèse  ? 

M.  d'Aibois  de  Jubainville  s'est  constitué  le  patron  des  Ligures.  Notre  inten- 
tion n'est  pas  de  le  suivre  dans  les  longs  développements  qu'il  consacre  à 
démontrer  l'existence  d'un  empire  ligure  antérieur  à  l'empire  celtique,  mais 
simplement  de  relever  ici  la  manière  dont  il  se  représente  les  relations  des 
Celles  avec  les  populations  qu'ils  asservirent  ou  supplantèrent  et,  notamment, 
le  rôle  qu'il  assigne  à  la  religion  dans  la  résistance  que  les  Germains  opposè- 
rent à  leurs  dominateurs  celtes. 

On  sait  que  la  doctrine  d'Amédée  Thierry  d'après  laquelle  les  Gaulois  étaient 
purement  et  simplement  des  Celles  a  déjà  été  battue  en  brèche.  Les  anthropo- 
logistes  avaient  déjà  établi  l'existence  d'une  race  antérieure  aux  Ceites;  les 
archéologues  avaient  appuyé  ces  conclusions.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que 
M.  Alexandre  Bertrand  publiait  la  secon  le  édition  de  La  Gaule  avant  les  Gau- 
lois. Mais  jamais,  à  notre  connaissance,  la  part  des  Celtes  dans  la  composition 
de  la  population   gauloise  n'avait  été  réduite  autant  que  le  fait  M.  d'Arbois. 
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«  Confondre  nos  premiers  ancêtres  avec  les  Celles  qui  les  ont  asservis,  écrit-il 

(p.  xv),  c'est  une   doctrine  dépourvue  de  fondement Des  races  obscures 

ont  précédé  les  Celles  ou  Gaulois  sur  notre  sol  et  ont  été  asservies  par  eux  ;  ces 
races  mal  connues  nous  ont  donné  presque  tout  le  sang  qui  coule  dans  nos 
veines  :  avant  l'arrivée  des  Celtes,  le  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  France 
a  vu  se  succéder  qualre  civilisations.  Il  a  été  habité  successivement  :  i°  par 
l'homme  quaternaire  ;  2°  par  une  population  qui  se  logeait  dans  des  cavernes, 
qui  chassait  le  renne  aujourd'hui  disparu,  qui  ne  connaissait  pas  les  métaux, 
mais  qui  savait  l'art  du  dessin  ;  3°  par  une  population  plus  cultivée  qui  a  connu 
les  métaux,  qui  a  élevé  les  monuments  mégalithiques,  qui  a  inhumé  ses  morts 
dans  les  cabanes  funéraires  dites  dolmens;  4°  par  une  population  de  culture 
plus  élevée  encore,  qui  incinérait  les  défunts,  qui  enfermait  leurs  cendres  dans 
des  urnes  et  qui  les  enfouissait  sous  des  éminences  artificielles.  Les  Celtes 
ou  Gaulois  arrivent  en  cinquième  lieu  avec  l'usage  de  l'inhumation  »  (p.  xvi 
et  xvn). 

Pour  M.  d'Arhois,  le  foyer  primitif  de  la  nation  celtique  est  l'Allemagne  méri- 
dionale, soit  le  Wurtemberg,  la  Bavière  et  le  duché  de  Bade.  De  là  partirent  des 
armées  conquérantes  qui  s'emparèrent  du  nord-ouest  et  du  centre  de  l'Europe 
dans  une  série  d'invasions.  Une  certaine  unité  politique  se  serait  maintenue  pen- 
dant deux  siècles  dans  ce  vaste  empire  dont  la  dissolution  semble  s'être  produite 
vers  l'an  300  avant  J.-C.  Cette  unité  politique  explique  celle  de  la  langue  celti- 
que sur  le  continent  et  en  Grande-Bretagne  (p.  255). 

Ainsi  les  Germains  ont  été  soumis  pendant  très  longtemps  aux  Celtes,  en 
qualité  d'amis  ou  de  sujets  libres,  il  est  vrai,  non  comme  esclaves.  Ils  ont 
adopté  la  conquête  celtique  dans  l'ordre  des  institutions  politiques,  du  di'oit 
privé,  des  institutions  militaires,  de  la  médecine,  etc.,  et  néanmoins  ils  n'ont 
pas  été  absorbés  par  leurs  conquérants,  ils  n'ont  pas  adopté  la  langue  de  leurs 
maîtres,  tandis  que  les  Gauloi?,  sous  la  domination  romaine,  se  sont  romanisés 
de  langue,  de  mœurs,  de  sentiment.  Comment  expliquer  ce  fait  étrange?  M.  d'Ar- 
hois pense  qu'il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  religion.  Les  Germains  ne 
laissèrent  pas  entamer  leurs  institutions  religieuses. 

Chez  les  Celtes,  dès  les  temps  les  plus  anciens  où  l'on  peut  parvenir,  le  sa- 
cerdoce est  une  institution  distincte  de  la  royauté  ;  chez  les  Germains,  au  con- 
traire, c'étaient  les  chefs  de  famille  qui  exerçaient  les  fonctions  religieuses.  Il 
est  vrai  que  chez  les  deux  peuples  les  lieux  consacrés  au  culte  n'étaient  pas  des 
édifices,  mais  des  portions  de  bois  réservées  à  cet  usage  sacré;  mais  M.  d'Ar- 
hois fait  observer  que  cela  ne  dénote  pas  une  parenté  ethnographique,  puisque 
cette  pratique  est  commune  à  toute  l'humanité  à  un  certain  degré  de  civilisation . 
Les  expressions  germaniques  pour  désigner  le  bois  sacré  sont  différentes  des 
noms  celtiques,  sauf  chez  les  Saxons  qui  empruntèrent  aux  populations  long- 
temps dominées  par  les  Celtes  le  terme  nemeta. 

Les  noms  germaniques  des  dieux  font  défaut  à  la  langue  des  Celtes,  par 
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exemple  Ansis,  Vuotan,  Donar,  Zio.  D'uutre  pari,  [es  principaux  dieux  gaulois, 
Teutatis,  Esus,  Taranis,  ne  se  retrouvent  pas  dans  h  mythologie  germanique. 
La  contradiction  religieuse  entre  les  Celtes  et  les  Germains  se  manifestait  sur- 
tout dans  les  cérémonies  des  funérailles.  Les  Celles  inhumaient  leurs  morts  et 
punissaient  les  grands  coupables  par  le  supplice  du  feu  ;  ils  brûlaient  les  êtres 
vivants  d'ordre  inférieur,  tels  que  chevaux,  esclaves,  clients  destinés  à  accom- 
pagner dans  l'autre  monde  les  membres  de  l'aristocratie.  Les  Germains,  au 
contraire,  après  s'être  émancipés  de  la  domination  celte,  considéraient  l'inciné- 
ration comme  un  honneur.  Ceux  qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour  brûler  le 
corps  entier  de  leurs  défunts  brûlaient  au  moins  les  parties  les  plus  nobles  du 
corps,  telles  que  la  tète  ou  le  bras. 

Nous  nous  bornons  à  résumer  ici  les  idées  exposées  par  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  sans  les  discuter.  Cette  comparaison  de  la  religion  des  Celtes  avec 
celle  des  Germains  est  intéressante  en  elle-même,  quelle  que  soit  la  valeur 
qu'il  faille  lui  reconnaître  comme  explication  de  l'indépendance  persistante  des 
Germains  sous  une  domination  celtique  prolongée.  Les  faits  eux-mêmes  qu'il 
s'agit  d'expliquer  ne  sont  que  des  hypothèses  ;  comment  les  explications  que  l'on 
prétend  leur  donner  seraient-elles  autre  chose  que  des  suppositions  plus 
hypothétiques  encore?  Mais  de  ce  que  l'on  ne  peut  pas  conclure  des  religions 
celte  et  germaine  à  l'époque  où  nous  pouvons  commencer  à  avoir  sur  elles 
quelques  maigres  renseignements  positifs,  ce  que  furent  dans  une  antiquité 
plus  reculée  les  rapports  des  deux  groupes  de  peuples,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
les  différences  signalées  entre  leurs  pratiques  religieuses  respectives  n'aient  pas 
de  valeur  historique  propre. 


Histoire  ecclésiastique  de  l'ancienne  France.  —  M.  l'abbé  Du- 
chesne,  à  qui  l'érudition  française  et  l'histoire  ecclésiastique  sont  déjà  rede- 
vables d'une  édition  monumentale  du  Liber  ponlificalis,  louée  ici-même  comme 
elle  le  mérite  par  M.  Samuel  Berger,  a  commencé  cette  année  la  publication 
d'un  vaste  travail  sur  les  origines  des  églises  de  Fiance,  qui  semble  destiné  à 
supplanter,  avec  toutes  les  ressources  de  l'archéologie  et  de  la  critique  histo- 
rique modernes,  le  G  al  lia  Ghristiana  de  dom  Bosquet.  Pour  mener  à  bien  une 
pareille  tâche  il  ne  faut  pas  seulement  une  érudition  sûre  et  un  immense  la- 
beur; il  y  faut  encore  une  grande  indépendance  d'esprit,  de  manière  à  s'éman- 
ciper de  la  servitude  des  innombrables  légendes  qui  se  sont  formées  autour  de 
presque  toutes  les  églises  et  sur  lesquelles  leurs  conducteurs  actuels  ne  sup- 
portent pas  aisément  que  l'on  porte  une  main  sacrilège.  M.  l'abbé  Duchesne  a 
eu  le  courage  de  ne  pas  se  laisser  effrayer  par  le  «  noli  me  tangere  »  des  per- 
sonnages intéressés.  «  11  est  manifeste,  dit-il,  que  la  valeur  traditionnelle  de 
ces  légendes  est  entièrement  nulle,  que  toutes  les  compositions  dont  il  s'agit 
sont  postérieures,  et  quelques-unes  de  beaucoup,   à  l'avènement  de  Charle- 


112  REVUE    DE    LHISTOIRE    DES    RELIGIONS 

magne,  qu'elles  s'inspirent,  non  de  souvenirs  antérieurs,  mais  de  prétentions 
présentes  et  d'intérêts  de  clocher.  En  tenir  compte,  dans  quelque  mesure  que 
ce  soit,  c'est  aller  contre  les  règles  les  plus  essentielles  de  la  méthode  scienti- 
fique.  » 

Cette  déclaration  ouvre  en  quelque  sorte  la  remarquable  introduction  sur 
l'origine  des  diocèses  épiscopaux  dans  notre  pays  par  laquelle  commence  le 
premier  vo'urae  des  Fastes  épiscopaux  de  V ancienne  Gaule  (Paris,  Thorin  ;  in-8 
de  vin  et  356  pages).  Après  cela  on  ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  qu'il  ne 
reste  plus  rien  de  toutes  les  absurdes  traditions  qui  attribuent  à  des  apôtres, 
à  des  personnages  de  la  génération  apostolique  ouvà  des  disciples  immédiats  du 
Christ  la  fondation  d'un  si  grand  nombre  d'églises.  Au  contraire,  le  christia- 
nisme s'est  répandu  lentement  et  tardivement  en  Gauie,  excepté  dans  la  Nar- 
bonnaise  et  la  vallée  du  Rhône.  Au  n"  siècle  une  seule  église  apparaît,  celle  de 
Lyon.  «  Pour  les  quatre  cités  de  Toulouse,  Vienne,  Trêves,  Reims,  on  remonte 
jusqu'au  milieu  du  m*  siècle,  sans  pouvoir  de  beaucoup  dépasser  cette  limite. 
Un  peu  plus  tard,  aux  abords  de  l'an  303,  se  présentent  les  églises  de  Rouen, 
Bordeaux,  Cologne,  Bourges,  Paris,  Sens.  Des  autres,  bien  peu  ont  des  chances 
de  remonter  au  commence  nent  du  ive  siècle.  Presque  toutes  paraissent  être  du 
temps  de  Constantin,  au  plus  tôt  »  (p.  30). 

Il  convient  d'observer,  en  effet,  que  la  fondation  d'églises  spéciales  et  dis- 
tinctes n'a  pas  marché  de  pair  avec  la  première  propagation  de  la  religion  chré- 
tienne. Avant  le  iv°  siècle  il  y  a  eu  des  communautés  chrétiennes  dans  des  en- 
droits où  il  n'y  avait  pns  par  cela  même  de  nouvel  évêché.  Au  n°  siècle,  dit 
M.  Duchesne,  «  l'église  de  Lyon  était,  en  dehors  de  la  Narbonnahe.non  la  pre- 
mière, mais  la  seule.  Tous  les  chrétiens  épars  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyré- 
nées ne  formaient  qu'une  seule  communauté  ,  ils  reconnaissaient  un  chef  unique, 
l'évêque  de  Lyon  »  (p.  39). 

Le  tome  le'  des  Fastes  épiscopaux  est  consacré  aux  provinces  du  sud-est  ; 
le  tome  II  traitera  de  l'Aquitaine  et  le  tome  III  des  provinces  au  nord  de  la 
Loire.  Dans  le  volume  dé^à  publié  il  y  a  une  discussion  approfondie  des  titres 
respectifs  des  églises  d'Arles  et  de  Vienne.  C'est  celle  de  Vienne  qui  l'emporte 
par  l'antiquité,  mais  celle  d'Arles  par  l'autorité.  Voilà  de  quoi  contenter  tout 
le  monde. 

ÉTATS-UNIS 

Les  croyances  religieuses  des  petits  Californiens.  —  La  Revue 
pédagogique  (chez  Del  igrave)  a  publié  récemment  une  traduction  française 
abrégée  d'une  enquête  faite  par  un  professeur  de  pédagogie  de  la  «  Leland 
Stanford  junior  University  »  (Californie,  district  de  Santa-Clara)  sur  les  idées 
religieuses  des  enfants  californiens.  M.  Earl  Barnes  y  a  consigné  le  relevé  ana- 
lytique des  réponses  faites  par  ce=  enfants  âçrés  de  six  à  vingt  ans,  à  des  ques- 
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tions  théoriques   courantes  qui  leur  avaient  été  proposées  sans  explications 
préalables.  Il  a  dépouillé  ainsi  : 

1°  Mille  quatre-vingt-onze  compositions  sur  le  ciel  et  l'enfer  ; 

2°  Seize  relations  faites  par  des  adultes  qui  ont  tâché  de  retracer  de  mé- 
moire les  croyances  de  leur  enfance  ; 

3°  Vingt-sept  études  sur  de  jeunes  enfants,  par  leurs  mères  ou  leurs  institu- 
trices, d'après  les  conversations  de  ces  enfants. 

Toutes  les  variétés  de  confessions  religieuses  sont  représentées  dans  ces  docu- 
ments :  catholiques,  méthodistes,  presbytériens,  universalistes,  chrétiens  scien- 
tistes,  mormons,  baptistes,  adventistes,  spirites,  etc. 

Ces  renseignements  ne  sont  pas  seulement  curieux;  ils  offrent  un  véritable 
intérêt  scientifique  pour  l'historien  des  religions.  Nous  les  reproduisons  ci-des- 
sous, d'après  l'excellente  traduction  française  de  M"0  Cécile  B...  dans  la  livrai- 
son d'avril  de  la  Revue  pédagogique  : 

«  Dieu  est  naturellement,  dans  la  théologie,  la  figure  centrale.  Les  portraits 
que  font  de  lui  les  enfants  sont  souvent  nuageux  et  vagues,  mais  plus  de  la 
moitié  des  documents  le  représentent  comme  un  homme  grand  et  bon.  Il  est  si 
grand  que  «  en  se  tenant  debout  avec  les  pieds  sur  le  sol,  il  pourrait  toucher 
«les  nuages  en  levant  les  bras.  »  C'est  «  un  homme  qui  a  six  mains,  six  pieds, 
«  six  yeux,  »  ou  «  un  être  énorme,  dont  les  membres  innombrables  s'étendent 
«sur  tout  le  ciel  ».  Généralement,  c'est  un  vieillard  à  la  longue  barbe  blanche, 
couvert  de  vêtements  blancs  flottants  ;  souvent  on  le  représente  ayant  des  ailes 
et  portant  une  couronne  sur  la  tête.  Pour  la  plupart  des  enfants,  c'est  un  être 
bon  et  bienveillant;  rarement  il  est  question  de  sa  sévérité.  Mais  toute  sa 
personne  reste  vaporeuse,  irréelle  et  indistincte. 

«Un  grand  nombre  d'enfants  parlent  de  lui  comme  pouvant  tout  faire,  étant 
partout  et  sachant  toute  chose.  L'omniprésence  semble  très  difficile  à  concevoir 
pour  les  enfants,  et  c'est  probablement  la  raison  qui  leur  fait  représenter  Dieu 
avec  plusieurs  tètes  et  des  membres  multiples.  Une  fillette  de  onze  ans  dit  : 
«  Dieu  peut  passer  à  travers  le  trou  d'ur.e  serrure,  et  se  faire  aussi  petit  qu'une 
«  plume.  » 

«  L'omniscience  est  plus  facile  à  comprendre.  «  Dieu,  dit  une  fillette,  peut 
«  voir  tout  ce  que  vous  faites  et  entendre  tout  ce  que  vous  dites,  même  si  vous 
«  êtes  à  l'intérieur  d'une  maison.  »  Une  autre  :  «  J'ai  pensé,  et  on  me  l'a  dit, 
«qu'il  peut  voir  à  travers  n'importe  quoi,  que  ce  soit  du  fer, de  l'acier,  du  verre, 
«  du  bois  ou  toute  autre  chose.  »  Beaucoup  d'enfants  sentent  que  Dieu  les 
surveille,  et  quelques-uns  disent  :  «  Il  note  tout  ce  que  nous  faisons.  »  Un 
garçon  de  treize  ans  ajoute  :  «  Je  croyais,  quand  j'étais  petit,  que  si  je  n'étais 
«  pas  sage  Dieu  me  ferait  tomber  quelque  chose  dessus  pour  me  tuer.  » 

«  Quelques  enfants  parlent  de  la  toute-puissance,  mais  ils  n'en  donnent  que 
peu  d'exemples.  Une  fillette  de  douze  ans  dit  que  «  Dieu  peut  faire  un  tremblement 
«  de  terre  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaît.  »  Moins  de  cinq  pour  cent  des  enfants 
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parlent  de  Dieu  comme  gouvernant  l'univers,  faisant  croître  les  choses  et  prenant 
soin  de  nos  besoins  matériels. 

«<  Le  Christ  est  rarement  mentionné,  et  il  n'est  presque  jamais  question  de 
son  rapport  de  Fils  à  l'égard  du  Père;  lorsqu'il  en  est  parlé,  dans  un  quart  des 
cas  ce  rapport  est  renversé,  et  Dieu  est  représenté  comme  le  fils  du  Christ. 
La  Trinité  n'est  mentionnée  que  par  deux  enfants  ;  le  Christ  n'est  qualifié  de 
Rédempteur  que  par  vingt-cinq  enfants. 

«  Plus  de  cinq  cents  enfants  placent  le  ciel  dans  les  nuages  ou  au-dessus 
des  nuages.  Le  ciel  n'est  généralement  pour  les  enfants,  jusqu'à  douze  ans  et 
même  au  delà,  qu'une  terre  perfectionnée.  Une  fillette  de  douze  ans  en  fait  cette 
description  typique:  «Le  ciel  est  une  belle  ville,  bien  haut  au-dessus  des  nuages, 
«  où  tout  est  très  beau.  Je  pense  que  le  ciel  doit  être  parfait. Les  portes  sont  de 
o  perles,  les  murs  sont  en  pierres  précieuses  ;  une  belle  rivière  tranquille,  claire 
«comme  du  cristal,  coule  devant  le  trône  du  Roi  du  ciel.  Nos  amis  qui  sont 
«  morts,  et  qui  sont  allés  vivre  au  ciel,  servent  Dieu,  jouent  de  la  harpe  et  chan- 
«  tent  les  louanges  de  leur  Créateur.  Les  enfants  aussi  chantent  des  cantiques 
«  et  le  servent.  » 

«  D'autres  disent  que  c'est  «  l'endroit  où  vont  les  bons  »,  ou  «  l'endroit  où 
«  est  Dieu  »  ;  un  petit  nombre  le  placent  «  sur  la  terre»,  «  tout  autour  de  nous  », 
ou  «  dans  une  étoile  »,  ou  «  dans  l'Orient  »  ;  l'un  dit  :  «  On  ne  pourrait  pas 
«  l'atteindre  en  ballon,  tant  il  est  éloigné.  » 

«  Pour  le  plus  grand  nombre,  le  ciel  est  une  ville,  un  palais,  une  belle 
maison,  un  jardin  ou  un  parc.  Il  a  des  rues  et  des  portes,  des  fleurs,  des  arbres 
et  des  oiseaux.  Une  particularité  très  souvent  mentionnée,  c'est  que  tout  y  est 
en  or:  les  rues  sont  en  or,  les  chemins  sont  en  or,  les  maisons  sont  en  or,  et  un 
gamin  affirme  que  même  le  pain  des  anges  est  en  or. 

«  Plusieurs  pensent  qu'il  ne  fait  jamais  nuit  dans  le  ciel,  et  les  opinions 
sont  divisées  à  peu  près  par  moitié  sur  le  fait  de  savoir  si  on  y  trouve  des  ani- 
maux. 

«  Parmi  les  habitants  du  ciel,  on  nomme  en  général  les  anges,  puis  Dieu, 
puis  les  élus,  et  le  Christ  :  quelques  enfants  mentionnent  aussi  les  parents 
morts,  saint  Nicolas,  et  les  enfants  morts  avant  la  naissance. 

«  Les  anges  et  les  élus  forment  en  général  une  même  catégorie.  Plus  de  cinq 
cents  enfants  disent  qu'ils  ont  des  ailes;  un  nombre  à  peu  près  égal  les  repré- 
sente comme  vêtus  de  robes  blanches  ;  beaucoup  d'enfants  disent  que  ce  sont 
des  femmes,  parce  que,  ajoutent-ils,  ils  n'ont  jamais  entendu  parler  d'anges 
masculins.  Enfin  quelques-uns  disent  que  ce  sont  des  fées,  des  oiseaux,  des 
fantômes,  ou  des  petits  enfants.  Plusieurs  croient  que  les  anges  restent  tou- 
jours petits  ;  d'autres  les  montrent  avec  «  des  têtes  de  bébés  et  des  ailes  ». 

a  Parfois  on  rencontre  des  descriptions  précises  ;  ainsi  une  fillette  de  treize 
ans  écrit  :  «  Je  pense  qu'ils  portent  des  robes  blanches  attachées  autour  du 
k  cou  »  ;  et  elle  ajoute  :  «  Je  suppose  que  les  filles  et  les  garçons  portent  leurs 
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•(cheveux  de  la  même  manière.  »  Une  autre 

«  étaient  de  la  même  taille,  et  que  même  ceux  qui  au  moment  de  leur  mort  étaient 

«  gras  devenaient  minces.  » 

«  C'est  Ja  question  des  occupations  des  anges  el  dos  élus  qui  présente  le  plus 
de  difficultés  de  détail  à  la   théologie  des  e  Plusieurs  disent  qu'ils   ne 

savent  pas  ce  que  font  les  anges.  Mais  la  majorité  des   copies  les  représente 
voltigeant,  jouant  d*'  la  harpe  et  chantant  les  louanges  de  Dieu. 

«  Les  enfants  de  douze  à  treize  ans  insistent  fréquemment  sur  la  monotonie 
d'une  pareille  existence.  Un  garçon  de  quatorze  ans  conclut  en  disant  :  «  Je 
«  suppose  qu'ds  doivent  être  fatigués  de  vivre  de  cette  façon;  en  tout  cas,  je  le 
serais,  si  jamais  j'allais  là.  »  Un  autre,  un  garçon  de  dix  ans,  dit  :  «  Les  anges  ne 
«  restent  pas  assis  tout  le  temps  ;  ils  voltigent  une  partie  du  temps  et  ils  sont 
«  assis  une  partie  du  temps,  et  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  grands.  » 
Un  autre  pense  qu'ils  se  promènent,  un  autre  encore  qu'ils  aident  Dieu  dans  le 
ciel  et  les  hommes  sur  la  terre,  «  qu'ils  emportent  les  âmes  des  morts  au  ciel,  et 
«  qu'ils  apportent  les  bébés  sur  la  terre.  » 

«  Quelques  enfants  pensent  que  les  anges  travaillent  ;  l'un  d'eux  suppose 
qu'ils  vont  à  l'école,  «  puisqu'ils  sont  si  sages  et  si  patients,  »  tandis  qu'une 
fillette  déclare  qu'au  ciel  les  enfants  «  s'instruisent  sans  aller  en  classe  ».  D'ail- 
leurs il  faut  reconnaître  que  le  plus  grand  nombre  incline  à  penser  que  les  anges 
ne  font  rien,  et  cette  dispense  de  travail  paraît  constituer  pour  les  enfants  le 
principal  attrait  qu'offre  l'existence  céleste. 

«  Une  des  copies  décrit  les  bienheureux  «  réunis  en  groupe  et  causant  comme 
font  les  gens  quand  un  service  à  l'église  est  terminé  et  qu'un  autre  doit  suivre.  » 
Pour  beaucoup,  le  ciel  n'est  autre  chose  qu'un  service  religieux  continuel. 

«  Pour  les  petits  enfants,  le  ciel  est  un  lieu  où  l'on  ne  fait  rien,  où  l'on  a 
tout  ce  que  l'on  veut  à  manger  ou  pour  s'amuser,  où  l'on  est  toujours  parfaite- 
ment heureux  ;  c'est  encore  un  parc  où  l'on  va  faire  un  pique-nique,  un  réser- 
voir de  bonnes  choses  :  aussi  un  petit  garçon  trouve-t-il  que  «  Dieu  devrait  bien 
«  lui  envoyer  quelques-uns  des  jouets  des  petits  anges  qui  sont  morts.  » 

«  On  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  si  ces  deux  conceptions  du  cie!  ne 
sont  pas  le  reflet  des  dimanches  que  ces  enfants  ont  connus,  journées  sévères 
de  contrainte  pour  les  uns,  journées  de  liberté  en  pleine  campagne  pour  les 
autres . 

«  Quant  aux  descriptions  du  génie  du  mal  et  de  sa  demeure,  elles  sont  plus 
rares  et  présentent  un  caractère  d'uniformité  dans  les  détails.  La  description 
suivante,  que  nous  fait  un  petit  garçon,  peut  être  prise  comme  le  type  du  diable 
généralement  admis  par  les  enfants  :  «  Je  croyais  que  le  diable  avait  une  tête 
«  d'homme  avec  un  long  nez  crochu,  un  menton  pointu,  des  oreilles  et  des  cornes 
«  de  bœuf.  I!  avait  un  corps  d'homme,  une  de  ses  jambes  comme  celle  d'un  homme, 
«  et  l'autre  comme  celle  d'un  bœuf;  il  avait  une  queue  terminée  par  une  boule 
«  avec  trois  pointes  ;  il  portait  une  fourche  à  trois  pointes  comme  celles  de  sa 
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«  queue  ;  il  pouvait  vomir  du  feu  et  avait  une  langue  longue  comme  celle  d'un 
«  serpent.  »  Il  est  noir  ou  rouge.  Trois  ou  quatre  enfants  le  considèrent  comme 
un  ange  tombé,  quelques-uns  comme  un  serpent  ou  un  monstre  ;  son  rôle  est 
de  tenter  et  de  tromper  les  gens,  de  les  tuer  et  de  les  brûler.  Il  mord,  il  fait 
peur  aux  gens  et  emporte  les  enfants.  Mais,  le  plus  souvent,  c'est  simplement 
un  méchant  homme  qui  tente  les  gens. 

«  L'enfer  est  situé  sous  la  terre,  ou  au-dessous  de  nous.  Un  enfant  le  place  en 
Chine,  un  autre  au  ciel.  C'est  un  lieu  de  flammes,  une  fournaise  où  règne 
l'obscurité  et  où  fourmillent  des  serpents.  ' 

«  Mais  l'enfer  et  le  diable  tiennent  peu  de  place  dans  les  compositions,  et  dis- 
paraissent presque  entièrement  dans  les  copies  des  enfants  de  plus  de  douze 
ans. 

«  Dans  tous  ces  systèmes  de  théologie,  les  phénomènes  naturels  ne  jouent 
qu'un  fort  petit  rôle.  A  peine  une  fois  ou  deux  il  est  dit  que  les  étoiles  et  la 
lune  sont  les  luminaires  du  paradis,  ou  encore  que  les  nuages  cachent  ou  sup- 
portent le  ciel.  Mais  en  général  on  n'aperçoit  aucune  relation  entre  la  hiérarchie 
céleste  et  les  montagnes,  les  collines,  les  plaines,  les  bois,  les  déserts,  les 
océans  de  ce  monde.  Le  tonnerre  et  les  éclairs,  la  naissance  et  la  mort  sont  à 
peine  mentionnés.  Certainement  les  enfants  de  nos  écoles  ne  voient  pas  Dieu 
dans  ses  œuvres. 

«  Pour  résumer  les  idées  théologiques  des  enfants  de  la  Californie,  nous 
pouvons  dire  :  Le  monde  des  esprits  s'offre  à  eux,  en  général,  sous  un  aspect 
attrayant;  on  rencontre  très  peu  d'images  sombres  et  repoussantes  ;  la  terreur 
est  inconnue;  les  idées  sont  en  général  vagues,  et  les  dogmes  classiques  de  la 
théologie  sont  souvent  présentés  d'une  façon  qui  montre  clairement  que  l'ins- 
truction des  enfants,  sous  ce  rapport,  a  été  insuffisante  ou  nulle. 

«  En  général  les  enfants  jusqu'à  six,  sept  ou  huit  ans  acceptent  simplement 
et  reproduisent  à  peu  près  littéralement  ce  qu'on  leur  a  dit  :  les  images,  les 
formes  dont  ils  revêtent  leur  théologie  sont  empruntées  à  leur  expérience  et 
aux  idées  qui  leur  sont  familières;  c'est  ainsi  que  pour  eux  le  ciel  est  un  bel 
endroit  où  l'on  joue,  Dieu  est  une  forme  plus  grave  du  papa,  les  anges  des 
compagnons  de  jeu,  et  l'enfer  un  cabinet  noir. 

«  De  sept  à  dix  ans  commencent  à  apparaître  quelques  hésitations  vagues  ; 
mais,  sauf  de  rares  exceptions,  ces  jeunes  esprits  ne  sont  pas  portés  au  doute. 
C'est  entre  dix  et  quatorze  ans  que  s'éveille  réellement  l'esprit  critique. 

«  Les  enfants  alors  essaient  de  raisonner  et  de  rapprocher  leur  théologie  de 
ce  que  leur  ont  appris  l'expérience  et  leurs  études. 

«  La  forme  la  plus  ordinaire  de  l'esprit  critique  apparaît  dans  l'effort  fait  par 
les  enfants  pour  concilier  leur  expérience  et  leurs  idées  théologiques.  «  Autre- 
«  fois,  dit  un  garçon  de  treize  ans,  je  croyais  l'air  plein  de  mauvais  esprits  qui 
«  faisaient  du  mal  ;  mais  je  ne  le  crois  plus  ;  puisqu'ils  ne  m'ont  pas  fait  de  mal.  » 
Et  une  fillette  de  quinze  ans  écrit  :  «  Je  ne  sais  pas  comment  les  gens  peuvent 
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«  rester  au  c'n'l  éternellement  sans  rien  faire  que  prier  et  chanter;  mais  les  gens 
«  sont  peut-être  différents  là-haut  de  ce  qu'ils  sont  ici.  Ici,  ils  ont  à  penser  à 
«  d'autres  choses  encore  qu'à  Dieu  et  au  ciel,  et  je  suppose  qu'il  n'en  est  pas  de 
<(  même  là-haut.  Leurs  plaisirs  sont  d'une  autre  nature;  ils  n'ont  pas  les  choses 
«  terrestres  pour  les  tourmenter,  ils  n'ont  aucun  désir  ambitieux,  ni  rien  de  ce 
«  qui  occupe  les  gens  sur  la  terre.  » 

«  Le  simple  désir  d'exercer  le  jugement  critique  semble  parfois  la  seule  rai- 
son qui  puisse  rendre  compte  de  certaines  questions  soulevées.  Ainsi  un  garçon 
de  quatorze  ans  dit  :  «  Je  pensais  que  le  diable  et  toutes  les  autres  choses 
«  étaient  juste  comme  on  dit  qu'elles  sont  dans  la  Bible,  d'où  je  tirais  mes  impres- 
«  sions.  Mon  idée  du  ciel  a  changé,  et  maintenant  je  pense  que  le  ciel  est  l'espace; 
«  mais,  s'il  en  est  ainsi,  comment  les  cieux  pourraient-ils  s'ouvrir,  comme  il  est 
«  dit  dans  la  Bible?  »  Et  un  autre  garçon  de  quatorze  ans  dit  :  «  11  est  étrange 
«  que  lorsque  quelqu'un  meurt  son  âme  aille  au  ciel  s'il  est  bon,  et  que,  s'il  est 
«  méchant,  son  âme  n'aille  pas  au  ciel,  et  je  ne  sais  pas  quel  bien  cela  peut 
«  faire  à  votre  âme  d'aller  au  ciel,  puisque  vous  êtes  mort  et  que  vous  n'en  savez 
«  rien.  » 

«  Les  enfants  à  cet  âge  essaient  aussi  de  mettre  leur  théologie  en  harmonie 
avec  leurs  sentiments  d'humanité  et  leur  sens  de  la  justice.  Un  garçon  de  qua- 
torze ans  dit  :  «  Je  pense  que  quand  une  mère  voit  son  fils  rester  parmi  les 
«  méchants  (si  ces  choses-là  arrivent),  elle  ne  peut  pas  se  sentir  heureuse.  » 
Souvent  les  enfants  de  cet  âge  disent  qu'ils  ne  peuvent  croire  que  les  sauvages 
et  les  bébés  aillent  en  enfer  ;  beaucoup  de  ceux  qui  acceptent  la  théologie  clas- 
sique concernant  Dieu,  les  anges  et  le  ciel,  déclarent  qu'ils  ne  croient  ni  au 
diable  ni  à  1  enfer. 

«  Très  peu  d'enfants  manifestent  leur  incrédulité  à  Tégard  de  toute  théologie; 
mais  ces  quelques  déclarations  d'athéisme  ont  un  caractère  encore  plus  dogma- 
tique que  les  assertions  des  élèves  orthodoxes  des  écoles  du  dimanche,  et  on 
voit  qu'elles  ont  été  simplement  acceptées  telles  quelles,  des  parents  ou  d'autres 
personnes.  Telle  cette  fillette  de  onze  ans  qui  écrit  ;  «  Le  ciel,  ce  sont  nos  chers 
«  parents.  Le  ciel  n'aide  pas  les  enfants  à  grandir,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  nous 
«  donne  le  pain  ni  quoi  que  ce  soit;  »  et  encore  :  «  Quand  les  gens  meurent,  on 
«  les  met  dans  un  trou  et  on  met  de  la  terre  par-dessus  et  on  les  laisse  là;  et 
«  ils  ne  vont  ni  au  ciel  ni  autre  part,  ils  restent  toujours  là  au  même  endroit.  » 

«  Passé  l'âge  de  quinze  ans,  les  enfants  évitent  en  général  de  s'expliquer 
sur  ce  qu'ils  croient  actuellement;  ils  emploient  les  expressions  :  «  J'avais  cou- 
«  tume  de  croire;  »  et  :  «  Quand  j'étais  petit,  je  croyais.  »  Si  toutefois  ils  veu- 
lent exprimer  leurs  croyances  présentes  ils  se  servent  de  termes  plus  abstraits; 
ils  décrivent  Dieu  comme  un  grand  esprit  tout-puissant,  et  le  ciel  comme  le 
séjour  des  bienheureux;  les  anges  sont  des  esprits  célestes,  et  le  diable  est  la 
grande  influence  malfaisante  dans  le  monde.  On  ne  peut  s'empêcher  de  sentir 
qu'ils  ont  accepté  une  abstraction  et  un  nom,  et  qu'ils  ont,  pour  le  moment  du 
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moins,  mis  de  côté  les  questions  qui  les  embarrassaient.  Certainement,  de 
quinze  à  dix-huit  ans,  le  jugement  critique  ne  s'exerce  plus  sur  les  questions 
théologiques  avec  autant  de  liberté  qu'entre  douze  et  quinze  ans. 

((  Au  cours  de  toutes  ces  dissertations,  la  Bible  est  assez  rarement  invoquée 
comme  une  autorité,  et,  lorsqu'ils  la  citent,  les  enfants  font  preuve  d'une  grande 
ignorance  des  faits  bibliques  même  les  plus  connus. 

«  Cette  étude  jette  une  lumière  toute  spéciale  sur  ce  que  les  enfants  ont  ap- 
pris à  regarder  comme  des  actions  bonnes  et  de9  actions  mauvaises.  Naturelle- 
ment, la  plupart  d'entre  eux  disent  simplement  que  pour  aller  au  ciel  il  faut 
être  bon  et  que  ceux  qui  ne  sont  pas  bons  n'iront  pas  au  ciel;  mais  d'autres 
désignent  d'une  façon  spéciale  les  vertus  et  les  vices  qui  leur  paraissent  avoir 
le  plus  d'importance. 

«  Après  la  sagesse,  la  vertu  la  plus  souvent  nommée  est  l'obéissance  à  Dieu. 
Puis  viennent,  par  ordre  d'importance  :  «  l'observation  des  commandements  », 
«  la  croyance  en  Dieu  »,  «  l'amour  de  Dieu  »,  «  la  prière  »,  «  la  confiance  en 
«  Dieu  »,  et  «  la  véracité  ».  Moins  de  un  pour  cent  des  enfants  mentionnent, 
comme  vertus,  «  aller  à  l'église  et  à  l'éco'.e  du  dimanche*»,  «  lire  la  Bible  », 
«  observer  le  dimanche  »,  «  travailler  assidûment  »,  et  «  être  baptisé  ». 

«  Un  garçon  de  quatre  ans  dit  :  «  Il  faut  être  bon  sur  la  terre  et  être  tran- 
«  quille  »,  tandis  qu'un  garçon  de  dix  ans  résume  ainsi  ses  idées  sur  les  vertus  : 
«  Dieu  veut  que  vous  obéissiez  à  vos  parents,  que  vous  fassiez  ce  qu'ils  vous 
«  disent;  il  veut  que  vous  soyez  poli  pour  tous  ceux  que  vous  rencontrerez  dans 
«  la  rue.  »  La  carrière  d'un  honnête  homme  est  résumée  en  ces  termes  par  un 
garçon  de  douze  ans  :  «  Un  honnête  homme  s'associera  d'abord  à  une  église  à 
«  titre  d'essai;  puis  il  y  entrera  comme  membre.  Il  travaillera  à  l'avancement  de 
«  l'œuvre  de  Dieu  autant  qu'il  pourra;  il  secourra  les  pauvres,  il  aidera  l'église, 
«  et  probablement  il  réussira  dans  ses  affaires  ;  il  mourra  heureux  et  il  ira  au 
«  ciel.  » 

«  Les  mauvaises  qualités  sont  ordinairement  résumées  dans  les  expressions 
«  être  raéch;int  »  et  «  désobéir  à  Dieu  ».  Un  très  petit  nombre  de  péchés  formels 
sont  mentionnés;  moins  de  un  pour  cent  des  copies  parlent  de  «  jurer  »,  de 
«  mentir  »,  de  «  dire  des  saletés  »,  de  «  boire  »,  et  de  «  faire  usage  du  tabac  ». 

«  Un  garçon  de  douze  ans  dit  :  «  Dieu  prend  au  ciel  ceux  qui  ne  boivent 
'<  aucune  liqueur  d'aucune  sorte,  qui  ne  chiquent  ni  ne  fument.  »  Le  garçon  qui 
a  résumé,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  la  carrière  de  l'honnête  homme,  décrit 
ainsi  celle  du  méchant  :  «  Le  méchant  commence  par  fumer  des  cigares,  puis 
«  se  met  à  boire  et  à  jouer  jusqu'à  ce  que  tout  son  argent  y  ait  passé  ;  il  essaiera 
«  d'obtenir  de  l'argent  de  son  père,  mais  celui-ci  ne  lui  en  donnera  qu'un  peu 
«  en  lui  disant  de  ne  plus  jamais  revenir.  Il  s'en  va  et  dépense  tout  ce  qu'il  a  et 
«  vit  dans  la  misère  jusqu'à  sa  mort  ;  cet  homme  ira  en  enfer.  » 

«  On  peut  voir,  par  certaines  expressions,  quelles  sont  les  sources  où  les 
enfants  ont  puisé  leurs  idées  théologiques.   Beaucoup  d'entre  eux  écrivent  ; 
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«  Manière  m'a  dit  »,  ou  bien  :  «  J'ai  entendu  dire  à  l'école  du  dimanche  »,  ou  : 
«  J'ai  entendu  dire  à  l'église.  »  Aucun  d'eux  n'écrit  :  «  Mon  instituteur  m'a 
«  dit.  »  Evidemment,  la  sécularisation  de  l'école  n'est  pas  restée  chez  nous  un 
vain  mot.  Un  garçon  dit  que  l'idée  qu'il  se  fait  du  diable  lui  vient  du  théâtre 
de  guignol  (Punch  and  Judy  show);  deux  autres  disent  que  leurs  idées  sur  le 
diable  leur  viennent  des  images  collées  sur  des  boîtes  de  conserves  de  jambon.  » 


Le  Gérant  :  Ernest  Leroux. 


ESSAI 

SUR 

L'ÉVOLUTION  DE  L'IDÉE  DE  JUSTICE 

CHEZ  LES  PROPHÈTES  HÉBREUX 


^  Les  prophètes  hébreux  ont  joué  un  rôle  prépondérant  dans 
l'évolution  de  la  pensée  religieuse.  La  critique  contemporaine 
leur  a  très  justement  rendu  la  place  d'honneur  qui  leur  revient 
dans  l'histoire  de  la  religion.  Aujourd'hui  l'on  peut  dire  qu'ils  ont 
été  les  véritables  facteurs  du  progrès  qui  mène  Israël  du  Sinaï  au 
Golgotha.  Étudier  leur  pensée  et  leur  action  est  donc  du  plus 
haut  intérêt.  Mais  une  œuvre  d'ensemble  ne  sera  possible  que 
lorsque  patiemment  la  critique  aura  suivi  dans  toutes  ses  trans- 
formations chacune  des  idées  directrices  de  ces  messagers  de  la 
théocratie.  L'édilice  est  à  faire.  Nous  voulons,  quant  à  nous,  con- 
tribuer de  notre  petite  pierre  à  la  construction  future.  11  nous  a 
semblé  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  la  notion  de  la  justice  chez 
les  prophètes;  c'est  dans  ce  but  que  nous  avons  écrit  ces  pages. 

Mais  ici  quelques  mots   d'introduction  et  d'explication  sont 
nécessaires. 

Les  mots  qui  servent  ordinairement  en  hébreu  à  exprimer  la 
notion  de  justice,  npw,  pj»,  p»w  et  les  différentes  formes  que 
prend  la  racine  verbale  p-^  se  présentent  à  nous,  dans  les  écrits 
prophétiques,  avec  des  sens  assez  variés.  De  sorte  qu'à  première 
vue,  l'on  est  assez  perplexe.  Peut-on  et  doit-on  tout  d'abord  re- 
chercher le  sens  étymologique  de  la  racine  primitive  d'où  sont 
dérivés  les  termes  hébreux  que  nous  venons  de  transcrire?  Nous 
contenterons-nous  de  passer  en  revue  tous  les  passages  où  nous 
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rencontrons  un  de  ces  termes,  puis  nous  efforcerons-nous  de  les 
classer  sous  différentes  rubriques,  d'après  nos  préférences  et  en 
nous  inspirant  de  nos  propres  sentiments  à  ce  sujet?  Cette  dernière  « 
manière  de  faire  offrirait  un  semblant  de  satisfaction  à  tout  esprit 
systématique.  Mais  ne  serait-ce  pas  qu'un  trompe-l'œil?  D'autre 
part,  les  philologues  sont  loin  d'être  convaincus  que  l'on  pourrait 
étymologiquement  déterminer  le  sens  réel  de  la  racine  d'où  sont 
sortis  les  mots  npiï  et  pis  '  ;  car  l'on  ne  sait  jamais  si  le  sens  que 
l'on  déclare  primitif  n'est  pas  lui-même  dérivé,  et  aucune  mé- 
thode, si  précise  soit-elle,  ne  peut  nous  permettre  de  lever  le 
voile  qui  entoure  les  origines.  Encore  moins,  la  comparaison  avec 
les  idiomes  congénères  peut-elle  nous  être  utile.  La  monogra- 
phie de  Ryssel*  nous  a  édifié  sur  ce  point.  Nous  y  constatons  que 
la  même  racine  en  passant  d'un  dialecte  à  un  autre  prend  des 
sens  différents  plus  étroits  ou  plus  larges  suivant  l'évolution  de 
la  pensée  ;  mais  de  là  à  conclure  que  l'un  de  ces  dialectes,  l'arabe 
par  exemple,  comme  le  voulait  une  certaine  école  3,  aurait  le  pri- 
vilège de  nous  révéler  un  sens  se  rapprochant  d'aussi  près  que 
possible  delà  signification  supposée  primitive  des  mots  en  ques- 
tion, il  y  a  loin.  Le  critique  ne  saurait  trop  s'armer  de  prudence 
et  de  réserve  quand  le  terrain  solide  des  faits  manque  sous  ses 
pieds  :  les  hypothèses  les  plus  brillantes  ne  vaudront  jamais  un 
fait. 

Mais  on  nous  dira  :  Puisque  vous  ne  pouvez  vous  aider  de  l'é- 
tymologie  pour  élucider  le  sens  de  la  npTir,  pourquoi  ne  procé- 
deriez-vous  pas  historiquement?  Il  semble  naturel  que  plus  les 
mots  se  rapprochent  des  origines,  plus  ils  doivent  se  ressentir  de 
cette  proximité.  Le  texte  le  plus  ancien  vous  donnera  le  sens 
le  plus  ancien,  un  sens  aussi  proche  que  possible  du  sens 
primitif.  —  Ce  n'est  encore  qu'une  illusion.  En  effet,  puisque, 

1)  Wliilney,  Sprachwissenschaft,  p.  193  sq.;  R.  Smith,  The  Prophets  of  Is- 
raël, p.  388. 

2)  Von  Ftyssel,  Die  Synonyma  des  Wahren  und  Guten  in  den  semitischen 
Sprachvn.  Leipzig,  1872. 

3)  Gesenius,  Thésaurus...  linguae  hebraeae  el  chaldaeae,  t.  III,  sub  rad. 
pTÏ,  p.  1150. 
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scientifiquement,  nous  ne  connaissons  pas  la  valeur  primitive  de 
la  racine  piy,  de  quel  droit  déclarerions-nous  que  tel  ou  te]  sens 
est  le  plus  primitif?  Nous  allons  énumérer  brièvement  les  diffé- 
rentes acceptions  qu'ont  pris  les  mots  qui  font  le  sujet  de  cet 
essai  et  l'on  se  rendra  compte,  qu'à  première  vue,  le  procédé  que 
Ton  nous  conseille  ne  peut  produire  des  résultats  féconds. 

Dans  Ézèchiel  (45,  10),  le  mot  yx*  s'applique  à  un  objet  ma- 
tériel et  signifie  que  cet  objet  est  conforme  à  l'étalon  :  pTjrwaa 
"ï-rm  "srjnsw,  des  balances  justes,  un  épha  juste,  un  bath  juste. 
Dans  Joël,  sur  l'âge  duquel  les  critiques  ne  se  sont  pas  encore 
mis  d'accord,  bien  que  la  majorité  estime  qu'il  est  de  la  fin  de 
l'époque  persane,  nous  lisons  {Joël,  2,  23),  la  fameuse  sentence 
qui  parait  avoir  assez  dérouté  les  commentateurs  :  osS  ïnna 
nprsb  miomiH.  Les  Targums  et  la  Vulgate  ont  traduit  :  qui 
dédit  vobis  doctoremjmtitiaei  von  Orelli1  :  den  Unterweiser  zur 
Gerechtigkeit;  Segond2  :  il  nous  donnera  la  pluie  en  son  temps; 
Reuss 3  :  il  nous  donne  la  pluie  d  automne  en  juste  mesure  ;  Marti 4  : 
er  spendet  euch  den  Hegenguss  im  rechten  Mass;  Wellhausen  5  : 
erhai  euch  den  Herbstregengegeben  zur  Gerechtigkeit;  Smend  6: 
Jahve  gab  euch  Regen  zur  Rechtfertigung.  De  telles  diver- 
gences devraient  nous  pousser  à  un  prudent  silence;  cependant, 
après  beaucoup  d'hésitations,  il  nous  semble  que  la  traduc- 
tion de  Reuss  et  de  Marti  est  la  plus  acceptable.  Le  mot  np-v  in- 
dique  purement  et  simplement  que  la  pluie  d'automne  sera  salu- 
taire puisqu'elle  est  venue  au  bon  moment  et  en  bonne  mesure7. 

1)  Von  Orelii,  Das  Buch  Ezèchiel  und  [die  XII  kleinen  Propheten.  Nœrdlin- 
gen,  1888. 

2)  Segond,  La  Sainte  Bible. 

3)  Reuss,  Les  Prophètes,  t.  I. 

4)  Die ■  heilige  Schrift  des  Alten  Testaments,  ubersetzt  und  herausgegeben 
von  E.  Kautzsch,  1894.  °  ° 

5)  Wellhausen,  Skizzen  und  Vorarbeiten,  funftes  Heft,  p.  59  et  209.  Berlin, 

ÎOVZ. 

1893  R'   Smend'   LehrbHch  der  A'   T'    Religionsgesehichte,  p.  419.   Leipzig, 

7)  .Vous  ne  pouvons  décidément  pas  accepter  la  traduction  de  Smend  •  celle 
interprétation  nous  semble  par  trop  allégorique.  Dans  ce  passage,  Joël  énu- 
mere  les  nchesses  qui   vont  réjouir  te  cœur  d'Israël.  Une  des  causes  de  ce 
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Dans  Esaïe,  45,  19.  23,  pTï  et  np-ry  signifient  ce  qui  est  vrai,  ce 
qui  est  conforme  à  la  droiture  du  langage  :  pis  im  mrp  *:n,  je 
suis  Jahvèh  qui  dis  la  vérité  ;  np~ï  13*2  Nïi,  la  vérité  sort  de  ma 
bouche.  Les  mêmes  mots  s'appliquent  souvent  au  juge  qui  rend 
strictement  la  justice,  au  roi  qui  est,  un  juste  juge,  à  Jahvèh  qui 
a  la  direction  suprême  du  tribunal  devant  lequel  se  présente 
Israël,  en  contestation  soit  avec  son  légitime  souverain,  soit 
avec  les  peuples  étrangers  :  Ésaïe,  32,  1  sq.  ;  16,  5;  11,  5;  Jérê- 
mie,  11,  20;  12,  1;  Zacharie,  9,  9.  Le  p'-y,  c'est  l'homme  re- 
connu innocent  juridiquement  :  Esaïe,  5,  23. 

La  npiz  est  dans  un  très  grand  nombre  de  passages  la  vertu  hu- 
manitaire par  excellence.  Lorsque  le  prophète  prêche  la  justice, 
c'est  la  justice  sociale  qu'il  réclame.  Ce  qui  soulève  son  indigna- 
lion,  ce  sont  les  violences,  les  misères  sans  nombre  dont  le 
peuple  est  la  victime,  alors  que  les  riches  et  les  puissants  sont 
dans  l'abondance  :  Amos,  4,  7-12;  Ésaïe,  3,  15;  5,  8-25;  10,1-4; 
Jérémie,  22,  3-6;  22,  13-17;  34,  15-17. 

Les  justes  qui  connaissent  la  justice  [wisi  'min  ny  p"T3î  >jnT>) 
suivent  la  loi  morale  inscrite  dans  leur  cœur  [Esaïe,  51,  7). 

L'homme  juste  (pHï),  qui  pratique  la  justice  (np~n  U3ttfD  nu,"'), 
c'est  celui  qui  exécute  ponctuellement  et  en  toute  sincérité  la  loi 
écrite:  Ézéchiel,  18,  5  sq.;  Esaïe,  06,  1  sq.;  Malachie,3,'22. 
■  La  np~ï  est  enfin  l'état  de  l'homme  qui  est  réconcilié  avec 
Jahvèh;  l'Israélite  a  plaidé  sa  cause  devant  Jahvèh  et  s'est  jus- 
tifié :  Ésaïe,  43,  25-26.  Jahvèh  par  contre  veut  sauver  son  peu- 
ple; il  le  ramènera  de  la  captivité  et  lui  rendra  ses  faveurs  ;  la 
np~ï,  c'est  alors  le  salut  du  peuple,  sa  rentrée  en  grâce  avec  Jah- 
vèh :  Ésaïe,  45,  5-8.  25;  46,  10-431. 

bien-être  économique  sera  la  quantité  normale  de  pluie  nécessaire  pour  favo- 
riser la  culture.  Il  ne  s'agit  absolument  pas  là  de  justification,  au  sens  théo- 
logique du  mot. 

1)  On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  les  différentes  acceptions  des  mots 
Hp~y,  pli,*  dans  les  ouvrages  suivants  :  E.  Kautzs:h,  liber  die  Derivate  des 
Stammes  p~ï  im  alttestamentlichen  Sprachgebrauch.  Tùbingen,  1881  ;  R. 
Smend,jLe/w'ôuc/i  der  alttestamentlichen  Religionsgeschichte,  p.  410-423.  Leip- 
zig, 1893,  et  dans  les  dictionnaires  spéciaux,  particulièrement  dans  le  Dic- 
tionnaire hébreu  (Hebraeisches  Wcerterbuch  zum  Allen  Testamente)  de  C.  Sieg- 
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Notre  conviction  est  faite  que  les  mots  du  groupe  que  nous 
éludions  maintenant  ont  pris  des  acceptions  assez  différentes  de 
prophète  à  prophète  et  même  dans  le  corps  des  «ouvres  d'un 
même  prophète,  comme  chez  Ésaïe  et  Ezéchiel,  par  exemple. 
En  conclurons-nous  que  la  notion  de  la  justice  chez  les  pro- 
phètes -hébreux  est  très  peu  nette,  voire  même  contradictoire? 
Ce  serait  aller  trop  vile  en  besogne  et  risquer  do  se  tromper 
grossièrement.  En  réalité,  quelques-unes  des  acceptions  que 
nous  avons  relevées  sont  tout  à  fait  isolées  chez  les  prophètes 
Ezéchiel,  4*>,  10  et  Joël,  2,  23)  ou  sont  appuyées  sur  un  nom- 
bre de  textes  assez  restreint  (Ésaïe,  45,  19-23),  pour  qu'on  ne 
les  mentionne  que  dans  un  intérêt  purement  philologique.  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  nous  méconnaissions  l'importance  de  ces 
passages;  ils  ont  leur  valeur  propre,  comme  indices  très  précieux 
pour  l'histoire  de  la  langue.  Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui 
sont  très  abondamment  documentées,  et  ce  sont  elles  qui  vont 
maintenant  nous  occuper.  En  effet,  si  Ton  relit  attentivement 
les  prophètes,  en  les  remettant  dans  leur  milieu  et  en  évoquant 
les  circonstances  particulières  qui  ont  donné  naissance  à  leurs 
prédications  et  à  leurs  visions,  l'on  est  frappé  de  ce  fait  :  le  pro- 
phétisme  offre  le  phénomène  très  caractéristique  d'avoir  prêché 
la  justice  avec  une  force  et  une  conviction  extraordinaires;  mais 
la  conception  même  de  la  justice  a  varié  très  sensiblement  sui- 
vant les  temps  et  les  circonstances.  C'est  cette  évolution  que  nous 
allons  maintenant  esquisser  dans  les  paragraphes  qui  suivent. 

L'idée  de  justice  passe  par  trois  phases  distinctes  répondant  à 
trois  états  déterminés  dans  l'existence  du  peuple  hébreu.  Tant  que 
la  nation  subsiste,  le  progrès  de  la  civilisation,  ou  ce  que  l'on 
prend  trop  souvent  pour  le  progrès,  l'infiltration  d'usages  éner- 
vants, fait  naître  un  état  social  déplorable.  Alors  les  partisans  de 
l'antique  austérité  nationale  se  groupent  autour  de  tribuns  reli- 

fried  et  B.  Stade,  Leipzig,  1893.  En  plus  des  ouvrages  déjà  cités,  nous  avons 
consulté  avec  fruit  :  Diestel,  Die  Idée  der  Gerechtigkeit,  vorzuglich  im  A.  T. 
{Jahrbùeher  fiir  deutsche  Théologie,  V.  2.  Heft,  1860)  ;  B.  Duhm,  Die  Théologie 
der  Propheten,  1875  ;  G.  A.  Smith,  The  Bookof  lsaiah,  vol.  II,  Londres,  1890; 
Renan,  Histoire  d'Israël,  vol.  III,  1891. 
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gieux  qui  luttent  de  toutes  leurs  forces  contre  le  nouvel  état  de 
choses  :  c'est  la  justice  sociale  que  prêchent  un  Amos,  un  Esaïe, 
un  Jérémie.  Israël  tombe;  Juda  est  lui-même  déporté.  Ezéchiel 
est  avec  les  captifs  sur  les  bords  du  Kébar.  Il  faut  organiser  la 
communauté  des  exilés;  les  lois,  gardiennes  de  l'antique  tradi- 
tion, existent  :  il  faut  qu'elles  soient  observées  :  le  juste,  d'après 
Ezéchiel,  c'est  celui  qui  suit  fidèlement  la  loi  écrite;  il  prêche 
donc  la  justice  religieuse.  Plus  tard,  quand  les  descendants  des 
anciens  déportés  ont  pleuré  sur  leurs  fautes;  quand,  de  la  nostal- 
gie du  pays  des  pères,  est  née  la  grande  humiliation,  l'Anonyme 
Ésaïe,  40-66)  se  lève.  Nous  ne  savons  d'où  il  vient,  qui  il  est. 
Il  est  une  voix  :  une  voix  qui  console,  une  voix  qui  transforme.  Il 
prêche  aussi  la  justice,  qui  est  l'étal  de  l'homme  rentré  en  grâces 
avec  Jahvèh;  il  prêche  la  justice,  qui  est  le  salut  que  Jahvèh 
envoie  h  son  peuple  en  lui  rendant  la  liberté  et  le  pays  des  pères  ; 
il  s'agit  là  d'une  justice  à  tendances  eschatologiques. 


LA  JUSTICE   SOCIALE 

a.   —   amos,  osée 

Amos  est  le  premier  des  prophètes  dont  nous  ayons  conservé 
les  prédications  écrites.  C'est  aussi  le  premier  chez  qui  nous 
trouvions  un  sens  très  net  du  mot  nprj-  ^-ux  chapitres  5  et  6 
du  livre  qui  porte  son  nom,  nous  apprendrons  ce  qu'un  prophète 
du  viuc  siècle  avant  J.-C.  entend  par  la  justice. 

«  0  vous,  qui  changez  le  droit  (uSttQ)  en  absinthe  et  qui  foulez 
à  terre  la  justice  (np"tt)  (5,  7;  G,  12);  que  le  droit  (csrca)  soit 
comme  un  torrent  d'eau  et  la  justice  (npiï)  comme  un  torrent 
qui  jamais  ne  tarit  »  (S,  27).  Le  prophète  constate  que  les  heu- 
reux, les  riches,  les  puissants,  tous  ceux  qui  possèdent  (il  ne 
nomme  pas  le  roi),  accomplissent  avec  sérieux  et  solennité  les 
exercices  du  culte  (5,  20.  23):   ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
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fouler  aux  pieds  le  droit  des  petits.  Les  juges  ne  rendent  pas 
la  justice  suivant  l'équité;  une  somme  d'argent  fait  pencher  la 
balance  (2,  6;  5,  12).  Ceux  qui  ont  accumulé  des  biens  (6,  4-7) 
vivent  dans  la  mollesse  et  le  luxe.  «  Ils  boivent  lo  vin  dans  de 
larges  coupes,  ils  s'oignent  avec  la  meilleure  huile.  »  Ceux-là 
trembleront  quand  le  jour  de  l'Éternel  viendra.  Aussi  le  pro- 
phète annonce-t-il  que  tout  cet  état  de  cboses  passera  :  «  Malheur 
à  ceux  qui  désirent  le  jour  de  Jahvèh!  » 

La  npis  signifie  ici  la  confirmité  à  l'idéal  théocratique  dont 
Amos  est  le  représentant.  Il  ne  doit  point  y  avoir  de  petits  écra- 
sés par  les  puissants;  tous  doivent  vivre  dans  le  bien  et  fuir  le 
mal.  Cette  justice  que  réclame  le  berger-prophète,  c'est  l'extinc- 
tion du  privilège  des  riches,  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir,  l'auto- 
rité. Le  prophète  réclame  la  justice  sociale.  Mais  au  lieu  que 
cette  justice  sociale  ait  son  fondement  en  elle-même,  elle  a  son 
origine  en  Jahvèh  qui  est  la  source  de  toutes  choses  (5,  8-9).  Le 
bien,  ce  qui  est  opposé  au  mal,  ce  qui  est  juste  et  droit,  c'est  en 
lui  qu'on  le  trouve  (5,  4).  Etre  juste,  pratiquer  la  npiï,  c'est  réa- 
liser la  volonté  de  Jahvèh  en  rendant  à  chacun  en  toute  équité 
ce  qui  lui  est  dû.  Le  mal  (jn),  l'opposé  de  la  justice,  c'est  la  vio- 
lence (DDn)  (S,  14;  6,  3);  c'est  le  mépris  de  l'homme  incapable 
de  se  défendre  et  qui  devient  le  jouet  du  puissant  et  du  juge 
inique.  Etre  juste,  c'est  n'être  pas  violent,  c'est  réaliser  la  vo- 
lonté de  Jahvèh. 

Avec  non  moins  d'énergie,  le  prophète  Osée  insiste  sur  la 
même  idée.  Mais  chez  lui,  l'horreur  de  l'idolâtrie  semble  plus 
grande  que  chez  Amos.  Le  peuple  est  corrompu.  Cette  corrup- 
tion est  due  à  son  ignorance.  Son  ignorauce  est  la  faute  des  prê- 
tres (4).  Cette  corruption  pénètre  toute  la  vie  de  la  nation,  em- 
poisonne tous  les  individus  depuis  les  princes  jusqu'aux  plus 
humbles  des  sujets  (5-7).  L'idolâtrie  et  ses  honteuses  pratiques, 
le  mépris  de  la  loi,  voilà  les  conséquences  de  cette  funeste  igno- 
rance (8).  Ceci,  c'est  le  mal,  l'iniquité,  ce  qui  ne  doit  pas  être. 
«  Vous  avez  cultivé  le  mal  (yui)  et  moissonné  l'iniquité  (nniny)  » 
(10,  13).  Ce  qui  doit  êlre,  ce  qui  est  la  volonté  de  Jahvèh,  c'est 
la  justice  :  «  Semez  selon  la  justice  (p~2fb),  moissonnez  selon  la 
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miséricorde  (ion  ~>sb),  défrichez-vous  un  champ  nouveau!  Il  est 
temps  de  chercher  Jahvèh,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  et  répande 
pour  nous  la  justice  (pTj).  »  N 

Chez  Amos  et  Osée,  les  textes  que  nous  avons  étudiés  nous 
ont  donné  de  la  justice  une  notion  très  nette.  Il  y  a  une  norme, 
un  idéal  de  vie,  dans  la  volonté  de  Jahvèh,  et  celte  volonté,  ce 
sont  les  prophètes  qui  la  révèlent  à  la  nation.  La  volonté  de 
l'homme  mène  au  mal, à  l'iniquité  :  «Tu  as  eu  confiance  dans  ta 
voie  »  {Osée,  10,  13).  Le  retour  à  Jahvèh  procurera  la  justice1, 
puisque  ainsi  la  volonté  de  Jahvèh  sera  réalisée.  Chez  Amos, 
aussi  bien  que  chez  Osée,  la  justice  est  une  vertu  d'ordre  social, 
indiquant  la  bienveillance,  la  miséricorde  à  l'égard  du  prochain, 
surtout  à  l'égard  du  pauvre  et  de  l'opprimé. 

Que  produisit  cette  prédication  enIsraël?Nousne  le  savons  que 
trop  bien.  Elle  fut  reçue  avec  indifférence  et  mépris,  et  le  mal  ne 
fit  que  grandir  jusqu'au  jour  où  la  destruction  donna  raison  aux 
prophètes.  L'état  moral  et  social  de  Juda  était-il  supérieur  à  celui 
d'Israël  ?  Les  discours  de  Michée  et  d'Esaïe  que  nous  allons 
maintenant  étudier  vont  nous  édifier  sur  ce  point. 


b.    MICHÉE,  ÉSAÏE 

Dans  Michée,  le  même  esprit  se  rencontre.  Il  est  vrai  que  le  Mo- 
reschite  préfère  l'expression  "DDttfn  à  celle  de  nplï  pour  rendre  sa 
notion  de  la  justice.  Mais  cette  notion  se  dégage  dans  ses  écrits, 
âpre  et  violente.  Michée  nous  parle  comme  un  homme  du  peu- 
ple et  nous  révèle,  mieux  qu'aucun  prophète,  les  sentiments  de  la 
nation  pour  ses  oppresseurs.  Les  pauvres  cultivateurs  sont  pri- 
vés de  leurs  biens  et  de  leurs  maisons,  Les  vrais  ennemis  du 
peuple,  ce  sont  leurs  chefs  (2,8)  et  le  prophète  voit  d'un  œil  satis- 

1)  Le  passage  d'Osée,  10,  12  nous  montre  que  les  deux  formes  p"îï  et  npTï 
s'emploient  indifféremment  dans  la  même  acception.  Nous  nous  convaincrons 
par  la  suite  de  ce  travail  de  l'identité  des  deux  formes.  Nous  le  montrerons  plus 
particulièrement  dans  une  note  plus  êti  ndue  à  la  fin  de  cette  étude,  relevant 
spécialement  dans  Ésaïe,  40-66,  les  rapports  intimes  des  deux  mots. 
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fait  l'approche  du  destructeur  qui  emmènera  on  exil  «  les  enfants 

chéris  »  (1,  16)  de  cette  race  de  tyrans.  L'énergique  sentiment  de 
Michée,  très  semblable  sur  ce  point  à  Amos,  comme  lui  homme 
du  peuple,  donne  un  caractère  toul  particulier  à  ses  prédications. 
L'œuvre  de  la  justice  doit  être  essentiellement  pour  lui  la  des- 
truction du  gouvernement  et  des  nobles.  La  race  des  injustes 
aristocrates  doit  être  extirpée  du  pays  (2,  5);  l'orgueilleuse  capi- 
tale sera  labourée  comme  un  champ;  Jérusalem  deviendra  un 
monceau  de  ruines  (3,  12).  Quand  les  aristocrates  auront  été  em- 
menés en  captivité,  la  congrégation  de  Jahvèh  restera  à  demeure 
dans  lepays(2,  5).  Tous  les  raffinements  d'une  civilisation  qui  sa- 
crifie des  vies  aux  intérêts  des  puissants  seront  abolis  (1,  13;  5, 
10.  11).   C'est  un  véritable  révolutionnaire  pour  l'ardeur  et  la 
passion  de  ses  réquisitoires.  Ce  qu'il  veut,  c'est  la  justice  sociale, 
comprise  surtout  comme  frappant  l'oppresseur,  le  riche,  et  réha- 
bilitant le  pauvre  opprimé.  C'est  ce  qui  ressort  avec  force  des 
expressions  qu'emploie  le  prophète  pour  désigner  ce  qui  pour  lui 
est  l'antithèse  du  droit  et  de  la  justice  :  r\n  -attfn  (ceux  qui  mé- 
ditent l'iniquité),  2,  1;  12;  ïpttty  (ils  violentent  l'homme),  2,2; 
nblSTl  aWiT  rm  (construisant  Jérusalem  avec  l'iniquité),  3,    10. 
Tous  ces  mots  v\n,  po,  nbiy  indiquent  une  oppression,  un  écra- 
sement physique,   une  souffrance,   une  injustice  sociale  résul- 
tant de   l'abus    de   la   puissance   des  uns  à  l'égard   de  la  fai- 
blesse des  autres.  Le  verset  11  du  chapitre  3  commentant  le  mot 
nbltf  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  :  «  Les  chefs  jugent  pour 
des  présents,  ses  prêtres  enseignent  pour  un  salaire  et  ses  pro- 
phètes pour  de  l'argent.  »  L'indignation  du  prophète  s'élève  à 
propos  de  cette  corruption  qui  s'étend  du  haut  en  bas  de  l'échelle 
sociale.  Voilà  pourquoi  il  réclame  la  justice,  qui  fera  tout  ren- 
trer dans  la  règle. 

Esaïe,  homme  cultivé,  sinon  de  race  royale,  du  moins  de  fa- 
mille noble,  citadin,  nous  présentera  sous  une  forme  plus  rele- 
vée, peut-être  moins  passionnée,  mais  tout  aussi  mordante,  une 
critique  radicale  de  la  société  de  son  temps.  La  npiy  joue  un 
grand  rôle  dans  ses  oracles  authentiques.  Quand  il  parle  de  la 
justice  de  Jahvèh,  Jahvèh  est  pour  lui  comme  le  roi  d'Israël  ren- 
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dant  la  justice  soit  directement,  soit  par  ses  fondés  de  pouvoir, 
tout  comme  un  magistrat  humain.  La  justice  de  Jahvèh  n'est  que 
la  justice  royale  dans  le  sensNordinaire  du  mot,  justice  qui 
s'exerce  littéralement  en  Israël.  Le  jugement  de  Jahvèh,  par  l'in- 
vasion des  Assyriens,  a  précisément  le  même  but  qu'a  tout  juge- 
ment du  plus  ordinaire  des  juges  honnêtes,  non  point  la  trans- 
formation des  cœurs  des  hommes,  mais  la  destruction  des  injus- 
tices, la  punition  des  criminels,  le  rétablissement  de  la  loi  et  de 
l'ordre,  la  félicité  de  la  nation  obéissante.  «  Je  rétablirai  tes  ju- 
ges tels  qu'ils  étaient  autrefois  et  tes  conseillers  tels  qu'ils  étaient 
au  commencement,  après  cela  on  t'appellera  ville  de  justice,  cité 
fidèle  »  (!_,  2o.  26).  Ce  sont  les  vertus  de  l'ancienne  Jérusalem 
idéalisée  qui  doivent  être  reproduites  sans  ses  défauts  qu'on  a  de- 
puis longtemps  oubliés;  mais  en  tous  cas,  il  est  clair  que  l'idéal 
est  un  Etat  bien  gouverné,  non  un  royaume  céleste,  clans  lequel 
chaque  individu  est  affranchi  du  péché  pris  dans  le  sens  du 
Nouveau  Testament.  C'est  un  idéal  qui  serait  réalisé  si  les  juges 
et  les  conseillers  de  la  nation  étaient  ce  qu'ils  devraient  être  dans 
un  pays  dont  le  Saint  d'Israël  est  le  roi.  La  justice,  dans  la  bouche 
d'Ésaïe,  est  d'ordre  purement  social  et  juridique1. 

Les  textes  abondent.  C'est  Jahvèh  qui  parle  :  «  Je  ferai  de  la 
droiture  une  règle  et  de  la  justice  (nplï)  un  niveau  »  (28,  17),  et 
dans  ce  but,  il  établira  à  Jérusalem  un  roi  qui  affermira  «  le 
trône  de  David  par  le  droit  (tdsqjd)  et  la  justice  (npTï)  »  (9,  6)  et 
ce  roi,  cet  intendant  auquel  Jahvèh  confie  son  peuple  «  ne  jugera 
pas  sur  l'apparence  ;...  il  jugera  les  pauvres  avec  justice  (pua)  et 
il  prononcera  avec  droiture  sur  les  malheureux  de  la  terre;...  la 
justice  (p"ï)  sera  la  ceinture  de  ses  flancs  et  la  fidélité,  la  ceinture 
de  ses  reins  »  (11,  3-5).  Il  sera  sévère,  ce  roi,  comme  Jahvèh 
d'ailleurs  Test  pour  son  peuple.  Mais  cette  sévérité  est  nécessaire. 
La  justice  ne  s'apprend  que  par  l'expérience.  Si  le  méchant  con- 
tinue à  opprimer,  si  les  petits  sont  toujours  victimes,  la  terre 
ne  sait  ce  que  c'est  que  la  justice  (26,  9.  10).  Aussi  la  destruction 

J)W.  Robertson  Smith,  The  Prophets  of  Israël,  p.  245.  Cf.  Wellhausen, 
Prolegomena,  3.  Auf.  p.  434  :  «  Dièse  Gerechtigkeit  ist  lediglich  ein  forenser 
oder  socialer  Be°-riff.  » 
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que  le  prophète  annonce  manifestera  surabondamment  aux  yeux 
des  hommes  frivoles  la  justice  de  Jahvèh  (nplï)  (10,  22)1. 

Et,  il  faut  l)ien  l'avouer,  si  le  tableau  que  nous  présente  le  pro- 
phète est  vrai,  s'il  n'a  pas  exagéré,  l'étal  politique  et  social  était 
bien  sombre.  Les  cliefs,  les  nobles  pouvaient  être  comparés  à  des 
voleurs;  ils  aimaient  les  présents,  les  récompenses  ;  et  l'orphelin, 
la  veuve  qui  venaient  devant  eux  réclamer  recevaient  suivant  ce 
qu'ils  donnaient (1,  23).  Les  misérables  se  plaignaient;  les  pauvres 
criaient  merci.  Le  riche  entassait  maison  sur  maison,  joignait 
champ  à  champ.  Tous  vivaient  dans  la  paresse  du  bien  qu'ils  ravis- 
saient à  l'homme  sans  défense;  le  luxe  et  le  plaisir  étaient  tout. 
Ils  se  croyaient  habiles,  intelligents  et  se  faisaient  forts  de  faire 
passer  le  bien  pour  le  mal  et  le  mal  pour  le  bien,  la  lumière  pour 
les  ténèbres.  Il  n'y  avait  plus  de  coupables,  moyennant  finances  ; 
un  présent  suffisait  pour  faire  enlever  leurs  droits  aux  innocents 
(S,  8-25).  Tout  cela  c'est  le  mal,  l'injustice.  A  cause  de  cela,  et 
pour  que  la  npTï  déborde,  pour  que  la  règle  s'impose,  la  destruc- 
tion va  venir.  Leur  racine  sera  comme  de  la  pourriture,  leur  fleur 
se  dissipera  comme  de  la  pousssière  (5,  24).  Pour  que  la  justice 
règne,  l'ennemi,  l'Assyrien,  s'approche  (5,  26-30)  et  e'est  lui  qui 
purifiera. 

La  npii",  c'est  la  conformité  à  la  règle  que  Jahvèh  imposera  à 
son  peuple.  Le  prophète  en  face  du  mal  ne  désespère  pas;  il 
croit  de  toutes  ses  forces  qu'un  reste  sera  épargné.  Mais  le  mal 
est  profond,  il  faut  que  le  remède  soit  radical;  la  justice  doit 
régner. 

Les  prévisions  des  prophètes  se  sont  déjà  en  grande  partie  réa- 
lisées. En  722,  Samarie  et  le  royaume  d'Israël  n'ont  pu  résister 
aux  coups  de  Sargon;  le  jugement  a  été  prononcé  et  il  s'est 
trouvé  que,  pour  que  justice  fût  faite,  la  destruction  et  l'exil  étaient 
nécessaires.  Cependant  Juda  subsistait;  Manasseh  et  Amon  don- 

1)  Je  n'insiste  pas  sur  les  passages  intéressants  32,  1;  32,  16.  17  ;  33,  5; 
33,  15.  Leur  origine  est  douteuse.  Ils  n'ajoutent  ni  ne  retranchent  rien  à  ce  que 
nous  avons  dit.  Qu'il  me  suffise  de  signaler  que  de  bons  critiques  émettent  des 
doutes  très  sérieux  au  sujet  de  leur  authenticité.  B.  Stade,  Zeltschrift  ddr  alt- 
testamentlichen  tyissênschaft,  t.  IV,  1884,  p.  256-271. 
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naient  le  plus  déplorable  exemple  d'une  vie  dissolue,  livrée  au 
plaisir,  indifférente  au  bien  et  au  droit  du  peuple.  Ce  sont  de 
vrais  tyrans  qui  plongent  la  nation  dans  le  désespoir  et  la  corrom- 
pent en  même  temps;  les  exemples  des  grands  n'ont  été  que  trop 
souvent  la  cause  des  vices  du  peuple.  La  «  découverte  »  de  la 
loi  deutéronomique  et  la  violente  réforme  de  Josias  arrêtèrent 
bien  un  moment  la  chute  fatale  de  la  nation.  Le  mal  était  trop 
intime.  Les  prophètes  de  cette  époque  ne  le  montrent  que  trop. 


C,   —  SOPHOME,    HABAKDK,    JEKÉMIE 

Tout  au  commencement  du  règne  de  Josias,  Sophonie  annonce 
le  jugement  de  Jahvèh.  «  Sileuce  devant  le  Seigneur  Jahvèh,  car 
le  jour  de  Jahvèh  est  proche  »  (1,  7).  Il  décrit  dans  une  des  plus 
brillantes  pages  des  écrits  prophétiques  les  solennelles  assises  où 
le  monde  et  Juda  seront  jugés  et  condamnés.  Cependant  ces 
menaces  ne  seront  pas  suivies  de  leur  pffet,  si  la  nation  veut  reve- 
nir du  mal  où  elle  se  complaît  (2,  1-4).  Pour  cela,  il  faut 
revenir  à  Jahvèh  et  rechercher  la  justice  (p-y  "Ttfpl).  C'est  Jahvèh 
qui  doit  être  ie  modèle,  lui  qui  est  juste  (pHi*),  tandis  qu'à  Jéru- 
salem «  ses  chefs  sont  des  lions  rugissants;  ses  juges  sont  des 
loups  du  soir  qui  ne  gardent  rien  pour  le  matin;  ses  prophètes 
sont  téméraires  et  infidèles;  ses  prêtres  profanent  les  choses 
saintes,  violent  la  loi  »  (3,  3.  4). 

Habakuk.  au  moment  où  l'empire  babylonien  succédait  à  l'as- 
svrien  vaincu,  criait  vers  Jahvèh,  lui  exposant  l'état  du  juste  au 
milieu  des  tiï.-Uesses  du  temps  présent.  «  Pourquoi  me  fais-tu 
voir  l'iniquité  ("n)  et  contemples-tu  l'injustice  (b?2")  ?  Pourquoi 
l'oppression  (w)  et  la  violence  (c^n)  sont-elles  devant  moi?  » 
(1,  3).  Tous  ces  mots,  dont  le  sens  est  très  proche,  indiquant  la 
fatigue,  la  peine,  la  violence,  font  ressortir  avec  d'autant  plus 
de  force  ce  que  le  prophète  réclame  sous  le  nom  de  justice  (îasœn). 
Si  le  Chaldéen  va  être  châtié  à  son  tour,  c'est  qu'il  a  violé  ces 
lois  de  toute  vie  sociale,  ces  vertus  civiles  qui  constituent  la 
justice.  Celui  qui  pratique  ces  vertus,  celui  qui  leur  est  fidèle, 
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c'est  le  juste  (pHï),  et  il  vivra  (2,4).  Tandis  que  le  Chaldéen  qui 
se  complaît  dans  les  violences  (DDn),  qui  accumule  ce  qui  n'est 
pas  à  lui,  qui  amasse  pour  sa  maison  des  gains  iniques  (sn  S?ï3), 
qui  bâtit  une  ville  avec  le  sang,  la  fonde  avec  l'iniquité  (nbiya), 
sera  jugé  et  détruit  (2,  6.  8-13). 

Nous  retrouvons  la  môme  conception  chez  le  voyant  d'Ana- 
thoth. 

Malgré  les  apparences,  Jahvèh  règne.  «  Je  suis  Jahvèh,  qui 
exerce  la  miséricorde,  le  droit  (îastiJn)  et  la  justice  (nplï)  sur  la 
terre.  C'est  là  mon  plaisir  »  (Jér.  9,  23).  Cette  justice  que  réclame 
Jahvèh,  c'est  toujours  une  justice  civile,  sociale  :  «  Pratiquez 
l'équité  et  la  justice,  nplïl  îaDttfn  T12T37"  »  (22,  3).  Voilà  l'ordre. 
Et  en  quoi  consiste  cette  justice?  «  Délivrez  l'opprimé  des 
mains  de  l'oppresseur  (pvtf")  ;  ne  maltraitez  pas  l'étranger,  l'or- 
phelin et  la  veuve;  n'usez  pas  de  violence  (ïDEnn  ~Sn)  et  ne  ré- 
pandez pas  le  sang  innocent  en  ce  lieu...  (22,  3).  Malheur  à 
celui  qui  bâtit  sa  maison  par  l'injustice  {pis  "kSi)  et  ses  cham- 
bres par  l'iniquité  ("DS^D  "X1^),  qui  fait  travailler  son  prochain 
sans  le  payer,  sans  lui  donner  son  salaire;  qui  dit  :  Je  me  bâti- 
rai une  maison  vaste...  Ton  père  ne  mangeait-il  pas,  ne  buvait-il 
pas?  Mais  il  pratiquait  le  droit  (las^a)  et  la  justice...  Tu  n'as  des 
yeux  et  un  cœur  que  pour  exercer  l'oppression  (p"C'j)  et  la  vio- 
lence (nma)  »  (22,  13-17).  Ces  passages  sont  très  instructifs; 
ils  nous  donnent  un  commentaire  de  l'ordre  formel  de  Jahvèh 
et,  en  opposant  la  justice  à  l'injustice,  à  la  violence  (pBJj?,  DDn, 
nïTiD),  nous  font  mieux  saisir  la  pensée  intime  du  prophète. 
L'injuste,  c'est  celui  qui  fait  tort  à  son  prochain,  qui  violente  le 
faible.  D'ailleurs  cette  notion  de  la  justice,  illustrée  par  ses  con- 
traires dans  les  passages  que  nous  venons  de  citer,  ressort  d'une 
façon  positive  du  portrait  que  Jérémie  trace  du  roi  fidèle. 

Ce  roi  que  chérit  le  prophète  suivra  la  volonté  de  Jahvèh,  en 
pratiquant  la  justice  :  «  Voici,  les  jours  viennent  où  je  susciterai 
à  David  un  germe  juste  ;  il  régnera  en  roi  et  prospérera  ;  il  exer- 
cera le  droit  et  la  justice  dans  le  pays  »  (23,  6;  33,  15.  16). 

Cette  justice  qu'exerce  le  roi  sur  le  peuple  que  Jahvèh  lui 
confie  est  purement  juridique  et  sociale.  Une  règle  existe  ;  cette 
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règle,  c'est  la  vie  simple  et  heureuse  du  vieil  Israël,  alors  que  le 
droit  était  vraiment  respectée  II  faut  se  conformer  à  cette  règle; 
se  conformer  à  cette  règle,  c'est  npiy  rwy,  pratiquer  la  justice. 

Jusqu'ici  tout  est  clair.  Mais  voici  que  se  présente  une  diffi- 
culté. Le  passage  que  nous  venons  de  citer  se  trouve  deux  fois 
dans  le  livre  de  Jérémie.  Essentiellement,  le  sens  est  identique. 
Cependant  l'étude  attentive  relève  quelques  différences  de  dé- 
tail, montrant  que  le  second  passage  (33,  45.  16)  est  un  déve- 
loppement du  premier  (23,  6).  Nous  ne  trouvons  pas  33,  14-22, 
dans  les  LXX.  Or  le  point  délicat  gît  dans  l'expression  ijp-ï  mm, 
Jahvèh  notre  justice.  Dans  la  première  version,  c'est  au  peuple 
futur  que  s'applique  ce  nom  nouveau;  dans  la  seconde,  à  Jéru- 
salem (nS)  '.  Qu'il  s'agisse  ici  de  Jérusalem  ou  du  peuple  nouveau, 
il  me  paraît  évident  que  le  prophète  veut  dire  ceci  :  En  face  de 
l'état  de  choses  renouvelé,  avec  un  tel  roi  si  juste,  si  équitable,  en 
face  d'une  nation  chez  qui  la  pratique  de  la  justice  est  devenue 
si  naturelle  que  la  paix  et  la  prospérité  s'étendent  partout,  on 
peut  s'écrier  :  Jahvèh  est  notre  justice  !  Rappelons-nous  que  pour 
Jérémie,  c'est  Jahvèh  qui  exerce  la  miséricorde,  le  droit  et  la  jus- 
tice (9,  23).  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  voir,  au  moment 
même  où  la  volonté  de  Jahvèh  est  réalisée,  les  hommes  s'écrier  : 
C'est  Jahvèh  qui  est  notre  justice,  qui  nous  a  donné  celte  paix,  ce 
bonheur,  ce  roi  qui  fait  régner  autour  de  lui  le  droit  et  l'équité. 
C'est  un  cri  de  reconnaissance  à  Jahvèh,  ni  plus  ni  moins. 

En  somme,  chez  Jérémie,  aussi  bien  que  chez  Sophonie  et 
Ilabakuk,  ses  contemporains,  nous  dégageons  une  doctrine  de  la 
justice  essentiellement  semblable  à  celle  que  nous  avons  rencon- 
trée chez  les  prophètes  de  l'âge  précédent.  Les  nécessités  de 
l'heure  présente  sont  les  mêmes;  les  vices  et  la  corruption  les 

1)  Je  ne  puis  suivre  ici  les  théologiens  qui  appliquent  cette  expression  au 
Messie,  plus  spécialement  au  Christ.  Il  est  ici  question  d'un  peuple  épuré, 
d'une  nation  au  sein  de  laquelle  règne  un  ordre  nouveau.  Cet  ordre  est  pure- 
ment matériel;  il  ne  s'agit  là  encore  que  d'une  justice  sociale.  Je  relève  comme 
chose  curieuse  le  fait  que  le  traducteur  grec  de  Jérémie  a  cru  que  cette  expres- 
sion était  un  nom  nouveau  révélé  par  Dieu  s'appliquant  au  peuple;  et  de 
"Uplï  mrP>il  fait  un  nom  propre  'IwaeSéxl 
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mémos;  l'idéal  social  cl  religieux,  le  même.  La  justice  est  la  con- 
formité à  une  règle  idéale  qui  se  trouve  dans  la  volonté  de  Jahvèh 
et  qui  doit  se  manifester  dans  les  rapports  d'homme  à  homme  par 
la  bienveillance  et  l'équité.  Cette  justice  sociale  ne  peut  être  récla- 
mée qu'aussi  long-temps  que  l'Etat  israélite  jouit  de  son  indépen- 
dance. Le  prophète  latte  jusqu'au  dernier  moment;  il  prévoit  ce 
que  la  corruption  sociale  va  amener  de  tristesses  et  d'angoisses  ; 
un  cataclysme  est  imminent.  Hélas  !  les  plus  nobles  pensées  du 
monde,  les  plus  généreux  appels,  les  accents  les  plus  douloureux 
d'un  cœur  de  véritable  patriote  éclairé,  que  peut  tout  cela  en 
face  de  l'aveuglement  des  foules?  Que  peut  un  homme,  si  fort 
soit-il,  en  face  des  fatalités  de  l'histoire?  Le  peuple  et  ses  rois 
n'écoutèrent  pas  la  voix  de  la  sagesse.  Et  emporté  dans  le 
remous  des  grands  courants  qui  balaient  alors  l'Orient,  des  rives 
du  Nil  au  bord  de  l'Euphrate,  Juda,  qui  par  ses  prophètes,  au 
sein  d'un  monde  qui  ne  connaissait  que  la  force,  représentait 
l'idée  du  droit  et  de  la  justice,  Juda  disparait  du  milieu  des  nations. 


il 
LA   JUSTICE   RELIGIEUSE 

EZÉCHIEL 

Nous  allons  maintenant  interroger  un  homme  qui  a  été  le  té- 
moin d'une  grande  et  cruelle  catastrophe.  Le  fils  du  prêtre  Buzi, 
Ezéchiel,  a  été  emmené  en  captivité  à  Babylone  en  même  temps 
que  Jojakin.  Il  habite  à  Tel-Abib,  sur  le  Kébar,  avec  les  captifs. 
Prophète  et  prêtre,  il  sera  le  législateur  et  l'organisateur  de  la 
communauté  juive  sur  la  terre  étrangère.  La  nation  n'existe  plus 
en  tant  que  nation.  Il  faut  isoler  le  reste,  cette  élite  qui  maintien- 
dra l'alliance  avec  Jahvèh  par  la  justice.  Loin  du  pays,  le  peuple 
doit  être  pénétré  de  la  loi.  Quand  il  l'aura  entièrement  acceptée, 
alors  il  sera  vraiment  juste1. 

1)  Smend,  op.  cit. ,  p.  304.  Cf.  le  très  intéressant  volume  de  M.  Lucien  Gautier, 
La  mission  du  prophète  Ezéchiel.  Lausanne,  1891. 
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C'est  cette  nouvelle  conception  de  la  nplïque  développe  ex  pro- 
fesso  le  prophète  Ezéchiel.  Et  cela,  à  propos  d'un  proverbe  que 
nous  connaissons  déjà  par  Jérémie  (Jér.  31,  29)  : 

Les  pères  ont  mangé  des  raisins  verts 
Et  les  dents  des  enfants  ont  été  agacées. 

Il  est  nécessaire  que  nous  entrions  dans  quelques  développe- 
ments préliminaires,  afin  de  bien  saisir  l'idée  que  le  prophète  a 
de  la  justice. 

Les  grands  malheurs  qui  avaient  frappé  le  royaume  de  Juda 
avaient  coïncidé  avec  un  réel  sérieux  et  un  retour  sincère  à  l'idéal 
religieux  des  pères.  On  peut  dire  que  l'époque  de  la  ruine  était 
moralement  supérieure  à  celle  qui  l'avait  précédée.  Le  roi  Josias 
n'avait-il  pas  donné  des  gages  certains  de  piété?  Jérémie  lui-même 
n'avail-il  pas  montré  une  réelle  sympathie  au  malheureux  Sédé- 
cias?  Aussi  ceux  qui  rétléchissaient  disaient-ils  que  les  terribles 
épreuves  par  lesquelles  ils  passaient  n'étaient  que  la  conséquence 
du  péché  des  pères.  D'après  la  formule  consacrée  [Exode,  20,  5; 
34.  7),  le  châtiment  atteignait  la  troisième  et  la  quatrième  géné- 
ration, Josias,  les  petits-fils  et  les  arrière-petits-fils  de  Manasseh. 
Cette  constatation  et  les  conséquences  qu'on  en  lirait  pouvaient 
avoir  des  suites  fâcheuses.  Quelque  vraie  que  soit  psychologique- 
ment la  doctrine  de  la  solidarité  héréditaire  dans  le  mal  aussi  bien 
que  dans  le  bonheur,  il  est  des  heures  où  il  est  bon  de  protester 
contre  une  manière  de  voir  qui,  exagérée,  pourrait  détruire  chez 
l'homme  tout  ressort  moral  et  toute  énergie  sociale.  Jérémie 
s'était  borné  à  espérer  (31,  30)  qu'un  temps  viendrait  où  cette 
solidarité  dans  le  mal  cesserait  d'être  fatale  et  où  chacun  serait 
responsable  de  ses  propres  actes. 

Ezéchiel  va  plus  loin.  Mais  aussi  il  se  trouve  dans  une  situa- 
tion différente.  Vivant  au  milieu  des  exilés,  il  pouvait  voir  et 
mesurerle  péril  moral  qui  menaçait  ses  malheureux  compatriotes. 
Voilà  pourquoi  il  composa  un  traité,  une  sorte  de  petit  caté- 
chisme (chap.  18),  où,  dissertant  au  sujet  de  la  justice  divine,  il 
veut  établir  que  chacun  n'est  responsable  que  de  ses  propres 
fautes.  Tout  d'abord,  il  déclare  que  toutes  les  âmes  appartiennent 
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à  Jahvèh,  L'âme  du  fils  comme  l'âme  du  père.  Il  soutient  que 
chacun  est  l'auteur  de  sa  propre  perte  ou  de  son  bonheur  propre. 
Pour  prouver  sa  thèse,  il  examine  trois  hypothèses  :  l°le  cas  d'un 
père  juste;  2°  celui  d'un  fils  injuste  de  cet  homme  juste;  3°  celu1 
d'un  fils  juste  de  ce  fils  injuste;  et  au  moyen  de  l'exemple  de  ce 
père,  de  ce  fils  et  de  ce  petit-fils,  il  met  en  lumière  le  principe 
vrai  de  la  justice  divine,  telle  qu'il  la  comprend. 

L'homme  juste  (pHï)  qui  pratique  la  droiture  et  la  justice 
(nplïl  OSWa),  c'est  celui  «  qui  suit  les  lois  et  les  ordonnances  de 
Jahvèh  »  (18,9.  17.  21).  C'est  là,  je  crois,  quelque  chose  de  tout 
nouveau.  Les  prophètes  anciens  n'ont  pas  ainsi  restreint  l'idée 
de  justice.  Toujours  sur  les  hauleurs,  frisant  l'utopie,  ils  n'ont 
pas  craint  de  poser  une  règle  radicale  de  conduite  qu'ils  tiraient 
de  leur  notion  théocratique  pour  bouleverser  l'état  social  de  leur 
temps.  Mais  jamais  ils  n'ont  fait  appel  à  une  loi  déterminée,  à 
un  code  plus  ou  moins  fixé  dont  la  reconnaissance  et  la  pratique 
constituaient  l'état  de  justice  parfaite,  et  la  violation,  l'injustice 
et  le  péché.  C'est  la  grande  nouveauté  que  nous  rencontrons 
chez  Ezéchiel.  Smend,  dans  son  commentaire1  sur  le  livre  d'Ezé- 
chiel,  prétend  que  ces  lois  et  ces  ordonnances  ne  doivent  pas  être 
prises  dans  le  sens  d'une  loi  écrite...  «  Ezéchiel  bczieht  sich 
nicht  auf  geschriebene  Gesetze.  »  Et  pourquoi  pas?  Nous  aurions 
aimé  connaître  les  raisons  qu'en  pouvait  donner  le  savant  exégète. 
Pour  moi,  rien  ne  m'empêche  d'attribuer  au  mot  loi  qu'emploie 
le  prophète  un  sens  très  déterminé  ;  et  ni  le  dictionnaire,  ni  l'his- 
toire ne  s'opposent  à  ce  que  nous  donnions  aux  uiolsrnpn  et  c^eï,^ 
le  sens  de  loi  écrite,  formulée  une  fois  pour  toutes.  En  effet,  le 
Deutéronomiste,  au  moment  de  passer  en  revue  les  lois  qui  vont 
être  imposées  au  peuple  commence  ainsi  (12,  1)  :  EPpnn  hSn 
D1T33ÏÏ7D1  :  «  voilà  les  lois  et  les  ordonnances.  »  Or  il  s'agit  bien  là 
de  lois  écrites  et  formulées.  D'autre  part,  nous  savons  que,  dès 
l'an  622,  les  lois  fondamentales  du  Deutéronome  avaient  été 
proclamées    solennellement  comme  liant  la  vie  et  la  conduite 

1)  R.  Smend,  Der  Prophet  Ezéchiel,  in  Kurzgf.  eœeg.  Handbueh  zum  A.  T., 
1880,  p.  118.  Cf.  R.  Smend,  Lehrbuch  der  A.  T.  Religionsgeschichte,  p.  302- 
348. 

10 
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de  tout  Israélite.  Et  le  corps  des  lois  lévitiques  [Lëvitique,  17-26) 
que  Klostermann  a  appelées  d'un  mot  heureux  «  das  Heilig- 
keitsgesetz  »,  est  généralement  reconnu  par  les  critiques  les  plus 
compétents  et  les  plus  indépendants  comme  antérieur  à  la  ré- 
daction totale  du  code  sacerdotal1.  Rien  donc  ne  nous  empêche 
de  donner  aux  mots  «  lois  et  ordonnances  »  cités  par  Ézéchiel 
leur  sens  naturel  et  logique. 

D'ailleurs,  il  nous  est  facile  de  retrouver  dans  les  codes  préci- 
tés les  cas  très  précis  qu'énumère  le  voyant  de  Tel-Abib. 
«  L'homme  qui  est  juste,  qui  pratique  la  justice  et  la  droiture,  qui 
ne  mange  pas  de  sang-2  et  ne  lève  pas  les  yeux  vers  les  idoles  de 
la  maison  d'Israël,  qui  ne  déshonore  pas  la  femme  de  son  pro- 
chain et  ne  couche  pas  avec  une  femme  pendant  son  impureté 
menstruelle,  qui  n'opprime  personne,  qui  rend  au  débiteur  son 
gage,  qui  ne  commet  point  de  rapines,  qui  donne  son  pain  à  celui 
qui  a  faim  et  couvre  d'un  vêtement  celui  qui  est  nu,  qui  ne 
prête  pas  à  intérêts  et  ne  tire  point  d'usure,  qui  détourne  sa  main 
de  l'iniquité  et  juge  selon  la  vérité  entre  un  homme  et  un  autre, 
qui  suit  mes  lois  et  les  ordonnances,  les  accomplissants,  —  celui- 
là  est  juste;  il  vivra,  dit  le  Seigneur  Jahvèh  »  (18,  5-9). 

Manger  du  sang  est  formellement  défendu  comme  une  abomi- 
nation (Lévitique,  19,  26).  L'adultère  [Lévitique,  20,  10;  Deuté- 
ronome,  22,  22),  le  commerce  avec  une  femme  impure  (Lévit.  18, 
19,  20. 18),  sontpunisde  mort  dans  les  lois  existantes.  Les  devoirs 
à  l'égard  du  prochain  sont  prescrits  Exode,  22,  20.  25;  Lévitique, 
19,  33  ;  25,  14.  17;  Deutér.  23,  17;  24, 12.  Le  prêt  à  intérêts  et 
l'usure   sont  condamnés  Lévit.  25,   36;  Deutér.  23,    19.   Nous 

1)  Cornill,  Einleitung  in  dis  A.  T.,  2  Auf.,  p.  76  et  sq.;  Driver,  Introduction 
to  the  Literalure  of  the  OU  Testament,  p.  43  et  sq.  «  Ezekiel,  the  priestly 
prophet  lias  affinities  wilh  P,  but  lus  aftiaities  with  P  are  peculiarly  strilring 
and  numerous  :  the  laws  comprised  in  H  are  frequently  quoted  by  him  »  (54- 
45).  Cf.  Bruno  Baentsch,  Das  Heitigkeits-Gesetz.,  p.  81  sq.,  1893. 

2)  Avec  Soi3nd,  op.  cit.,  p.  313,  note  3,  d'accord  avec  Robertson  Smith, 
nous  lisons  air\  au  lieu  de  Dnnn,  à  cause  du  passage  parallèle  33,  25. 

3;  Le  texte  hébreu  massorétique  porte  rV2X  mwjrb  (en  agissant  avec  fidé- 
lité). D'après  les  LXX  et  en  conformité  avec  le  verset  18,  avec  Ewald  et  Hit- 
zig,  nous  corrigeons  dï"IN  n*w""\ 
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sommes  en  droit  de  déclarer  qu'Ézéchiel  par  lois  et  ordonnances 
entendait  des  lois  écrites,  formulées,  qui  étaient  reconnues  comme 
liant  la  conduite  du  peuple.  Par  conséquent,  dans  ce  passage 
important,  il  restreignait  sa  notion  de  justice  à  l'acceptation  et  à 
l'accomplissement  des  ordonnances  que  Jahvèh  avait  données  à 
son  peuple.  Etre  juste,  c'était  se  conformer  à  la  loi  écrite. 

C'est  bien  là,  en  effet,  la  doctrine  d'Ezéchiel,  et  aucun  des  autres 
passages  que  nous  avons  recueillis  dans  son  œuvre  ne  contredit 
cette  définition.  Le  juste  qui  se  détourne  de  la  justice  et  fait  le 
mal  (brj)  (3,  20;  33,  12.  13),  c'est  bien  le  même  que  celui  qui  est 
donné  comme  modèle  au  chapitre  18.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y 
a  qu'àlire  les  versets  14  et  15  du  chapitre  33  :  «  Lorsque  je  dis  au 
méchant  :  Tu  mourras  !  —  s'il  revient  de  son  péché  et  pratique  le 
droit  et  la  justice  (nplïl  iDSttJQ  nws)  —  (ie prophète  précise)  — s'il 
rend  le  gage,  s'il  restitue  ce  qu'il  a  ravi,  s'il  suit  les  préceptes 
de  vie  (~bn  D"nn  mpm),  sans  commettre  l'iniquité,  il  vivra  et  ne 
mourra  pas.  Tous  les  péchés  qu'il  a  commis  seront  oubliés;  il  pra- 
tique le  droit  et  la  justice,  il  vivra.  » 

Cette  doctrine,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  a  une  importance 
capitale  dans  l'évolution  de  la  pensée  religieuse  juive.  Elle 
marque  le  commencement  d'une  ère  nouvelle.  La  fin  du  royaume 
de  Juda  a  ouvert  la  voie  à  la  loi,  la  communauté  religieuse  a 
pris  la  place  de  l'Etat,  les  prêtres  et  les  scribes  la  place  des  rois, 
l'accomplissement  de  la  loi  est  devenu  ou  va  devenir  l'acte  moral 
et  religieux  par  excellence.  Le  prophétisme,  j'entends  le  grand 
prophétisme  vivant,  n'est  plus;  la  loi  morale  est  remplacée  par 
la  loi  écrite.  La  synagogue  est  déjà  constituée.  Au  retour  de  l'exil , 
Malachie  ne  fera  que  répéter  Ezéchiel.  S'il  reprend  le  peuple 
et  les  prêtres,  c'est  qu'ils  méprisent  les  ordonnances  {Mal.  3,  7) 
et  trompent  Jahvèh  sur  la  valeur  des  dîmes  et  des  offrandes 
(3,  8).  L'injustice  du  peuple  et  des  prêtres  vient  de  ce  qu'ils  ne 
suivent  pas  dans  tous  ses  détails  «  la  loi  de  Moïse  »,  serviteur  de 
Jahvèh  (3,  22).  Ezéchiel  a  eu  des  disciples;  il  est  le  père  spirituel 
des  Pharisiens.  Et  nous  savons  ce  que  valait  leur  justice! 

Cependant  il  y  eut  une  exception.  En  plein  exil,  un  Anonyme 
prêcha  une  doctrine  de  la  justice  très  haute  et  très  spirituelle. 
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Elle  est  aussi  loin  de  la  doctrine  d'Ezéchiel  que  de  l'antique  doc- 
trine que  nous  avons  exposée  sous  le  titre  de  justice  sociale.  Elle 
est  l'expression  ardente  et  impersonnelle  des  sentiments  d'hu- 
miliation qui  ont  transformé  et  façonné  la  petite  église  fidèle 
d'exilés.  Justifiés,  ils  rentreront  dans  la  terre  où  les  pères  dor- 
ment du  sommeil  de  paix. 


III 
LA   JUSTICE    ESCHATOLOGIQLJE 

ésaïe,  40-66. 

En  théologie,  le  mot  eschatologie  signifie  la  science  des  choses 
dernières;  l'eschatologie  traite  de  la  mort,  de  la  résurrection,  du 
dernier  jugement,  etc.  A  la  vérité,  il  ne  peut  être  question  de  telles 
doctrines  chez  un  auteur  juif.  Ces  graves  questions  ne  sont  pas  agi- 
tées dans  les  écrits  bibliques  que  nouspossédons.  Aussi  lorsque,  à 
propos  de  l'auteur  anonyme  d' 'Ésaïe,  40-66,  nous  employons  ce 
terme  théologique,  il  est  bon  que  nous  l'expliquions.  Pour  le 
Juif  fidèle,  la  bienveillance  divine  se  manifeste  par  des  bénédic- 
tions temporelles.  Sa  vue  est  entièrement  bornée  à  la  terre,  en 
particulier  à  la  terre  qui  a  été  donnée  aux  pères.  Si  le  chrétien 
travaille  en  vue  du  ciel,  le  Juif  biblique  s'agite  en  vue  de  la  pos- 
session du  bonheur  terrestre,  signe  de  la  miséricorde  de  Jahvèh. 
A  son  é°:ard,  la  fin  de  toute  son  activité  morale  et  religieuse, 
quand  il  est  frappé  dans  ses  biens,  c'est  de  se  justifier  aux  yeux 
de  Jahvèh,  afin  que  Jahvèh,  ayant  accepté  sa  défense,  lui  rende  ce 
qu'il  a  perdu.  Le  Juif  a  donc  lui  aussi  une  doctrine  eschatologi- 
que;  mais  son  objet  est  nettement  circonscrit  à  la  terre. 

Quand  donc  nous  parlons  de  justice  eschatologique,  c'est  qu'à 
notre  avis,  la  justice  dont  il  s'agit  s'applique  au  but  suprême  de 
l'activité  religieuse  en  Israël.  Ce  but  suprême, cette  fin  dernière, 
c'est  le  jugement  qui  justifiera  Israël,  le  fera  rentrer  en  grâce 
auprès  de  Jahvèh  et  lui  rendra  la  terre. 
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Nous  pouvons  maintenant  interroger  notre  prophète. 

Les  critiques  sembleut  avoir  été  fort  perplexes  au  sujet  de  la 
valeur  des  termes  hébreux  pis  et  nplï  qui  se  rencontrent  si 
souvent  dans  cette  portion  de  l'Ecriture*.  Les  uns  ont  cru  pouvoir 
traduire  ces  mots  de  façon  fort  différente  et  n'ont  pas  cru 
pouvoir  trouver  un  lien  qui  mît  l'unité  au  milieu  de  cette  variété. 
Les  autres  ont  habilement  atténué  les  nuances  et  ont  rétréci 
l'idée  du  môme  coup.  Les  uns  comme  les  autres  nous  paraissent 
à  côté  de  la  vérité.  Les  premiers  ont  absolument  méconnu  les 
deux  grands  courants  qui,  dans  celte  œuvre  remarquable,  nivel- 
lent ces  apparentes  contradictions  ;  les  seconds,  par  amour  de 
l'unité,  n'ont  obtenu  un  sens  qui  les  satisfit  qu'en  négligeant 
tous  les  passages  qu'il  était  matériellement  impossible  de  faire 
rentrer  dans  leur  cadre. 

C'est  ce  qu'a  fait  en  particulier  M.  II.  Kruger  dans  son  très  re- 
marquable ouvrage  sur  la  Théologie  d'Ésaïe  XL-LXVI.  En  laissant 
de  côté  toute  une  série  de  passages  importants,  il  a  pu  affirmer8 
que  l'idée  exprimée  par  les  mots  pis  et  nplï  3  était  une  et  définie. 

L'erreur  de  M.  Kruger,  car  il  y  a  erreur,  tient  au  fait  qu'il  a 
passé  sous  silence  tous  les  passages  qui  n'appliquaient  pas  les 
termes  piï,  nplï  à  Jahvèh.  Or  l'étude  attentive  des  nombreux 
morceaux  où  se  rencontrent  ces  termes  nous  a  permis  de  consta- 

1)  Kruger,  Essai  sur  la  théologie  d'Esaie,  XL-LXIV,  p.  36. 

2)  Kruger,  op.  cit.,  p.  36. 

3)  Il  nous  semble  opportun  de  rechercher  s'il  y  a  une  différence  de  sens 
marquée  entre  p~ï  et  npTï.  La  forme  masculine  pli*  se  rencontre  16  fois 
dans  Ésaîe,  40-66,  npTÏ,  la  forme  féminine,  24  fois.  Les  deux  mots  sont  em- 
ployés indifféremment  comme  s'appliquant  à  Jahvèh  :  42,  21  et  49,  16.  Les 
deux  s'appliquent  à  sa  parole  :  p""j*,  45,  19  ;  n~piX,  45,  23;  63,  1.  Le  pas- 
sage où  leur  identité  saute  aux  yeux  se  lit  51,  5  et  6,  où  tous  les  deux  sont 
mis  en  parallèle  avec  le  mot  «  salut  ».  Tous  les  deux  sont  employés  comme  signi- 
fiant le  devoir  du  peuple,  59,  4  ;  48, 1  ;  56,  1  ;  —  comme  décrivant  le  salut  et  l'état 
glorieux  du  peuple  rentré  en  grâce  :  58,  8;  62,  1  ;  48,  18;  54,  17.  Tous  les 
deux  enfin  sont  précédés  de  prépositions  (par  exemple,  42,  6;  48,  1)  et  unis  à 
des  suffixes  possessifs.  En  fait,  il  n'y  a  aucune  différence  de  sens  entre  les  deux 
mots.  —  Ce  que  nous  disons  là  d'Esaïe,  40-66,  nous  pouvons  le  redire  à  pro- 
pos des  autres  prophètes  dont  nous  avons  examiné  les  écrits.  S'il  y  a  une  dif- 
férence entre  p"îï  etnplï,  elle  n'est  pas  appréciable.  Cfr.  Kautzsch,  UeLer  die 
Derivate  des  Stammes  p"T*»*,  p.  52. 
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ter  que  si  la  justice  est  la  préoccupation  dominante  à  travers 
l'exil,  cette  justice  peut  être  comprise  de  deux  manières,  suivant 
qu'elle  s'applique  au  peuple  ou  à  Jahvèh.  Comme  cette  distinc- 
tion est  capitale,  nous  étudierons  séparément  ces  deux  notions 
qui  sont  d'ailleurs  corrélatives.  Par  ce  moyen  nous  éviterons  les 
écueils  que  d'autres  n'ont  pas  su  voir. 

Deux  choses  réveillèrent  Israël  de  sa  torpeur  spirituelle  :  le 
verdict  de  l'histoire  fut  contre  lui  et  les  prophètes  trouvèrent  le 
chemin  de  sa  conscience.  L'histoire  pour  Israël,  c'est  le  tribunal 
suprême  de  Jahvèh.  C'était  une  croyance  fortement  enracinée  chez 
les  Israélites  que  le  succès  révélait  la  position  normale  du  peuple  à 
l'égard  de  son  Dieu.  Tout  allabien,  tant  qu'aucun  danger  immédiat 
ne  vint  troubler  la  tranquillité  du  peuple.  Mais  quand  les  choses 
changèrent,  quand  la  nation  fut  menacée  dans  son  indépendance, 
quand  il  fut  même  certain  qu'elle  serait  détruite  et  dispersée,  l'on 
comprit  que  le  juge  suprême  des  hommes  et  des  empires  rendait 
son  jugement.  La  conscience  réveillée  par  les  appels  réitérés  des 
prophètes  comprit  la  sentence  de  l'histoire.  Le  prophète  déclara 
qu'Israël  était  injuste,  à  cause  de  ses  crimes.  Jusqu'à  ce  jour, 
avec  leur  ferme  instinct  social,  les  nebiim  entendaient  par  justice 
—  nous  l'avons  montré  surabondamment  —  l'exercice  de  toutes 
les  vertus  sociales  et  civiles.  Nous  pouvons  donc  à  la  rigueur  dis- 
cerner deux  sens  intimement  unis,  cependant  logiquement  dis- 
tincts de  la  justice  en  tant  que  s'appliquant  à  Israël  :  l'on  est  juste 
en  pratiquant  ce  qui  est  civilement  et  socialement  droit,  l'on  est 
juste  de  par  la  sentence  de  l'histoire. 

Tant  que  le  jugement  de  Jahvèh  n'était  pas  en  voie  d'exécu- 
tion, le  prophète  emploie  le  mot  «  justice  »  dans  le  premier  sens. 
Le  désastre  matériel  qui  chasse  Israël  de  son  pays  amena  natu- 
rellement le  penseur  à  appuyer  plus  spécialement  sur  le  second 
sens  du  mot  npTX.  Israël  en  exil  est  décidément  injuste.  Aussi 
le  désir  permanent  d'Israël  pendant  toute  la  captivité  tend-il  à 
être  de  nouveau  déclaré  juste;  il  veut  rentrer  en  grâce  auprès  de 
Jahvèh1. 

1)  Voir  tout  le  chapitre  60,  en  particulier  le  verset  21. 
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Voilà  le  sens  général  des  termes  piï,  npty  appliqués  à  Israël, 
tel  que  nous  le  rencontrons  clans  les  chapitres  de  L'Anonyme  qui 
nous  occupent  maintenant.  L'injustice  d'Israël,  c'est  un  étal  de 
discrédit  et  de  disgrâce  par  rapport  à  Jahvèh.  La  nation  soupire 
après  la  justice,  c'est-à-dire  qu'elle  veut  rentrer  en  grâce  et  de- 
venir de  nouveau  la  nation  élue. 

Remarquons  toutefois  que  si  le  prophète  insiste  sur  ce  fait 
que  le  pardon  de  Jahvèh  doit  précéder  la  restauration  du  peuple, 
il  n'applique  pas  le  terme  de  justice  à  une  justification  intérieure 
qu'il  ignore,  mais  bien  à  la  déclaration  tout  objective  de  Jahvèh 
rétablissant  Israël  dans  sa  relation  primitive  à  son  égard l.  Ce  sens 
saute  aux  yeux  quand  on  lit  les  passages  suivants  :  «  Je  ne  prendrai 
pas  de  repos  jusqu'à  ce  que  sa  justice  (npii*)  paraisse  comme 
l'aurore,  et  sa  délivrance,  comme  un  flambeau  qui  s'allume. 
Les  nations  verront  ta  justice  (~p~ï)  et  tous  les  rois,  ta  gloire  » 
(62,  1-3).  «  Jahvèh  fera  germer  la  justice  (~p~ï)  et  la  gloire  en 
présence  de  toutes  les  nations  »  (61,  11).  Dans  chacun  de  ces 
passages,  l'idée  d'une  splendeur  extérieure,  d'une  délivrance  glo- 
rieuse est  manifeste  ;  et  non  la  paix  de  la  conscience,  résultant 
du  pardon  des  péchés. 

A  travers  tout  l'exil,  Israël  soupira  après  ce  retour  en  grâce 
auprès  de  Jahvèh,  lequel  déclare  par  la  bouche  du  prophète 
qu'en  agissant  ainsi  le  peuple  «  poursuit  la  justice  (p-y)  et  cherche 
Jahvèh  »  (51,  1). 

C'est  là  le  sens  dominant  du  mot  npTO  appliqué  au  peuple.  Ce- 
pendant nous  rencontrons  certains  passages  où  il  nous  semble 
que  la  np"î2t  est  comprise  comme  chez  les  anciens  prophètes.  «  Le 
droit  s'est  retiré  et  la  justice  se  tient  éloignée,  car  la  vérité  tré- 

1)  Un  seul  passage  (53,  11)  semble  contredire  notre  explication.  Mais  l'inter- 
prétation de  ce  passage,  fort  obscur  d'ailleurs,  est  ramené  au  sens  général  que 
nous  donnons  par  les  meilleurs  exégètes.  Dillmann  (fier  Propket  Jesaia,  5. 
Aufl.,  p.  463)  s'exprime  ainsi  :  «  pHïi  sq.  S  will  sagen,  dass  der  andere  zur 
Gerechtigkeit  d.  h.  zu  einem  dem  Willen  Gottes  angemessenen  Wandel  fuhrt 
(Dan.  12,  3)  u.  zwar  die  vielen...  die  grosse  Menge.  Dies  wird  er  thun  aïs  Ge- 
rechter,  demi  nur  ein  solcher  kann  andern  den  Weg,  der  zur  Gerechtigkeit 
fuhrt,  weisen.  »  —  Pour  une  critique  complète  de  ce  passage,  voir  Duhm, 
Bas  Buch  Jesaia  (1892),  p.  375. 
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bûche  sur  la  place  publique  et  la  droiture  ne  peut  approcher  » 
(59,  14).  Il  s'agit  bien  ici  d'une  vertu  sociale  puisqu'un  peu  plus 
bas  il  est  dit  :  «  Jahvèh  voit  d'un  regard  indigné  qu'il  n'y  a  plus 
de  droiture.  »  De  même  :  «  Ils  me  cherchent  comme  une  nation 
qui  a  pratiqué  la  justice  »  (58,  2).  «  Écoutez-moi.  vous  qui  con- 
naissez la  justice,  peuple  qui  as  une  loi  dans  ton  cœur  (51,  7); 
nul  ne  se  plaint  avec  justice,  nulne  plaide  avec  droiture  »  (59,  4). 
Dans  ces  passages,  la   rç-'J  signifie  quelque  chose  que  l'on  peut 
connaître  et  faire,  et  non  point  le  salut  matériel  et  la  délivrance 
du  peuple.  Si  ces  passages  sont  bien  de  l'Anonyme,  ils  nous  per- 
mettent d'inférer  que,  pendant  l'exil,  les  Israélites  jouissaient 
d'une  certaine  liberté,  d'une  indépendance  sociale  relative.  Mais, 
chose  à  noter,  ces  différents  textes  appartiennent  tous  à  des  cha- 
pitres que  les  critiques  les  plus  impartiaux  reportent  à  une  date 
très   probablement  antérieure   à   l'exil1.  S'ils   n'appartiennent 
pas  au  corps  des  prophéties  que  nous  étudions,  ils  n'infirment 
donc  pas  notre  thèse.  Mais  s'il  est  prouvé  qu'on  ne  peut  les  sé- 
parer de  notre  texte,  s'ils  font  partie  intégrante  de  l'œuvre  théo- 
logique  qui  nous  occupe,  ces  passages  sont  si  peu  nombreux,  en 
face  de  tous  ceux  qui  nous  ont  donné  un  sens  précis  de  la  justice 
d'Israël  en  face  de  Jahvèh,  qu'ils  ne  peuvent  en  réalité  intluer 
sur  notre  manière  de  voir.  Leur  rareté  extrême  dans  notre  livre 
doit  nous  faire  prendre  garde  de  trouver  chez  le  grand  Anonyme 
le  même  intérêt  politique  et  social  que  nous  avons  relevé  chez 
les  prophètes  antérieurs,  vivant  au  milieu  d'une  nation  indépen- 
dante. Actuellement,  la  congrégation  n'a  cure  de  politique  et  de 
morale  sociale.  Les  Israélites  ne  sont  pas  des  citoyens,  cherchant 
par  la  force  à  reconquérir  leur  indépendance,  mais  bien  des  cap  - 
tifs  qui  attendent  la  délivrance  de  la  bonne  volonté  de  Jahvèh, 
sans  qu'aucun  acte  d'eux  puisse  le  faire  approcher.  Ce  n'est  plus 
la  voix  impérieuse  du  tribun  mêlé  au  tourbillon  des  affaires  po- 
litiques et  sociales.  C'est  le  soupir  de  l'homme  accablé  qui  attend 
la  délivrance.  La  justice  n'est  pas  le  devoir  immédiat  et  défini  ; 
c'est  la  paix  et  la  splendeur  des  cieux  qui  annoncent  les  pre- 
mières teintes  rosées  de  l'aurore. 

1)  Cornill,  Einleituny  in  da*  A.  T.,  2.  Autl.,  p.  152  sq. 
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Mais  il  y  avait  un  autre  être  dont  la  justice  était  mise  en 
question  pendant  l'exil  el  qui  lui-même  discutail  el  s'efforçait 
de  prouver  sou  droit.  La  partie  la  plus  originale  di'Èsaïe,  40  lit», 
est  sans  contredit  celle  où  il  est  question  de  la  justice  de  Dieu. 
Nous  trouverons  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  déterminer  le 
sens  exact  de  la  npiz  appliquée  ;ï  Jahvèh,  dans  les  versets  19-25 
du  chapitre  45  que  nous  transcrivons  ici  :  «  Je  n'ai  point  dit  à  la 
postérité  de  Jacob  :  Cherchez-moi  dans  le  chaos.  Moi,  Jahvèh,  ce 
que  je  dis  est  juste,  ce  que  j'annonce  est  droit,  T>:n  pTi'  in  mm  ">:n 
d^ï?1^.  Assemblez-vous  et  venez  :  approchez  ensemble,  réchappes 
des  nations.  Ils  n'ont  point  d'intelligence  ceux  qui  portent  leur 
idole  en  bois  et  qui  invoquent  un  Dieu  incapable  de  sauver.  Dé- 
clarez-le et  faites-les  venir!  qu'ils  prennent  conseil  les  uns  des  au- 
tres. Qui  a  prédit  ces  choses  dès  le  commencement,  et  depuis 
longtemps  les  a  annoncées?  N'est-ce  pas  moi,  Jahvèh?  Il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  moi.  Je  suis  le  seul  Dieu  juste  et  sauveur. 
yunci  DHï  Sx.  —  Tournez-vous  vers  moi,  et  vous  serez  sauvés, 
vous  tous  qui  êtes  aux  extrémités  de  la  terre!   Car  je  suis  Dieu, 
et  il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Je  le  jure  par  moi-même;  la  justice 
sort  de  ma  bouche,  et  ma  parole  ne  sera  pas  révoquée.  Tout  genou 
fléchira  devant  moi,  toute  langue  jurera  par  moi.  En  Jahvèh  seul, 
dira-t-on,  résident  la  justice  et  la  force,  à  lui   viendront,  pour 
être    confondus,    tous   ceux  qui   étaient  irrités  contre  lui.  En 
Jahvèh  sera  justifiée  et  glorifiée  toute  la  postérité  d'Israël.  » 

La  justice  signifie  ici,  en  face  de  l'ambiguïté  des  oracles  con- 
damnés, la  clarté,  la  bonne  foi  (v.  19)  ;  en  opposition  avec  leur  op- 
portunisme et  leur  courte  vue,  elle  signifie  la  capacité  d'arranger 
toutes  choses  d'après  un  plan  rationnel;  en  face  de  leur  futilité, 
elle  affirme  le  pouvoir  d'accomplir  ce  plan.  — La  npiy,  c'est  l'at- 
tribut de  Jahvèh  aussi  bien  intellectuel  que  moral,  manifestant 
quel  est  son  plan  et  garantissant  son  pouvoir  de  le  mettre  en  bonne 
voie  d'exécution. 

Ce  sens  rationnel  de  la  npiï  est  très  clairement  illustrée  par  la 
façon  dont  la  prophétie  en  appelle  à  la  création  du  monde  par  la 
toute-puissance  de  son  Dieu.  «  Car  ainsi  parle  Jahvèh,  le  créa- 
teur des  cieux,  lui  le  seul  Dieu,  qui  a  formé  la  terre,  qui  l'a  faite 
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et  qui  l'a  affermie  ;  qui  l'a  créée  pour  qu'elle  ne  fût  pas  un  chaos, 
qui  l'a  formée  pour  qu'elle  fût  habitée  »  (45,  18).  Le  mot  înn  est 
le  même  que  celui  qui  est  opposé  à  pis  dans  le  verset  suivant. 
Cette  sentence  nous  montre  bien  que  ce  que  Jahvèh  a  fait,  il  ne 
l'a  pas  fait  pour  le  désordre,  mais  d'après  un  but  et  pour  une  fin 
pratique.  Le  Dieu  d'Israël  est  un  Dieu  raisonnable,  n'agissant 
pas  au  hasard,  ne  commençant  rien  qu'il  ne  l'achève.  Le  même 
Dieu  qui  a  fait  les  cieux  et  la  terre  doit  aussi,  logiquement,  mener 
à  bonne  fin  ses  projets,  quand  ils  s'appliquent  au  bien  spirituel  et 
moral  de  son  peuple.  La  justice  de  Jahvèh  inclut  la  certitude 
d'un  plan  rationnel  qu'il  s'est  proposé,  et  le  pouvoir  de  le  réa- 
liser. 

Ces  deux  faces  de  la  justice  eschalologique  nous  semblent 
très  nettement  définies  dans  l'œuvre  du  grand  Anonyme.  La  ter- 
rible secousse  qui  détruisit  les  derniers  vestiges  du  royaume 
de  Jud  a  a  fait  son  œuvre.  Le  peuple  a  reconnu  ses  torts.  Dès  qu'il 
a  eu  conscience  que  son  état  d'injustice  en  face  de  Jahvèh  était 
la  cause  de  ses  malheurs,  il  s'est  soumis;  et  alors,  du  même 
coup,  il  a  compris  la  grandeur  de  la  justice  de  son  Dieu.  Le 
plan  de  Jahvèh  s'est  aussi  révélé  au  prophète;  c'est  dans  l'accom- 
plissement de  sa  volonté  que  Jahvèh  a  montré  sa  justice.  Dieu 
unique  et  tout-puissant,  au-dessus  des  dieux  qui  ne  sont  rien  et 
des  puissances  du  monde  qu'il  dirige,  Jahvèh  ramène  et  sauve 
son  peuple  (Ésaïe,  49,  8-24);  il  comble  de  biens  ses  serviteurs. 
Mais  si  Israël  est  le  joyau  de  Jahvèh,  Jahvèh  ne  méprise  pas  les 
autres  peuples.  L'Anonyme  dépasse  l'horizon  étroit  et  parlicula- 
riste  des  anciens  prophètes.  Quand  Jahvèh  a  sauvé  Israël,  il  ap- 
pelle aussi  les  autres  peuples  au  bonheur,  à  la  paix. 

Vous  tous  qui  avez  soif,  venez  aux  eaux, 

Même  celui  qui  n'a  pas  d'argent! 

Venez,  achetez  et  mangez, 

Venez,   achetez  du  vin  et  du  lait  sans  argent,  sans  rien  payer! 

"(55,  1). 

La  vision  du  prophète  lui  fait  voir  tous  les  peuples,  devenus 
fidèles,  montant  à  la  montagne  sainte,  unis  dans  une  même  foi 
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et  une  môme  espérance.  Dans  sa  justice,  Jahvèh  réunit  la  grand;' 
famille  humaine  : 

Tous  ceux  qui  persévéreront  clans  mon  alliance. 
Je  les  amènerai  sur  ma  montague  sainte, 
Et  je  les  réjouirai  dans  ma  maison  de  prière; 


Ma  maison  sera  appelée  une  maison  de  prière  pour  tous  les  peu- 
ples (56,  6-8). 

C'est  ainsi  que  la  justice,  par  une  lente  évolution,  s'élève,  de 
degrés  en  degrés,  jusqu'à  cet  admirable  épanouissement  d'espé- 
rances intenses  qui  auront  leur  complète  réalisation  dans  l'œuvre 
historique  des  fondateurs  du  christianisme. 

Nous  avons  terminé  notre  enquête.  Quelque  sèche  et  aride  que 
soit  notre  étude,  elle  aura  démontré,  ce  nous  semble,  que  si  la  jus- 
tice a  été  la  préoccupation  dominante  des  prophètes,  la  notion 
a  varié  d'une  façon  remarquable  à  travers  les  âges.  Nous  croyons 
avoir   suffisamment  élucidé  ce  point  important.  Cependant  nous 
avons  conscience  que  notre  étude  n'aurait  été  vraiment  complète 
que,  si  d'une  part,  elle  avait  mis  en  pleine  lumière  les  causes  histo- 
riques qui  ont  poussé  les  prophètes  hébreux  à  tant  insister  sur  la 
notion  de  justice,  et  si,  d'autre  part,  elle  avait  dégag-é  les  mul- 
tiples conditions  extérieures  qui  ont  modifié  la  forme  et  le  fond 
de  la  prédication   prophétique.    Nous  n'avons    pu   qu'indiquer 
brièvement  ces  causes  et  ces  conditions   variées.    Le  cadre  de 
notre  étude  et  le  but  que  nous  nous  proposions  ne  nous  permet- 
taient pas  de  faire  plus.  Un  article  ne  peut  tout  contenir;  aussi, 
bien  des  discussions  ont  été  volontairement  écourtées.  Nous 
avons  presque  tout  le  temps  supposé  que  nos  lecteurs  étaient  au 
courant   des  travaux  récents  de  la  critique  biblique;  nous  ne 
pouvions  pas  dans  ces   quelques  pages  refaire  ce  que  d'autres 
ont  si  bien  fait.  Et  puis  nous  voulions  seulement  vérifier  si  le 
sens  des  mots  npiy  etpiï  avait  varié,  dans  quelle  mesure  et  dans 
quelle  direction.  Nous  avons  été  édifié  sur  ce  point  et  nous  aurons 
convaincu,  je  l'espère,  ceux  qui  auront  bien  voulu  nous  lire.  La 
lég-itime  curiosité  de  ceux  qui  veulent    en  savoir  plus  ne  sera 
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vraiment  satisfaite  que  pjar  une  histoire  complète  du  prophé- 
tisme  hébreu.  Cette  histoire  se  fera,  sans  aucun  doute.  Puisse 
notre  modeste  essai  faire  comprendre  tout  l'intérêt  d'une  telle 
étude! 

X.  Koenig. 


UNE 

NOUVELLE  BIOGRAPHIE  DE  MOHAMMED 

{Suite  et  fin  '  ) 

Hubkrt  Grimme,  Mohammed.   I.  Das  Leben  nack  den  Quellen.  —  Munster, 

Aschendorff,  1892. 

III 

LE  MOBILE  DÉTERMINANT  DE  LA  MISSION  PROPHÉTIQUE  DE  MOHAMMED 

On  peut  n'être  nullement  d'accord  sur  l'ordre  chronologique 
des  plus  anciens  morceaux  du  Qorân  ou  sur  la  valeur  des  plus 
anciennes  traditions  concernant  l'entrée  en  scène  de  Mohammed  : 
celles  de  ses  révélations  qui  sont  universellement  reconuues 
comme  les  plus  anciennes  n'en  laissent  pas  moins  aucun  doute 
sur  ses  dispositions  intimes  au  moment  où  il  entreprend  sa  mis- 
sion. Mais  on  ne  peut  émettre  que  des  suppositions  vraisem- 
blables sur  la  manière  dont  ces  dispositions  s'étaient  développées 
en  lui  et  sur  la  lutte  intérieure  d'où  elles  sont  sorties.  Certains 
principes  du  judaïsme  et  du  christianisme  s'étaient  emparés  de 
son  esprit,  malgré  la  connaissance  imparfaite  qu'il  avait  de  ces 
deux  religions.  Une  pensée  notamment  le  poursuit  à  travers  tous 
ses  actes  et  toutes  ses  réflexions,  la  pensée  d'un  jour  du  Juge- 
ment qui  procurera  la  félicité  éternelle  aux  observateurs  de  la 
volonté  révélée  de  Dieu  et  qui  rejettera  dans  le  feu  infernal 
quiconque  n'aura  pas  écouté  la  parole  divine  et  agi  conformément 
aux  commandements  divins. 

1)  Voir  la  livraison  de  juillet-août,  p.  48  à  70. 
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Jadis  on  avait  coutume  de  considérer  trop  exclusivement  le 
monothéisme  comme  le  centre  même  de  la  prédication  de  Moham- 
med. On  oubliait  un  peu  que  le  polythéisme  de  ses  contemporains 
arabes  était  un  culte  traditionnel,  trop  peu  vivant  pour  provoquer 
une  réfutation  passionnée.  Quarante  ans  après  la  mort  de  Moham- 
med les  gens  de  La  Mecque  avaient  déjà  de  la  peine  à  se  rappeler 
les  noms  et  les  emplacements  de  leurs  principaux  fétiches  d'an- 
tan.  De  plus,  Mohammed  lui-même  a  été  tenté  un  instant  de 
donner  satisfaction  au  conservatisme  de  ses  compatriotes  de  La 
Mecque  en  concédant  un  certain  rang  à  quelques-uns  de  leurs 
dieux.  La  lutte  contre  le  soi-disant  polythéisme  des  chrétiens 
trinilaires  n'est,  elle  aussi,  qu'un  phénomène  accessoire,  plus 
tardif.  Les  plus  anciennes  déclarations  du  Qorân  sur  Jésus  mon- 
trent qu'au  début  Mohammed  reconnut  en  lui  des  tendances 
analogues  à  celles  dont  il  était  animé  lui-même  et  considéra  son 
Qorân  comme  une  édition  nouvelle,  à  l'usage  des  Arabes,  de 
l'Evangile  ou,  plus  exactement,  de  cette  même  révélation  fonda- 
mentale qui  avait  déjà  revêtu  plusieurs  formes  et  qui  avait  été 
entre  autres  communiquée  à  une  partie  de  l'humanité  sous  la 
forme  de  l'Evangile. 

Assurément  l'unité  d'Allah  a  été  de  tout  temps  l'une  des  co- 
lonnes fondamentales  de  l'Islam  et  par  la  suite  cette  doctrine  a 
pris  une  importance  toujours  croissante;  mais  ce  n'est  pas  le  zèle 
pour  la  défense  de  l'unité  divine  contre  le  polythéisme,  la  Tri- 
nité, etc.,  qui  a  été  pour  Mohammed  le  mobile  déterminant  de 
sa  mission  prophétique.  Ce  qui  ne  lui  laisse  aucun  repos,  c'est 
la  conviction  que  tous  les  hommes  devront  un  jour  comparaître 
devant  le  tribunal  de  leur  Créateur  et  qu'il  n'y  aura  pour  eux 
d'autre  issue  que  la  porte  de  l'enfer  ou  celle  du  paradis.  Deux 
conceptions  se  disputent  la  prééminence  dans  son  esprit  :  d'une 
part,  il  est  hanté  par  l'idée  du  Jugement  universel  qui  frappera 
l'humanité  après  la  résurrection  des  morts,  laquelle  sera  précédée 
par  d'épouvantables  catastrophes  et  par  la  destruction  de  tous 
les  êtres;  d'autre  part,  il  est  saisi  d'effroi  en  songeant  aux  juge- 
ments divins  partiels  qui  atteignent  de  temps  à  autre  les  peuples 
rebelles  envers  les  envoyés  de  Dieu,  tels  que  les  fléaux  de  Dieu 
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sous  lesquels  succombèrent  le  peuple  de  Pharaon  ou  les  gens  de 
Sodomc  et  de  Gomorrhe.  Il  ne  faut  pas  lui  demander  à  ce  sujel 
des  notions  dogmatiques  logiquement  développées;  cela  va  sans 
dire.  Ainsi  il  ne  nous  apprend  pas  quel  serait  le  sort  d'un  peupl  e 
auquel  Dieu  n'aurait  pas  encore  envoyé  de  révélation.  .Moham- 
med ne  répond  pas  à  des  questions  qui  n'ont  pas  une  portée 
essentiellement  pratique  pour  Lui-même  ou  pour  ses  fidèles. 
Mais  toute  la  série  de  ses  révélations  —  pour  autant  qu'elles 
ne  se  rapportent  pas  à  la  solution  d'intérêts  pratiques  soule- 
vés plus  tard  par  les  circonstances  —  montre  que  c'est  la  cata- 
strophe finale,  c'est-à-dire  l'heure  dernière,  la  résurrection  des 
morts,  le  Jugement,  le  paradis  et  l'enfer  qui  l'ont  amené  à 
réfléchir,  à  s'exalter  et  à  prophétiser. 

La  tradition  islamique  a  conservé  fort  peu  de  traces  de  l'évo- 
lution naturelle  des  idées  de  Mohammed  et  du  développement  de 
sa  vocation  prophétique.    Elle   ne   serait  pas  la   tradition   des 
croyants,  s'il  en  était  autrement.  Mais  nous  constatons  qu'à  partir 
du  moment  où  la  lutte  spirituelle,  sur  laquelle  nous  sommes  si 
imparfaitement  renseigués,  est  arrivée  à  son  terme,  lorsqu'il  a 
trouvé  la  forme  sous  laquelle  la  vérité  doit  lui  être  révélée,  à  lui 
et  à  son  entourage,  ce  sont  les  préoccupations  relatives  à  la  fin 
de  l'homme  et  au  Jugement  qui  lui  fournissent  la  trame  et  le 
dessin  de  ses  inspirations.  Dans  les  plus  anciens  morceaux  du 
Qorân,  ces  questions  sont  présentées  avec  une  exaltation  presque 
sauvage,  sans  recherche  ni  affectation,  souvent  d'une  manière 
obscure.  Plus  tard,  elles  revêtent  des  formes  mieux  fixées  et  plus 
conventionnelles;  enfin,  quand  le  Prophète  est  devenu  le  chef 
d'une  communauté  qu'il  doit  organiser  et  que  la  lutte  contre 
l'incrédulité  proprement  dite  a  cessé  dans  son  entourage,  la  foi 
en  l'autre  monde  demeure  bien  l'élément  fondamental  de  l'Islam, 
mais  les  descriptions  exaltées  du  Jugement  ne  figurent  plus  dans 
la  révélation  qu'à  l'état  d'exception. 

Nous  aurions  assurément  une  précieuse  ressource  de  plus 
pour  reconstituer  la  vie  de  Mohammed,  si  nous  pouvions  classer 
par  ordre  chronologique  toutes  les  révélations  qui  forment  le 
Qorân  actuel.  Malheureusement  cela  n'est  pas  possible.  Nous 
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pouvons  bien  corriger  çà  et  là  la  tradition  islamique  en  ces  ma- 
tières, mais  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  nous  n'aboutis- 
sons pas  à  autre  chose  qu'à  une  solution  vraisemblable  fondée 
sur  les  seuls  critères  internes.  Et,  malgré  tout,  il  n'y  a  guère 
d'autre  religion  dont  le  livre  sacré  permette  de  reconstituer  avec 
autant  de  certitude  le  cours  de  son  premier  développement. 

M.  Grimme  aussi  admet  que  la  plus  ancienne  forme  de  la  vraie 
religion,  telle  que  Mohammed  l'a  conçue  et  prêchée,  comprenait 
ce  que  le  judaïsme  et  le  christianisme,  à  lui  connus,  avaient  en 
commun,  et  ne  se  réduisait  pas  à  la  doctrine  particulière  d'une 
secte  unique  congénère  de  ces  deux  religions  ou  ressortissant  à 
l'une  d'elles.  Mais  il  ne  fait  pas  ressortir,  comme  il  faudrait,  en 
quoi  la  détermination  plus  précise  de  la  doctrine  de  Mohammed 
par  rapport  à  ces  deux  religions,  dans  la  seconde  période  de  son 
activité,  à  Médine,  fut  une  conséquence  nécessaire  de  son  contact 
plus  direct  avec  les  juifs  et  ies  chrétiens.  Comme  il  leur  était 
impossible  de  reconnaître  dans  la  mission  de  Mohammed  la  con- 
tinuation et  la  confirmation  des  révélations  divines  qui  leur 
étaient  échues  en  partage,  force  fut  bien  au  Prophète  de  modifier 
la  manière  dont  il  rattachait  les  siennes  aux  leurs  et  d'apporter 
une  correction  à  ses  idées  premières.  Cette  correction  porta  sur 
deux  points  :  d'une  part,  il  présenta  dès  lors  son  œuvre  comme 
une  réforme  apportée  par  Dieu  lui-même  à  ses  anciennes  lois 
qui  avaient  fait  leur  temps  ;  d'autre  part,  il  prétendit  purifier  les 
anciennes  révélations  des  altérations  et  des  erreurs  que  leurs 
adeptes  y  avaient  mêlées. 

Mais  au  début  de  sa  carrière  il  n'y  a  encore  aucune  trace  d'une 
polémique  de  ce  genre.  L'idée  d'un  Jugement  divin,  commune 
au  judaïsme  et  au  christianisme,  le  préoccupe  et  le  tourmente 
seule.  Juifs  et  chrétiens,  en  effet,  avaient  acquis  par  révélation 
non  seulement  la  certitude  que  le  Jugement  se  produirait  un 
jour,  mais  encore  la  connaissance  des  commandements  dont 
l'observance  leur  assurait  de  survivre  à  ce  Jugement.  Aucun 
moniteur  n'avait  encore  été  envoyé  aux  Arabes1,  et  l'assimilation 

1)  Qorân,  xxvm,  46;  xxxii,  2;  xxxiv,  43;  xxxvi,  5. 
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établie  par  Mohammed  entre  les  peuples  ou  les  races  etdes  com- 
munautés religieuses  [oitmmah)  ne  lui  permettait  pas  de  croire 
que  l'une  de  ces  révélations  antérieures  pût  également  être  des- 
tinée à  son  peuple  et  à  lui-même.  Comment  donc  Mohammed, 
comment  son  peuple  pourraient-ils  échapper  aux  tourments  éter- 
nels? CCsi  la  réponse  à  cette  question  vitale  qu'apportent  les 
morceaux  du  Qorân  unanimement  acceptés  comme  les  plus  an- 
ciens aussi  bien  par  l'orthodoxie  musulmane  que  par  la  critique, 
ceux  dont  la  forme  et  le  contenu  témoignent  également  qu'ils 
sont  antérieurs  aux  essais  de  législation  ou  de  dogmatique  lentes 
par  Mohammed. 

Que  l'on  prenne  Mohammed  pour  un  homme  véritablement  ins- 
piré de  Dieu,  qu'on  lui  attribue  seulement  un  minimun  d'esprit 
prophétique,  qu'on  le  croie  possédé  du  diable,  hystérique  ou  épi- 
leptique,  il  est  incontestable  qu'il  avait  celte  disposition  particu- 
lière de  l'esprit  qui  pousse  certains  hommes  à  réfléchir  et  à  se 
tourmenter  sur  des  questions  religieuses  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient 
trouvé  une  solution.  Il  n'y  avait  dans  le  passé  aucun  homme  de 
Dieu  pour  répondre  au  besoin  qui  angoissait  Mohammed,  par  la 
révélation  (l'une  vérité  claire  et  nettement  tranchée  concernant 
la  résurrection  et  le  Jugement.  Il  y  en  avait  encore  bien  moins 
parmi  ses  contemporains.  C'est  d'en  haut  que  lui  vint  le  salut.  Il 
était  lui-même  destiné  par  Dieu  à  conduire  son  oummah  des  té- 
nèbres à  la  lumière. 

Ni  Mohammed  ni  ses  premiers  disciples  ne  ressentaient  la  né- 
cessité d'une  doctrine  qui  se  tînt  clans  toutes  ses  parties  ou  d'une 
loi  détaillée.  Cependant  dès  le  début  le  «  Seigneur  du  jour  du 
Jugement  »  exige  que  l'on  ait  foi  aux  révélations  de  son  envoyé 
et  que  l'on  accomplisse  certains  actes  pour  témoigner  de  cette 
foi  et  s'ouvrir  la  voie  du  salut.  Cette  foi  avait  pour  objet  l'unité 
et  la  toute-puissance  du  Créateur,  la  réalité  des  jugements  anté- 
rieurs prononcés  contre  d'autres  peuples  pour  les  punir  de  leur 
incrédulité  et,  avant  tout,  la  résurrection  de  l'humanité  entière 
à  la  suite  d'une  catastrophe  universelle,  à  l'effet  de  comparaître 
devant  Dieu  pour  être  jugée  d'après  sa  foi  et  ses  œuvres. 

Quant  aux  actes  réclamés  par  Dieu  à  ses  serviteurs,  ils  étaient 

11 
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analogues  à  ceux  que  le  judaïsme  et  le  christianisme,  sous  la 
forme  où  ils  étaient  professés  en  Orient,  prescrivaient  ou  recom- 
mandaient à  leurs  adeptes.  C'étaient  en  partie  des  observances 
rituelles.  Nous  n'avons  pas  à  analyser  ici  les  phases  diverses  par 
lesquelles  les  pratiques  rituelles  des  mohamétans  ont  passé  de 
l'état  primitif,  où  les  dénominations,  les  éléments  constitutifs  et 
les  heures  des  exercices  religieux  ne  sont  pas  encore  nettement 
précisés,  à  l'état  bien  connu  de  çalàt,  que  les  auteurs  européens 
traduisent  ordinairement  par  «  prière  »  et  dont  la  répétition  cinq 
fois  par  jour,  à  certains  autres  moments  déterminés  et  à  l'occa- 
sion de  certains  événements,  caractérise  aujourd'hui  la  piété  de 
tout  fidèle  disciple  du  Prophète.  11  suffit  de  rappeler  que,  si  ces 
pratiques  se  sont  en  quelque  sorte  pétrifiées  et  si  le  formalisme 
s'est  beaucoup  développé,  pour  le  fond  elles  n'ont  pas  changé. 
Dès  l'origine,  elles  ont  comporté  certaines  positions  et  certains 
mouvements  du  corps  (tels  que  se  tenir  debout,  s'agenouiller,  se 
prosterner)  et  l'orientation  du  visage  d'un  certain  côté  de  l'ho- 
rizon, tout  comme  pour  les  adeptes  orientaux  d'autres  religions 
révélées.  Un  autre  élément  important  des  exercices  rituels  con- 
sistait dans  la  récitation  de  textes  sacrés;  en  efïet,  l'observation 
même  superficielle  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  églises  et  les 
synagogues  devait  inspirer  la  conviction  qu'une  récitation  de  ce 
genre  (qorân  ou  qirâah)  était  un  élément  indispensable  du  culte. 
Aussi  la  célébration  du  culte  entier  est-elle  indifféremment  dési- 
gnée dans  la  révélation  par  le  nom  de  qoràn  ou  par  le  nom  de 
quelque  autre  de  ses  parties  intégrantes  (p.  ex.  qijâm,  l'état  d'être 
debout;  soudjoud,  prosternement). 

Pour  cette  raison  justement  la  dispensation  de  révélations  qui 
lui  fussent  propres,  d'un  «  texte  à  réciter  arabe  »  (qoràn  'araôi; 
cf.  Q.,  xn,  2  ;  xx,  112,  etc.)  n'était  pas  moins  nécessaire  à  Mo- 
hammed à  un  point  de  vue  purement  formel  qu'elle  ne  lui  était 
utile,  pour  le  fond,  comme  confirmation  de  sa  conception  du 
monde  telle  qu'elle  s'était  développée  sous  l'action  des  influences 
juives  et  chrétiennes.  Les  Arabes,  d'après  lui,  n'ayant  pas  le 
droit  de  se  réclamer  sans  autre  forme  de  procès  des  révélations 
antérieures  qui  ne  leur  étaient  pas  destinées,  la  porte  du  salut  ne 
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pouvait  s'ouvrir  pour  eux  qu'à  partir  du  moment  où  Allah  leur 
aurait  directement  adressé  la  parole  el  leur  aurai!  expressément 

donne  îles  luis  et  des  règles  de  vie,  d'après  lesquelles  ils  pour- 
raient être  jugés  au  jour  du  Jugement.  Et  connue  d'autre  pari, 

chez  les  Arabes  le  culte  îles  serviteurs  d'Allah  devait  naturelle- 
ment être  célébré  en  arabe,  il  ne  devenait  possible  de  le  célébrer 
que  si  l'on  avait  à  sa  disposition  des  révélations  ou  des  textes  à 
réciter  en  arabe. 

A  ce  point  de  vue  il  n'y  a  pas  de  raison  sérieuse  pour  com- 
battre la  tradition  mohamétane  d'après  laquelle  la  xcvic  surate 
du  Qoràn  ou,  tout  au  moins,  son  commencement,  passe  pour 
être  la  plus  ancienne  révélation  à  Mohammed.  Alors  même  qu'il 
y  aurait  eu  quelque  autre  fragment,  conservé  ou  perdu,  qui  lui 
fût  antérieur,  c'est  elle  qui  a  véritablement  introduit  dans  l'hu- 
manité la  révélation  arabe.  Le  miracle  de  la  révélation,  par  la- 
quelle le  Créateur  fait  connaître  aux  hommes  sa  volonté,  s'y  af- 
firme dans  le  mystère  de  la  parole  écrite.  Nous  avons  déjà  dit 
quelle  impression  profonde  celle-ci  produisait  sur  un  illettré  tel 
que  Mohammed  ;  notre  Europe  écrivassière  ne  peut  plus  s'en  faire 
une  idée.  L'impératif  par  lequel  ce  chapitre  du  Qoràn  commence 
dispense  à  Mohammed  et  aux  Arabes  avides  de  salut  ce  double 
privilège  :  iqra\  c'est-à-dire  :  «  fais  qoràn  ou  qirâah,  récite  des 
textes  sacrés.  »  Le  commandement  qui  avait  été  prononcé  depuis 
des  siècles  en  langue  juive  et  chrétienne  était  enfin  adressé  aux 
Arabes  également. 

Il  est  étrange  que  cet  impératif,  dont  la  signification  saute  aux 
yeux  aussitôt  qu'on  l'examine  sans  parti  pris,  ait  causé  tant  de 
tourments  aux  savants  européens.  Tantôt  ils  se  sont  mis  dans 
l'embarras  parce  qu'ils  traduisaient  inexactement  le  mot  arabe 
par  «  lire  »,  au  sens  où  nous  l'entendons  aujourd'hui,  et  croyaient 
trouver  la  justification  de  cette  traduction  dans  le  récit  détaillé 
que  la  tradition  mohamétane  a  conservé  sur  l'origine  de  la  pre- 
mière révélation;  ce  qui  n'était  qu'une  apparence.  Tantôt,  au 
contraire,  ils  se  sont  évertués  à  rechercher  pour  ce  terme  un  sens 
tout  différent  de  celui  qu'il  a  partout  ailleurs,  soit  dans  l'arabe 
ancien,  soit  dans   la  langue  moderne,  dans  l'idiome  populaire 
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ou  le  parler  des  savants.  Tel  est  le  cas  de  M.  Grimme;  s'inspi- 
rant  peut-être  de  Dozy  qui  rendait  cet  impératif  par  «  prêche  », 
il  le  traduit  par  «  preise  »  (loue).  C'est  là  un  exemple,  entre  plu- 
sieurs, de  l'arbitraire  philologique1  et  d'une  certaine  témérité 
d'interprétation  que  l'on  remarque  dans  son  livre2. 

Les  exercices  rituels  mentionnés  par  le  Qoràn  et  par  la  tradi- 
tion étaient  déjà  alors  au  fond  les  mêmes  qu'aujourd'hui.  La  dé- 
termination des  formalités  est  devenue  plus  détaillée  et  plus  scru- 
puleuse dans  les  moindres  détails;  mais  la  partie  du  jour  que  les 
membres  de  la  première  communauté  consacraient  à  la  çalàt 
était  certainement  plus  considérable  que  celle  qui  suffit  au- 
jourd'hui aux  fidèles  pour  leurs  exercices  quotidiens  de  piété; 
oui,  il  semble  même  que  dans  la  plus  ancienne  période  des  ça- 
lâts nocturnes  passaient  pour  indispensables.  Il  n'est  pas  douteux 
non  plus  que  les  obligations  des  premiers  fidèles  comprissent 
aussi  le  jeune,  c'est-à-dire  l'abstention  de  toute  nourriture  et  de 
toute  boisson  de  l'aurore  au  coucher  du  soleil.  Il  n'y  a  eu  incer- 
titude dès  l'origine  que  sur  l'époque  de  l'année  où  il  fallait  jeûner. 
La  fixation  définitive  du  mois  déjeune  appartient,  comme  d'autres 
détails  de  la  législation  religieuse,  à  la  période  où  les  circons- 
tances obligèrent  Mohammed  à  mieux  préciser  le  rapport  où  il  se 
trouvait  à  l'égard  des  autres  religions  révélées. 

La  déclaration  que  l'Islam  est  bâti  sur  cinq  colonnes  (la  pro- 
fession de  foi,  la  calât,  le  jeune,  le  haddj  et  le  zakât)  a  probable- 
ment été  prêtée  au  Prophète  plus  tard,  quand  on  se  mit  à  polir  le 
système  religieux.  Mais  nous  n'en  constatons  pas  moins  que  trois 
des  obligations  fondamentales  —  la  profession  de  foi,  l'exercice 

1)  De  ce  que  qaraa  est  employé  parfois  dans  des  conjonctures  où  l'on  trouve 
aussi  sabbaha,  haddatha,  dakara  (Griinme,p.  19,  note),  il  ne  résulte  pas  que  la 
traduction  proposée  par  M.  Grimme  soit  fondée,  pas  plus  que  l'alternement  de 
qorân  et  de  calât  ou  de  soudjoud,  etc.,  ne  démontre  que  ces  mots  aient  la 
même  signification.  Jusqu'à  un  certain  point  seulement,  en  tant  que  parties 
pour  le  tout,  ils  peuvent  servir  les  uns  et  les  autres  à  désigner  le  culte  rituel 
en  entier. 

2)  Nous  nous  bornerons  à  signaler  la  traduction  de  istaghna  par  :  «  chercher 
à  augmenter  son  avoir  »  (p.  15);  —  aslama  par  «  sauver»  (p.  16);  —  alhakoum 
par  :  «  vous  jetez  bus  »  et  l'explication  de  bitânah  comme  pluriel  brisé,  non 
encore  découvert,  de  batn  (p.  8"). 
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rituel  etle  jeûne  — ont  passé  dès  le  temps  les  plus  anciens  aux 
yeux  de  Mohammed  el  des  siens  pour  les  signes  indubitables 
d'une  religion  révélée,  el  qu'une  réglementation  détaillée  sur  la 
manière  de  les  pratiquer  ne  pouvail  pas  se  faire  attendre  long 
temps. 

Il  en  est  tout  autrement  du  haddj.  Ce  morceau  d'antique  paga- 
nisme arabe  n'a  pas  paru  dès  l'origine  à  Mohammed  faire  partie 
intégrante  du  culte  d'Allah.  L'idée  de  le  compter  parmi  les  ins- 
titutions d'Ibrahim  n'a  mûri  dans  son  esprit  que  pendant  la  lutte 
avec  le  judaïsme.  L'absorption  de  ces  fêles  singulières  dans 
l'Islam,  qui  ne  les  digéra  point,  lui  permit  du  moins  de  se  débar- 
rasser plus  facilement  du  contrôle  des  religions  d'où  il  était  issu; 
la  conquête  de  La  Mecque  en  fut  hâtée.  Seuls  les  esclaves  de  la 
tradition  orthodoxe  ou  les  esprits  dénués  de  critique  peuvent 
admettre  que  Mohammed  y  fut  amené  par  une  lutte  spirituelle 
intérieure. 

Par  contre,  une  autre  des  colonnes  de  l'Islam  —  celle  que  nous 
mentionnons  en  dernier  lieu  justement  à  cause  de  l'importance 
qu'elle  prend  dans  la  construction  historique  de  M.  Grimme  — la 
zakât  fait  corps  avec  les  trois  premières.  La  religion  de  Moham- 
med n'a  pas  existé  sans  cela.  Toutefois  la  zakât  a  parcouru  du- 
rant les  vingt-trois  ans  de  l'activité  du  Prophète  toute  une  his- 
toire qu'il  faut  connaître,  sous  peine  de  s'égarer  et  de  considérer 
comme  essentielles  à  l'Islam  des  institutions  qui  ont  surgi  peu  à 
peu  sous  la  pression  des  circonstances.  Cette  histoire,  je  l'ai  déjà 
exposée,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  dans  un  article  intitulé 
Nieuve  Bijdragen  tôt  de  kennis  van  den  Islam1.  Un  examen  ap- 
profondi prouve,  en  etfet.  que  Mohammed  n'entend  pas  la  même 
chose  par  ce  mot  dans  la  première  période  de  son  ministère  que 
dans  la  seconde,  alors  qu'il  est  au  moins  autant  régent  et  légis- 
lateur au  nom  de  Dieu  que  son  envoyé.  Les  résultats  de  cette 
enquête  historique  ont  été  confirmés  par  toute  la  suite  de  mes 
lectures  et  je  n'ai  pas  connaissance  qu'elle  ait  suscité  des  objec- 

1)  Dans  les  Bijdragen  tôt  de  Taal-Land-  en  Volkenkunde  van  Nederlandsch 
Indië,  4e  série,  t.  VI  (La  Haye,  1882),  p.  357  à  421,  notamment  les  pages  365- 
388. 
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tions.  Je  pourrais  donc  me  borner  à  renvoyer  simplement  le  lec- 
teur  à  mon  exposition  antérieure,  si  les  étranges  affirmations  de 
M.  Grimme  au  sujet  du  caractère  que  revêtit  la  première  appari- 
tion de  Mohammed  no  me  forçaient  pas  à  reprendre  brièvement 
les  thèses  principales  que  j'y  ai  développées. 


IV 


MOHAMMED  ÉTAIT-IL  SOCIALISTE? 

Voici  d'abord  quelques  citations  empruntées  àM.  Grimme  pour 
caractériser  sa  découverte;  p.  14  :  «  Sous  sa  forme  première  l'Is- 
lam n'a  aucun  besoin  d'être  ramoné  à  une  religion  antérieure  qui 
fournisse  l'explication  de  ses  doctrines;  car,  si  l'on  y  regarde  de 
plus  près,  ce  n'est  pas  en  tant  que  système  religieux  qu'il  a  vu 
le  jour,  mais  comme  essai  de  réforme  socialiste  pour  empêcher 
certains  abus  terrestres  de  s'implanter  »  (denn  nàher  betrachtet 
ist  er  keineswogs  als  ein  Religionssystem  ins  Leben  getreten, 
sondern  als  ein  Versuch  sozialistiscber  Art,  gewissen  iïberband- 
nebmenden  irdischen  Miszstânden  entgegenzutreten  »).  Les  con- 
ditions qui  font  naître  les  mouvements  socialistes,  —  ainsi  con- 
tinue l'auteur,  —  existaient  à  La  Mecque,  surtout  le  contraste 
criant  outre  les  riches,  avares  et  usuriers,  et  les  pauvres  opprimés. 
«  Pour  mettre  fin  à  de  tels  contrastes  en  s'inspirant  de  la  justice 
distributive,  Mohammed,  qui  avait  connu  pendant  sa  jeunesse  le 
sort  du  pauvre  orphelin  et  qui  s'était  rapproché  plus  tard  de  la 
classe  des  propriétaires,  réclame  avec  insistance  que  chacun  paye 
un  impôt,  déterminé  pour  subvenir  aux"  indigents  (dassjedermann 
rinr  bestimmte  Steuer  zur  Unterstùtzung  der  Bed'ùrftigen  zahlen 
iiti'iw,  p.  Jo).  Mais,  comme  à  La  Mecque  il  était  plus  facile  de 
concevoir  un  pareil  projet  que  de  le  mettre  à  exécution,  le  Pro- 
phète imagina,  en  guise  de  contrainte  spirituelle,  de  le  corrobo- 
rer par  la  doctrine  du  Jugement  universel  {sostellte  erhinterdie- 
selôe  als  geistiges  Zwangsmittel  die  Lehre  von  dem  Weltgerichte). 
Arrêtons  un  instant  ces  citations  stupéfiantes. Eh!  quoi? l'Islam 
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primitif  n'est  pas  une  religion,  mais  simplement  un  socialisme 
issu   des  misères  du  temps!  La  doctrine  du  Jugement,  donl  la 

proclamation  dans  les  plus  anciens  morceaux  «lu  Qorân  produit 
même  sur  nous  une  impression  si  considérable,  cette  doctrine 
qui  se  dégage  de  l'étude  de  l'Islam  comme  le  centre  même  de  la 
prédication  de  Mohammed,  ne  serait  qu'un  épouvantai!  destiné 
à  faire  prévaloir  un  système  d'impôts  socialiste!  Avant  même 
de  rechercher  si  de  pareilles  thèses  concordent  avec  les  résultats 
de  l'étude  analytique  de  la  zakât  que  je  viens  de  mentionner,  on 
est  rendu  perplexe  par  deux  objections  qui  se  présentent  d'elles- 
mêmes  à  l'esprit. 

L'auteur  a  lui-même  prévu  la  première  et  il  y  a  répondu  à  sa 
façon.  Comment  se  fait-il  que,  d'après  le  témoignage  irrécusable 
du  Qorân,  l'opposition  des  gens  de  La  Mecque  ne  soit  jamais 
dirigée  contre  la  zakât,  que  M.  Grimme  considère  comme  la 
chose  essentielle,  mais  toujours  en  tout  premier  lieu  contre  la 
doctrine  de  la  résurrection  et  du  Jugement?  Comment  se  fait-il 
que  le  Qorân  se  borne  à  prescrire  la  zakât,  tandis  qu'il  revient 
sans  cesse  sur  la  doctrine  du  Jugement  pour  l'inculquer  en  quelque 
sorte  à  coups  de  marteau  dans  les  têtes  récalcitrantes  des  audi- 
teurs? C'est  très  simple,  répond  M.  Grimme.  Il  n'y  avait  là  qu'une 
ruse  d'avocat  de  la  part  des  gens  de  La  Mecque  (p.  29).  «  Dans 
la  lutte  des  opinions  contraires,  écrit-il,  l'opposition  des  adver- 
saires se  porte  de  préférence  sur  l'argument  le  plus  faible,  c'est- 
à-dire  dans  l'Islam  primitif  sur  la  doctrine  du  Jugement  universel. 
Pour  échapper  à  la  réclamation  en  soi  très  raisonnable  de  la 
zakât,  les  Qoraïschites  s'attaquèrent  à  cette  doctrine.  »  Ainsi  ils 
auraient  négligé  l'essentiel,  le  commandement  de  Mohammed, 
pour  s'en  prendre  uniquement  au  croque-mitaine  dont  il  menaçait 
ses  ennemis! 

Quant  à  nous  dire  en  quoi  la  doctrine  du  Jugement  était  pour 
les  habitants  de  La  Mecque  le  point  le  plus  faible  de  la  prédica- 
tion de  Mohammed,  M.  Grimme  n'en  a  cure.  Nous  pensons,  au 
contraire,  que  les  arguments  dont  le  Prophète  se  servait  pour 
confondre  leur  incrédulité  persistante  leur  paraissaient  dirimants 
ou,  tout  ou  moins,  difficiles  à  réfuter.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  pour 
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des  raisons  philosophiques  qii  puisées  dans  la  connaissance  de  la 
nature  que  les  incrédules  de  La  Mecque  tournaient  en  dérision 
la  doctrine  du  Jugement,  mais  uniquement  à  cause  de  ce  qu'il  y 
avait  en  elle  de  nouveau  et  d'étrange.  A  quoi  l'on  pouvait  leur 
répondre  ajuste  titre  qu'un  grand  nombre  de  phénomènes  aux- 
quels ils  étaient  habitués,  ne  paraissaient  pas  moins  merveilleux 
et  inexplicables  à  la  réflexion  que  la  résurrection  future  de  leurs 
ossements  à  laquelle  ils  ne  voulaient  pas  ajouter  foi.  On  sait  com- 
bien les  choses,  jugées  d'abord  étranges  et  inouïes  par  le  monde, 
deviennent  peu  à  peu  ordinaires  et  acceptables  aux  yeux  du 
même  public,  lorsqu'elles  ont  été  répétées  plus  ou  moins  long- 
temps avec  une  conviction  ardente  par  un  individu  ou  un  groupe 
de  personnes.  A  La  Mecque  comme  ailleurs,  les  résistances  de  Fin- 
crédulité  ont  finalement  été  vaincues  par  l'action  continue  de  la 
prédication  de  Mohammed,  monotone  sans  doute,  mais  irrésis- 
tible pour  son  entourage,  parce  qu'elle  s'inspirait  d'un  sentiment 
profond  et  intime.  Nous  ne  pouvons  rien  découvrir  en  tout  cela 
qui  ressemble  à  une  ruse  d'avocat,  et  s'il  y  avait  eu  quelque 
rouerie  de  ce  genre  chez  lui,  il  faut  reconnaître  qu'elle  eût  été 
singulièrement  naïve  et  maladroite. 

Et  c'est  là  justement  la  seconde  objection  que  la  thèse  de 
M..  Grimme  soulève  de  prime  abord.  D'après  lui,  Mohammed  a 
inventé  un  système  d'impôt  fort  ingénieux  pour  mettre  un  terme 
au  scandaleux  paupérisme  de  la  société  où  il  vivait.  Quelque 
«  vernùnftig  »  que  fût  cette  organisation  socialiste,  il  savait 
qu'elle  se  heurterait  contre  la  cupidité  cynique  des  gens  de  La 
Mecque.  Et,  pour  les  contraindre  à  l'accepter  quand  môme,  il 
n'aurait  trouvé  rien  de  mieux  que  de  les  effrayer  au  moyen  d'une 
doctrine  à  laquelle  ils  ne  croyaient  pas  et  à  laquelle  il  savait  qu'ils 
n'adhéreraient  pas  de  si  tôt,  doctrine  que  M.  Grimme  lui-même 
déclare  avoir  été  le  point  faible  de  l'Islam  primitif!  En  vérité, 
autan!  aurait  valu  se  frayer  un  passage  à  travers  une  épaisse 
muraille  sous  prétexte  que  la  porte  n'était  plus  facile  à  ouvrir. 

Un  peu  plus  de  scepticisme  à  l'endroit  de  la  «  Verniinftigkeit  » 
d'un  impôt  compensateur,  aux  yeux  des  Arabes  de  La  Mecque 
;iu  vu"  siècle,  serait  ici  de  mise.  Qu'un  esprit  familiarisé  avec 
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les  théories  modernes  sur  l'Étal  el  La  société  ne  trouve  rien  d'inac- 
ceptable dans  un  pareil  système  d'impôt  socialiste,  c'est  possible. 

Chez  les  anciens  Arabes  il  n'en  est  pas  de  même;  étant  données 
leurs  idées  sur  la  propriété  et  l'absence  d'un  vif  sentiment  de  la 
solidarité,  une  semblable  affirmation  du  droit  des  autres  sur  leur 

propre  bien  les  aurait  scandalisés. 

Voyons,  d'ailleurs,  à  quoi  nous  mène   le  raisonnement   de 
M.  Grimme.   Partant  de  l'idée  que  la  doctrine  du  Jugement  a 
toujours  été  l'élément  essentiel  de  la  prédication  de  Mobammed 
nous  avons  reconnu  que  les  autres  dogmes  et  le  reste  de  l'histoire 
sacrée  qui  se  groupe  autour  d'eux  étaient  plus  ou  moins  acces- 
soires et  que,  pour  cela  même,  ils  furent  soumis  à  pas  mal  de 
variations  et  de  modifications  durant  les  vingt-trois  années  de  la 
carrière  agitée  du  Prophète.  Il  paraissait  très  naturel  que,  dans 
son  ardeur  un  peu  fiévreuse  à  convaincre  ses  compatriotes  de  la 
vérité  de  sa  mission,  il  recourût  tantôt  à  un  argument,  tantôt  à 
un  autre  pour  les  persuader  et  qu'il  se  fût  mis  ainsi  plus  d'une 
fois  en  contradiction  avec  lui-même.  Nous  nous  expliquions  com- 
ment le  décor  de  sa  prédication  avait  pu  se  modifier  à  mesure 
qu'il  apprenait  à  mieux  connaître  les  traditions  des  juifs  et  des 
chrétiens,  à  mesure  aussi  que  se  dressaient  les  objections  qu'on 
lui  opposait  de  ces  deux  camps.  Un  seul  point  restait  fixe  au- 
dessus  des  vicissitudes  de  son  ministère  et  dominant  tout  le  reste. 
le  dogme  central  du  Jugement.  Tout  était  subordonné  au  des- 
sein de  lui  recruter  des  adhérents  et  d'inculquer  aux  hommes 
l'obligation,  qui  en  découle,  de  se  soumettre  aux  commandements 
de  Dieu.  Au  contraire,  dans  les  plus  anciennes  révélations,   le 
devoir  de  la  zakât  est  nommé  avec  les  autres,  mais  sans  qu'il  lui 
soit  accordé  une  prééminence  quelconque,  et  toute  description 
détaillée  de  la  manière  dont  il  faut  l'accomplir  y  fait  défaut, 
alors  que  pour  d'autres,  comme  par  exemple  la  çalàt,  il  y  a  des 
prescriptions  beaucoup  plus  minutieuses.  Rien  de  tout  cela  ne 
dénote  que  l'essentiel  pour  Mohammed  fût  d'assurer  le  triomphe 
d'une  réforme  socialiste.  Les  bonnes  œuvres  qu'il  ordonne  au 
nom  d'Allah  sont  au  fond  les  mêmes  que  celles  prescrites  dans 
les  révélations  plus  anciennes  dont  il  s'est  inspiré  ;  elles  étaient 
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familières  à  ses  auditeurs,  même  à  ceux  qui  avaient  seulement 
une  connaissance  superficielle  du  judaïsme  et  du  christianisme, 
Il  suffisait  de  les  Leur  rappeler  pour  qu'ils  comprissent  ce  qu'on 
voulait  d'eux. 

M.  Grimme  voit  les  choses  autrement.  Il  rappelle  le  faithien 
connu  que,  pendant  quelque  temps,  Mohammed  menaça  ses 
auditeurs  d'un  Jugement  très  prochain,  probablement  parce  que 
cette  catastrophe  prochaine  lui  paraissait  plus  propre  à  impres- 
sionner les  gens  de  La  Mecque  que  la  perspective  d'un  Juge- 
ment éloigné.  Il  montre  que  le  Prophète,  sans  doute  éclairé  par 
l'expérience,  éprouva  ensuite  plus  d'appréhension  à  répandre 
des  prophéties  aussi  précises,  de  sorte  qu'il  se  borna  à  repré- 
senter le  jour  du  Jugement  comme  à  venir.  Il  établit  qu'à  d'autres 
égards  encore  la  doclrine  de  Mohammed  a  varié  et  il  conclut  ainsi 
(p.  31)  :  «  Toute  la  partie  dogmatique  de  l'Islam  primitif  a  subi 
une  déviation  et  une  transformation  considérables;  son  élément 
social,  au  contraire,  ne  s'est  enrichi  d'aucune  idée  féconde.  De 
la  sorte  le  caractère  du  mouvement  inauguré  par  Mohammed  ne 
larda  pas  à  changer;  au  lieu  d'une  réforme  sociale  avec  des 
visées  terrestres  et  matérielles  il  se  forma  une  religion  avec  une 
portée  métaphysique  (statt  sozialer  Reform  mit  greifbaren  irdi- 
schen  Zielen  entstand  eine  Religion  mit  metaphysischen  Zwe-4 
cken).  Les  confédérés  ou,  comme  ils  s'appellent  dès  lors,  les 
croyants,  ont  pour  premier  devoir  de  croire  aux  dogmes  de  leur 
maître;  l'accomplissement  des  bonnes  œuvres  ne  vient,  plus 
qu'au  second  plan.  » 

Les  citadins  refusant  de  le  suivre,  Mohammed  se  serait  tourné 
vers  les  Bédouins,  les  enfants  du  désert,  mais  dès  lors  aussi  il 
aurait  à  peu  près  abandonné  l'élément  essentiel  de  sa  prédica- 
tion primitive  (p.  39-40)  :  «  Déjà  il  existait  une  collection  assez 
étendue  de  morceaux  du  Qorân  s'écartant  du  genre  primitif  des 
surates,  plus  compréhensibles,  plus  didactiques,  où  se  reflétait 
la  pensée  religieuse  de  Mohammed  p'utôt  que  ses  visées  socia- 
listes primitives.  » 

Repoussé  également  par  les  Bédouins,  notre  socialiste,  déjà  à 
moitié  transformé  en  prophète,  aurait  cherché   des  adhérents 
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parmi  les  habitants  de  Val  lui!»  (Médine)  el  l'accueil  qu'il  y  reçut 
l'aurait  déterminé  à  se  transplanter  dans  cotte  localité  pins  hos- 
pitalière. De  là,  la  hidjra  que  M.  Grimme  rend  bien  quelquefois 
par  «  fuite  »,  suivant  la  mauvaise  habitude  invétérée  chez 
beaucoup  d'Européens,  mais  où  il  reconnaît  cependant  un  dé- 
placement spontané,  nullement  imposé  par  les  gens  de  La 
Mecque,  puisque  Mohammed  commença  même  par  en  menacer 
ces  derniers  avant  de  le  réaliser  (p.  39). 

C'est  dans  la  nouvelle  période  de  l'Islam,  inaugurée  par  la 
hidjra,  que  la  transformation  fondamentale  de  la  prédication  de 
Mohammed,  en  réalité  déjà  opérée,  se  serait  entièrement  mani- 
festée. «  Le  premier  Islam,  planté  en  terre  de  La  Mecque,  était 
flétri.  Né  d'un  principe  purement  humanitaire,  reçu  tout  d'abord 
avec  enthousiasme  parles  classes  auxquelles  il  promettait  l'amé- 
lioration de  leur  condition  sociale,  il  échoua  trop  tôt  sur  des  ro- 
ches impénétrables,  sur  l'esprit  rigide  de  tribu  et  de  classe, 
contre  lequel  la  force  des  idées  nouvelles  s'émoussa  »  (p.  49). 

Et  c'est  pour  cette  doctrine  radicalement  changée  que  les  fidè- 
les de  la  première  période,  après  avoir  vu  disparaître  sous  leurs 
yeux  le  socialisme  qui  les  avait  séduits,  auraient  supporté  d'être 
ridiculisés,  injuriés,  tourmentés,  qu'ils  rompirent  les  liens  sacrés 
entre  tous  chez  les  anciens  Arabes,  ceux  de  la  famille,  pour 
suivre  Mohammed  àMédine(p.  46),  de  même  qu'ils  avaient  con- 
senti auparavant  (mais  déjà  après  la  métamorphose)  à  émigrer 
en  Abyssinie  par  attachement  à  sa  personne  et  à  son  enseigne- 
ment! (p.  34).  En  vérité,  tout  cela  est  inadmissible  en  principe, 
en  dehors  même  des  considérations  d'une  nature  plus  spéciale 
qu'il  me  reste  à  faire  valoir. 

Constatons  en  premier  lieu  que  ni  dans  le  Qorân  ni  dans  la 
tradition  il  n'y  a  la  moindre  donnée  qui  permette  de  séparer  ce 
que  l'on  entend  par  zakât  de  ce  que  l'on  appelle,  d'un  mot  au 
pluriel,  çadagât.  Or  la  théorie  de  M.  Grimme  exige  cette  sépa- 
ration. D'après  lui,  certains  passages  du  Qorân1  réclament,  à 
côté  et  en  sus  de  la  zakât  un  autre  impôt  («  eine  andere  Abgabe  ») 

1)  Qorân,  ri,  172,  273,  275  (Grimme,  p.  57). 
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dont  le  souvenir  se  seraiCensuite  effacé.  Et  dans  le  texte  classi- 
que1, appliqué  de  tout  temps  par  toutes  les  autorités  mohamé- 
tanes  à  la  répartition  de  la  zakût  et  qui,  depuis  treize  siècles, 
forme  le  fond  de  tout  ce  qui  dans  les  codes  musulmans  con- 
cerne la  zakàt,  il  voit,  d'une  façon  parfaitement  arbitraire,  des 
stipulations  relatives  à  la  répartition  du  .butin  («  Beuteverthei- 
lung  »,  p.  150). 

Certes  nous  admettons  la  plus  entière  liberté  de  [la  critique  à 
l'égard  des  données  de  la  tradition  croyante  le  plus  souvent  su- 
jettes à  caution  sur  un  point  quelconque  ;  mais...  sunt  certideni- 
que  fines  et  ces  bornes  sont  ici  dépassées.  Songez  que  durant  les 
dernières  années  de  la  vie  de  Mohammed  comme  pendant  les  pre- 
miers siècles  après  sa  mort,  les  rentrées  de  la  zakàt  ont  été 
effectuées  régulièrement  en  territoire  islamique  et  que,  plus 
tard,  quand  les  autorités  mirent  plus  de  négHgence  à  l'applica- 
tion de  la  loi  religieuse,  les  fidèles  les  plus  zélés  continuèrent  à 
étudier  la  loi  de  la  zakàt  dans  les  mêmes  livres  qui  avaient  jadis 
servi  de  norme  à  son  observance.  La  réalité  de  la  vie  a  été  ici  le 
meilleur  exégète  de  la  révélation  et  de  la  tradition.  Il  restait  un 
vaste  champ  pour  les  divergences  d'opinion  dans  le  détail,  mais 
des  altérations  et  des  erreurs  aussi  colossales  que  celles  postu- 
lées par  M.  Grimme  n'étaient  pas  possibles  ou,  tout  au  moins,  si 
elles  s'étaient  produites,  il  en  serait  resté  quelque  trace  dans 
l'histoire.  Quand  et  comment  aurait-on  donc  commis  d'un  con- 
sentement unanime  l'erreur  énorme  d'appliquer  à  l'impôt  nommé 
zakât  la  destination  que  le  Qorân  (îx,  GO)  attribue  à  la  çadaqât 
el  de  qualifier  de  mouçaddiq  le  fonctionnaire  de  Isizakât,  comme 
le  font  régulièrement  les  hommes  de  la  tradition? 

M.  Grimme  ne  doute  pas  que  La  zakât,  considérée  comme 
impôt  des  pauvres  ou  impôt  de  purification  (Armensteuer,  Reini- 
gungssteuer)  soit  l'élément  original  de  l'Islam,  tandis  que  les 
institutions  que  Mohammed  y  substitua,  après  être  devenu  pro- 
phète religieux  de  socialiste  qu'il  était,  ont  en  grande  partie  une 
origine  juive  ou  chrétienne.  11  est  cependant  plus  que  probable 

',)  Qorân,  ix,  GO  (Grimme,  p.  150). 
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que  les  deux  noms  par  Lesquels  l<-  Qorân  désigne  cette  pratique 
Légale  son!  égalemenl  empruntés  au  vocabulaire  de  commu- 
nautés appartenanl  à  L'Ancienne  e\  La  Nouvelle  Alliance  '.  Çada- 
qah,  —  mot  qui  a  encore  conservé  en  arabe  Le  sens  général  de 
«  don  pieux,  aumône  »,  mais  dont  Le  pluriel  sort  aussi  à  dési- 
gner spécialement  le  seul  impôt  sur  La  fortune  el  sur  les  revenus 
des  mohamétans  —  est  la  reproduction  à  peine  modifiée  d'un 
terme  qui  avait  ce  même  sens  dans  les  Langues  sémitiques  de 
l'Orient  juif  ou  chrétien.  De  même  que  zakât,  dont  la  forme 
zekôth  signifiait  chez  les  juifs  «  vertu,  mérite  »,  çidqah,  i.  c. 
çadaqah,  avait  originairement  Le  sens  de  «justice  ».  Dans  les 
langues  européennes,  la  conception  religieuse  qui  assimile  l'acte 
de  donner  à  l'œuvre  bonne  par  excellence  a,  de  la  même  façon, 
laissé  des  traces  profondes;  la  preuve  en  est  dans  les  mots  : 
bienfaisance,  Wohlthàligkeit. 

Le  terme  zakât  se  rencontre  dans  des  révélations  de  toutes  Les 
périodes  de  la  vie  du  Prophète,  tandis  que  çadaqât  ne  paraît  fré- 
quemment que  dans  les  révélations  originaires  de  Médine;  c'est 
vrai,  mais  le  fait  s'explique  aisément  par  la  supposition  que  ce 
dernier  .terme  était  plus  usité  dans  le  langage  religieux  des  juifs 
habitant  cette  ville.  A  d'autres  égards  encore  la  hidjra  établit 
une  démarcation  entre  des  idées  et  des  terminologies  différentes, 
et  ce  changement  doit  élre  attribué  en  grande  partie  à  la  con- 
naissance plus  intime  que  Mohammed  y  fit  des  communautés 
juives. 

Non  sans  habileté,  M.  Grimme  a  groupé  une  série  des  plus 
anciens  fragments  du  Qoràn,  dont  il  fait  ressortir  cerlains  pas- 
sages en  italiques,  de  telle  façon  que  ses  lecteurs  reçoivent  l'im- 
pression que  la  zakât,  au  sens  où  il  l'entend,  était  en  effet  l'élé- 
ment essentiel  de  la  prédication  de  Mohammed.  Or,  quiconque 
est  tant  soit  peu  familiarisé  avec  l'étude  du  Qorân  sait  que,  sans 
trop  d'arbitraire  et  sans  s'éloigner  par  trop  de  la  tradition,  il  est 
aisé  de  donner  un  aspect  différent  à  ces  plus  anciennes  surates 
suivant  l'ordre  dans   lequel  on  les  range  et  en  attirant  l'atten- 

1)  Voir  S.  Fraenke  ,  De  vocabulis  in  antiquis  Arabum  carminibus et  in  Corano 
peregrinis,  LeyHe,  1883,  p.  20  et  23. 
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lion  sur  telle  ou  telle  partie  par  des  caractères  spéciaux.  Tout 
artifice  mis  à  part,  il  n'en  est  pas  moins  exact  que  la  zakât  oc- 
cupe une  grande  place  parmi  les  obligations  inculquées  par  Mo- 
hammed à  ses  disciples.  Mais  est-ce  là  une  preuve  suffisante  du 
socialisme  de  Mohammed?  M.  Grimmc  le  pense,  parce  que  c'est 
l'argument  principal,  sinon  unique,  eu  faveur  de  sa  décou- 
verte. 

Malheureusement  M.  Grimmen'a  pas  consacré  une  seule  ligne 
à  montrer  que  la  zakât,  inculquée  par  Mohammed  à  ses  premiers 
auditeurs  comme  devoir,  fût  un  impôt  de  purification  ou  un 
impôt  des  pauvres  du  genre  de  ceux  que  nous  connaissons  par 
les  codes  des  mohamétans.  Comme  le  terme  zakàl  et  les  mots  de 
même  famille  (les  verbes  zakâ,  zakkâ,  tazakkâ  et  l'adjectif  zakï) 
ont  toujours  une  acception  théologique  dans  le  Qoràn  et  la  tra- 
dition ancienne,  il  est  probable  qu'elle  leur  fut  donnée  par  Mo- 
hammed. Zakà  y  signifie  :  «  être  pur,  pieux,  vertueux  »;  zakî  : 
«  pieux,  verLueux  ».  Zakât  s'y  trouve  aussi  avec  le  sens  général 
de  «  piété,  vertu  »  [Qoràn,  xviu,  73;  cf.  xix,  19)1.  Certes  dans 
les  plus  anciennes  révélations,  parmi  toutes  sortes  d'autres 
vertus  morales  et  rituelles,  il  est  recommandé  tout  particulière- 
ment que  l'homme  «  donne  ou  dépense  des  biens  qu'Allah  lui  a 
dispensés  »  2,  qu'il  «  reconnaisse  au  mendiant  et  au  besoigneux 
un  certain  droit  sur  ses  biens»  3.  Dans  les  passages  en  question, 
cette  vertu  n'est  pas  désignée  sous  un  nom  spécifique;  dans 
beaucoup  d'autres,  elle  est,  au  contraire,  recommandée  sous  le 
nom  de  zakât,  comme  la  plus  haute  manifestation  du  «  bien 
faire;  »  on  constate  une  spécialisation  toute  semblable  de  signi- 
fication dans  le  français  «  bienfaisance  »  ou  l'allemand  «  Wolil- 
thâtigkeit  ».  La  zakât  en  est  arrivée  ainsi  à  désigner  la  vertu 
pratique,  reconnue  comme  la  plus  importante  par  la  plupart  des 
religions.  Et  de  même  que  le  grec  iXer^o^vr;  signifie  à  la  fois  Ja 

1)  Pour  la  j  ustification  détaillée  voir  ma  dissertation  déjà  mentionnée,  p.  370 
et  suiv.  Il  n'y  u.  pas  lieu  de  s'occuper  ici  de  l'existence  d'un  verbe  zakà  dans 
l'ancienne  langue  avec  un  sens  étranger  aux  choses  religieuses. 

2)  Qorân,  xm,  22;  xxvm,  54;  xxxn,  16;  xxxiv,  38;  xxxv,  26;  xxxvi,  47. 

3)  lxx,  22. 
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miséricorde,  au  poinl  de  vue  abstrait,  el  le  don  concrel  que  celte 
vertu  inspire,  de  même  zakât  sert  à  la  fois  à  désigner  la  bien- 
faisance que  l'on  exerce1  el  l'aumône  que  L'on  fait2. 

G  c>l  transporter  des  idées  modernes  dans  le  passé  que  de  d<;- 
riverde  préoccupations  socialistes  ou  même  simplemenl  d'un  pro- 
fond sentimenl  des  imperfections  de  la  société,  cette  exaltation 
parfois  excessive  de  l'aumône  qui  règne  encore  en  Orient  et  <jui  ré- 
gnait autrefois  en  Europe.  La  pauvreté,  les  maladies  répugnantes 
et  les  misères  de  toute  sorle  sont  vieilles  comme  le  monde  et  tout 
aussi  vieux  est  le  sentiment  naturel  de  pitié  qu'elles  provoquent 
chez  ceux  qui  les  contemplent.  De  là  vient  l'opinion  si  populaire 
qu'il  n'y  a  pas  plus  haute  vertu  que  de  donner.  En  Orient  surtout, 
où  la  misère  s'étale  beaucoup  plus  que  chez  nous,  le  rapport 
entre  la  commisération  ressentie  et  l'aumône  est  évident.  Le 
genre  de  bienfaisance  le  plus  estimé  en  témoigne.  De  môme  que 
cette  pitié  est  une  émotion  non  raisonnée  du  cœur,  les  aumônes 
qu'elle  inspire  sont  plutôt  des  soulagements  de  celle  émotion 
que  des  efforts  pour  faire  disparaître  les  iniquités  du  sort.   On 
donne  au  mendiant  sans  rechercher  si  son  besoin  est  simulé  ou 
vrai  ;    le   repousser,    surtout  lui    dire  crùmenl  la  vérité,  passe 
pour  une  mauvaise  action,  même  si  l'on  a  lieu  de  faire  sur  son 
compte  des  suppositions  défavorables.  Mais  rarement  on  y  re- 
cherche la  véritable  misère  où  elle  se  cache.  Telle  était  la  bien- 
faisance orientale  et  quiconque  a  observé  une  société  mohamé- 
tane  sait  que  les  choses  s'y  passent  encore  ainsi  de  nos  jours. 
La  bienfaisance  qui  consiste  à  faire  l'aumône  y  est  considérée 
comme  la  vertu  capitale,  non  pas  comme  moyen  de  corriger  des 
abus  sociaux,  mais  pour  eile-mème.  D'innombrables  biographies 
de  personnages  distingués  par  leur  piélé  ou  leur  sainteté  attes- 
tent qu'il   en  est  ainsi   dans  les  différentes  religions  révélées. 
Donner  généreusement  de  son  bien,  c'est  faire  preuve  de  magna- 
nimité et  d'une  certaine  noblesse  d'âme,  tandis  que  la  cupidité 
et  l'avarice  sont   répugnantes.  Le  biographe  de  l'imâm  Ach- 


1)  Qorân,  xix,  36,  56. 

2)  vu,  155;  xxi,  73;  xxx,  38;  xxxi,  3  ;  xu,  6,  etc. 
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Châfi'î  raconte  que  ce  dernier,  ayant  gagné  dix  mille  dinars 
dans  le  Yémen,  les  avait  déjà  distribués  avant  d'arriver  à  La 
Mecque  et  qu'un  jour  il  donna  tout  l'or  qu'il  avait  sur  lui  à  une 
personne  qui  lui  avait  ramassé  son  fouet1.  Un  signe  caractéris- 
tique d'une  disposition  religieuse  est  de  n'avoir  aucun  souci  du 
lendemain,  de  dédaigner,  parfois  même  de  haïr  toute  propriété, 
d'être  détaché  de  tout  bien  temporel;  dans  tous  les  temps  et 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  des  ermites,  de  pieux  solitaires 
ou  des  saints  ont  été  loués  pour  avoir  pratiqué  la  bienfaisance 
sous  cette  forme-là.  En  se  dépouillant  de  leurs  trésors,  ils  ne 
songent  pas  tout  d'abord  à  supprimer  des  iniquités  sociales;  ils 
veulent  faire  disparaître  un  obstacle  à  leur  sanctification.  Il  ne 
leur  importe  pas  beaucoup  de  savoir  où  vont  leurs  biens;  l'es- 
sentiel pour  eux  est  de  s'en  défaire.  Aussi  n'atteignent-ils  pas 
le  degré  suprême  de  la  vertu,  tant  qu'il  reste  encore  quelque 
bien  matériel  auquel  ils  demeurent  attachés,  et  doivent-ils  re- 
noncer avant  tout  à  ce  qui  leur  est  le  plus  cher  sur  la  terre. 

Il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que  ce  dépouillement  de 
ses  biens  pour  l'amour  de  Dieu  passait  pour  la  suprême  vertu 
aux  yeux  des  sociétés  juive  et  chrétienne,  auxquelles  Mohammed 
emprunta  ses  notions  religieuses.  Si  le  nombre  était  restreint  de 
ceux  qui  la  mettaient  en  pratique,  tous  s'accordaient  à  la  recon- 
naître en  théorie.  Maint  verset  du  Qorân  atteste  que  Mohammed 
fit  sienne  celte  conception.  Il  est  dit  des  hommes  vraiment  pieux 
qu'  «  ils  distribuent  aux  pauvres,  aux  orphelins,  aux  prisonniers, 
des  aliments  qu'ils  goûtent  fort  eux-mêmes  (en  disant)  :  Nous  ne 
vous  nourrissons  que  pour  l'amour  de  Dieu,  sans  réclamer  de 
vous  ni  salaire  ni  gratitude2.  »  Et  ailleurs  :  «  Mais  la  vraie  piété 
consiste  à  croire  à  Allah,  au  dernier  Jour,  aux  anges,  au  Livre  et 
aux  prophètes  et  à  donner  son  bien,  alors  qu'on  y  est  attaché  »3. 
Et  encore  :  «  Tu  n'atteindras  pas  à  la  vraie  piété  à  moins  de  don- 
ner ce  qui  t'est  cher1.  »  Pour  confirmer  l'impression  que  le  Pro- 

1)  Tahdîb,  éd.  Wustenfëld,  I.  p.  73. 

2)  Qorân,  lxxvi,  8-9. 

3)  il,  172. 

4)  m,  86. 
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phète  réclame  la  mortification  des  dispositions  mondaines,  les 
commentateurs  rapportenl  qu'il  répondit  à  la  question  :  Quelle 

est  la  meilleure  sorte  d'aumône?  -  «  C'est  de  donner,  alors  que 
1  on  est  en  bonne  santé  et  plein  de  désirs,  alors  que  l'on  aspire 
à  la  richesse  et  que  l'on  redoute  la  pauvreté.  >»  Dans  le  Qorân, 
quand  il  est  demandé  ce  que  les  fidèles  doivent  donner,  il  est 
répondu  :  «  Votre  superflu,  c'est-à-dire  tout  ce  dont  vous  pouvez 
vous  passer1.  »  Dans  une  autre  révélation  le  Prophète  menace  des 
peines  éternelles  ceux  qui  amassent  des  trésors  d'or  ou  d'argent2. 
Plus  tard,  quand  la  sécularisation  de  l'Islam  fut  un  fait  accompli, 
on  dénatura  par  l'exégèse  toutes  ces  déclarations 3  et  le  consen- 
sus infaillible  de  la  communauté  assurale  triomphe  de  cette  inter- 
prétation. Mais  dans  les  premières  années   après  la  mort  de 
Mohammed,  c'était  une  question  brûlante  pour  les  croyants  de 
savoir  si  toute  espèce  de  luxe  ne  devait  pas  être  considérée 
comme  absolument  proscrite. 

Gomme  toutes  les  tendances  ou  tous  les  partis  qui  ont  signifié 
quelque  chose  dans  l'Islam,  les  contempteurs  de  toute  espèce  de 
luxe  ont  laissé,  après  leur  défaite,  des  traces  de  leur  existence  sous 
la  forme  de  traditions  dans  lesquelles  leur  opinion  est  patronnée 
par  Mohammed.   L'un  des  plus  anciens  amis  et   disciples   du 
Prophète,  Abou  Darr,  peut  passer  pour  le  type  de  ces  fidèles 
détachés  du  monde;  il  avait  pour  doctrine  qu'  «  il  est  défendu  à 
l'homme  d'amasser  plus  qu'il  ne  lui  est  indispensable  »  \  D'après 
lui,  le  Prophète  dit  un  jour  en  montrant  la  montagne  Ohod  :  «  Si 
je  possédais  en  or  la  masse  de  cette  montagne,  en  vérité  je  don- 
nerais le  tout  à  trois  dinars  près5.  »  Or,  cet  Abou  Darr  avait  en 
Syrie  un  si  grand  nombre  d'adhérents  que  les  Omm'ayades  l'exi- 
lèrent parce  qu'ils  redoutaient  son  empire  sur  leurs  sujets.  Des 
opinions  analogues  furent  professées  par  d'autres  compagnons 

1)  Qorân,  n,  216-217. 

2)  ix,  34. 

3)  Par  exemple  en  expliquant  qu'il  faut  entendre  par  «  trésor  »  les  biens  sur 
lesquels  on  n'a  pas  encore  payé  l'impôt  obligatoire  de  la  zakât 

4)  Tahdib,   éd.  Wùstenfeld,  I,  p.  175.   Cfr.  Al-Ya'qubi,  éd.  Houtsma,  II, 
p.  120.  '      ' 

5)  Commentaire  de  Qastalànî  sur  Boukhari,  III,  p.  13-15. 
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du  Prophète  tels  que  Dhahhâk  et  Ali1;  ce  dernier  fixait  à 
4000  dirhems  le  maximum  de  propriété  légitime,  et  le  fonda- 
teur de  l'école  de  Médine,  Mâlik,  passe  pour  avoir  adhéré  à  la 
doctrine  que  toute  richesse  est  harâm,  c'est-à-dire  absolument 
interdite2. 

Une  pareille  doctrine  était  assurément  trop  sectaire  pour  per- 
mettre à  rislam  de  faire  la  conquête  du  monde.  De  plus  elle  ne 
rendait  qu'un  seul  côté  de  la  conception  des  choses  professée  par 
Mohammed.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'un  grand  nombre 
de  fidèles  distingués  par  leur  piété  ont  pu  croire  sérieusement 
qu'en  condamnant  avec  une  telle  exagération  la  richesse  ou  la 
propriété,  ils  continuaient  l'œuvre  de  Mohammed,  et  ils  pouvaient 
se  réclamera  cet  effet  d'une  quantité  de  révélations  promulguées 
par  lui,  pour  ne  pas  parler  des  sentences  qu'ils  lui  attribuaient 
peut-être  de  bonne  foi  d'après  les  mœurs  littéraires  de  l'époque. 
Leur  interprétation  théorique  et  pratique  de  la zakât  (ou  çadaqât), 
toute  partiale  et  exagérée  qu'elle  fût,  était  plus  juste  que  celle 
de  M.  Grimme. 

Celui-ci  n'a  pas  tort  de  parler  avec  beaucoup  de  défiance  de  la 
tradition  mohamétane.  Comme  lui,  j'ai  montré  maintes  fois  qu'à 
l'examen  on  reconnaît  toujours  dans  les  groupes  de  sentences 
sur  un  sujet  déterminé,  attribuées  par  la  tradition  à  Mohammed, 
les  formes  dans  lesquelles  les  tendances  ou  les  partis  condensèrent 
leurs  programmes  divers  au  cours  des  premiers  siècles  de  l'Islam. 
Il  faut  donc  de  la  «  Tendenzkritik  »  pour  ramener  ces  traditions 
à  leur  juste  valeur;  mais  il  est  contraire  à  toute  saine  méthode 
de  repousser  une  tradition  donnée,  lorsqu'on  ne  peut  indiquer 
la  tendance  qui  lui  aurait  donné  naissance  et  qu'il  n'y  a  aucune 
Dhjection  historique  à  faire  valoir  oontre  elle. 

Tout  ouvrage  détaillé  sur  la  loi  mohamétane  donne  dans  l'in- 

roduction,  au  chapitre  de  la  zakât,  des  indications  sur  la  date  à 

laquelle,  d'après  la  tradition  sacrée,  Mohammed  aurait  organisé 

la  zakât  comme  impôt;  les  uns  parlent  de  l'an  2,  les  autres  de 

1)  Cûmmentaive  de  Zarqânî  sur  Mùlik,  II,  p.  53;  Commentaire  sur  Mouslim, 
III,  p.  13;  Baidhâwî  sur  Qorcin,  îx,  35. 

2)  Cha'râiri,  Mizan  al-haqq,  I,  p.  66. 
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l'an  9  de  l'hégire,  mais  tous  s'accordent  à  placer  le  fait  àMédme, 
après  la  hidjra.  Et  il  y  est  montré  ensuite  que  les  révélatio 
plus  anciennes  de  La  Mecque,  dans  lesquelles  la  vertu  de  la  zakât 
était  mise  à  de  beaucoup  plus  rudes  épreuves  —  celles-là 
mêmes  dont  Abou  Darr  et  les  siens  continuaient  à  se  réclamer  — 
ont  été  abolies  par  l'introduction  de  cet  impôt  et,  de  préceptes 
qu'elles  étaient  auparavant,  sont  devenues  de  simples  conseils. 
Il  y  a,  en  effet,  tant  de  documents  irréfutables  établissant  l'évo- 
lution de  la  religion  de  Mohammed  pendant  les  vingt-trois  ans 
de  son  activité,  que  la  tradition  croyante  elle-même  n'a  pas  pu 
nier  tout  changement.  D'après  la  doctrine  de  l'Islam,  Allah  a 
«  aboli  »  plus  d'une  fois  ses  propres  révélations  et  les  a  rempla- 
cées par  d'autres.  La  tradition  la  plus  stricte  ne  fait  donc  pas 
difficulté  d'admettre  qu'une  des  plus  importantes  institutions  de 
l'Islam  n'est  parvenue  à  maturité  qu'à  Médine.  Mais  elle  n'avait 
certes  aucune  raison  d'inventer  une  pareille  évolution,  s'il  en 
avait  été  autrement  dans  la  réalité.  Elle  est  bien  plutôt  portée  à 
voiler  ou  à  diminuer  les  modifications,  lorsqu'il  ne  lui  est  pas 
possible  de  les  nier  ou  de  les  passer  sous  silence.  Par  conséquent, 
si  la  zakât,  conçue  comme  un  impôt,  avait  été  prèchée  par 
Mohammed  dès  l'origine;  si,  comme  le  veut  M.  Grimme,  elle 
avait  été  au  début  l'élément  essentiel  de  sa  prédication,  il  y  aurait 
lieu  de  s'étonner,  non  seulement  de  ce  que  la  tradition  catholique 
mohamétane,  si  riche  en  éléments  divers,  n'ait  conservé  aucun 
souvenir  de  l'introduction  d'une  pareille  institution  dès  l'origine 
de  l'Islam,  mais  encore  de  ce  que  les  mohamétans  aient  de  parti 
pris  diminué  l'antiquité  de  cette  «  colonne  »  de  leur  religion.  Une 
semblable  hypothèse  n'est  pas  seulement  invraisemblable;  elle 
est  déraisonnable. 

Puisque  dans  les  révélations  émises  à  La  Mecque  il  n'y  a  au- 
cune description  d'un  impôt  de  ce  g-enre,  aucune  indication  sur 
les  modes  de  rentrée  et  d'emploi  préconisés  parle  Prophète,  pas 
même  la  plus  lég-ère  allusion  à  cette  institution;  puisque  la  tra- 
dition rapporte  expressément  à  une  date  plus  tardive  l'organisa- 
tion fiscale  de  la  zakât,  il  faudrait  qu'une  pareille  mesure  parût 
ressortir  bien  clairement  de  tout  l'ensemble  des  circonstaficus 
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pour  être  admissible  et  pour  que  l'on  put  accepter  celte  apparition 
d'un  socialiste  à  La  Mecque  apportant  en  guise  de  salut  un  nou- 
veau système  d'impôts.  En  est-il  vraiment  ainsi? 

La  Mecque  était  une  ville  dénuée  de  toute  ressource  locale: 
elle  vivait  du  commerce  de  transit  qui  avait  procuré  à  quelques 
familles  une  assez  grande  richesse,  tandis  que  d'autres,  moins 
heureuses,  étaient  réduites  à  l'état  de  misère  que  subissent  encore 
aujourd'hui  la  plupart  des  habitants  de  l'Arabie  dans  les  régions 
par  elles-mêmes  improductives.  De  tout  temps,  dans  ces  pays, 
les  années  de  sécheresse,  qui  sont  des  années  de  famine,  y  alter- 
nent avec  des  périodes  où  l'on  récolte  ce  qu'il  faut  pour  per- 
mettre aux  enfants  du  sol  de  vivre  tout  juste.  Outre  les  prolé- 
taires ordinaires  on  y  trouvait  des  esclaves  affranchis,  auxquels 
la  lutte  pour  la  vie  n'était  souvent  pas  moins  dure.  Ainsi  la  ri- 
chesse et  la  pauvreté  y  offraient  parfois  de  vifs  contrastes,  on  ne 
saurait  le  nier;  moins  cependant,  selon  toute  vraisemblance,  que 
depuis  des  siècles  dans  le  pays  d'Hadramauth,  où  la  loi  de  la  za- 
/ediest  en  vigueur  et  où  des  centaines  de  malheureux,  grelottant 
de  froid,  errent  de  village  en  village  en  mendiant  ou  en  volant 
quelques  dattes  pour  prolonger  leur  misérable  existence.  Dans  le 
langage  ardent  d'un  fondateur  de  religion,  de  pareils  contrastes 
inspirent  aisément  des  expressions  exagérées,  sur  lesquelles 
M.  Grimme  se  fonde  aujourd'hui  pour  montrer  que  l'état  social 
à  La  Mecque  réclamait  absolument  une  réforme,  sous  peine  de 
susciter  une  révolution. 

En  fait,  il  n'a  pas  signalé,  même  dans  les  expressions  exaltées  où 
s'exhale  l'indignation  de  Mohammed,  un  seul  argument  topique 
à  l'appui  de  l'opinion  que  dans  La  Mecque  de  Tan  600  les  temps 
fussent  accomplis  pour  une  révolution  sociale,  plus  que  dans  la  plu- 
part des  villes  commerciales  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Monde 
à  une  époque  quelconque.  Il  est,  en  effet,  très  probable  que  le 
besoin  de  réforme  y  était  moins  vivement  ressenti  que  dans  d'au- 
tres localités  dotées  d'une  vie  spirituelle  plus  intense. 

Mais  supposons  pour  un  moment  qu'à  La  Mecque,  au  début  du 
viie  siècle  de  notre  ère,  les  rapports  de  la  richesse  et  de  la  pau- 
vreté rendissent,  sinon  nécessaire,  du  moins  fort  admissible  l'en- 
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trée  en  scène  d'un  réformateur  socialiste.  Ce  réformateur,  pro- 
fondément impressionné  par  la  misère  de  ses  concitoyens,  aurait- 
il  entrepris  son  œuvre  dans  les  conditions  que  décrit  M.  Grimme? 
Avec  un  programme  d'impôt,  très  «  verniinftig  »,  excellent  à 
débattre  dans  un  Parlement,  mais  qui  était  mort-né  puisque  son 
auteur  savait  très  bien,  comme  le  reconnaît  le  biographe  mo- 
derne, qu'il  se  briserait  contre  la  cupidité  des  riches  de  La  Mec- 
que? Cela  ne  se  pourrait  comprendre  que  si  Mohammed  avait  en 
même  temps  inscrit  sur  son  programme  l'emploi  des  moyens 
violents  indispensables  au  triomphe  de  sa  réforme.  Autrement 
c'eût  été  un  coup  de  bâton  dans  l'eau.  Or,  nous  savons  qu'à  La 
Mecque  Mohammed  a  toujours  prêché  la  patience  et  l'endurance 
passive,  que  son  action,  contre  ses  adversaires,  d'abord  simple- 
ment défensive,  plus  tard  seulement  agressive,  ne  s'est  dessinée 
qu'à  Médine,  après  l'hégire,  à  l'époque  justement  où,  d'après 
M.  Grimme,  son  socialisme  avait  déjà  disparu! 

Y  avait-il  eu  à  La  Mecque  des  complots  communistes,  des  at- 
tentats anarchistes,  de  telle  sorte  que  Mohammed  pût  présenter 
aux  riches  son  socialisme  mitigé  comme  une  soupape  de  sûreté? 
Il  suffit  de  poser  la  question  pour  voir  qu'une  pareille  hypothèse 
est  inadmissible.  Nous  en  revenons  donc  à  l'impossibilité  morale 
que  nous  avons  déjà  signalée  :  pour  gagner  à  son  système  d'im- 
pôts, que  ni  les  circonstances  ni  la  violence  ne  pouvaient  leur 
imposer,  les  riches  de  La  Mecque  trop  égoïstes  pour  soulager  la 
misère  régnante  par  des  aumônes,  Mohammed  n'aurait  trouvé 
rien  de  mieux  que  de  les  y  contraindre  par  la  prédication  d'une 
nouvelle  doctrine  sur  le  Jugement  de  Dieu,  qui  était  justement 
le  point  le  plus  faible  de  son  système!  Pour  des  esprits  modernes 
il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  qu'un  réformateur,  avant  même 
qu'il  ait  aucune  chance  de  succès,  expose  en  détail  comment  il 
organiserait  les  choses  s'il  avait  un  jour  le  pouvoir  en  mains. 
Nous  sommes  tout  disposés  à  prendre  connaissance  d'un  système 
d'impôts  qui  fait  partie  de  l'état  idéal  irréalisable  d'un  sociolo- 
gue. En  Orient  les  réformes  s'opèrent  et  surtout  s'opéraient  au- 
trefois d'une  façon  différente.  La  contrainte  permanente  y  est  ex- 
ceptionnelle dans  l'état  et  dans  la  vie  sociale.  Un  candidat  réfor- 
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mateur,  môme  muni  d'un  système  d'impôt  parfait,  n'y  gagnerait 
pas  beaucoup  de  disciples  en  menaçant  ses  auditeurs  d'un  enfer 
auquel  ils  ne  croiraient  pas.  En  Orient  l'action  précède  la  théorie; 
celle-ci  subit  l'influence  des  faits  plutôt  qu'elle  ne  les  provoque. 
Pendant  les  treize  ans  que  Mohammed  consacra  à  sa  mission  à 
La  Mecque  il  n'a  guère  réussi  à  gagner  plus  de  cinquante  adhé- 
rents (cf.  Grimme,  p.  46). 

Dès  le  début  sa  communauté  se  composa  en  majorité  de  pauvres; 
quelques-uns  seulement  étaient  dans  l'aisance.  Ce  n'était  pas 
là  un  terrain  favorable  pour  mettre  à  l'essai  un  impôt  en  faveur 
des  pauvres.  Il  n'y  était  pas  applicable  et  le  besoin  ne  s'en  faisait 
pas  sentir.  La  plupart  des  disciples  étant  pauvres  ne  pouvaient 
rien  payer  ;  les  quelques  adeptes  plus  fortunés  étaient  prêts  à  sa- 
crifier leurs  biens  et  leur  vie  pour  la  bonne  cause  et,  même  sans 
fixation  légale  d'un  quantum,  ils  étaient  tout  disposés  à  pourvoir 
aux  misères  de  leurs  coreligionnaires  malheureux.  Quant  aux 
gens  du  dehors,  Mohammed  ne  pouvait  pas  songer  à  les  contraindre 
par  les  moyens  dont  il  se  servait.  M.  Grimme  voit  dans  la  pau- 
vreté des  premiers  disciples  de  Mohammed  une  preuve  historique 
dénotant  le  caractère  de  la  prédication  primitive  du  Prophète 
(p.  25).  Est-ce  donc  une  nouveauté  que  la  plupart  des  fondateurs 
de  religions  qui  ont  eu  du  succès,  ont  recueilli  leurs  premiers  dis- 
ciples chez  les  déshérités  de  ce  monde?  Est-il  exceptionnel  qu'une 
doctrine,  ouvrant  aux  hommes  la  perspective  de  la  félicité  dans 
la  vie  future  au  moyen  de  quelques  observances  ici-bas,  ait  eu 
plus  de  prise  sur  les  cœurs  des  malheureux  qui  n'avaient  rien  à 
espérer  de  ce  monde  terrestre,  que  sur  les  satisfaits  plus  portés  à 
conserver  ce  qu'ils  ont  et  peu  disposés  à  lâcher  la  proie  pour  l'om- 
bre? L'opposition  de  ces  derniers  à  la  doctrine  de  Mohammed  et 
les  railleries  dont  ils  l'accablent  ne  viennent  pas  de  ce  que  la 
doctrine  du  Jugement  et  de  la  rétribution  future  est  le  point  le 
plus  faible  de  son  système,  mais  de  ce  que  les  nouvelles  idées  re- 
ligieuses trouvent  difficilement  accès  auprès  des  rassasiés,  con- 
tents de  ce  qu'ils  ont.  Yoilà  pourquoi  le  Qorân  les  combat  aussi 
ardemment  comme  négateurs  endurcis  de  la  vérité  que  comme 
matérialistes  avides  au  gain.  La  béatification  des  pauvres,  les 
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malédictions  contre  les  riches  tout  entiers  aux  délices  de  la  vie  ma- 
térielle se  retrouvent  à  L'origine  d'autres  religions  encore;  plus 
tard,  quand  elles  ont  étendu  leur  empire  sur  une  partie  impor- 
tante de  l'humanité,  les  angles  s'adoucissent  par  l'interprétation. 

La  nouvelle  théorie  de  M.  Grimme  ne  se  justifie  pas  plus  par  des 
arguments  historiques  que  par  d'autres.  En  dépit  des  fantaisies 
qu'il  a  substituées  à  l'histoire,  la  tradition  sur  ce  point  garde  toute 
sa  force  :  \a.zakât,  i.  e.  la  bienfaisance,  est  avant  l'hégire  une  vertu 
librement  pratiquée,  vertu  capitale  sans  doute,  mais  en  aucune 
façon  un  impôt,  et  .Mohammed  a  été  dès  le  début  prédicateur,  et 
prédicateur  sincère,  du  Jugement. 

L'étude  que  j'ai  faite  sur  la  transformation  de  \a.zakât  s=  bien- 
faisance en  zakât  —  impôt  pourrait  être  aujourd'hui  complétée 
sur  bien  des  points.  Ce  sera  pour  une  autre  occasion.  11  suffira 
d'en  indiquer  ici  les  raisons  décisives.  A  partir  du  moment  où  la 
hidjra  avait  transporté  les  pauvres  de  la  communauté  sur  terri- 
toire étranger,  ils  devaient  être  soutenus.  L'exercice  de  la  bien- 
faisance diminua  à  mesure  que  la  communauté  devint  plus  nom- 
breuse et  compta  davantage  de  membres  qui  n'avaient  pas 
adhéré  pour  la  bonne  cause.  Enfin  l'extension  et  l'autonomie  de 
la  communauté  rendirent  possibles  des  institutions  dont  le  seul 
énoncé  eût  paru  absurbe  à  La  Mecque.  Que  la  première  régle- 
mentation delà  bienfaisance  ait  eu  lieu  tout  de  suite  après  l'hé- 
gire ou  seulement  après  un  petit  nombre  d'années,  cela  importe 
peu.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  révélation  (Qorân,  ix,  60) 
suppose  qu'il  existe  déjà  une  certaine  organisation  antérieure  et 
appartient  à  la  période  militante  de  la  communauté  de  Moham- 
med. 

Elle  implique,  en  effet,  —  et  cela  peut  se  déduire  également 
d'une  quantité  d'autres  révélations  et  traditions  —  qu'à  Médine 
certaines  çadaqât  déterminées  devaient  être  fournies  et  que  la 
levée  comme  l'emploi  de  ces  fonds  avaient  lieu  sous  la  surveil- 
lance immédiate  de  Mohammed.  Elle  nous  apprend  encore,  ce  que 
beaucoup  d'autres  données  confirment,  que  bientôt  Mohammed 
employa  ces  revenus  non  seulement  au  soulagement  des  pauvres 
et  des  besoigneux,  mais  encore,  et  en  temps  de  nécessité,  avant 
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tout  à  payer  les  frais  de  ses  entreprises  guerrières,  les  contribu- 
tions spontanées  à  la  caisse  de  guerre  étant  insuffisantes  malgré 
promesses  et  menaces.  Comme  l'on  contestait  son  droit  à  em- 
ployer ainsi  les  çadaqât,  Allah  lui-même  prit  soin  de  réfuter  ces 
scrupules  en  énumérant  huit  catégories  de  dépenses  qui  pouvaient 
être  prélevées  sur  la  caisse  des  çadaqât.  A  dater  de  ce  jour,  ce 
verset  du  Qorân  a  été  le  canevas  sur  lequel  toutes  les  dispositions 
légales  de  \&zakât  ont  été  brodées;  telle  école  s'est  attachée  ser- 
vilement à  la  distinction  des  huit  catégories,  prétendant  même  que 
le  produit  de  la  zakàt devait  être  également  réparti  entre  elles; 
telle  autre  estimait,  au  contraire,  qu'il  s'agissait  plutôt  du  principe 
de  la  répartition;  tous  reconnaissent  que  ce  passage  traite  de  la 
réglementation  définitive  de  la  zakât,  que  Mohammed  avait  déjà 
cherché  à  orgauiser  dans  les  premières  années  après  la  hidjra. 
Le  Qorân  ne  dit  rien  du  montant  de  cette  zakàt  obligatoire,  ne 
détermine  pas  les  biens  sur  lesquels  elle  doit  être  prélevée.  Tout 
ce  que  la  tradition  rapporte  à  ce  sujet  sur  les  dispositions  fixées 
par  Mohammed  n'échappe  pas  au  soupçon  d'avoir  été  tantôt  an- 
tidaté tantôt  uniformisé.  En  réalité,  toutes  les  institutions  moha- 
métanes  demeurèrent  plus  ou  moins  fluides  tant  que  Mohammed 
vécut.  C'est  là  une  des  raisons  pour  lesquelles  sa  mort  produisit 
un  ébranlement  si  considérable  dans  sa  communauté.  Avec  lui 
disparaissait  non  seulement  son  influence  morale,  mais  encore 
l'organe  de  la  communication  directe  avec  Allah.  Et  la  perte  fut 
d'autant  plus  sensible  que  Mohammed  n'avait  pris  aucune  dispo- 
sition en  vue  de  cette  éventualité.  Jusqu'alors  les  fidèles  avaient 
été  habitués  à  être  dirigés  par  Mohammed  lui- mémo  et  à  voir 
trancher  tous  leurs  différends  par  des  révélations  qui  s'imposaient. 
Mohammed  ne  recourait  pas  souvent  à  des  paroles  souveraines 
de  ce  genre,  mais  en  mainte  occasion  il  n'avait  pas  pu  s'en  dis- 
penser. Lorsqu'un  ordre  ou  une  décision  d'Allah  ne  paraissaient 
pas  donner  dans  la  pratique  des  résultats  satisfaisants,  le  même 
organe  terrestre  de  Dieu  qui  les  avait  promulgués,  les  rempla- 
çait par  d'autres.  Il  n'y  avait  ainsi  dans  la  jeune  communauté 
que  peu  d'institutions,  définitives  auxquelles  on  rattacha  l'idée 
d'éternité  ou  d'immutabilité.  Le  médiateur  d'Allah  étant  là,  on 
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ne  songeait  pas  à  La  durée  des  dispositions  qu'il  arrêtait. 
Voilà  pourquoi  il  advint  que  non  seulement  Les  tribus  à  peine 
soumises  refusèrent  de  continuer  à  payer  L'impôt  <le  la  zakât 
comme  du  vivant  do  Mohammed,  mais  que  des  fidèles  au-dessus 
de  tout  soupçon  (même  Omar)  se  demandèrent  si  l'on  avait  bien 
le  droit  de  considérer  1rs  dispositions  fiscales  de  [a. zakât  comme 
valables  pour  toujours1.  L'énergie  d'Abou  Bakr  fit  de  la  zakât, 
sous  la  forme  fiscale  que  Mohammed  lui  avait  donnée  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  une  institution  permanente,  une  colonne 
de  L'Islam,  et  il  a  beaucoup  contribué  par  là  à  L'extension  de  la 
puissance  islamique,  non  pas  parce  que  cet  impôt  était  un  moyen 
ingénieux  pour  adoucir  les  abus  de  la  société,  —  ce  que  l'on  n'a 
jamais  pu  constater,  —  mais  parce  qu'il  alimentait  une  caisse 
d'Etat  servant  à  payer  des  soldats  et  à  soulager  des  malheureux 
dans  les  populations  nouvellement  converties. 


En  dehors  de  la  thèse  hardie  que  nous  venons  de  réduire  à  sa 
juste  valeur,  le  livre  de  M.  Grimme  ne  se  dislingue,  ni  par  le  fond 
ni  par  l'esprit,  des  biographies  antérieures  du  Prophète  arabe. 
Après  comme  avant  lui  il  reste  à  faire  le  grand  œuvre  d'une 
étude  systématique  de  la  tradition,  destinée  à  en  dégager  les  don- 
nées indépendantes  de  toute  tendance  ou  de  tout  esprit  de  parti. 
Son  livre  ne  fait  pas  non  plus  avancer  l'étude  du  Qôran  ;  dans  ses 
observations  de  détail  il  ne  manque  pas  de  témoignages  d'un 
esprit  ingénieux  et  familiarisé  avec  la  littérature  du  sujet,  mais 
ces  qualités  sont  gâtées  par  de  nombreuses  hardiesses  arbitraires 
qui  ne  conviennent  surtout  pas  dans  un  ouvrage  de  vulgarisation, 
et  par  une  quantité  de  fautes  singulières  qui  doivent  sans  doute 
être  considérées  comme  des  fautes  d'impression,  mais  dont  la 
fréquente  répétition  trahit  cependant  un  auteur  un  peu  novice2. 

1)  VoicBeladzori,  éd.  de  Goeje,  p.  94;  commentaire  de  Qastàlànîsur  Boukhari, 
III,  p.  6  et  suiv. 

2)  Zaqdt  pour  zabit,  p.  19,  20,  45,  154,  155;  —  harâm  pour  haram,  p.  121, 
129,  140  ;  —  Schammdr  pour  Schammar,  p.  1,  2,  157;  —  Himjdr  pour  Himjar, 
p.  4,  1 58.  —  La  formule  de  Yaddn  est  donnée  d'une  façon  incorrecte,  p.  55; 
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A  notre  avis,  M.  Grirhme  eût  mieux  fait,  étant  données  surtout 
les  dimensions  de  son  travail,  de  se  borner  à  lire  attentivement 
les  meilleurs  ouvrages  sur  la  vie  de  Mohammed  en  vérifiant  au- 
tant que  possible  les  sources.  En  résumant  les  fruits  d'un  pareil 
travail,  il  aurait  mieux  atteint  le  but  en  vue  duquel  il  a  pris  la 
plume.  Mais  il  a  jugé  que  c'était  là  une  œuvre  inférieure;  il  a 
voulu  donner  quelque  chose  de  personnel,  du  nouveau.  En  cher- 
chant ce  nouveau  il  a  été  amené  insciemment  à  lui  imprimer  le 
cachet  de  l'esprit  socialiste  propre  à  uslre  époque.  Mais  il  a  abouti 
ainsi  à  faire  de  son  œuvre  une  biographie  manquée  et  de  Moham- 
med un  socialiste  manqué. 

Dr  G.  Snouck  Hurgronjk. 
Batavia,  janvier  1894. 

(Traduit  du  hollandais  par  M.  Jean  Réville). 

—  calât  est  constamment  traduit  d'une  façon  incorrecte  par  «  prière  »,  quoique 
la  correction  de  la  traduction  de  mounâflq  (p.  74),  soit  signalée  avec  tant  d'in- 
sistance, etc. 
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En  étudiant,  ici  même,  récemment1,  une  inscription  votive 
gravée  par  un  groupe  de  prétoriens  en  l'honneur  (YEscidape  Si?i- 
drina  de  la  région  de  Philippopolis,  M.  Lafaye  était  amené  à 
conclure  «  qu'il  y  avait  parmi  les  prétoriens  autant  de  prêtres 
et  d'autels  que  de  groupes  régionaux.  »  Cette  année  nous  ap- 
porte deux  exemples  encore  à  l'appui  de  cette  opinion.  Pour 
n'être  pas  neufs  de  tous  points,  ils  n'en  ont  pas  moins  à  peu 
près  le  mérite  de  l'inédit. 

Chargé  d'élaborer  pour  le  VIe  volume  du  Corpus  Inscriptionum 
Latinarum  les  Addenda  et  Corrigenda,  M.  Huelsen  a  soumis  à 
une  révision  minutieuse  tous  les  textes  que  contiennent  les 
musées  privés  et  publics  de  Rome.  A  la  suite  de  ce  pénible  mais 
fructueux  examen,  beaucoup  de  fragments  dispersés  en  divers 
endroits  du  recueil  ont  pu  être  réunis,  coordonnés,  complétés 
aussi  par  d'autres  fragments  inédits.  Si  bien  que  le  jour  où 
ces  restitutions  seront  mises  sous  ros  yeux,  il  nous  semblera 
assister  à  une  seconde  résurrection  de  monuments  exhumés  ce- 
pendant depuis  vingt  ans  ou  plus.  Dès  maintenant  le  savant  édi- 
teur donne  dans  le  Bullettino  comunale  (p.  261-271),  comme  un 
avant-goùt  de  son  œuvre.  Et,  par  une  heureuse  fortune  pour  nous, 
les  deux  inscriptions  qu'il  recompose  et  explique  intéressent 
la  religion  romaine  dans  ses  rapports  avec  les  cultes  exotiques. 

1)  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  XX  (1889),  p.  18-51. 
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La  première  '  est  une  dédicace  de  deux  soldats  prétoriens, 
originaires  de  cette  partie  de  la  province  de  Belgique  qui  porte 
aujourd'hui  encore  le  nom  de  Vermandois.  Elle  est  à  l'adresse 
des  DU sancti  patrienses.  Ces  dieux  nationaux,  nommés  et  repré- 
sentés sur  la  pierre,  sont  Jupiter,  le  Soleil,  Apollon,  Mercure, 
Diane,  Hercule  et  Mars. On  possède  une  autre  liste  de  ce  genre2, 
due  aux  deux  mêmes  personnages;  mais  la  concordance  n'est 
pas  complète.  Dans  ce  second  cas,  Julius  Justus  et  Firmius 
Materniamus  (ainsi  s'appellent  nos  prétoriens)  invoquent  Jupi- 
ter, Mars,  Némésis,  le  Soleil,  la  Victoire  «  et  tous  les  dieux  de 
leur  pays.  »  Jupiter  très  bon  et  très  grand,  Mars  et  le  Soleil 
figurent  seuls  sur  les  deux  inscriptions,  et  leurs  statues  sont  en 
première  ligne  sur  la  base  que  publie  actuellement  M.  Huelsen. 
De  cette  double  circonstance,  on  conclurait  avec  assez  de  proba- 
bilité qu'ils  étaient  les  trois  divinités  principales  du  peuple  de 
Vermandois, 

L'autre  base,  que  M.  Huelsen  reconstitue  en  en  rapprochant  les 
débris  dispersés  3,  fut  érigée  par  une  quinzaine  d'hommes  du 
même  corps  des  prétoriens.  Ceux-ci  venaient,  non  plus  de  Bel- 
gique, mais  du  nord-est  de  l'empire  et  précisément  de  la  contrée 
dont  Dimus  (aujourd'hui  Beleni)  est  la  capitale,  dans  la  Mœsie 
inférieure.  Les  divinités  auxquelles  ils  offrent  leurs  hommages 
ne  sont  désignées  par  aucun  nom,  mais  par  des  figures  en  relief 
qui  décorent  le  haut  du  cippe.  De  ces  six  représentations,  l'une 
est  trop  mutilée  pour  qu'on  puisse  en  rien  dire  de  plausible; 
dans  les  autres  on  reconnaît  sans  peine  la  Victoire,  Mars,  Mer- 
cure, Hercule  et  le  De  us  Héros.  Ce  dernier,  le  plus  intéressant 
de  toute  la  série,  nous  apparaît  sous  les  traits  d'un  cavalier  qui  tue 
un  sanglier.  Telle  est  son  attitude  ordinaire  sur  les  bas-reliefs. 
Outre  la  figure  qui  fait  l'objet  de  ce  commentaire,  ce  dieu  est  connu 
par  six  inscriptions  de  Rome,  six  de  Thrace  et  huit  de  la  Mœsie 
inférieure.  Mais,  comme  les  sept  textes  romains  proviennent 
tous  de  militaires  nés  dans  les  régions  limitrophes  de  la  Thrace, 

1)  C.  I.  L.,  VI,  2822,  3902  et  3903. 

2)Ibid.,  2821. 

3)  lbid.,  2391,  2392,  2858,  3901,  3902  a. 
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il  en  résulte  que  le  Deus  Herose&ï  proprement  un  dieu  indigène. 

Sur  sa  nature  et  sa  genèse  on  sait  peu  de  chose.  Dérive-l-il 
de  ces  nombreuses  stèles  grecques  où  le  défunt  se  tenait  à 
cheval  comme  un  chasseur?  Existait-il,  comme  le  conjecture 
M.  Huelsen.  «  quelque  divinité  nationale  des  Thraces ,  qui, 
présidant  à  la  chasse  et  à  la  pêche  et  portant  un  nom  voisin 
du  mot  grec  "Hpwç,  fut  assimilée,  lorsque  les  relations  entre 
Grecs  et  Barbares  devinrent  plus  fréquentes,  aux  très  nombreu- 
ses images  grecques  des  défunts  héroïsés,  sans  qu'elle  eut  rien 
à  faire  à  l'origine  avec  le  culte  des  morts  et  les  rçptoeç  helléni- 
ques? »  M.  A.  Dumont  a-t-il  raison  au  contraire  lorsqu'il  écrit1  : 
«  On  ne  doit  pas  dire  le  héros  thrace,  mais  les  héros  thraces; 
l'héroïsation  des  mortels  et  le  culte  des  ancêtres  divinisés  sont 
une  des  formes  les  plus  originales  de  la  religion  de  ce  pays?  » 
La  question  est  épineuse  et  ne  saurait  être  discutée,  à  plus  forte 
raison  résolue,  en  quelques  lignes.  Mais,  sur  notre  texte  et  sur 
le  précédent,  il  reste  à  faire  deux  ou  trois  observations  d'une 
portée  plus  générale. 

L'inscription  des  Yermandois  se  place  entre  les  années  238 
et  244,  la  suivante  remonte  à  241.  Ainsi,  non  seulement  par  le 
hasard  de  leur  découverte  sur  l'Esquilin,  mais  surtout  par  leur 
date,  elles  rentrent  dans  le  groupe  nombreux  d'inscriptions  pré- 
toriennes qu'a  examinées  M.  Lafaye.  Elles  attestent,  comme  les 
autres,  que  la  garde  recrutée  parmi  les  Barbares,  depuis  Seplime- 
Sévère,  fut  le  plus  possible  tenue  à  l'écart  de  la  population  ro- 
maine, pour  qu'elle  n'en  vînt  pas  à  prendre  part  aux  agitations 
politiques,  ou  même  à  les  diriger,  comme  n'avaient  cessé  de 
faire  les  prétoriens  de  la  fin  du  11e  siècle.  Ou  permit  à  ces  nou- 
veaux venus  de  conserver  les  usages  religieux  de  leur  pays,  on  les 
y  encouragea  même.  Et,  ce  qui  devenait  une  faveur  à  leurs  yeux, 
n'était  en  somme  qu'un  acte  de  bonne  politique.  C'est  à  cette 
tolérance  intéressée  que  nous  devons  de  lire  les  dédicaces  dont 
il  s'agit. 

Pourtant  il  ne  faut  rien  exagérer,  et  l'on  se  tromperait  en  sup- 

1)  Archives  des  Missions  scientifiques,  3°  série,  t.  II!,  p.  183. 
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posant  que  le  gouvernement  accordait  beaucoup  à  ces  soldats 
en  leur  permettant  d'adorer  leurs  protecteurs  nationaux.  Depuis 
de  longues  années,  surtout  depuis  le  milieu  du  11e  siècle,  le  Pan- 
théon romain  était  devenu  fort  hospitalier.  Dieux  et  déesses  de 
toute  provenance  et  de  toute  latitude  y  recevaient  un  accueil 
très  cordial.  Aussi  laisser  aux  prétoriens  la  faculté,  de  rendre  un 
culte  ouvert  aux  dieux  de  leur  patrie,  c'était,  tout  bien  pesé,  les 
faire  jouir  du  traitement  commun.  Serait-il  donc  invraisemblable 
de  croire  que  l'empereur  allait  plus  loin,  et  que  les  encourage- 
ments, sinon  les  ordres,  ne  leur  étaient  pas  épargnés? 

Quel  risque  en  effet  courait  la  religion  de  l'Etat  du  fait  de  cette 
politique?  Les  adorateurs  de  Deus  Héros  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  que  leur  divinité  devînt  jamais  prépondérante.  Et 
d'ailleurs,  si  je  reprends  la  liste  des  dieux  énumérés  sur  nos  deux 
cippes,  je  n'y  trouve  que  le  seul  Deus  Héros  qui  soit  un  étranger 
véritable.  Tous  les  autres,  excepté  peut-être  le  Soleil,  occupent 
depuis  des  siècles  une  place  dans  l'Olympe  officiel.  Ils  ne  font 
donc  en  revenant  à  Rome  que  rentrer  chez  eux  ;  et  les  soldats 
barbares,  en  les  introduisant,  n'importent  presque  rien  qui  ne 
soit  romain.  Ce  va-et-vient  de  dieux,  que  Rome  envoie  aux  peu- 
ples qu'elle  subjugue  et  que  ces  peuples  lui  ramènent,  est  des  plus 
curieux  à  observer,  et  prouve  combien  complète  était  la  con- 
quête du  monde  vers  le  milieu  du  me  siècle.  Non  seulement  les 
provinces  ne  comptent  plus  que  des  citoyens  romains,  mais  il  n'y 
a  aussi  presque  plus  de  dieux  qui  ne  soient  romains  de  nom, 
d'origine  et  de  caractère. 

Avant  de  quitter  Rome,  je  tiens  à  signaler  deux  mémoires  de 
M.  C.  Pascal,  dont  la  religion  romaine  forme  la  substance.  Le 
premier  traite  du  plus  ancien  temple  d'Apollon  à  Rome  [Bull, 
cot/um.,]).  46-60);  le  second  renferme  des  Observations  sur  les 
commentaires  des  Ludi  saeculares  d Aiujuste  {ibid.,  p.  195-204). 
Ce  sont  des  études  écrites  d'après  des  travaux  antérieurs  et  qui 
ne  reposent  point  sur  de  récentes  découvertes.  Je  n'y  insiste 
donc  pas,  car  elles  sortent  du  cadre  de  ce  Bulletin  d'informa- 
tion. 
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Je  pensais  pouvoir  fournil'  dès  maintenant  à  mes  lecteurs  dos 
détails  complets  sur  les  dernières  fouilles  pratiquées  au  Grand- 
Saint-Bernard  par  M.  Ferrero.  Un  avis  paru  dans  le  fascicule  de 
septembre  des  Notizie  degli  Scavi(p.  347)  me  faisait  espérer  que 
le  quatrième  rapport  du  savant  italien  allait  bientôt  paraître.  On 
ne  l'a  malheureusement  pas  imprimé  en  1893,  et  je  suis  contraint 
de  renvoyer  à  un  an  les  explications  plus  abondantes.  Je  ne 
veux  cependant  pas  omettre  de  dire,  d'après  les  Notizie,  que, 
grâce  à  cette  campagne  de  M.  Ferrero,  la  topographie  du  Plan 
de  Jupiter  peut  être  considérée  comme  définitivement  éclaircie. 

Non  loin  de  Teramo,  dans  le  Picenum,  un  érudit  de  la  région, 
M.  Pannella,  vient  de  mettre  la  main  sur  une  pièce  fort  rare.  Il 
s'agit  d'un  poids  en  calcaire  du  pays,  qui  représente  16.100  gram- 
mes, soit  à  peu  près  50  livres  romaines.  Sur  un  des  côtés  longs 
du  cube  se  lisent  ces  sigles  :  HERC  •  NEL.  Le  second  groupe  de 
lettres  n'offre  aucun  sens,  pour  nous  du  moins.  M.  Barnabei,  qui 
commente  ce  texte,  y  verrait  volontiers  l'abréviation  d'une  épi- 
thète  géographique.  L'hypothèse  n'a  rien  d'impossible.  Abstrac- 
tion faite  de  ces  trois  lettres,  ce  qui  précède  n'est  autre  chose 
que  le  nom  d'Hercule  en  abrégé.  On  connaissait  déjà  plusieurs 
exemples  d'inscriptions  votives  gravées  sur  des  poids;  la  majeure 
partie  est  dédiée  aux  Lares1.  Une  inscription  de  Rome  désigne 
spécialement  Hercule  sous  le  nom  &  Hercules  ponderum,  et  dans 
ïarea  du  temple  d'Hercule  à  Tibur  une  mensa  ponderaria  fut  dé- 
couverte sur  laquelle  était  gravé  le  nom  de  ce  dieu.  La  pierre  de 
Teramo  n'est  donc  pas  unique  en  son  genre,  et  les  relations  entre 
Hercule  et  le  système  des  poids  et  mesures  ne  sauraient  être  révo- 
quées en  doute.  Mais  sur  quoi  reposent-elles?  d'où  dérivent-elles? 
aucun  des  monuments  que  je  viens  de  citer  ne  donne  de  réponse 
à  ces  questions  (Notiz.,  p.  355). 

1)  C.  I.  L.,  X,  3789;  8067,  12;  8068,  3,  4. 
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Ce  n'est  pas  non  plus  un  spécimen  unique  en  son  genre  que 
l'inscription  de  Sant'-Angelo  inFormis  récemment  reparue.  Cette 
localité,  voisine  de  Capoue,  marque  l'endroit  où  Ton  venait  jadis 
vénérer  la  célèbre  Diane  Tifate.  Son  temple  élait  parmi  les  plus 
illustres  de  l'Italie.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  soin  particulier 
avec  lequel,  de  tout  temps,  les  maîtres  de  Rome  le  comblèrent  de 
leurs  dons.  Sylla  en  particulier  lui  attribua  un  vaste  territoire, 
d'où  les  desservants  du  sanctuaire  pouvaient  tirer  de  grands  re- 
venus. Après  la  tourmente  du  Ier  siècle  avant  J.-C,  quand  tout  eut 
été  bouleversé  par  les  guerres  civiles,  Auguste  en  fit  mesurer  la 
superficie  avec  exactitude,  pour  éviter  à  l'avenir  pareille  confu- 
sion. Mais  peu  à  peu  sans  doute  le  souvenir  précis  des  limites 
tracées  par  l'empereur  s'était  évanoui,  les  bornes  avaient  dis- 
paru ou  s'étaient  tout  à  fait  dégradées;  aussi,  sur  les  ordres  de 
Vespasien,  en  77  de  l'ère  chrétienne,  procéda-t-on  au  rempla- 
cement de  tous  les  cippes  hors  d'usage  par  de  nouvelles  pierres. 
Et  l'inscription  qu'on  y  grava  rappelait  le  don  généreux  de  Sylla 
et  l'entreprise  prévoyante  d'Auguste.  C'est  l'un  de  ces  textes  que 
publient  aujourd'hui  les  Notizie  (p.  165  sq.).  Il  est  ainsi  conçu  : 
«  L'empereur  César  Vespasien  Auguste,  consul  pour  la  huitième 
fois,  a  rétabli  les  bornes  du  domaine  ofi'ert  à  Diane  Tifate  par 
Cornélius  Sulla,  d'après  le  plan  que  fit  dresser  le  divin  Auguste.  » 
C'est  donc  à  une  véritable  terminatio  des  praedia  Dianae  Tifatinae 
que  procéda  Vespasien.  Elle  est  analogue  à  celles  des  rives  du 
Tibre,  sur  lesquelles  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  revenir  ici 
même1. 

Plusieurs  des  découvertes  accomplies  dans  les  provinces  ita- 
liennes pendant  le  présent  exercice  se  distinguent  par  un  carac- 
tère commun.  Elles  portent  sur  le  culte  des  divinités  égyptiennes, 
introduit  et  florissant  à  Rome  et  dans  son  voisinage  plus  ou  moins 
immédiat.  Il  n'y  a  là  vraiment  qu'une  coïncidence,  curieuse  à 
vrai  dire;  et  d'ailleurs  ces  trouvailles  diffèrent  beaucoup  d'im- 
portance et  d'intérêt. 


1)  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  XXIV,  1891,  p.  64;  t.  XXVI,  1892, 
p.  154,  t.  XXVIII,  1893,  p.  147. 
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Tout  d'abord,  dans  un  relevé  des  fouilles  exécutées  à  Vérone 

depuis  un  an  ou  doux,  M.  Ricci  note  une  invocation  a  «  Sérapis 
très  bon  e\  très  grand,  »  el  cette  dédicace,  mise  en  regard  de 
plusieurs  autres  faits,  lui  paraît  un  témoignage  de  l'existence  en 
cette  ville  d'un  temple  où  était  honoré  Sérapis.  Trois  chapiteaux 
avec  représentations  de  taureaux,  le  souhassement  d'un  édifice 
qui  peut  être  considéré  comme  un  temple,  une  statue  de  Sérapis, 
qui  nous  ont  été  rendus  en  4851,  auraient  leur  explication  défi- 
nitive par  la  simple  lecture  de  notre  texte.  Et  la  preuve  serait 
faite  que  les  croyances  égyptiennes  se  seraient  infiltrées  jusqu'en 
ces  régions  septentrionales  delà  péninsule.  Toutefois  les  détails 
manquent  et  cette  révélation,  si  elle  est  acceptable,  n'en  reste  pas 
moins  d'une  importance  très  secondaire  (Notiz.,  p.  14  sq.). 

J'en  relève  un  autre  assez  analogue  dans  un  compte  rendu  de 
M.  Gaiti  sur  les  fouilles  du  Palatin.  A  l'ouest  du  stade  dont  on  a 
presque  achevé  le  déblaiement,  un  fragment  d'une  petite  base  en 
porphyre  vert  a  été  ramassé,  ainsi  qu'un  morceau  de  bas-relief 
en  marbre  blanc.  La  base,  sur  laquelle  reposait  sans  doute  la 
statue  de  quelque  Pharaon,  offre  des  hiéroglyphes  énigmatiques, 
le  bas-relief  porte  un  bœuf  Apis.  Malgré  leur  signification  assez 
peu  claire,  ces  débris  tendraient  du  moins  à  faire  croire  que 
l'Egypte  et  ses  dieux  avaient  une  place  non  seulement  à  Rome, 
on  le  sait  depuis  longtemps,  mais  jusque  dans  les  endroits  les 
plus  augustes  de  Rome  et  dans  le  palais  des  empereurs.  Si  je 
n'en  ai  pas  fait  mention  dans  la  partie  de  cette  étude  qui  concerne 
Rome  spécialement,  c'est  que,  rapprochée  des  autres  découvertes 
relatives  aux  divinités  égyptiennes,  celle-ci  acquiert  une  part 
d'intérêt  qui  autrement  lui  eût  fait  défaut,  et  contribue  à  montrer 
la  diffusion  de  ces  cultes  à  travers  l'Italie  (Nofiz.,  p.  358  sq.). 

Il  existe  à  Bénévent  un  obélisque  avec  hiéroglyphes,  fort 
connu.  Ce  monument  de  granit  rouge,  brisé  en  plusieurs  endroits, 
fut  rétabli  par  à  peu  près  et  redressé  en  1698.  Deux  autres  mor- 
ceaux gisant  dans  la  cour  du  palais  archiépiscopal,  et  un  troisième 
qu'un  heureux  hasard  a  fait  rencontrer  dans  le  jardin  du  marquis 
Onofrio  de  Simone,  démontrent  aujourd'hui  ce  que  les  égypto- 
loguos  soupçonnaient  d'ailleurs,  que  la  restauration  fut  mal  faite 
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et  qu'au  lieu  d'un  obélisque,  Bénévent  en  possédait  deux  à  l'épo- 
que romaine.  Munis  de  ces  documents  nouveaux,  les  érudits  ont 
repris  l'examen  des  textes  dont  Ghampollion  et  Ungarelli  en  par- 
ticulier avaient  jadis  commencé  le  déchiffrement.  Et  nous  avons 
aujourd'hui  une  traduction  complète  de  M.  Schiaparelli  (Noiiz., 
p.  267-274)  et  une  autre  de  M.  A.  Erman  (Rom.  Mitt.,?.  210-218). 
Quoique  différentes  en  plus  d'un  point,  ces  deux  interprétations 
concordent  sur  ceci,  que  les  obélisques  et  le  temple  devant  lequel 
on  les  avait  placés  furent  établis  la  huitième  année  du  règne  de 
Domitien,  sans  doute  vers  le  mois  de  janvier  89,  par  les  soins 
d'un  personnage  que  M.  Schiaparelli  nomme  Lucilius  Ruphus 
ou  Ruphius,  et  M.  Erman  Lucilius  Mpups. 

Pourquoi  ce  fonctionnaire  ou  ce  citoyen  de  Bénévent  s'adresse- 
t-il  à  Isis  plutôt  qu'à  une  autre  divinité  pour  attirer  les  bénédic- 
tions célestes  sur  l'empereur  au  retour  de  sa  campagne  de  Dacie  ? 
Il  n'ignorait  pas  sans  doute  que  Domitien,  sauvé  de  la  fureur 
des  Yitelliens,  par  un  serviteur  du  temple  d'isis,  au  Gapitole, 
avait  voué  une  grande  reconnaissance  à  la  déesse  égyptienne,  et 
que  cet  ennemi  de  tous  les  cultes  exotiques  la  vénérait  néanmoins 
comme  sa  protectrice  '.  Du  moins  l'étude  minutieuse  des  inscrip- 
tions révèle  plusieurs  particularités  curieuses. 

La  pierre  venait  des  carrières  de  Syène,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  les  deux  monolithes  furent  taillés  dans  ces  carrières 
et  expédiés  ensuite  en  Italie.  C'est  là  aussi  que  durent  être  gravés 
les  hiéroglyphes.  On  pourrait  déjà  le  croire  en  se  fondant  sur 
cette  seule  raison  que  les  lapicides  capables  de  ce  travail  ne  foi- 
sonnaient sans  doute  pas  au  nord  de  la  Méditerranée.  Nous  avons 
des  motifs  plus  torts  de  le  penser;  je  veux  dire  les  nombreuses 
formules  orientales  et  les  dénominations  hyperboliques  de  l'em- 
pereur Domitien  que  nos  textes  renferment  en  grande  quantité; 
par  exemple  «  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte,  le  roi  des 
deux  terres,  l'étoile  du  matin  aimée  de  tous  les  dieux,  le  seigneur 
du  diadème,  Domitien,  qui  vit  éternellement,  etc..  »  Cependant, 


1)  Cf.  Lafave,  Histoire  du  culte  des  divinités  d'Alexandrie  hors  de  l'Egypte, 
p.  60  sq.  ;  Gsell,  Essai  sur  le  règne  de  Domitien,  p.  83. 
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M.  Ermau  remarque  avec  beaucoup  de  sagacité  que  toutes  les 
expressions  ne  conviennent  pas  à  l'Egypte,  et  il  en  conclut  que 
le  graveur  égyptien  ne  lit  que  traduire  un  original  composé  dans 
une  langue  étrangère.  Enfin,  en  y  regardant  de  plus  près,  il  ar- 
rive h  celte  conséquence  finale  que  le  modèle  était  grec  et  non 
latin.  Et  il  en  donne  pour  preuves  que  les  habitudes  de  l'épigra- 
phie  latine  dans  les  dédicaces  ne  se  rencontrent  nulle  part  ici, 
que  Bénévent  est  écrit  Benemetos  et  non  Beneventum,  que  la 
date  est  indiquée  par  les  années  du  règne  actuel  (huitième  année 
de  Domitien)  et  point  par  le  consulat,  etc..  En  admettant  cette 
conjoncture  très  vraisemblable,  serait-il  trop  hardi  de  supposer 
que  l'auteur  de  ce  modèle  grec  assez  maladroit  fût  quelque  scribe 
égyptien,  heureux  de  faire  montre  en  la  circonstance  de  ses  con- 
naissances linguistiques,  ou  même  chargé  par  sa  fonction  de  ce 
genre  de  travail  ? 

En  même  temps  que  les  débris  de  l'obélisque,  on  a  retrouvé 
dans  les  dépendances  du  palais  archiépiscopal  de  Bénévent  une 
partie  notable  de  statue;  elle  représente  un  homme  accroupi;  le 
socle  est  garni  d'hiéroglyphes.  La  lecture  de  ces  caractères  nous 
apprend  que  cette  statue  du  scribe  royale  Nefr-hotep,  qui  vivait 
entre  les  années  1300  et  1200  avant  J.-C,  se  trouvait  jadis  dans  le 
temple  de  Ptah  à  Memphis.  Aussi  sommes-nous  certains  qu'il  en 
fut  du  temple  d'Isis  à  Bénévent  comme  de  la  plupart  de  ceux 
qu'on  dédia  en  Italie  à  cette  dignité.  Pour  les  décorer  dans  le  style 
convenable,  on  prit  aux  sanctuaires  d'Egypte  le  mobilier  et  sur- 
tout les  sculptures  qu'ils  renfermaient.  Mais  le  déplacement  de 
Nefr-hotep  se  produisit  dans  des  conditions  peu  ordinaires.  Il  était 
dit  sur  labase  :  «  0  hommes  et  femmes,  et  vous  tous  qui  composez 
le  personnel  du  temple  de  Ptah,  n'enlevez  pas  cette  statue  de  sa 
place.  »  La  défense  n'avait  plus  de  force  au  temps  de  Domitien. 
«  Et  ce  furent  sans  doute,  dit  M.  Erman,  les  prêtres  de  Memphis 
eux-mêmes,  qui,  pour  s'enrichir,  vendirent  la  statue  en  Europe.  » 
Ce  simple  fait  en  dit  plus  que  de  longues  dissertations  sur  l'état 
d'esprit  de  ces  gardiens  du  sanctuaire  et  sur  la  décadence  de  leur 
culte. 

Aug.    AUDOLLENT. 
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Lorsque,  en  septembre  1892,  le  groupe  très  restreint  de  Gene- 
vois qui  s'intéressent  aux  études  orientales  prit  sur  lui  d'inviter 
les  orientalistes  du  monde  entier  à  tenir  à  Genève  leur  dixième 
session,  on  ne  manqua  pas  de  taxer  d'outrecuidance  ou  de  folle 
témérité  les  huit  signataires  de  cette  invitation.  Et  vraiment  l'en- 
treprise pouvait  sembler  bien  lourde  pour  leurs  épaules.  Non  seu- 
lement Genève  n'a  pas  les  ressources  des  grandes  capitales  où  les 
orientalistes  avaient  tenu  leurs  précédentes  assises,  mais  elle  n'a 
même  jamais  été,  comme  Leyde,  par  exemple,  un  foyer  bien  actif 
d'études  orientales.  Pendant  des  siècles,  la  chaire  d'hébreu  les  y 
a  seule  représentées,  et  ce  n'est  que  depuis  très  peu  d'années  que 
Fégyptologie  et  le  sanscrit  y  sont  enseignés  aux  frais  de  l'Etat. 
Et  puis,  l'invitation  n'avait  été  endossée  ni  par  les  autorités  du 
pays,  ni  par  le  sénat  universitaire;  les  esprits  chagrins  ne  se  fe- 
raient-ils pas  de  cette  circonstance  un  argument  pour  refuser  leur 
adhésion  l? 

1)  Si  le  dixième  Congrès  a  été,  pendant  sa  période  d'organisation,  dépourvu 
de  tout  caractère  officiel,  il  faut  reconnaître  que  cette  lacune  s'est  trouvée  par 
la  suite  largement  comblée.  M.  le  Président  de  la  Confédération  suisse  non 
seulement  a  accepté  la  présidence  d'honneur  du  Congrès,  mais  encore  a  bien 
voulu  l'ouvrir  en  personne.  M.  le  Président  du  Conseil  d'État  de  Genève  figurait 
aussi  comme  président  d'honneur.  Deux  souverains  et  deux  membres  de  familles 
régnantes,  amis  et  protecteurs  des  études  orientales,  n'ont  pas  dédaigné  le  titre 
de  vice-présidents  d'honneur  et  patrons  d'un  Congrès  «  tenu  dans  une  répu- 
blique et  présidé  par  des  républicains  ».  Enfin,  quatorze  gouvernements  et  un 
grand  nombre  d'universités  et  de  corps  savants  étaient  représentés  au  Congrès 
par  des  délégations  officielles. 
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Fort  heureusement,  pronostics  fâcheux  et  craintes  plus  ou 
moins  fondées  ont  été  démentis  par  L'événement.  A  peine  consti- 
tué, le  Comité  d'organisation,  présidé  par  M.  Ed.  Naville,  recevait 
de  précieux  encouragements  des  côtés  les  plus  divers.  On  lui 
donnait  à  entendre  que  la  mission  essentielle  du  Congrès  de  1894 
serait  de  faire  cesser  les  malentendus  qui  divisaient  encore  In 
monde  des  orientalistes.  Le  Comité  genevois  aurait  pu  reculer 
devant  cette  tâche  ;  il  n'avait,  pour  se  récuser,  qu'à  se  retrancher 
derrière  les  mille  arguments  que  lui  suggérait  une  modestie  trop 
justifiée.  Il  ne  l'a  point  fait,  parce  qu'il  savait  que  le  Congrès  de 
1892,  pour  accepter  son  invitation,  avait  eu,  comme  principal  mo- 
bile, le  désir  de  placer  la  dixième  session  sur  un  terrain  neutre, 
à  l'abri  des  jalousies  d'école  et  des  rivalités  de  grandes  nations. 
Dès  lors,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  aller  courageusement  de  Ta- 
vant.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  n'épargnant  aucune  démarche  pour 
obtenir  toutes  les  sympathies  et  tous  les  appuis.  Il  a  eu  sans  doute 
le  chagrin  de  constater  quelques  abstentions  fort  regrettables. 
Deux  ou  trois  savants  se  sont  crus  trop  engagés  par  leur  attitude 
passée  pour  adhérer  à  un  congrès  qu'ils  estimaient  «  antistatu- 
taire ».  Leur  exemple  n'a  pas  été  suivi.  Congressistes  de  1891  et 
congressistes  de  1892  ont  envoyé  en  foule  leur  souscription,  et 
les  plus  empressés  ne  furent  pas  ceux  qui  s'étaient  rattachés  à  la 
session  de  1892  dont  le  Congrès  de  Genève  était  le  successeur  di- 
rect. Au  jour  de  l'ouverture,  le  Comité  d'organisation  avait  en- 
registré plus  de  600  adhésions.  Sur  ce  nombre,  plusde  300  mem- 
bres étrangers  sont  venus  à  Genève  prendre  part  aux  travaux  du 
Congrès. 

Et  la  qualité  ne  le  cédait  nullement  à  la  quantité.  Jamais  sem- 
ble-t-il,  congrès  n'avait  attiré  un  aussi  grand  nombre  de  notabi- 
lités de  premier  ordre.  La  France  s'est  trouvée  représentée  par 
sept  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
(MM.  Barbier  de  Meynard,  Bréal,  Maspero,  Oppert,  G.  Perrot, 
Schefer,  Senart)  et  par  MM.  Guimet,  wSylvain  Lévi,  Feer,  Re- 
gnaud,  H.  Derenbourg,  Halévv,  Bruston,  de  Morgan.  Bénédito, 
Basset,  Houdas,  Chavanne,  H.  Cordier,  Th.  Reinach,  etc.,  etc.  — 
L'Allemagne  par  les  indianistes  A.  Weber,  'Windisch,  Olden- 
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berg,  Pischel,  Jolly,  Jacobï,  Kuhn,  Huth,  Garbe,  Leumann, 
Deussen; — par  les  sémitisants  Euting,  Kautzsch,  Sachau,  Socin, 
V. Clliiausen,  Stade,  Delitzsch,  Prym,  Budde,  Hommel,  Jensen;  — 
par  les  égyplologues  Wiedemann  et  Eisenlohr;  —  les  linguistes 
J.  Schmidt  et  Thurneysen  ;  —  le  byzanliniste  Krumbacher  ;  —  le 
sinologue  Grube,  etc.,  etc.  —  L'Autriche-Hongrie  avait  envoyé 
MM.  Bùhler,  Ludwig,  Kirste,  Golrlziher,  D.  H.  Mùller,  Reiniscb, 
Karabacek,  Bickell.  Dvorak.  Krall,  Vambéry,  etc.  —  L'An- 
gleterre :  Lord  Reay,  Sir  R.  West,  MM.  Bendall,  Burgess,  Mac- 
donell,  Grierson,  G.  Oppert,  Le  Page  Renouf,  Pinches,  Margo- 
liouth,  Bevan,  Browne,  Mmcs  Lewis  et  Gibson,  etc.  —  L'Italie  : 
MM.  Ascoli,  Pullé,  de  Gubernatis,  Schiaparalli,  Valenziani, 
Cardahi,  etc.  — La  Hollande  :  MM.  de  Goeje,  Houtsma,  Land, 
Pleyte,  Schlegel,  Tiele,  etc.  —  La  Russie  :  MM.  Radlof,  Esof, 
v.  Schroeder,  Donner,  Chachanof,  etc.  —  La  Suède  :  MM.  Lie- 
blein,  Piehl,  Almkwist,  lecomtedeLandberg. — Les  Etats-Unis  : 

MM.  Haupt,  Toy,  Gottheil,  Merriam,  Jackson Pourêtre  juste, 

il  faudrait  allonger  ces  listes  démesurément. 

Deux  séances  générales  et  cinquante  séances  de  section,  tel 
est  le  bilan  de  la  session  de  Genève.  Le  nombre  des  communi- 
cations a  été  très  considérable,  et  quelques  sections  ont  eu 
grand'peine  à  épuiser  leur  ordre  du  jour.  On  comprend  que  l'énu- 
mération  de  tant  de  travaux  serait  aussi  longue  que  peu  instruc- 
tive. D'ailleurs,  la  plupart  des  mémoires  seront  publiés  dans  les 
Actes  du  Congrès;  il  sera  par  conséquent  facile  d'en  prendre 
connaissance.  Quelques  lectures  ont  provoqué  des  discussions 
d'un  très  grand  intérêt.  Je  ne  puis  que  signaler  rapidement  une 
ou  deux  de  celles  qui  concernent  plus  particulièrement  l'histoire 
des  religions. 

Dans  la  section  I  (Inde),  un  travail  de  M.  de  Gubernatis  («  In- 
fluence des  idées  indiennes  sur  la  représentation  de  l'enfer  dans 
la  Divine  Comédie  et  dans  les  fresques  du  Campo  Santode  Pise  ») 
a  donné  à  M.  le  professeur  E.  Kuhn  (Munich)  l'occasion  de  faire 
un  remarquable  discours  où  les  questions  de  méthode  et  de  cri- 
tique ont  été  traitées  avec  ampleur  et  autorité.  Dans  la  sec- 
tion I  bis  (Linguistique  et  langues  aryennes),  MM.  Bréal,  dans 
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une  Lucide  et  spirituelle  communication,  a  battu  eu  brèche  l'idée 
communément  admise  de  l'origine  aryenne  de  quelques  divi- 
nités  italiques,  comme  .Mais  et  Minerve;  et  MM.  Wackernagel 
et  Thurneysen,  élargissant  le  débat,  ont  insisté  sur  la  portée  gé- 
nérale de  la  thèse  soutenue  par  le  savant  professeur  du  Collège 
de  France.  Dans  la  quatrième  section  (Egypte  et  langues  afri- 
caines), M.  de  Morgan  a  exposé  devant  un  nombreux  auditoire 
les  résultats  de  ses  fouilles  à  Dahchour  et  à  Ombos  ;  dans  la  cin- 
quième, M.  Schlegel  a  lu  un  mémoire  aussi  amusant  qu'instruc- 
tif sur  la  situation  de  la  femme  en  Chine;  dans  la  sixième, 
M.  Georges  Perrot  a  entretenu  ses  confrères  de  l'inhumation  et 
Tincinération  à  l'époque  homérique. 

Presque  toutes  les  communications  faites  devant  la  section  II 
(Langues  sémitiques)  intéressaient  de  près  ou  de  loin  l'histoire 
des  religions.  Comme  souvent  les  questions  abordées  étaient  ca- 
pitales et  les  debaters  quelque  peu  passionnés,  les  discussions 
n'ont  pas  laissé  d'être  parfois  très  vives.  On  se  sentait  là  dans 
une  atmosphère  plus  agitée  que  dans  les  autres  sections.  On 
en  a  pu  d'autant  mieux  apprécier  les  admirables  qualités  de  tact 
et  d'impartialité  qu'a  déployées  le  président  de  cette  section, 
M.  le  professeur  Kautzsch  de  Halle.  Voici  quelques-uns  des  sujets 
traités  :  La  situation  du  paradis  biblique  (M.  P.  Haupt).  —  Ins- 
criptions hétéennes  (M.  Halévy).  —  La  chronologie  antéhisto- 
rique  de  la  Chaldée  (M.  Oppert).  —  La  critique  biblique  (M.  Ha- 
lévy). —  Le  Cantique  des  cantiques  (MM.  Bruston  et  Bickell). — 
L'origine  du  Pentateuque  (E.  Haupt).  —  Le  verbe  sumérien 
(Hommel).  —  La  place  de  l'assyrien  dans  la  famille  des  langues 
sémitiques  (D.  H.  Mùller),  etc.,  etc.  Je  ne  puis  également  que 
signaler  en  passant  une  très  intéressante  séance  officieuse  orga- 
nisée sous  les  auspices  de  la  Société  allemande  et  de  la  Société 
anglaise  pour  l'exploration  de  la  Palestine.  On  se  réunit  dans 
l'amphithéâtre  de  la  Faculté  de  théologie,  et  c'est  du  haut  de  la 
chaire  qu'ont  occupée  les  Chastel,  les  H.  Oltramare,  les  A.  Bou- 
vier, que  le  T.-R.  Père  Lagrange,  de  Jérusalem,  dans  sa  robe 
blanche  de  Dominicain,  prit  la  parole  après  les  professeurs  Socin 
et  Furrer,  le  Dr  Ginsburg  et  M.  Halévy,  et  présenta  aux  assis- 
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tants  la  photographie  d'une  curieuse  mosaïque  découverte,  il  y 
a  quelques  semaines,  au  nord  de  la  porte  de  Damas. 

Quels  sont  au  point  de  vue  scientifique  les  résultats  obtenus 
par  le  Xe  Congrès?  Je  mentionne  d'abord  pour  mémoire  une  ou 
deux  résolutions  adoptées  en  assemblée  générale  sur  la  proposi- 
tion des  sections  plus  particulièrement  intéressées  :  Le  Congrès 
proteste  contre  tout  projet  de  barrage  du  Nil  qui  pourrait  com- 
promettre la  conservation  des  monuments  de  Philae.  —  Le  gou- 
vernement de  l'Inde  et  les  gouvernements  qui  en  dépendent  sont 
priés,  au  nom  du  Congrès,  d'adopter  les  propositions  du  Musée 
indien  de  Calcutta  pour  la  préservation  et  la  reproduction  des 
monuments  d'Açoka.  —  M.  le  professeur  Goldziher  est  chargé 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  la  rédaction  et  la  publi- 
cation d'une  Encyclopédie  de  la  philologie  arabe  et  musulmane, 
telle  qu'elle  avait  été  réclamée  déjà  au  Congrès  de  Londres  (1892). 
La  plus  importante  de  ces  résolutions  est  celle  qui  concerne 
l'adoption  d'une  transcription  uniforme  pour  le  sanscrit  et  pour 
l'arabe.  C'est  sur  l'initiative  de  la  Société  royale    asiatique  de 
Londres,  que  cette  question  fut  soulevée  dès  la  séance  d'ouver- 
ture. Une  commission  fut  nommée  '  pour  examiner  les  proposi- 
tions de  la  Société  Royale;  elle  a  élaboré  un  système  de  trans- 
cription dont  l'emploi  sera  recommandé  de  la  manière  la  plus 
instante  à  tous  les  orientalistes.  Comme  la  commission,  com- 
posée de  savants  anglais,  français,  allemands,  hollandais,  a  été 
unanime  dans  ses  conclusions,  et  que  d'ailleurs  ses  propositions 
ont  réduit  au  strict  minimum  l'usage  de  signes  diacritiques  et  de 
lettres  hétérogènes,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  orientalistes,  à 
quelque  pays   qu'ils  appartiennent,  adhéreront   à    la   décision 
prise  et  s'y  conformeront. 

Enfin,  le  Congrès  de  Genève  a  fait  éclater  à  tous  les  yeux  un 
fait  dont  l'importance  n'échappera  à  personne,  c'est  l'introduc- 
tion de  la  Grèce  dans  le  champ  de  l'orientalisme.  La  création 
d'une  sixième  section  sous  le  nom  do  «  Grèce  et  Orient  »,  sans 


1)  Elle  comprenait  MM.  Barbier  de  Meynard,  Bùhler,  'le  Go?je,  Lyon,  Plun- 
kett,  de  Saussure,  Senart,  Socin,  Windisch. 
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être  absolument  sans  précédent,  a  du  moins  reçu  cette  année-ci 
sa  consécration  définitive.  Ne  fallait-il  pas  tenir  compte  de  ces 
liens  qu'on  découvre  toujours  pins  nombreux  et  toujours  plus 
étroits  entre  la  civilisation  hellénique  et  les  civilisations  de 
l'Asie?  En  présence  de  cette  pénétration  réciproque  de  la  Grèce 
et  de  l'Orient,  dont  L'Egypte,  la  Syrie,  Chypre,  l'Asie  Mineure 
portent  les  traces  innombrables,  où  finit  l'Orient?  où  commence 
l'Occident?  Aussi, sur  la  proposition  delà  section  VI,  le  Congrès, 
dans  sa  séance  de  clôture,  a  émis  le  vœu  que  les  futurs  congrès 
laissent  à  la  Grèce  et  au  byzantinisme  la  place  qui  leur  a  été 
faite  clans  la  session  de  Genève,  et  que  la  section  qui  représen- 
tera ces  études  ait  pour  titre  et  pour  domaine  «  La  Grèce  dans  ses 
rapports  avec  l'Orient  ». 

Mais  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  utilité  pratique  ou  scienti- 
fique, ce  ne  sont  ni  les  travaux,  ni  les  discussions  qui  constituent 
le  principal  intérêt  des  congrès  internationaux.  Où  leur  action 
est  surtout  bienfaisante,    c'est    quand  ils   établissent   entre  les 
orientalistes  de  tous  pays  des  rapports  d'estime  et  de  bienveil- 
lance dont  la  science  est  la  première  à  profiter.  A  l'exception 
des  privilégiés  qui  travaillent  dans   un   centre   important,  les 
orientalistes  vivent  égrenés,  et  c'est  ordinairement  par  desim- 
pies unités  que  les  diverses  branches  de  la  science  sont  repré- 
sentées dans  chaque  localité.   L'échange   direct  des  idées    fait 
donc  presque  partout  défaut.  L'isolement  est  même  à  tel  point 
la  condition  ordinaire  du  travail  que  deux  orientalistes,  profes- 
sant dans  la  même  université,  ont  pu,   à  l'insu  l'un  de  l'autre, 
écrire  sur  la  religion  et  la  philosophie  du  Véda  deux  gros  ou- 
vrages qui  paraissent  en  ce  moment.  Il  a  fallu  qu'ils  se  rencon- 
trassent dans  le  train  qui  les  amenait  tous  deux  à  Geuève,  pour 
qu'ils  se  missent  réciproquement  au  courant  de  leurs  travaux. 
Les    congrès  ont  l'immense  avantage  d'interrompre  cet  isole- 
ment. Bien  des  préventions  s'évanouissent  dans  le  cours  d'une 
conversation    amicale    de    quelques    minutes  ;    il    s'établit    un 
échange  d'utiles  renseignements;  quelquefois,  un  mot  tombé  de 
la  bouche  d'un  confrère  suffit  pour  mettre  un  chercheur  sur  la 
voie  d'une  découverte,  ou  pour  le  détourner  d'une  fausse  piste. 
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Ces  heureux  fruits,xpourquoi  le  Congrès  de  Genève  ne  les 
aurait-il  pas  portés?  Une  franche  cordialité  y  a  régné  du  com- 
mencement à  la  fin,  et,  à  mesure  que  se  succédaient  agapes  et 
garden-parties,  le  fusionnement  s'opérait  toujours  plus  complet 
entre  orientalistes  venus  des  quatre  coins  de  l'horizon.  On  peut 
même  sans  trop  de  hardiesse  affirmer  que  l'inclémence  des  pre- 
miers jours  de  septembre  a  contribué  pour  sa  part  à  rapprocher 
tous  les  hommes  de  science,  obligés,  faute  de  mieux,  de  consa- 
crer leurs  journées  aux  séances  de  section  et  leurs  soirées  aux 
divertissements  préparés  à  leur  intention. 

Du  schisme,  il  n'a  pas  été  question.  Tacitement,  on  a  passé 
l'éponge  sur  le  passé.  Il  était  visible  que  chacun  ne  demandait 
qu'à  ensevelir  dans  l'oubli  qu'elles  méritaient,  des  querelles  qui 
n'avaient  que  trop  duré.  Quant  aux  protestations  obstinées  du 
dernier  champion  des  congrès  dits  «  statutaires  »,  personne  n'a 
paru  y  prendre  garde.  Mais,  en  revanche,  quelle  unanime  satis- 
faction, quand  M.  Naville,  dans  une  séance  extraordinaire  à 
laquelle  on  avait  convoqué  les  membres  marquants  du  Congrès, 
a  annoncé  que  M.  Schefer,  avec  l'agrément  du  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Cultes,  proposait  que  le  Congrès  des 
Orientalistes  se  réunît  à  Paris  en  1897  !  C'était  là  vraiment  pour 
le  conflit  la  plus  digne  des  solutions.  Sur  la  proposition  du  prési- 
dent, le  Congrès  vota  immédiatement  une  résolution  par  laquelle 
il  déclarait  accepter  avec  reconnaissance  l'invitation  de  la 
France,  et  exprimait  sa  joie  de  voir  le  Congrès  revenir  à  la  ville 
où  il  avait  pris  naissance  en  1873.  Ce  qui  achevait  de  donner  à 
cet  acte  sa  vraie  signification,  c'est  que  le  Congrès  y  exprime  le 
vœu  que  le  Comité  de  la  future  session  «  apporte  à  la  constitu- 
tion et  à  la  forme  du  Congrès  les  modifications  qui  luiparaîtront 
dictées  par  l'expérience  des  sessions  précédentes  ».  De  cette 
façon  la  révision  de  ces  anciens  statuts  que  quelques-uns 
voulaient  imposer  comme  une  camisole  de  force  à  tous  les  con- 
grès à  venir,  se  trouve  confiée  à  ceux  qui  sont  le  mieux  qualifiés 
pour  l'entreprendre.  En  faut-il  davantage  pour  rallier  les  plus 
récalcitrants? 

Le  même  soir,  le  Conseil  d'État  de  la  république  et  canton  de 
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Genève  réunissait  dans  un  brillant  banquet  la  plupart  des  mem- 
bres du  Congrès.  Là  le  doyen  des  éludes  indiennes.  M.  Albrecht 
Weber,  se  faisant  l'interprète  des  sentiments  unanimes,  a  pro- 
noncé un  discours  fort  applaudi  dont  je  désire  citer  quelques 
phrases.  Je  ne  saurais  trouver  de  meilleure  conclusion  pour  ce 
compte  rendu.  Après  avoir  insisté  sur  l'action  bienfaisante  des 
congrès  internationaux,  le  vénérable  savant  berlinois  a  ajouté  : 
«  Cette  utilité  des  congrès  d'orientalistes  nous  oblige  à  une  re- 
connaissance toute  particulière  envers  le  beau  pays  de  nos  voi- 
sins, la  France,  puisque  c'est  là  que  pour  la  première  fois  l'idée 
de  ces  congrès  a  pris  naissance.  Hélas!  en  ces  dernières  années 
il  s'était  produit  des  malentendus  qui  ont  troublé  la  bonne  har- 
monie parmi  nous.  Mais  grâce  à  l'heureuse  initiative  de  notre 
respecté  président  et  de  ses  dévoués  collaborateurs,  le  Congrès 
de  Genève  est  devenu  l'asile  de  la  paix.  Tous,  sans  phrases  et 
par  un  accord  tacite,  nous  nous  sommes  tendu  la  main.  Ce  sera 
la  marque  du  Xe  Congrès  que  d'avoir  rétabli  la  concorde  parmi 
nous.  » 

Paul  Oltramare. 


JEAN-BAPTISTE  DE  ROSSI 

Les  sciences  qui  se  rattachent  à  l'archéologie  chrétienne  ont 
fait  une  très  grave  perle  par  la  mort  de  M.  Jean-Baptiste  de 
Rossi.  Il  vient  de  s'éteindre  près  de  Rome,  sa  patrie,  dans  la  villa 
que  les  papes  possèdent  encore  sur  les  monts  Albains,  à  Castel- 
Gandolfo.  Déjà  frappé  d'hémiplégie  depuis  quelque  temps,  il  en- 
voyait à  ses  nombreux  amis  un  avis  imprimé  pour  les  prévenir 
qu'il  ne  pouvait  plus  leur  écrire.  Il  semblait  être  resté  en  posses- 
sion de  ses  belles  facultés  intellectuelles  et  s'intéresser  encore  à 
ses  anciens  travaux.  Une  nouvelle  attaque  l'a  emporté  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans. 

Au  physique,  c'était  un  bel  homme  du  type  italien,  grand,  élé- 
gant et  fort.  On  admirait  comment,  presque  seul  des  fouilleurs 
du  sol  romain,  il  échappait  aux  atteintes  de  la  malaria,  pendant 
ses  investigations  opiniâtres. 

Au  moral,  c'était  une  âme  élevée,  un  esprit  de  haute  envolée. 
Très  courtois  dans  ses  rapports  avec  tous,  même  avec  ceux  qu'il 
considérait  comme  hérétiques,  il  a  su  se  faire  des  amis  dans  plus 
d'un  camp  et  gagner  l'estime  des  savants  de  toute  nationalité. 

Ses  rapports  avec  le  bon  Henzen  étaient  très  intimes  et  c'est 
grâce  à  la  chaude  recommandation  de  celui-ci,  que  l'auteur  de 
ces  lignes  a  obtenu  l'autorisation  de  reproduire  plusieurs  des 
planches  déjà  publiées  par  de  Rossi.  Il  était  en  droit  de  garder 
la  primeur  des  découvertes  qu'il  faisait  lui-même,  mais  il  ne 
craignait  pas  ensuite  d'en  faire  profiter  les  autres.  Il  avait  de 
fervents  disciples  —  qui  le  suivaient  de  fort  loin  —  et  auxquels 
il  ne  refusait  pas  ses  conseils. 

De  Rossi  n'était  pas  seulement  un  érudit.  C'était  un  savant  de 
premier  ordre,  très  au  fait  de  toutes  les  branches  de  l'archéolo- 
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gie  et  de  l'histoire,  aussi  bien  de  la  profane  que  de  La  sacrée.  Il 
avait,  pour  réussir  dans  cette  voie  où  il  est  entré  dès  sa  jeunesse, 
en  quittant  le  Collège  romain,  un  avantage  très  appréciable  :  ce- 
lui d'avoir  grandi  au  milieu  des  ruines  d'un  passé  que  chaque 
pierre  rappelle,  dans  la  Rome  des  papes.  Il  y  avait  surtout  un  don 
bien  rare  et  tout  à  fait  merveilleux  chez  lui  :  celui  de  l'intuition, 
de  la  divination,  de  la  découverte.  Une  sorte  de  flair  le  dirigeait 
dans  ses  recherches.  Mais  cet  instinct  était  d'ordre  élevé,  car 
chacune  de  ses  présomptions  était  fondée  sur  des  connaissances 
antérieurement  acquises,  sur  des  analogies  avec  les  faits  connus, 
Sa  méthode  restait  rigoureuse  jusque  dans  ses  hypothèses  les 
plus  hardies.  Un  mot  gravé,  la  forme  d'une  lettre,  un  nom  ren- 
contré, une  figure  entrevue,  évoquait  en  lui  un  monde  de  sou- 
venirs, tant  sa  mémoire  était  richement  ornée. 

Rencontrait-il  un  fragment  d'inscription?  Il  se  rappelait  sou- 
vent en  avoir  mis  d'autres  en  réserve,  à  plusieurs  années  de  dis- 
tance, dont  la  paléographie  était  semblable.  Il  complétait  ainsi 
des  textes  précieux.  Une  formule  commencée  était  aisément 
achevée  par  lui,  car  il  la  rapprochait  d'autres  inscriptions,  ou  de 
textes  sacrés,  ou  de  passages  liturgiques,  ou  de  citations  des  Pères. 
Toute  la  littérature  sacrée  des  premiers  siècles  lui  était  familière 
et  il  s'en  aidait  avec  une  singulière  ingéniosité.  M.  de  Rossi  joi- 
gnait aux  mœurs  de  l'homme  d'étude  un  remarquable  sens  pra- 
tique qui  lui  a  été  précieux  dans  les  fouilles  dont  il  avait  la  haute 
direction. 

Ce  sont  là  des  aptitudes  qui  se  rencontrent  bien  rarement  et 
qui  font  regretter  le  départ  d'un  tel  travailleur. 

Son  champ  d'activité  fut  presque  exclusivement  Rome  et  plus 
particulièrement  le  sous-sol  des  plateaux  volcaniques  dont  la  ville 
est  entourée,  dans  un  rayon  de  deux  ou  trois  kilomètres  au  delà 
des  murs.  Chacun  sait  que  cette  banlieue  est  perforée  de  cata- 
combes et  que  son  tuf  est  tailladé  comme  une  dentelle.  C'est  tout 
un  monde  que  ces  nécropoles  où  des  millions  de  chrétiens  ont  eu 
leur  sépulture  et  qui  ont  nom  catacombes.  Les  trois  cents  lieues 
de  galeries  souterraines  qui  les  composent  peuvent  assurément 
défrayer  l'activité  de  bien  des  investigateurs.  Ils  n'ont  pas  man- 
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que  à  la  tâche,  depuis  irois  cents  ans.  Depuis  Bosio  qui  fut,  au 
xvne  siècle  le  Christophe  Colomb  des  catacombes,  on  peut  comp- 
ter les  publications  de  Severano,  d'Azinghi,  de  Fabretti,  de  Bol- 
detti,  deLupi,  de  Marangoni,  de  Bottari,  de  Marini,  de  Séroux 
d'Agincourt,  de  Raoul-Rochette,  du  P.  Marchi,  de  Louis  Perret 
aidé  du  si  regretté  Léon  Renier. 

Mais  à  presque  tous  ces  travaux  il  manquait  une  qualité  essen- 
tielle :  le  sens  critique.  De  Rossi  avec  son  esprit  d'ordre  a  repris 
une  partie  de  ces  études,  en  leur  appliquant  un  procédé  fécond  : 
l'investigation  topographique,  méthodiquementpoursuivie.  S'em- 
parer d'un  tronçon  de  catacombe,  en  bien  observer  tous  les  dé- 
tails, de  manière  à  déterminer  par  où  on  Fa  commencée,  quand, 
pourquoi  et  comment  on  l'a  continuée,  dans  quelle  direction  et 
à  quelle  époque  elle  a  été  terminée;  c'était  poser  les  bases  d'une 
véritable  certitude  historique  ;  c'étaiten  tout  cas  amasser  des  maté- 
riaux avec  lesquels  on  pourrait  faire  l'histoire  de  cette  catacombe. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  description  dos  fouilles  opérées  par  la 
Commission  archéologique  pontificale,  de  Rossi  et  ses  collabora- 
teurs notaient  le  moindre  fragment  d'inscription,  ménageaient 
la  fresque  la  plus  détériorée,  mesuraient  la  moindre  différence 
de  niveau,  constataient  les  changements  de  main,  la  diversité  des 
styles,  les  variantes  des  sujets.  De  ces  observations,  scrupuleu- 
sement rapprochées,  devait  résulter  tout  autre  chose  qu'un  in- 
térêt de  curiosité.  Ainsi  on  apprit  de  là  que  les  premières  areœ 
sépulcrales  appartenaient  non  à  l'Eglise  chréti  enne  mais  à  des 
particuliers  convertis,  souvent  à  des  patriciens.  On  trouva  ensuite 
que  ces  prosélytes  avaient  prêté  l'entourage  de  leurs  sépultures 
aux  frères  qui  partageaient  leur  foi.  Puis  il  fut  avéré  que  les  chré- 
tiens associés  en  collèges  de  petites  gens,  de  tenuiores,  obtinrent 
à  ce  titre,  de  l'autorité  romaine,  la  permission    de  fonder  des 
confraternités  pour  leurs  funérailles,  comme  faisaient  les  païens  ; 
que  de  ce  droit  acquis  résulta  une  certaine  liberté  d'allures  qui 
permit,  non  seulement  de  creuser  des  kilomètres  de  nécropoles, 
mais  de  se  réunir  dans  des  cellse,  au-dessus  des  cryptes,  pour  y 
célébrer  les  rites  de  l'association,  ce  qui  fut  l'origine  des  basi- 
liques. 
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Ainsi  est  désormais  connue  la  raison  légale  sons  Laquelle  a 
vécu  l'Église  du  me  siècle,  on  se  dissimulant  sous  l'apparence 
d'un  simple  collège  funéraire,  auquel  elle  donnait  plus  volontiers 
le  titre  à'ecclesia  fratrum,'. 

Antre  exemple  de  l'utilité  historique  des  recherches  topogra- 
phiques  méthodiquement  poursuivies  :  chaque  ruine,  chaque 
document  s'y  classant  par  rangs  de  dates,  il  devient  facile  d'étu- 
dier les  monuments  de  chaque  période  en  les  distinguant  des 
autres.  Ce  qui  est  du  11e  siècle  ne  se  confond  plus  avec  ce  qui  est 
du  mn;  l'âge  où  l'on  utilisait  les  catacomhes  comme  sépultures, 
ne  peut  plus  être  assimilé  à  celui  où  on  les  visitait  et  décorait 
simplement  par  dévotion.  Tonte  une  chronologie  résulte  de  cet 
ordre  méthodiquement  constaté.  Nous  voilà  en  pleine  histoire: 
histoire  de  la  pensée  religieuse  et  aussi  histoire  de  l'art,  puisqu'il 
s'agit  de  monuments  à  la  fois  religieux  et  figurés  ou  gravés.  Les 
milliers  d'inscriptions  qui  servaient  d'épitaphes  aux  plus  humbles 
fidèles  n'avaient  pas  le  môme  style  ni  la  même  inspiration  après 
le  triomphe  du  christianisme  qu'au  temps  des  persécutions.  Les 
fresques  dont  on  aimait  à  décorer  les  tombes,  comme  on  en  déco- 
rait les  maisons,  ont  eu  un  autre  caractère  religieux  ou  artistique 
au  111e  siècle  qu'au  ive.  Les  premières  sculptures  chrétiennes  ne 
sont  que  des  allégories  ou  des  paraboles,  celles  de  la  fin  du 
ive  siècle  témoignent  de  tout  un  développement  historique  et 
dogmatique. 

M.  de  Rossi  n'a  pas  précisément  groupé  les  documents  dans  un 
ordre  qui  en  fasse  un  ensemble.  Son  but  n'était  pas  de  faire  une 
histoire.  Il  se  bornait  au  rôle  d'archéologue,  fournissant  les  pierres 
d'unfutur  édifice.  Il  ne  se  complaisait  pas  dans  les  considérations 
théologiques,  concluantrarementetseulementenpassant,  toujours 
dans  un  sens  strictement  orthodoxe,  presque  officiel.  Il  était  resté 
fort  attaché  au  catholicisme  romain,  tel  que  le  président  d'une 
Commission  pontificale  le  professait  nécessairement.  Comment 
il  conciliait  cette  fidélité  à  la  tradition,  avec  les  données  de  la 
science  qu'il  acquerrait  chemin  faisant,  c'est  ce  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  déterminer  :  il  n'est  plus  là  pour  contrôler 
notre  jugement.  Une  seule  fois  il  a  bien  voulu  laisser  entrevoir 
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]e  fond  de  sa  pensée  à  Fauteur  de  ces  lignes  :  «  Tout  le  catholi- 
cisme postérieur  est  en  germes  dans  les  monuments  des  cata- 
combes. Ces  germes  n'ont  eu  qu'à  se  développer  de  siècle  en 
siècle.  »  Quoi  qu'on  doive  penser  de  cette  opinion,  on  voit  que  de 
Rossi  n'était  pas  de  ceux  qui  affirment  l'immobilité  de  l'Eglise. 
Le  quod  semper  supportait  à  ses  yeux  des  atténuations.  Nous 
aimons  à  reconnaître  que  cet  homme  de  science  usait  de  toute 
la  franchise  compatible  avec  un  régime  spirituel  comme  celui 
sous  lequel  il  vivait.  La  liberté  est  un  privilège  qui  est  refusé 
aux  serviteurs  que  la  papauté  emploie,  surtout  dans  son  entou- 
rage immédiat.  Nous  ne  devons  être  que  plus  reconnaissants 
aux  catholiques  sincères  qui,  comme  M.  de  Rossi  et  M.  Edmond 
Le  Blant,  n'ont  pas  hésité  à  étudier  les  monuments  pour  eux- 
mêmes,  les  décrivant  tels  qu'ils  sont,  les  datant  comme  ils  doivent 
l'être,  au  lieu  de  les  adapter  directement  à  un  programme  apo- 
logétique. 

La  Commission  pontificale  a-t-elle  permis  la  publication  de 
tous  les  documents  qui  ont  pu  être  découverts  dans  les  cata- 
combes? n'en  a-t-elle  point  passé  quelques-uns  sous  silence? 
n'en  a-t-on  supprimé  aucun?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'affirmer. 
Se  figure-t-on  son  embarras,  si  elle  avait  trouvé  l'épitaphe  de  la 
femme  de  quelqu'un  des  plus  anciens  évêques  de  Rome? 

L'œuvre  capitale  de  Rossi  est  sa  Borna  sotterranea,  publiée  en 
trois  gros  in-quarto,  enrichis  de  planches  polychromes,  qui  ont 
paru  successivement  en  1864,  en  1867  et  en  1877,  en  langue  ita- 
lienne. C'est  un  grand  monument  consacré  presque  entièrement 
au  cimetière  dit  de  Calixte,  sur  la  via  Appia.  Mais,  pour  sembler 
limité,  que  de  choses  n'embrasse  pas  ce  champ  d'études! 

L'histoire  des  catacombes  d'abord,  avec  leurs  explorateurs  di- 
vers, la  recherche  de  leurs  origines,  des  documents  anciens  qui 
les  mentionnent;  la  distinction  des  diverses  périodes  dans  les- 
quelles elles  furent  ou  utilisées  ou  visitées;  la  constatation  de 
leurs  agrandissements  successifs  et  des  embellissements  posté- 
rieurs dont  les  décora  la  dévotion  des  fidèles,  autant  de  tra- 
vaux préalables  qui  devaient  précéder  les  descriptions  topogra- 
phiques. 
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Celles-ci  débutent  par  la  tombe  du  pape  Corneille  dans  les 
cryptes  de  Lucine,  Lesquelles,  ainsi  que  celles  de  Sainte-Cécile, 
ont  fourni  occasion  de  constater  la  conversion  au  christianisme 
de  patriciens  romains,  dès  le  ue  siècle.  La  noble  simplicité  des 
sépulures  des  papes  du  111e  siècle,  qui  ont  reposé  dans  ces  ré- 
gions, est  un  enseignement  précieux  à  tous  égards.  Le  symbo- 
lisme qui  apparaît  dès  les  premières  représentations  figurées  est 
un  hommage  au  Bon  Pasteur,  à  Forante,  aux  symboles  eucharis- 
tiques, La  piété  candide  et  mystique  du  peuple  de  l'âge  des  per- 
sécutions s'y  traduit  sous  le  pinceau  d'artistes  qui  ne  connais- 
saient encore  que  le  style  classique. 

Les  cryptes  de  Saint-Sixte  et  de  Sainte-Cécile,  couvertes  de 
graffites,  ont  fait  deviner  les  sépultures  des  martyrs  visitées  par 
les  pèlerins  des  temps  postérieurs.  Elles  ont  aussi  fourni  le  plus 
somptueux  exemple  d'épigraphie  chrétienne,  dans  les  inscriptions 
que  le  pape  Damase  dédia,  en  vers  élogieux,  à  ses  prédécesseurs 
et  aux  saints.  Urbain,  Antéros,  Fabien,  Lucien,  Eusèbe,  Euty- 
chien  n'ont  pas  laissé  de  grandes  traces  dans  l'histoire.  Leurs 
noms  pourtant  nous  ont  été  rappelés  dans  ces  nécropoles.  Il  en 
est  de  même  des  noms  de  beaucoup  de  martyrs  à  demi  oubliés 
dans  les  calendriers  sacrés  et  que  l'obscurité  des  galeries  souter- 
raines nous  a  conservés.  Il  faut  être  versé,  comme  M.  de  Rossi, 
dans  tous  les  arcanes  de  la  littérature  des  martyrologes,  pour 
avoir,  sur  quelques  traces,  évoqué  tant  d'ombres  pieuses. 

Les  différents  symboles  employés  en  peinture  ou  en  gravure 
par  les  chrétiens  des  quatre  premiers  siècles,  l'ancre,  le  poisson, 
le  trident,  la  colombe,  la  branche  d'olivier  ou  de  vigne,  la  palme, 
la  barque  étaient  bien  connus.  Mais  on  n'en  connaissait  pas  la 
date  exacte,  non  plus  que  du  monogramme  ni  de  la  croix.  On 
doit  à  l'étude  topographique  des  catacombes  d'avoir  exactement 
déterminé  les  périodes  de  leur  emploi.  On  n'a  pas  appris  sans 
surprise,  par  exemple,  que  la  croix  n'apparut  dans  le  symbolisme, 
d'une  façon  manifeste,  que  vers  la  fin  du  ive  siècle,  bien  qu'elle 
se  dissimulât  sous  diverses  figures,  dans  les  représentations  an- 
térieures. 

Les  fresques  si  nombreuses  qui  décorent  les  cubicu la  et  les  am- 
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bnlacra  sont  ou  symboliques  ou  historiques;  beaucoup  de  scènes 
bibliques  et  évangéliques  y  sont  figurées.  Elles  avaient  besoin 
d'être  rationnellement  interprétées;  elles  devaient  aussi  être 
datées,  ne  fût-ce  que  pour  établir  une  chronologie  dans  l'histoire 
de  l'art  chrétien.  Mais  comme  leur  signification  n'est  pas  sans 
portée  religieuse,  on  conçoit  que  de  ce  classement  résultent  aussi 
quelques  données  sur  l'histoire  de  la  dogmatique.  On  voit  quelle 
riche  veine  on  peut  exploiter  ici. 

Dans  le  IIIe  volume  de  la  Roma  sotterranea  est  étudié  le  ci- 
metière de  Sainte-Sothère,  qui  du  reste  a  été  rattaché  au  groupe 
dit  de  Calixte,  et  celui  de  Generosa  sur  la  route  de  Porto.  Le 
premier  a  évoqué  le  souvenir  de  saint  Ambroise  et  d'une  gens 
Aurélia  dont  il  descendait.  Un  Sévère,  diacre  du  pape  Marcellin, 
y  a  aussi  trouvé  mention.  Cinq  saints  y  furent  figurés  à  fresque 
dès  le  temps  de  Dioctétien,  ce  qui  indique  une  nouvelle  phase  de 
l'iconographie  et  un  acheminement  vers  le  byzantinisme.  Les 
saintes  Vierges  aussi  se  multiplièrent  dès  lors  dans  l'imagerie  dé- 
corative des  tombes,  avec  les  scènes  évangéliques  de  la  Nativité 
et  de  l'Adoration  des  Mages.  Le  rôle  de  saint  Pierre  dans  la  pensée 
religieuse  s'accentua  de  plus  en  plus  nettement.  Les  dimensions 
des  cryptes  se  développèrent  en  proportion  de  l'accroissement  du 
nombre  des  fidèles;  on  remania  les  anciennes  pour  y  faire  des- 
cendre les  dévots.  L'architecture  essaya  de  tailler,  dans  le  tuf  des 
voûtes,  des  motifs  de  coupoles  ou  de  colonnes.  La  catacombe 
simula  la  basilique. 

L'arénaire  de  Saint-Hippolyte,  la  région  dite  du  pape  Libère 
ont  aussi  fourni  leur  contingent  de  documents  curieux. 

Mais  ce  qui  a  surpris  bien  des  gens,  c'est  la  constatation  des 
cimetières  chrétiens  à  ciel  ouvert,  au-dessus  des  catacombes 
souterraines.  Cette  publicité  de  la  portion  du  culte  qui  concerne 
les  sépultures  devait  devenir  plus  évidente  après  la  conversion 
de  Constantin.  Ce  fut  aussi  le  temps  où  Ton  ornementa  les  sarco- 
phages de  sujets  chrétiens.  La  plupart  des  récits  bibliques  y 
furent  interprétés  par  des  sculpteurs  naïfs,  dont  le  savoir-faire 
valait  à  peu  près  celui  de  leurs  confrères  païens  du  même  temps. 
Les  basiliques  en  furent  décorées.  On  a  pu  en  recueillir  les  meil- 
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leurs  spécimens  dans  le  Musée  de  Latran,  plus  riche  encore  que 
notre  Musée  d'Arles.  Les  rites  funèbres  étaient  dès  lors  fixés, 
la  liturgie  était  devenue  usuelle;  l'iconographie  chrétienne  la 
traduisait. 

L'entretien  des  cimetières  nécessitait  toute  une  administra- 
tion, aussi  bien  que  leur  creusement.  Les  rapports  des  collèges 
funéraires  avec  l'autorité  civile,  comme  avec  les  régions  parois- 
siales qui  s'établissaient  dans  l'Eglise,  ont  été  très  lumineusement 
élucidés  par  M.  J.-B.  de  Rossi.  Les  recherches  de  son  frère  Michel 
de  Rossi  portent  sur  la  géologie,  l'architecture  de  ces  nécropoles. 
La  science  fait  ses  réserves  sur  les  efforts  de  ce  dernier  pour 
rendre  acceptable  la  conservation  de  certaines  reliques,  comme 
le  sang  de  martyrs,  en  des  ampoules  qui  ont  surtout  contenu 
des  parfums.  Mais  passons. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  la  partie  épigraphique  de  cet 
immense  travail.  Elle  a  pourtant  fourni  tout  un  Corpus  inscrip- 
tionum  à  M.  J.-B.  de  Rossi,  dans  ses  volumes  àlnscriptiones  chris- 
tianse  septimo  saeculo  antiquiores.  Latiniste  de  premier  ordre, 
helléniste  consommé,  il  est  parvenu  à  conserver  et  à  restituer  des 
milliers  d'inscriptions  gravées  sur  le  marbre  ou  sur  la  tuile  des 
tombes.  Il  y  fallait  une  singulière  pénétration,  car  la  langue  des 
fossoyeurs  qui  les  ont  conçues  ou  exécutées  est  souvent  bien 
éloignée  du  classique.  Ce  sont  patois  latins  et  grecs  des  me  et 
ive  siècles  qu'il  fallait,  non  inventer,  mais  retrouver.  Nous  ne 
sachons  en  France  que  M.  Edmond  Le  Blant  qui  soit,  au  même 
degré,  familiarisé  avec  ce  genre  d'épigraphie. 

On  en  devine  l'importance.  Le  langage  des  épitaphes  n'est  pas 
intentionnellement  révélateur.  Il  traduit  pourtant  les  croyances 
des  survivants,  aussi  bien  que  leurs  sentiments.  Là  surtout  il 
était  important  de  tenir  compte  de  la  chronologie.  Tout  un  vo- 
lume de  notre  auteur  nous  a  transmis  des  inscriptions  datées  de 
noms  de  consuls.  Pour  classer  les  autres,  M.  de  Rossi  a  mis  en 
œuvre  ses  connaissances  paléographiques.  La  méthode  topogra- 
phique aussi  lui  a  été  singulièrement  secourable,  pour  la  déter- 
mination approximative  des  temps.  Rien  n'est  inutile  à  qui  sait 
bien  oberver.  Or  celui  qui  vient  de  mourir  avait  des  yeux  de 
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lynx  et  ne  négligeait  aucun  indice.  C'est  par  ce  scrupule  et  cette 
dextérité  que  l'archéologie  se  fait  la  servante  indispensable  de 
l'histoire. 

Nous  ne  saunons  passer  sous  silence  une  publication  dont 
M.  J.-B.  de  Rossi  fut  le  principal  écrivain,  quand  il  ne  la  rédigea 
pas  tout  seul  :  le  Bulle ttino  di  archeologia  cristiana. 

Là  il  consignait  souvent  la  primeur  de  ses  découvertes;  là  il 
mentionnait  les  trouvailles  faites  hors  de  Rome,  qui  pouvaient 
servir  de  complément  ou  de  comparaison  avec  les  monuments 
romains.  II  lui  arrivait  parfois  d'en  dicter  tout  un  numéro,  dans 
une  improvisation  lucide  qui  ne  compromettait  pas  la  rigueur 
des  déductions. 

En  tout  cela,  on  le  voit,  il  y  avait  plus  d'analyse  que  de  syn- 
thèse. Ses  études  étaient  des  monographies,  très  riches,  très 
compréhensives,  mais  pourtant  limitées  à  des  parcelles  de  ce 
monde  souterrain  qu'on  appelle  les  catacombes.  Ses  livres  sont 
faits  d'ailleurs  pour  les  savants,  non  pour  le  public.  Ils  se  con- 
sultent plus  qu'ils  ne  se  lisent.  Il  a  fait  des  chroniques,  non  une 
histoire  destinée  au  grand  public,  quoiqu'on  ne  puisse  rien  ima- 
giner de  plus  propre  à  fonder  l'histoire  que  des  travaux  comme 
les  siens. 

On  peut  regretter  qu'il  ait  laissé  à  d'autres! beaucoup  moins 
compétents  que  lui  le  soin  d'essayer  la  synthèse  des  données 
archéologiques  qu'il  a  élucidées,  de  grouper  les  plus  importants 
des  monuments  des  catacombes,  en  un  ensemble  qui  permette 
de  les  Comparer,  de  les  classer  dans  leur  succession  chronolo- 
gique; enfin  de  tirer  d'eux  à  la  fois  une  histoire  de  l'art  chrétien, 
pendant  la  période  qui  a  procédé  l'invasion  des  barbares,  et  une 
histoire  de  la  pensée  religieuse  telle  qu'elle  est  traduite  dans  ces 
nécropoles8.  Ce  regret  même  n'est-il  pas  un  hommage  à  la  mé- 
moire de  Jean -Baptiste  de  Rossi? 

Théophile  Roller. 

1)  Il  convient  de  rappeler  que  notre  collaborateur,  M.  Théophile  Roller,  a  tenté 
un  premier  et  remarquable  essai  de  cette  synthèse  dans  ses  deux  beaux  volumes 
in-folio  :  Les  catacombes  de  Rome,  illustrés  de  100  planches  et  publiés  en  1881  à 
Paris,  chez  Veuve  A.  Morel.  (Note  de  la  Rédaction.) 
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II 

JAMES    DARMESTETER 

La  science  et  les  lettres  françaises  ont  fait  une  perte  très  sen- 
sible en  la  personne  de  James  Darmesteter,  décédé  à  Maisons-Laf- 
fitle,  le  20  octobre  dernier.  Comme  son  frère,  Arsène  Darmesteter, 
il  a  été  enlevé  trop  tôt,  en  plein  labeur,  avant  d'avoir  pu  achever 
la  tâche  qu'il  était  capable  d'accomplir.  Chez  l'un  comme  chez 
l'autre  la  vie  intellectuelle  a  consumé  la  vie  physique;  le  cœur 
a  cessé  de  battre,  épuisé  par  la  recherche  ardente,  presque  pas- 
sionnée, de  la  vérité  scientifique,  haletant  de  la  poursuite  achar- 
née, parfois  angoissée,  d'un  idéal  qui  semblait  se  dérober  à  me- 
sure qu'il  croyait  l'atteindre. 

Il  est  rare  de  trouver  réunies  au  même  degré  les  connaissances 
du  savant  et  les  qualités  de  l'écrivain.  Cette  heureuse  association 
de  dons  et  d'aptitudes  contraires,  qui  distinguait  autrefois  les 
meilleurs  représentants  de  l'esprit  français,  se  fait  de  moins  en 
moins  fréquente.  Depuis  la  renaissance  de  l'enseignement  supé- 
rieur après  la  guerre  de  1870,  notre  science,  notre  érudition  ont 
pris  un  nouvel  essor  et  je  ne  pense  pas  qu'elles  aient  à  craindre 
aujourd'hui  la  comparaison  avec  leurs  congénères  d'autres  na- 
tions. Mais  à  force  de  prendre  les  qualités  des  autres,  la  plupart 
d'entre  nous  ont  négligé  d'entretenir  les  meilleures  traditions 
nationales.  C'était  un  véritable  régal,  en  sortant  des  dissertations 
historiques  comme  il  s'en  publie  en  grand  nombre  actuellement, 
d'entreprendre  la  lecture  d'un  ouvrage  de  James  Darmesteter. 
Quelle  aisance  jusque  dans  les  sujets  les  plus  compliqués!  Quel 
coloris  sur  les  plans  mêmes  les  plus  arides  !  Après  Renan  aucun 
autre  écrivain  ne  m'avait  produit  la  même  impression  ni  laissé 
la  même  admiration. 

Toute  médaille  a  son  revers.  Assurément  on  a  pu  reprocher 
au  savant  de  se  laisser  entraîner  trop  souvent  par  l'imagination 
de  l'artiste.  Il  faut  utiliser  avec  prudence  les  conclusions  de  ses 
études;  mais,  si  les  déductions  sont  parfois  téméraires,  si  les  en- 
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volées  de  sa  plume  se  sont  déployées  quelquefoisjusque  dans  le 
domaine  de  la  fantaisie,  le  terrain  sur  lequel  il  prenait  son  vol 
était  toujours  consciencieusement  étudié  et  les  prémisses  étaient 
tirées  d'un  fond  de  connaissances  extrêmement  riche  et  varié. 
Et  après  tout,  cette  imagination  même  qui  le  fait  croire  parfois 
à  la  réalité  d'idées  chimériques,  n'est-elle  pas  aussi  la  puissance 
de  vision  rétrospective  qui  lui  permettail  de  saisir  la  vie  du  passé 
et  de  pénétrer  jusqu'à  l'âme  de  l'histoire. 

Dans  la  science  proprement  dite  James  Darmesteter  a  été  sur- 
tout éranisant.  Mais  les  études  spéciales  qu'il  a  faites  sur  les 
textes  et  la  religion  de  l'Iran  reposaient  sur  d'excellentes  études 
générales,  dont  ses  brillants  succès  universitaires  avaient  rendu 
témoignage.  La  chaire  de  «Langues  et  littératures  de  la  Perse  »  au 
Collège  de  France  a  été  la  récompense  des  travaux  qu'il  avait  éla- 
borés à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  ;  la  Société  asiatique  lui  avait 
confié  les  fonctions  difficiles  de  secrétaire  et  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  lui  a  décerné  en  1893  la  plus  haute 
distinction  dont  l'Institut  puisse  disposer,  le  grand  prix  biennal. 
James  Darmesteter  ne  pouvait  donc  pas  se  plaindre  d'être  mé- 
connu. Son  œuvre  scientifique  a  été  généreusement  récompensée. 
Est-ce  à  dire  qu'elle  ne  soit  pas  sujette  à  critique?  Elle  a  été,  au 
contraire,  très  énergiquement  combattue  sous  les  diverses  for- 
mes par  lesquelles  elle  a  passé. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  les  phases  successives  de 
ces  controverses  scientifiques.  Nos  lecteurs  en  trouveront  une 
excellente  esquisse  dans  un  article  de  M.  Feer,  De  l'histoire 
et  de  V état  présent  des  études  zoroastriennes  ou  mazdéennes, 
particulièrement  en  France,  publié  dans  cette  Revue  (t.  V, 
p.  289  et  suiv.)  en  1882.  James  Darmetester  a  commencé  par 
être  disciple  enthousiaste  de  la  mythologie  comparée,  telle  que 
M.  Max  Miiller  l'avait  fondée  sur  la  philologie  comparée  et  telle 
que  M.  Bréal,  dont  le  jeune  savant  a  été  l'élève,  l'avait  introduite 
dans  le  haut  enseignement  français.  De  cette  première  période 
datent  deux  ouvrages  publiés  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Hautes-Etudes  :  Haurvatât  et  Ameretât,  essai  sur  la  mytholo- 
gie de  VAvesta  (1875)   et  Ormazd  et  Ahriman,  leurs  origines  et 
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leur  histoire  (1877),  le  premier  destiné  à  montrer  l'origine  pré- 
védique, indo-iranienne,  des  deux  Amschaspands  et  révolution 
de  leur  destinée  chez  les  Iraniens;  le  second  avant  puni-  objet 
l'étude  des  deux  grandes  divinités  mazdéennes  et  tendant  à  mon- 
trer, d'une  part,  qu'Ahura  Mazdâ,  Mitra  et  les  Amschaspands  en 
Iran,  Varuna,  Mitra  et  les  \ditvas  dans  l'Inde,  sont  deux  déve- 
loppements parallèles  d'une  même  conception  primitive,  anté- 
rieure à  la  séparation  de  leurs  adorateurs  respectifs,  d'autre  part 
que  dans  tous  les  récits  relatifs  à  Ahriman  on  retrouve  un  même 
mythe  primitif  de  l'orage,  la  lutte  du  feu  ou  du  dieu  bienfaisant 
avec  le  serpent  ou  le  dieu  malfaisant  qui  retient  la  pluie.  Quant 
à  la  réforme  religieuse  opérée  par  un  personnage  du  nom  de  Zo- 
roastre,  elle  disparaissait  à  peu  près  complètement  dans  cotte 
brillante  construction  historique,  riche  en  observations  ingé- 
nieuses, mais  trop  exclusivement  dominée  par  des  théories  my- 
thologiques et  philologiques  dont  l'auteur  lui-même  a  plus  tard 
reconnu  la  fragilité. 

Le  grand  obstacle  à  lareconstitution  de  l'histoire  du  Mazdéisme, 
c'est  l'extrême  obscurité  d'une  partie  des  textes  qui  nous  le  font 
connaître,  notamment  des  parties  du  Zend-Avesta  qui  passent 
pour  les  plus  anciennes.  James  Darmesteter  comprit  qu'une  étude 
approfondie  de  ces  documents  avec  toutes  les  ressources  de  la 
philologie  était  indispensable.  Les  discussions  extrêmement  vives 
suscitées  par  ses  premiers  ouvrages,  spécialement  de  la  part  de 
M.  de  Harlez,  eussent  suffi  à  le  lui  prouver.  De  là  ses  deux  vo- 
lumes d'Études  iraniennes  (1883),  dont  le  premier  contient  les 
Études  sur  la  grammaire  historique  de  la  langue  persane  et  le 
second  une  collection  de  mémoires  divers;  de  là  ses  Études  sur 
rAvesta,  Observations  sur  le  Vendidâd  (1883),  où  il  a  répondu  à 
ses  principaux  contradicteurs  ;  de  là  surtout  sa  traduction  anglaise 
inachevée  du  Zend-Avesta  dans  les  Sacred  Books  of  the  East3 
t.  IV  et  XXIII  (1880  et  1883),  comprenant  le  Vendidâd,  les 
Sîrôzas  et  les  Yashts. 

Mais,  à  l'épreuve,  les  ressources  même  de  la  philologie  ne  lui 
parurent  pas  suffisantes  pour  mener  à  bien  l'explication  de  ces 
textes  hérissés  de  difficultés.  Il  crut  nécessaire  de  recourir,  davan- 
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tage  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  à  l'histoire  et  d'aller  chercher 
de  nouveaux  documents  traditionnels  dans  le  pays  où  vivent  les 
derniers  adeptes  de  la  religion  de  Zoroastre.  Il  partit  pour  l'Inde, 
entra  en  relations  personnelles  avec  les  Parsis  de  Bombay,  lit  des 
recherches  dans  la  littérature  pehlvie  et  ce  n'est  qu'après  cette 
communion  vivante  en  quelque  sorte  avec  les  derniers  débris  du 
Mazdéisme  qu'il  se  crut  autorisé  à  publier  enfin  la  traduction 
française  du  Zend-Avesta  qui  a  paru  dans  les  Annales  du  Musée 
Guimet  (t.  XXI,  XXII  et  XXIV). 

Les  notices  que  nous  avons  consacrées  à  ces  trois  beaux  vo- 
lumes dans  nos  Chroniques1  et  la  savante  discussion  à  laquelle 
notre  éminent  collaborateur,  M.  le  professeur  Tiele,  a  soumis  la 
théorie  par  laquelle  l'auteur  croyait  pouvoir  expliquer  la  forma- 
tion du  Zend-Avesta,  sont  encore  trop  récentes  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  rappeler  aux  lecteurs  de  cette  Revue  les  conclusions 
auxquelles  James  Darmester  s'est  arrêté  après  de  si  longues 
recherches.  S'il  était  devenu  singulièrement  défiant  à  l'égard  des 
spéculations  mythologiques  dont  il  s'était  enthousiasmé  au  début 
de  la  carrière,  s'il  était  devenu  moins  confiant  aux  ressources  de 
seule   philologie  pour  l'interprétation  des  expressions  dont  le 
sens  s'est  modifié  suivant  les  infinies  variétés  de  la  réalité  et  non 
d'aprè-s  des  règles  abstraites,  il  avait  conservé  toute  sa  hardiesse 
critique  et  toute  l'audace  de  ses  synthèses  historiques.  Ramener 
la  rédaction  de  l'Avesta  entier  après  la  conquête  d'Alexandre,  à 
la  période  comprise  entre  le  iersiècle  avant  et  le  ive après  notre  ère, 
ce  n'était  guère  moins  osé  que  de  prétendre  reconstruire  la  reli- 
gion antérieure  à  la  séparation  des  Aryens  de  l'Inde  et  des  Ira- 
niens au  moyen  de  quelques  analyses  philologiques.  Ici  encore 
il  est  probable  qu'il  s'est  laissé  entraîner  au  delà  de  ce  que  les 
faits  positifs,  réunis  par  lui  avec  une  merveilleuse  sagacité,  per- 
mettent d'affirmer.   Quelques-unes  des  critiques  auxquelles  sa 
doctrine  a  donné  lieu  ne  semblent  guère  réfutables.  Mais  si,  sous 
la  forme  absolue  où  il  l'a  énoncée,  la  thèse  qu'il  soutient  ne  sau- 
rait être  admise,  il  est  permis  d'affirmer  que  sa  tentative  hardie  a 

1)  T.  XXVI,  p.  102  et  suiv.  ;  t.  XXVII,  p.  240  et  suiv.,  376  et  suiv. 
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ouvert  de  nouveaux  horizons  à  L'étude  du  Mazdéisme  et  que  l'in- 
fluence de  la  Grèce  el  de  la  Judée  sur  la  religion  du  Zend-Avesta, 
telle  que  nous  le  connaissons,  devra  désormais  être  prise  en  sé- 
rieuse considération.  Il  a  dû  se  produire  pour  le  Zend-Avesta,  ce 
qui  s'est  produit  pour  la  plupart  des  livres  sacrés  de  l'Orient  et  ce 
qui,  jusqu'à  un  certain  point,  est  inhérent  au  «  livre  »  dans  l'an- 
tiquité orientale  :  i!  aura  été  repris,  remanié,  modifié  fréquem- 
ment avant  de  se  cristalliser  dans  une  forme  définitive,  de  telle 
sorte  que  dans  une  dernière  rédaction  d'assez  basse  époque  il 
renferme  vraisemblablement  des  morceaux  d'origine  très  ancienne 
à  côté  d'autres  beaucoup  plus  récents.  Il  s'agirait  d'appliquer  à 
ces  textes  une  critique  analogue  à  celle  que  l'on  a  pratiquée  sur 
l'Ancien  Testament  des  Juifs. 

James  Darmesteter  aurait  sans  doute  continué  l'austère  en- 
quête scientifique  à  laquelle  il  a  consacré  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  en  recherchant  dans  la  littérature  pehlvie,  encore  si 
imparfaitement  explorée,  de  nouvelles  lumières  pour  éclairer  le 
passé  mazdéen.  Mais  il  est  visible  que  de  plus  en  plus  il  se  sentait 
attiré  vers  une  activité  littéraire  qui  s'adressât  à  un  public  moins 
restreint,  moins  exclusivement  érudit,  et  qui  lui  permît  d'exercer 
quelque  influence  sur  la  pensée  et  la  vie  morale  de  la  société 
contemporaine.  Il  n'était  pas  orateur;  complètement  dépourvu 
des  moyens  extérieurs  de  l'éloquence,  timide  même  dans  la  con- 
versation où  son  esprit,  parfois  mordant,  ne  se  manifestait  plei- 
nement que  dans  un  petit  cercle  d'élite,  il  ne  pouvait  faire  valoir 
sa  pensée  et  faire  rayonner  la  chaleur  de  ses  sentiments,  la  sen- 
sibilité délicate  de  tout  son  être,  que  par  la  plume.  Les  articles 
de  variétés  qu'il  avait  insérés  depuis  de  nombreuses  années  dans 
le  Parlement  et  dans  le  Tournai  des  Débats,  avaient  déjà  révélé 
le  goût  littéraire  et  les  connaissances  étendues  du  jeune  savant 
sur  toute  sorte  de  questions  étrangères  à  ses  études  spéciales. 
Son  voyage  aux  Indes,  son  mariage  avec  une  jeune  Anglaise  d'une 
rare  distinction,  dont  il  avait  fait  connaître  les  poésies  idéalistes 
à  ses  compatriotes  avant  de  lui  donner  son  nom  et  qui  devait 
s'associer  à  son  œuvre  littéraire,  les  préoccupations  morales, 
j'irai  même  jusqu'à  dire  religieuses,  qui  hantaient  de  plus  en  plus 
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son  esprit,  semblent  avoir  contribué  à  cet  élargissement  de  ses 
ambitions.  Ses  Lettres  sur  t  Afghanistan,  ses  Chants  populaires 
des  Afghans,  ses  Origines  de  la  poésie  persane  appartiennent 
encore  à  l'histoire  orientale.  Les  Prophètes  d'Israël  sont  déjà  un 
appelauxcontemporai:.set,cn  quelque  sorte,  une  profession  defoi. 
Il  y  a  quelques  mois  à  peine  il  affirmait  hautement  cette  nouvelle 
orientation  de  sa  vie  en  assumant  avec  M.  Gande'rax  la  direction 
de  la  Revue  de  Paris,  fondée  chez  Calmann-Lévy  et  destinée  à 
prendre  rang  à  côté  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  parmi  les  pé- 
riodiques de  première  grandeur. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  cette  partie  littéraire 
et  même  politique  de  son  œuvre  (car  ses  articles  sur  l'histoire  du 
parti  républicain  depuis  1871  et  sur  Carnot,  d'une  si  belle  ins- 
piration morale,  l'avaient  engagé  dans  la  mêlée  de  la  politique 
contemporaine).  Il  est  au  contraire  de  notre  ressort  d'insister  ici 
sur  le  travail  intérieur,  religieux  et  moral,  dont  la  Légende  divine 
(1890)  et  les  Prophètes  d'Israël  (1892)  sont  les  plus  beaux  échos. 
D'une  indépendance  absolue  à  l'égard  de  la  tradition  religieuse, 
libre  penseur  au  sens  propre  du  mot,  c'est-à-dire  pensant  libre- 
ment, James  Darmesteter  était  trop  familiarisé  avec  l'histoire 
humaine  et  avait  trop  d'idéalisme  dans  l'esprit,  pour  se  contenter 
du  positivisme  qui  ignore  systématiquement  tous  les  grands 
problèmes  pour  lesquels  l'élite  de  l'humanité  a  vécu  jusqu'à  pré- 
sent, ou  pour  s'imaginer  que  Ton  peut  faire  vivre  une  société 
en  substituant  l'instructionintégrale  à  l'éducation  morale.  D'autre 
part,  il  se  rendait  compte  que  les  religions  traditionnelles  ne  cor- 
respondent plus  à  l'état  des  connaissances  modernes,  qu'elles 
sont  tombées  en  poussière  sous  les  coups  de  la  science  et  qu'elles 
n'ont  plus  suffisamment  de  prise  sur  l'âme  populaire.  L'un  des 
premiers  il  a  rendu  l'inquiétude  et  l'angoisse  qui  se  sont  empa- 
rées d'un  si  grand  nombre  d'excellents  esprits,  depuis  qu'ils  ont 
reconnu  que  le  culte  de  la  science  ne  peut  pas  remplacer  une 
foi  morale  ou  religieuse  pour  alimenter  les  sources  de  la  vie.  Il 
n'y  a  pas  de  plus  belles  pages  sur  la  toute-puissance  et  l'impuis- 
sance de  la  science  autour  de  laquelle  le  monde  moral  se  décom- 
pose, que  dans  la  Préface  des  Prophètes  d'Israël.  Et  ce  n'est  pas 
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une  des  moindres  curiosités  de  notre  temps  d'avoir  vu,  à  quelques 
années  à  peine  d'intervalle,  deus  écrivains,  à  tant  d'égards  si 
rapprochés  l'un  de  l'autre  par  la  genèse  de  leur  formation  intel- 
lectuelle et  dont  la  philosophie  s'est  nourrir'  à  la  même  école 
de  la  critique  historique  et  philologique,  aboutir  ;i  des  conclu- 
sions aussi  nettement  contraires  que  Renan  dans  Y  Avenir  de  la 
science  et  Darmesteter  dans  les  Prophètes  d'Israël.  Il  y  a  là  deux 
générations  différentes;  on  sait,  en  effet,  que  le  beau  livre  de 
Renan,  publié  en  1890  seulement,  a  été  écrit  une  quarantaine 
d'années  plus  tôt. 

La  Légende  divine,  livre  étrange,  vision  douloureuse,  est  le 
cri  d'angoisse  d'une  âme  inassouvie,  en  qui  se  réveillent  les 
échos  des  vieilles  apocalypses  d'Israël.  A  la  «  Chute  du  Christ», 
écrite  dès  1879,  se  joint  en  1890  «  Résurrection  »,  où  le  Christ 
renaît  après  la  mort  de  son  dernier  prêtre  et  la  célébration  de  la 
dernière  messe,  bénissant  les  «  Sœurs  du  libre  esprit  »  qui  igno- 
rent son  nom.  Les  Prophètes  d'Israël  sont  la  magnifique  affir- 
mation de  la  valeur  permanente  de  l'antique  prophétisme  d'Is- 
raël. La  source  d'eau  vive  après  laquelle  l'âme  moderne  soupire 
est  retrouvée  :  des  forces  léguées  par  le  passé,  le  prophétisme 
seul  «  peut  rendre  à  l'Eglise  le  souffle  d'avenir,  en  lui  rendant  le 
sens  des  formules  d'où  elle  est  sortie  :  et  seul  il  peut  donner  à 
la  science  la  puissance  d'expression  morale  qui  lui  manque.  » 
Pourquoi  faut-il  que  dans  ce  beau  livre  James  Darmesteter  ait 
fait  comme  les  «  Sœurs  du  libre  esprit  »,  passant  devant  la  figure 
du  Christ  en  ignorant  son  nom?  Par  une  disposition  atavique 
dont  il  n'avait  certainement  pas  conscience  et  qui  paraît  étrange 
chez  un  penseur  aussi  indépendant  à  l'égard  de  toutes  les  étroi- 
tesses  traditionnelles,  il  n'a  pas  su  reconnaître  le  plus  grand  de 
ces  prophètes  auxquels  il  aurait  voulu  ramener  la  conscience 
moderne. 

Incomplète  à  beaucoup  d'égards1,  cette  revendication  d'une  foi 
morale  indispensable  à  la  société  contemporaine,  n'en  constitue 
pas  moins  un  symptôme  éloquent  des  dispositions  qui  animent 

1)  Voir  l'article  que  j'ai  publié  sur  ce  livre  dans  la  Revue,  t.  XXV,  p.  253  et 
suiv. 
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aujourd'hui  un  grand  nombre  des  meilleurs  esprits.  Les  pages 
dans  lesquelles  James  Darmesteter  a  consigné  les  conclusions 
du  travail  intime  qui  s'est  opéré  en  lui,  demeureront  comme  un 
document  de  l'histoire  religieuse  de  notre  temps. 

La  mort  a  brisé  trop  tôt  l'écrivain  et  le  penseur  si  richement 
doué,  mais  si  sa  vie  a  été  courte,  elle  a  été  bien  employée  et,  à 
défaut  de  disciples  directs  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion 
de  former,  il  faut  espérer  que  son  exemple  et  ses  écrits  laisse- 
ront une  trace  durable  dans  la  jeunesse  soucieuse  de  la  gran- 
deur scientifique  et  morale  de  notre  pays. 

Jean  Réville. 
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Ecgène  Ménégoz.  —  La  Théologie  do  l'Épître  aux  Hébreux  (Paris, 
Fischbacher,  gr.  in-8  de  298  p.) 

M.  Ménégoz,  depuis  de  longues  années  un  des  maîtres  les  plus  écoutés  et  les 
plus  aimés  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  a  voulu  s'offrir  le  doc- 
torat en  théologie  que,  par  un  concours  de  circonstances,  il  ne  possédait  pas 
encore.  Ce  désir  nous  a  valu  la  publication  d'une  excellente  thèse  de  doctorat, 
l'une  des  plus  intéressantes  contributions  à  la  théologie  biblique  doiit  notre  lit- 
térature française  se  soit  enrichie  dtepuis  longtemps. 

En  Allemagne,  il  existe  toute  une  série  de  bons  ouvrages  sur  le  sujet.  En 
France,  nous  n'avions  jusqu'à  présent,  en  dehors  de  quelques  articles  d'ency- 
clopédie et  d'une  abondante  moisson  de  thèses  de  baccalauréat  en  théologie, 
que  la  traduction  avec  commentaire  publiée  par  M.  Reuss  dans  la  Nouvelle 
Revue  de  tfaologie  de  Strasbourg  (1860)  et  réimprimée  avec  une  assez  maigre 
Introduction  dans  sa  grande  traduction  française  de  la  Bible.  M.  Ménégoz  ne 
nous  offre  ici  ni  traduction,  ni  commentaire,  mais  une  étude  approfondie  sur 
la  nature  et  les  caractères  du  document  biblique  et  sur  son  contenu  théologique. 
On  y  trouve  la  clarté,  la  solidité  scientifique  jointe  à  la  finesse  d'observation, 
que  l'on  est  habitué  à  priser  dans  ses  travaux  ;  et,  tout  en  donnant  à  son  expo- 
sition les  développements  nécessaires,  il  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  écrire, 
comme  son  collègue  et  prédécesseur  allemand,  M.  Riehm,  900  pages  sur  les 
quelques  chapitres  de  YÉpître  aux  Hébreux. 

C'est  un  curieux  écrit,  en  effet,  que  cette  lettre  anonyme,  dont  la  tradition 
ecclésiastique  a  fait,  en  désespoir  de  cause,  une  lettre  de  saint  Paul.  Pour  les 
lecteurs  qui  cherchent  dans  la  Bible  les  trésors  de  la  vie  spirituelle,  ce  n'est 
pas  précisément  le  plus  riche  filon  du  livre  sacré.  11  faut,  pour  y  comprendre 
quelque  chose,  une  culture  historique  et  théologique  dont  bien  peu  de  fidèles 
disposent.  Mais  c'est  justement  à  cause  de  cela  qu'elle  offre  de  l'intérêt  pour  le 
théologien.  S'il  y  a  un  écrit  dans  le  Nouveau  Testament  qui  porte  bien  l'em- 
preinte particulière  de  son  temps,  c'est  celui-là.  Nulle  part  le  judéo-alexandri- 
nisme,  qui  a  préparé  les  voies  au  christianisme  dans  le  monde,  ne  s'est  davan- 
tage identifié  avec  la  religion  nouvelle.  Si  le  chrétien  peut  trouver  que  les  rai- 
sonnements de  l'auteur  ne  signifient  plus  grand'chose  de  nos  jours,  l'historien 
leur  accorde,  au  contraire,  une  très  grande  signification  comme  témoignages 
d'une  disposition  d'esprit,  alors  prépondérante,  et  que  nous  avons  peine  à  con- 
cevoir de  nos  jours  si  nous  n'avons  pas  reçu  une  initiation  spéciale. 
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•Après  une  courte  préface  -et  des  indications  bibliographiques,  M.  Ménégoz 
examine,  dans  une  Introduction  à  l'Épître,  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur,  les 
destinataires  et  la  date  de  sa  lettre;  il  s'efforce  de  percer  le  mystère  de  l'anony- 
mat et  retrace  l'histoire  du  document  depuis  ses  origines  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes. Dans  une  seconde  partie,  dite  «  Exposé  théologique  »,  il  analyse  les 
enseignements  de  l'Épître  sur  le  Christ,  le  sacrifice,  la  foi,  la  loi  et  les  choses 
finales.  11  s'attaque  ensuite  à  la  question  des  origines  de  cette  théologie  et  à 
l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  le  développement  dogmatique  dans  le  christia- 
nisme. La  dernière  partie,  intitulée  «  Conclusions  »,  a  pour  but  de  «  dégager  de 
sa  forme  contingente  et  transitoire  la  valeur  permanente  de  cette  remarquable 
conception  théologique  »  (p.  3). 

La  dernière  partie  n'est  pas  de  notre  ressort  dans  cette  Revue.  Nous  ne  chi- 
canerons pas  M.  Ménégoz  sur  la  qualification  de  «  remarquable  »  si  libéralement 
octroyée  à  des  idées  qui,  dans  ce  qu'elles  ont  de  particulier  et  non  de  généra- 
lement chrétien,  sont  dénuées  de  toute  valeur  durable.  Je  ne  puis  m'empècher 
cependant  de  dire  en  passant  l'étonnement  que  j'éprouve,  en  voyant  des  théolo- 
giens, des  historiens,  des  hommes  au  courant  de  l'histoire  du  christianisme  pri- 
mitif, aller  perpétuellement  chercher  dans  les  spéculations  d'un  écrivain  nourri 
de  rabbinisme  ou  de  philosophie  judéo-alexandrine  les  éléments  essentiels  de 
la  religion  de  Jésus,  au  lieu  de  les  chercher  dans  ce  qui  nous  a  été  transmis  des 
enseignements  de  Jésus  lui-même.  Si  l'on  estime  — à  tort  selon  nous  —  que  la 
tradition  évangélique  est  dans  un  état  de  conservation  trop  imparfait  pour  qu'il 
soit  possible  d'en  extraire  l'évangile  authentique,  il  faut  se  résigner  à  ignorer 
ce  que  le  Christ  a  prêché  à  ses  disciples.  Ce  ne  sont  certainement  pas  les  dis- 
sertations et  les  allégories  de  l'Épître  aux  Hébreux  qui  nous  le  feront  connaître, 
pas  plus  que  les  spéculations  de  tout  autre  écrivain  sacré  qui  nous  apprend  ce 
qu'il  pensait  sur  le  Christ  et  non  ce  que  Jésus  a  fait  ou  a  dit.  Or,  on  avouera 
bien  que  ce  qui  importe  au  chrétien  d'aujourd'hui,  c'est  de  savoir  ce  que 
Jésus  a  enseigné  et  non  ce  que  les  dogmaticiens  du  ier  siècle  ont  professé  à  son 
sujet. 

M.  Ménégoz  démontre  d'une  façon  irréfutable  le  caractère  foncièrement  ju- 
déo-alexandrin de  l'Épître  aux  Hébreux.  Cependant,  comme  le  Christ  n'y  est 
pas  appelé  Logos,  il  n'ose  pas  déclarer  que  l'auteur  était  expressément  un  dis- 
ciple de  Philon.  Sa  tournure  d'esprit  en  général  lui  semble  avoir  été  plus  juive 
que  celle  du  célèbre  philosophe  alexandrin,  et  témoigner  d'une  certaine  influence 
palestinienne  (p.  217).  J'accorderais  volontiers  à  M.  Ménégoz  que  l'écrivain  à 
qui  nous  devons  YÉpître  aux  Hébreux,  est  plus  que  Philon  rabbinique,  mais 
cela  ne  l'empêche  pas  d'être  foncièrement  judéo-alexandrin.  Il  faut  bien,  en 
effet,  se  pénétrer  de  cette  vérité  que  Philon  est  un  représentant  du  judéo-alexan- 
drinisme,  qu'il  en  fut  peut-être  l'écrivain  le  plus  éminent,  mais  qu'il  n'est  pas  à 
lui  seul  tout  le  judéo-alexandrinisme.  Comme  il  est  le  seul  dont  nous  ayons 
conservé   de   nombreux  écrits,  nous  connaissons  surtout  par  lui  cette  forme 
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spéciale  de  la  pensée  et  de  la  reli  fion  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  dejudéo- 
alexandrine;  mais  il   y  eut  certainement  à  côté  du  philonisme  proprement  dit 

d'autres  nuances  du  même  sy  ôme,  plus  ou  moins  judaïsantes  uu  précisantes. 
Par  sa  nature  même  le  judéo-alexandrinisme  étail  ondoyant  et  divers,  parce 
qu'il  n'avait  aucun  sens  de  la  réalité  concrète  et  précise. 

Quand  on  reconnaît  ainsi  au  judéo-alexandrinisme  une  valeur  plus  large  et 
plus  générale  et  qu'on  ne  le  circonscrit  pas  dans  les  limites  individuelles  du 
philonisme,  on  ne  peut  souscrire  sans  quelque  réserve  à  l'affirmation  de  M.  Mé- 
négoz que  l'auteur  de  VÉpitre  aux  Hébreux  et  saint  Paul  ne  sortent  pas  de 
la  même  école  et  ne  vivent  pas  dans  la  môme  atmosphère  (p.  197).  Assurément 
il  y  a  de  grandes  différences  entre  eux;  les  pages  où  M.  Ménégoz  les  a  expo- 
sées sont  parmi  les  meilleures  et  les  plus  intéressantes  de  son  livre.  «  Leurs  con- 
ceptions théologiques,  dit-il,  ne  sont  pas  les  mêmes.  L'un  et  l'autre  croient  à 
la  vertu  rédemptrice  du  sacrifice  du  Christ,  mais  ils  ne  l'expliquent  pas  delà 
même  façon  ;  pour  l'auteur  de  l'Épître,  ce  sacrifice,  dans  lequel  le  Christ  est  à 
la  fois  le  sacrificateur  parfait  et  la  victime  parfaite,  pure  et  sans  tache,  est  la 
réalisation  suprême  des  sacrifices  rituels  du  culte  iévitique.  Pour  saint  Paul,  il 
y  a  expiation  substitutive  de  la  victime  qui  subit  à  la  place  de  l'humanité  la 
juste  condamnation  que  celle-ci  avait  méritée.  La  notion  du  salut  par  la  foi  dif- 
fère chez  les  deux  auteurs  d'une  façon  corrélative  a  leurs  idées  sur  le  sacrifice 
du  Christ.  Pour  Paul,  la  foi  est  l'identification  mystique  du  croyant  avec  le  Christ, 
de  telle  sorte  que,  mourant  au  péché  avec  son  Sauveur,  il  renaisse  aussi  avec 
lui  à  la  vie  nouvelle;  c'est  une  foi  mystique  visant  avant  tout  à  assurer  à 
l'homme  la  justice  qu'il  est  incapable  de  réaliser  par  lui-même.  Pour  l'auteur  de 
l'Épître  aux  Hébreux,  le  fidèle,  en  mettant  sa  confiance  dans  le  sacrifice  offert 
par  le  Christ  clans  le  ciel,  s'assure  le  salut  comme  l'Israélite  de  l'ancienne  alliance, 
en  mettant  sa  confiance  dans  les  sacrifices  terrestres,  incessamment  répétés, 
du  Temple  de  Jérusalem.  C'est  que  pour  l'écrivain  inconnu  le  christianisme  est 
la  réalisation  parfaite  du  type  prophétique  de  la  législation  mosaïque,  tandis 
que  pour  Paul  il  y  a  anthithèse  entre  l'âge  de  la  Loi  et  l'âge  de  la  Grâce.  L'au- 
teur de  VÉpitre  aux  Hébreux  est  un  «  évolutionniste  »  ;  saint  Paul  est  un 
«  révolutionnaire  »,  en  prenant  ce  terme  en  son  sens  exclusivement  moral  et 
religieux  »  (p.  197). 

Ainsi  M.  Ménégoz.  Il  y  aurait  bien  des  observations  à  lui  soumettre.  Est-il 
bien  sûr  qu'il  y  ait  une  si  grande  différence  entre  le  sacrifice  rédempteur  de 
saint  Paul,  qui,  par  la  communication  d'une  vie  nouvelle  au  pécheur,  lui  assure 
auprès  de  Dieu  l'état  de  justice  auquel  il  ne  pouvait  parvenir  par  lui-même,  et 
le  sacrifice  rédempteur  de  l'Épître  aux  Hébreux  qui  purifie  l'homme  de  ses 
œuvres  mortes,  c'est-à-dire  impuissantes  par  elles-mêmes,  et  qui  le  rend  digne 
de  servir  le  Dieu  vivant  (ix,  13-14)'?  Est-il  bien  sûr  qu'entre  la  Loi,  selon  saint  Paul, 
servant  de  pédagogue  à  l'humanité  pour  la  préparer  à  recevoir  la  grâce  en  le 
convainquant  de  son  impuissance,  et  la  Loi,  selon   VÉpitre  aux  Hébreux,  préfi- 


216  REVUE    DE    L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

gurant  dans  ses  innombrables  sacrifices  rituels,  impuissants  à  procurer  la  véri- 
table pureté,  le  sacrifice  unique  et  absolu  par  lequel  le  Christ  assurera  à  ses 
disciples  une  pureté  définitive  et  éternelle,  il  y  ait  une  distance  aussi  grande  que 
le  veut  M.  Ménégoz?  Il  me  semble  que  la  différence  tient  surtout  à  ceci  :  Paul 
approfondit  la  question  du  salut;  Paul  cherche  à  se  rendre  compte  du  «  pour- 
quoi »  de  la  rédemption  :  en  d'autres  termes,  Paul  est  un  penseur,  un  dialecti- 
cien, jeté  dans  les  bras  du  Christ  par  un  terrible  drame  intérieur.  L'auteur  de 
ÏÈpître  aux  Hébreux,  au  contraire,  n'est  qu'un  bel  esprit,  superficiel,  se  con- 
tentant d'analogies  apparentes  et  parfaitement  incapable  de  comprendre  la 
haute  portée  des  spéculations  paulinienues,  sur  lesquelles  il  applique  les  ara- 
besques précieuses  de  l'allégorie  et  de  la  lypologie  judéo-alexanclrines.  Mais 
l'atmosphère,  dans  laquelle  ils  vivent  l'un  et  l'autre,  est  sensiblement  la  même; 
la  méthode  qu'ils  suivent  est  la  même,  judéo-alexandrine  au  sens  large  de  cette 
qualification.  Chez  l'un  comme  chez  l'autre,  l'allégorie  règne  en  maîtresse;  l'un 
et  l'autre  ont  le  même  mépris  de  la  réalité  concrète,  la  même  conception  de 
l'histoire  de  l'humanité  comme  des  actes  divers  d'un  grand  drame  providentiel; 
l'un  et  l'autre  substituent  nu  Christ  historique  le  Christ  de  leur  spéculation  :  l'un 
et  l'autre  professent  le  même  universalisme.  Ils  appartiennent  à  la  même  famille 
spirituelle,  mais  l'un  est  un  homme  de  génie  et  l'autre  un  personnage  dépourvu 
d'originalité  et,  pour  dire  toute  notre  pensée,  médiocre. 

Nous  ne  saurions  d'aucune  laçon,  en  effet,  admettre  avec  M.  Ménégoz  qu'il 
n'ait  pas  subi  l'influence  du  paulinisme.  Laissons  de  côté  la  question  de  la  dé- 
pendance littéraire  à  l'égard  des  écrits  pauliniens;  M.  Ménégoz  se  borne  à  la 
nier,  sans  discuter  les  passages  si  nombreux  où  M.  Holtzmann  la  reconnaît. 
Mais  toute  la  thèse  de  l'Épure  aux  Hébreux  n'est  admissible  que  dans  un  mi- 
lieu qui  a  déjà  été  détaché  de  la  synagogue  juive  par  l'introduction  de  l'uni- 
versalisme  chrétien.  Comment  M.  Ménégoz  ne  voit-il  pas  que  la  discussion 
académique  du  judéo-alexandrin  chrétien,  discutant  avec  des  judéo-alexandrins 
demeurés  juifs,  présuppose  l'existence  déjà  établie  de  communautés  tout  entières 
universalistes,  séparées  des  judaïsants?  Et  ce  déchirement,  même  dans  les  mi- 
lieux judéo-alexandrins  les  plus  libéraux,  ne  savons-nous  pas,  par  les  Épîtres 
de  saint  Paul  et  par  tous  les  écrits  de  la  chrétienté  primitive,  qu'il  a  été  doulou- 
reux? Psychologiquement  YÊpître  aux  Hébreux  est  un  succédané  de  l'œuvre 
accomplie  par  saint  Paul.  Elle  est  inconcevable  autrement.  Et  les  critères  in- 
ternes confirment  cette  assurance  morale. 

Mais  voilà  justement  le  point  où  je  puis  le  moins  m'accorder  avec  M.  Méné- 
goz. Il  n'a  pas  pu  se  résoudre  à  placer  l'Épître  après  l'an  70.  Voilà  pourquoi  il 
ne  peut  pas  la  placer  dans  son  véritable  cadre  historique.  «  Dans  notre  Épître, 
écrit-il  (p.  40),  le  fonctionnement  actuel  et  ininterrompu  du  culte  lévitique  est 
franchement  et  invariablement  supposé  de  la  première  à  la  dernière  page,  sans 
que  jamais  aucun  mot  trahisse  la  connaissance  de  la  destruction  de  la  ville 
sainte.  Or,  nous  croyons  assez  connaître  notre  auteur  pour  affirmer  péremptoi- 
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rement  qu'il  lui  eût  été  impossible  d'écrire  ainsi,  si  le  toni|>l^  n'avait  plusexi 
Une  fiction  littéraire  de  ce  genre  eût  été  absolument  contraire  à  sou  esprit.  » 
Comment?  voi  à  un  homme  qui,  depuis  la  première  à  la  dernière  ligne  de  son 
écrit,  vit  dans  l'allégorie,  dans  un  monde  étranger  aux  réalités  concrètes,  qui 

n'interprète  pas  un  seul  passage  ni  un  seul  événement  dans  son  sens  propre, 
et  l'on  prétend  nous  le  présenter  comme  incapable  de  parler  des  sacrifices  de 
l'ancienne  alliance  au  point  de  vue  abstrait  auquel  il  envisage  toutes  choses  ! 
S'il  n'y  en  tût  qu'un  capable  de  vivre  ainsi  en  dehors  de  la  réalité,  ce  serait  lui. 
Mais,  bien  loin  qu'il  soit  seul,  il  se  trouve  à  cel  égard  en  fort  bonne  compagnie. 
Clément  Romain,  Justin,  des  hommes  singulièrement  plus  posés,  plus  pratiques 
et  plus  réalistes  que  lui,  parlent  également  des  sacrifices  lévitiques  comme  s'ils 
existaient  encore  de  leur  temps.  Pendant  un  siècle  et  demi  l'apologétique  chré- 
tienne a  été  surtout  dirigée  contre  les  juifs.  Eh  !  bien,  où  et  quand  voyons-nous  les 
écrivains  chrétiens  arguer  du  fait  de  la  destruction  du  Temple  pour  confondre 
les  juifs,  en  leur  montrant  que  l'ancienne  alliance  était  bien  finie,  que  les  faits 
avaient  prononcé  sa  condamnation?  On  disserte  sur  des  passages  de  l'Ancien 
Testament,  on  recourt  aux  interprétations  les  plus  surprenantes,  mais  jamais 
on  ne  se  place  au  point  de  vue  réaliste  et  expérimental  qui  s'imposerait  de  nos 
jours  et  qui  était  alors  propre  aux  païens,  pour  dire  :  «  Les  faits  prouvent  que  vous 
avez  tort.  »  Les  rabbins  juifs  n'ont-ils  pas  continué  à  légiférer  et  à  discuter  sur  la 
Loi  après  la  destruction  de  Jérusalem,  tout  comme  si  l'État  juif,  tout  comme  si 
le  temple  de  Jérusalem,  son  sacerdoce  et  ses  sacrifices,  existaient  encore?  Assu- 
rément, avec  notre  éducation  moderne,  nous  avons  beaucoup  de  peine  à  com- 
prendre un  pareil  état  d'esprit;  mais  les  preuves  positives  qu'il  a  été  général 
dans  le  monde  juif  et  chrétien  après  la  catastrophe  de  l'an  70  abondent. 

Ceci  bien  établi,  il  y  a  dans  VÊpître  aux  Hébreux  elle-même  des  indices  cer- 
tains d'une  origine  plus  tardive.  L'auteur  appartient  à  la  seconde,  sinon  à  la 
troisième  génération  chrétienne.  Au  ch.  n,  vv.  3  et  4,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Comment  échapperons-nous,  si  nous  négligeons  un  si  grand  salut,  lequel  a 
commencé  par  être  annoncé  par  le  Seigneur  et  nous  a  été  confirmé,  à  nous, 
par  ceux  qui  l'ont  entendu,  Dieu  appuyant  leur  témoignage  par  des  signes, 
des  prodiges  et  des  miracles  de  toute  espèce,  ainsi  que  par  des  émissions  par- 
tielles du  Saint-Esprit  selon  qu'il  en  a  décidé?»  Non  seulement  il  n'a  pas  connu 
le  Christ,  mais  il  est  lui-même  un  disciple  de  ceux  qui  l'ont  entendu  et  il 
connaît  déjà  une  longue  série  de  miracles  à  l'actif  de  ceux-ci.  Au  ch.  x,  v.  32, 
il  écrit  :  <>  Rappelez-vous  les  jours  du  début,  alors  qu'ayant  été  initiés  vous 
avez  supporté  une  grande,  lutte  pleine  de  souffrances  etc.  »  Ainsi  la  commu- 
nauté (ou  les  communautés),  à  qui  il  adresse  ses  exhortations,  a  déjà  souffert 
autrefois,  du  temps  de  son  initiation  au  christianisme,  pour  la  bonne  cause,  et 
son  zèle  s'est  refroidi  depuis  ce  temps.  Elle  a  subi  des  confiscations,  des  empri- 
sonnements. Elle  existe  déjà  depuis  assez  longtemps.  Au  ch.  xin,  v.  7,  nous 
lisons  :  «  Rappelez-vous   vos  conducteurs  qui  vous  ont  fait  entendre  la  parole 
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de  Dieu,  et  en  méditant  sur  l'issue  de  leur  profession,  imitez  leur  foi.  »  En  vé- 
rité, pour  une  épître  qui  se  déroule  dans  les  généralités  et  les  abstractions, 
voilà  pas  mal  de  traits  qui  dénotent  une  origine  certainement  postérieure  à  la 
première  génération  chrétienne. 

M.  Ménégoz  ne  les  ignore  pas;  mais  il  est  obligé  d'en  réduire  la  portée, 
parce  qu'il  ne  peut  pas  descendre  au-dessous  de  l'an  70,  En  hâtant  un  peu  l'a- 
vénement  de  la  seconde  génération  de  chrétiens  universalistes,  on  peut  la  faire 
commencer  un  peu  avant  70.  Mais  on  ne  trouve  pas  aussi  aisément  à  cette 
époque  une  situation  historique  à  laquelle  YÉpitre  aux  Hébreux  puisse  conve- 
nir. Et  tout  cela  pour  que  l'auteur  n'ait  pas  parlé  du  Temple,  après  la  destruc- 
tion, comme  tant  d'autres  l'ont  fait.  Dans  une  note,  M.  Ménégoz  lui-même  avoue 
que  l'auteur  ne  décrit  pas  le  temple  de  la  réalité  historique,  mais  le  tabernacle 
de  la  Bible  et  de  la  tradition  rabbinique  (p.  49,  note  2).  Pourquoi  pas  alors  les 
sacrifices  lévitiques  de  la  Bible  et  de  la  tradition  rabbinique? 

Je  ne  saurais  enfin  partager  l'indécision  de  M.  Ménégoz  sur  la  communauté 
que  cette  lettre  concerne  en  tout  premier  lieu.  Elle  est  bien  dûment  adressée  à 
des  cbrétiens  de  Rome.  La  salutation  de  la  part  de  «  ceux  qui  sont  d'Italie  » 
(o\  àiib  tv);  'I-raXîa?)  est  formelle.  De  plus,  la  désignation  des  conducteurs  de 
l'Église  sous  le  nom  de  Tjyoutxjvoc  est  bien  romaine;  on  la  retrouve  chez  Clément 
Romain  et  chez  Hermas,  tandis  qu'elle  ne  figure  pas  dans  les  écrits  de  prove- 
nance grecque  ou  orientale.  Donc  l'auteur  est  lui-même  un  chrétien  de  Rome, 
puisqu'il  demande  aux  destinataires  de  prier  pour  lui  afin  qu'il  leur  soit  plus  tôt 
rendu  (xm,  19);  et  c'est  bien  laque  son  paulinisme  incolore,  sa  médiocrité 
philosophique  et  son  attachement  au  symbolisme  lévitique  sont  le  mieux  à  leur 
place.  Il  est  de  la  famille  de  l'auteur  de  la  Irc  Épitre  de  Pierre  et  de  Clément 
Romain.  A  Rome  et  en  Occident,  on  conserva  pendant  longtemps  le  souvenir 
qu'il  n'était  pas  apôlre,  mais  on  conserva  néanmoins  son  Épître,  parce  qu'elle 
répondait  trop  bien  à  l'esprit  du  christianisme  romain  pour  être  reléguée  parmi 

les  écrits  sans  autorité. 

Jean  Réville. 


Abraham   Kuenen.   —   Gasammelte    Abhindluagan    zur    biblischen 
Wissenschaft.    —  Aus  dem  hollàndischen  ùbersetzt  von  K.  Budde.  Mit 

Bikinis  und  Schriftenverzeichnis.  — Fribourg-en-Brisgau  et  Leipzig,  1894. 
Akademische  Verlagsbuchhandlung  von  J  G.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck). 

Dans  un  compte-rendu  de  la  troisième  partie  de  l'Introduction  aux  livres  de 
l'Ancien  Testament,  du  grand  théologien  hollandais  Abraham  Kuenen,  M.  le 
professeur  Budde  *,  parlant  avec  admiration  des  articles  de  critique  biblique, 

1)  Theologische  Literaturzeitung,  1893,  n°  15.  La  publication  de  cette  troi- 
sième partie  de  la  deuxième  édition  de  l'Introduction,  que  M.  Kuenen  n'a  plus 
pu  achever,  a  été  confiée  à  l'un  de  ses  élèves,  M.  le  professeur  Matthes  d'Ams- 
terdam, 


KEVUE    DES    LIVRES  219 

que  le  maître  regretté  avait  fait  paraître  pendant  une  longue  série  d'années  dans 
le  Tkeologisch  Tijdschrift  et  dans  plusieurs  autres  recueils  généralement  peu  à  la 
portée  du  publie,  exprimait  le  regret  que  ces  travaux  n'aient  eu  et  n'aient  en- 
core, malgré  leur  haute  importance,  qu'un  cercle  restreint  de  lecteurs.  Sauf 
quelques  rares  exceptions,  ces  études  sont  écrites  en  hollandais,  langue  que 
d'orainaire  et  bien  à  tort  on  hésite  à  aborder  ;  car,  avec  quelque  connais- 
sance de  l'allemand  et  de  l'anglais,  la  lecture  n'en  est  pas  trop  difficile.  Exprimer 
le  regret  dont  on  vient  de  parler,  c'était  en  même  temps  formuler  le  vceu  que 
ces  articles  de  revue,  du  moins  les  plus  beaux  et  les  plus  importants,  trouvas- 
sent un  éditeur  et  un  traducteur.  Le  vœu  de  M.  Budde  fut  réalisé  plus  promp- 
tement  qu'on  ne  pouvait  l'espérer.  L'éditeur  se  trouva,  sans  qu'il  fut  besoin  de 
le  chercher,  dans  la  personne  de  M.  Paul  Siebeck,  de  Fribourg-en-Brisgau,  si 
avantageusement  connu  par  les  nombreuses  et  importantes  publications  théolo- 
giques sorties  de  sa  maison  ;  et  la  traduction  des  études  de  M.  Kuenen  ne 
pouvait  être  mise  en  de  meilleures  mains  que  celles  de  M.  le  professeur  Budde, 
lui-même  l'un  des  représentants  les  plus  distingués  de  l'école  moderne,  et  que 
sa  connaissance  approfondie  du  hollandais  et  les  relations  personnelles  qu'il 
avait  eues  avec  M.  Kuenen  indiquaient  d'emblée. 

Ces  articles  de  critique  dûs  à  M.  Kuenen,  ces  revues  des  publications  con- 
cernant l'Ancien  Testament,  sont  en  beaucoup  trop  grand  nombre  et  s'étendent 
sur  un  trop  grand  nombre  d'années,  de  1850,  si  je  ne  me  trompe,  jusqu'en  1892, 
pour  qu'on  pût  songer  à  les  traduire  tous.  Il  fallait  choisir.  Et  c'est  le  cas  de 
dire  qu'on  avait  l'embarras  du  choix.  On  est  stupéfait  de  la  force  de  travail  de 
M.  Kuenen  et  de  la  fécondité  de  sa  plume,  quand  on  parcourt  la  liste  complète 
de  ses  publications,  due  à  M.  le  professeur  van  Manen  et  jointe  au  volume  qu'on 
annonce  ici. 

Le  choix  fait  par  M.  Budde  est  très  judicieux.  Il  a  placé  en  tête  du  recueil 
une  magistrale  étude  sur  la  «  Méthode  »,  parue  en  anglais  dans  The  modem 
Review  de  1880  :  recueil  qu'il  est  difficile  de  se  procurer  sur  le  continent  et  que 
même  la  riche  bibliothèque  de  l'Université  de  Strasbourg  ne  possède  pas. 
M.  Budde  l'a  traduite  sur  le  texte  hollandais  primitif,  retrouvé  dans  les  papiers 
de  M.  Kuenen.  Puis,  laissant  de  côté  les  études  parues  de  1867-1884  dans  le 
Theologisch  Tijdschrift,  que  M.  Kuenen  a  presque  toutes  utilisées  et  résumées 
dans  ses  ouvrages  d'ensemble,  le  traducteur  nous  donne  une  série  de  six  «  con- 
férences académiques  »,  dont  la  première  est  de  1866  et  la  dernière  de  1890. 
Elles  ont  paru  dans  les  Verslagen  en  Mededcelingen  der  Koninklijke  Akademie 
van  Wetenschappen,  publication  que  peu  de  particuliers  possèdent.  Ces  six  con- 
férences sont  donc  peu  connues  et  M.  Kuenen  lui-même,  n'ayant  pu  achever 
la  troisième  partie  de  la  deuxième  édition  de  l'Introduction,  n'a  plus  eu  l'occa- 
sion d'en  faire  entrer  la  substance  dans  des  publications  ultérieures1.  Elles 

1)  V.  cependant  pour  la  première  de  ces  conférences,  qui  date  de  1866,  De 
Godsdienst  vanlsrael,  II,  512. 
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traitent  des  sujets  suivants":  La  composition  du  Sanhédrin  ;  La  généalogie  du 
texte  masorétique  de  V Ancien  Testament;  Les  hommes  de  la  grande  Synagogue  ; 
Hugo  Grotius  comme  exegète  de  V Ancien  Testament  ;  La  Meleket  ha-shamaïm 
dans  Urémie,  7  et  44  ;  La  chronologie  de  l'histoire  d'Israël  à  V époque  perse. 

Enfin,  M .  Budde  nous  donne  six  études  sur  des  questions  d'Ancien  Testament, 
ou  plutôt,  six  revues  de  livres  ayant  trait  à  des  questions  d'Ancien  Testament, 
dont  la  première  seule  est  antérieure  à  la  deuxième  édition  de  l'Introduction  et 
qui  en  sont  comme  le  complément.  Cinq  d'entre  elles  ont  paru  dans  le  Theolo- 
gisch  Tijdschrift  ;  une,  en  français,  dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions. 
Cette  dernière  aussi  a  été  traduite  en  allemand  d'après  l'original  hollandais 
retrouvé  dans  les  papiers  de  M.  Kuenen.  En  voici  les  titres  :  Contribution  à  la 
critique  de  VHexateuque  ;  Bina  et  Sichem,  Gen.  XXXI V  ;  La  manne  et  les  cailles, 
Exode, XVI  Ç\\  y  est  traité  de  la  composition  de  ces  difficiles  chapitres);  La 
critique  de  VHexateuque  et  Vhistoire  de  la  religion  des  Israélites  (à  propos  de 
différentes  publications  sur  ce  sujet);  L'œuvre  d'Esdras  (critique  des  vues  de 
M.  Halévy)  ;  Les  phases  de  la  critique  de  VHexateuque  (à  propos  des  publications 
de  MM.  Vatke,  Histor.-Krit.  Einl.  in  das  A.  T.  ;  Dillmann,  Commentaire  sur 
Nombres-Josué;  Maur.  Vernes,  Une  nouvelle  hypothèse  sur  la  composition  et 
Vorigine  du  Deutèronome  ;  J.  Halévy,  Le  Code  sacerdotal  pendant  l'exil;  Caî- 
nites  et  Sèthites);  Trois  chemins,  un  même  but  (critique  de  Y  Histoire  d'Israël 
de  Renan,  et  de  celle  de  M.  Kittel,  ainsi  que  des  Beitràge  zur  semitischen 
Religionsgeschichte  de  M.  Baethgen)  ;  L'Histoire  des  prêtres  en  Israël  et  la 
date  du  Code  sacerdotal  (à  propos  des  travaux  de  MM.  Oort,  De  Aâronieden; 
Baudissin,  Die  Geschichte  des  ait.  testam.  Priesterthums  untersucht  ;  Vogel- 
stein,  Dcr  Kampf  zwischen  Priestem  und  Leviten  seit  den  Tagen  Ezechiels). 

Au  milieu  de  ces  études  sur  les  questions  d'Ancien  Testament,  se  trouve  le 
bel  article  intitulé  Verisimilia?  et  consacré  à  la  publication  bien  connue  et  ré- 
volutionnaire de  MM.  Pierson  et  Naber'.  M.  Kuenen  y  apparaît  sous  un 
nouvel  aspect,  comme  critique  du  Nouveau  Testament  et  on  est  étonné  de 
l'aisance  avec  laquelle  il  se  meut  sur  ce  terrain,  qu'il  n'aborda  que  rarement 
mais  qui  ne  lui  en  était  pas  moins  familier.  Cette  dernière  série  d'études,  con- 
sacrées à  la  critique  des  publications  courantes,  fait  admirablement  connaître 
l'incomparable  chroniqueur  scientifique  qu'était  M.  Kuenen. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  haute  valeur  de  ces  études  où  M.  Kuenen 
se  distingue  toujours  par  la  parfaite  possession  du  sujet,  la  rigueur  de  la  mé- 
thode, la  clarté  de  l'exposition,  une  prudence,  une  impartialité,  une  conscience 
scientifique  à  toute  épreuve.  A  force  d'être  fouillées  dans  tous  les  sens,  elles  ont 
peut-être  quelque  lourdeur.  C'est,  si  j'ose  dire  ainsi,  de  la  grosse  artillerie 
mais  qui  porte.  Il  s'en  dégage  l'impression  d'une  force  à  laquelle  il  est  malaisé 
de  résister.   C'est  aussi  une  impression  de  force,  calme  et  sereine,  qui  se  dé- 

1)  Verisimilia.  Laceram  conditionem  N.  T.  exemplis  illustrarunt  et  ab  ori- 
gine repetierunt  A.  Pierson  et  S.  A.  Naber. 
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gage  du  beau  portrait  placé  en  tète  du  volume,  portrait  très  ressemblant,  dit 
M.  Budde,  mais  qui  ne  renri  pas  l'expression  d'exquise  cordialité  qui  animait  les 
traits  de  M.  Kuenen  et  qui  lui  gagnait  les  cœurs. 

Tous  ceux  qui  lisent  plus  volontiers  l'allemand  que  le  hollandais  —  et  ils 
sont  nombreux  —  seront  reconnaissants  à  M.  Budde  d'avoir  mis  ces  magis- 
trales études  à  leur  portée  dans  une  traduction  excellente.  C'était  acquitter 
en  même  temps  une  dette  de  reconnaissance  envers  celui  qui  fut  un  des  maîtres 
et  des  chefs  de  l'école  moderne,  et  rendre  un  service  signalé  à  nos  difficiles 
études. 

L.    Horst. 


J.  Happel.  — Der  Eid  im  Alten  Testament. —  Leipzig.  Wilhelm  Friedrich, 

72  pages. 

M.  Happel  étudie  le  serment  dans  l'Ancien  Testament.  Il  recherche  d'abord 
le  fondement  du  serment  en  général,  à  savoir  la  foi  en  la  puissance  de  la  vérité  et 
de  la  justice;  puis  il  traite  de  la  malédiction  et  de  la  bénédiction,  des  formes  et 
des  formules  en  usage  dans  le  serment,,  du  serment  que  Dieu  prête  lui-même  et 
de  celui  dans  lequel  le  nom  de  Dieu  est  invoqué.  Dans  la  deuxième  partie,  il 
essaye  de  démontrer  que  le  serment,  juré  par  Dieu  lui-même,  est,  dans  l'An- 
cien Testament,  à  la  base  de  toutes  les  institutions,  qu'il  est  le  foi.dement  sur 
lequel  repose  le  mariage,  l'État,  l'Église,  les  fonctions  dans  l'État,  le  droit,  les 
alliances.  Dans  la  troisième  partie,  il  est  question  delà  décadence  et  de  la  restau- 
ration du  serment,  cette  dernière  préparée  par  les  prophètes  et  accomplie  dans 
l'Évangile. 

La  lecture  de  ce  travail  est  difficile.  On  a  une  peine  infinie  à  suivre  l'auteur. 
Sa  brochure  m'a  laissé  l'impression  d'un  curieux  pêle-mêle  de  faits  en  partie 
bien  observés  et  de  spéculations  parfaitement  étrangères  à  l'Ancien  Testament. 
Rien  d'étonnant,  par  exemple,  comme  le  raisonnement  par  lequel  il  vient  dé- 
montrer que  le  mariage  dans  l'Ancien  Testament  est  fondé  sur  le  serment  juré 
par  Dieu.  «  Le  Seigneur  Dieu  lui-même,  dit-il,  s'est  uni  à  son  peuple  par  une 
alliance  matrimoniale  confirmée  par  serment,  et  a  créé  ainsi  le  type  et  posé  le 
fondement  de  tout  mariage,  qui  ne  saurait  être  conclu  autrement  que  par  son 
nom.  »  Le  style  de  la  brochure  est  aussi  tourmenté  que  la  pensée.  La  traduc- 
tion en  français  en  serait  à  peu  près  impossible.  Je  crains  que  ceux  qui  vou- 
dront se  renseigner  auprès  de  M.  Happel  sur  le  serment  dans  l'Ancien  Testa- 
ment n'y  voient  que  du  feu. 

Après  tout,  ne  nous  avertit-il  pas  lui-même  que  notre  siècle  a  de  nouveau 

perdu,  ou  peu  s'en  faut,  la  délicatesse  du  sens  historico-philosophique  —  das 

feinere  historisch-philosophische   Verstdndaiss  —  surtout  pour  les  choses  de 

l'Ancien  Testament  '? 

L.  Horst. 
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André  Baudrillart.  —  Les^Divinités  de  la  Victoire  en  Grèce  et  en 

Italie,  d'après  les  textes  et  les  monuments  figurés  (Paris,  Thorin,  1894, 
Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  68). 

Le  petit  volume  de  M.  Baudrillart  se  compose  de  deux  parties  qu'il  a  volon- 
tairement écrites  de  longueur  très  inégale.  Il  nous  avertit  avec  insistance  que 
son  étude  sur  la  divinité  de  la  Victoire  chez  les  Grecs  n'a  aucune  prétention  à 
la  nouveauté,  qu'il  y  résume  seulement  ce  que  les  historiens  ont  déjà  dit  sur  un 
sujet  maintenant  bien  connu.  Et  de  fait,  sans  pousser  loin  ses  recherches,  sans 
appuyer  même  beaucoup  sur  les  points  douteux,  il  se  contente  de  nous  exposer 
cette  théorie  courante  que  Niké  n'était  pas,  dans  ia  religion  officielle  des  Grecs, 
une  déesse  bien  distincte,  ayant  son  culte  à  part  et  ses  autels  exclusifs,  mais 
qu'elle  n'était  qu'un  aspect  d'Athéna;  Niké  n'existait  pas  toute  seule;  on  ne 
connaissait  qu'Athéna-Niké.  C'est  l'art  qui  a  dédoublé  les  deux  figures  et  créé 
une  Niké  indépendante,  qui  d'ailleurs  resta  toujours  la  servante  ou  la  suivante 
d'Apollon  et  de  Zeus;  c'est  l'art  qui  bientôt  aussi  a  donné  naissance  aux 
Nikés,  groupe  de  vierges  allégoriques,  analogue  par  exemple  au  groupe  des 
Éros.  Le  système  est  rigoureusement  déduit,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Baudril- 
lart d'avoir  condensé  en  un  chapitre  bien  venu  les  données  éparses  de  l'his- 
toire. 

Il  est  un  point  cependant  que  nous  aurions  voulu  voir  traité  avec  plus  d'am- 
pleur. Homère,  nous  dit  l'auteur,  ne  parle  pas  de  Niké,  mais  Hésiode,  à  propos 
de  la  lutte  de  Zeus  et  des  Géants,  la  mentionne  comme  la  fille  de  Styx  et  du 
géant  Pallas.  Pourquoi  M.  Baudrillart  n'a-t-il  pas  cherché  à  expliquer  cette 
généalogie,  et  pourquoi  a-t-il  admis  comme  un  axiome  les  confusions  de  cette 
figure  avec  Athéna?  Peut-être,  si,  non  seulement  au  v"  siècle,  mais  bien  plus 
tôt,  avant  la  Le  olympiade,  on  trouve  des  images  isolées,  indépendantes,  de 
Niké,  cela  est-il  dû  à  la  persistance  de  ce  type  hésiodique  que  l'on  suppose 
gratuitement  dès  longtemps  oublié.  Peut-être,  si  M.  Baudrillart  avait  fait  un 
usage  moins  timide  des  monuments  figurés  qu'il  sacrifie  volontiers  aux  textes, 
aurait-il  pu  nous  donner  la  solution  du  problème. 

Laseconde  partie  est  beaucoup  plus  développée;  c'est  elle  qui  constitue  essen- 
tiellement le  livre. 

M.  Baudrillart  attache  certainement  beaucoup  d'importance  aux  trois  pre- 
miers chapitres,  où  il  recherche  si  les  antiques  divinités  latines,  Vacuna,  Vitida, 
Yica  Vota,  sont  ou  ne  sont  pas  les  divinités  de  la  Victoire.  Il  répond  affirmati- 
vement pour  la  première  et  la  dernière,  négativement  pour  la  seconde.  Les  dis- 
cussions qu'il  institue  à  ce  sujet  sont  nettes,  et  sans  doute  probantes,  mais  elles 
nous  semblent  un  peu  longues,  et  certes,  s'il  n'avait  pas  trouvé  à  combattre  en 
chemin  la  grave  autorité  de  Mommsen,  il  eût  abrégé  et  condensé.  En  somme,  le 
résultat  de  l'effort  est  médiocre,  et  après  avoir  lu,  nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  précis  sur  ces  obscures  divinités  latines;  toute  l'érudition,  indéniable,  de 
l'auteur  reste  à  peu  près  stérile. 
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Lorsque  M.  Baudrillart  entre  enfin  clans  le  vif  de  son  sujet,  lorsqu'il  étudie 
l'antiquité  du  culte  de  Victoria  a  Rome,  l'extension  de  ce  culte  et  sa  grande 
importance  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  impériale,  et  qu'il  s'efforce  de  déGnir 
exactement  l'essence  de  cette  divinité,  son  livre  devient  de  tout  point  excellent 
et  utile.  Comme  il  a  voulu  le  faire,  il  a  bien  réussi  à  «  dégager  et  mettre  en 
lumière  l'une  des  formes  multiples  du  paganisme  antique,  à  suivre  dans  ses 
développements  la  curieuse  conception  d'une  abstraction  divinisée,  et  étudier  dans 
le  détail  un  des  cultes  importants  de  l'ancienne  Rome.  »  C'est  bien  en  effet  une 
abstraction  divinisée  que  Victoria,  mais  c'est  en  même  temps,  dès  son  origine,  une 
déesse  véritable,  tout  à  fait  distincte  des  autres,  ayant  son  caractère,  sa  figure,  son 
rôle  bien  à  part.  En  cela  elle  se  sépare  absolument  de  la  Niké  des  Grecs,  cette 
servante,  à  vrai  dire,  des  dieux  supérieurs.  Elle  a  si  bien  sa  vie  propre,  qu'elle 
a  son  génie,  cette  abstraction  au  second  degré,  comme  dit  fort  bien  M.  Bau- 
drillart, et  ce  fait  n'est  pas  un  des  moins  curieux  et  significatifs  que  Fauteur 
ait  relevés.  D'autre  part,  tandis  que  Niké  était  à  la  fois  guerrière  et  pacifique, 
Victoria  est  avant  tout  une  divinité  militaire,  comme  il  était  naturel  chez  un 
peuple  qui  sacrifia  presque  tout  à  la  gloire  des  armes;  et  comme  il  semble  aux 
foules  que  le  renom  guerrier  soit  le  plus  enviable  pour  un  potentat,  Victoria 
devint  comme  la  protectrice  spéciale,  la  servante  familière  des  empereurs. 
Attachée,  pour  ainsi  dire,  à  la  dignité  impériale,  il  est  tout  naturel  que  Vic- 
toria ait  longtemps  survécu  au  paganisme,  comme  d'ailleurs  d'autres  divinités 
païennes;  jamais  même  l'association  de  la  déesse  avec  l'empereur  n'a  semblé 
plus  constante  et  plus  étroite  ;  mais  est-ce  bien  véritablement  la  déesse  qu'il 
faut  dire,  la  déesse  romaine  dont  le  nom  se  joint  à  celui  du  souverain,  ou  n'est-ce 
pas  plutôt  un  simple  symbole,  la  pure  abstraction  qui  reparaît,  dégagée,  clai- 
rement ou  non,  de  ses  éléments  divins?  M.  Baudrillart  ne  le  pense  pas;  il 
croit  à  une  très  ordinaire  survivance,  que  motivaient  suffisamment  le  caractère 
de  Victoria  et  aussi  une  sorte  de  nécessité  politique  que  malgré  eux  subissaient 
les  empereurs:  et  peut-être  a-t-il  raison.  L'affaire  de  l'autel  de  la  Victoire  à  la 
Curia  Juiia  est  un  bon  argument  en  sa  faveur.  Nous  aurions  aimé  à  en  retrouver 
ici  le  récit  et  le  commentaire;  l'absence  en  forme  une  véritable  lacune,  et  l'au- 
teur aurait  dû  faire  violence  à  sa  modestie;  il  reste  souvent  à  dire,  même  après 
les  maîtres  comme  M.  Gaston  Boissier,  et  dans  tous  les  cas  c'est  un  plaisir  à 
procurer  au  lecteur  de  les  citer. 

M.  Baudrillart  a  de  bons  chapitres,  sûrement  informés,  sur  le  rôle  de  la  Vic- 
toire dans  la  religion  particulière  aux  légions,  sur  les  ludi  Victoriœ,  sur  la  Vic- 
toire au  cirque,  sur  les  temples  de  la  Victoire;  mais  ils  cèdent  en  intérêt  à  ce- 
lui qui  traite  des  rapports  de  Victoria  avec  Venus  victrix  et  Venus  genetrix. 
Il  y  combat  avec  fermeté  l'opinion,  accréditée  par  Mommsen  dans  une  note  du 
Corpus,  que  Victoria  pourrait  ne  former  avec  Venus  genetrix  et  Venus  victrix 
qu'une  seule  et  même  divinité.  La  question  est  complexe  et  obscure  ;  M.  Bau- 
drillart a  bien  su  la  diviser  et  la  démêler,  et  nous  admettons  volontiers  qu'il  y  a 
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porté  la  lumière;  sa  conclusion  est  juste  :  «  Il  peut  y  avoir  et,  dans  une  cer- 
taine mesure,  il  y  a  eu  similitude  de  conception;  il  n'y  a  pas  identité  entre 
Venus  victrix  ou  genetrix  et  la  Victoire.  » 

Bref,  la  monographie  de  M,  Baudrillart,  malgré  quelque  indécision  dans  le 
plan,  doit  être  louée,  parce  qu'elle  rendra  service;  de  pareils  travaux  sont  d'un 
bon  exemple,  surtout  lorsqu'ils  partent  d'un  esprit  juste,  précis, et,  quand  il  le 

faut,  indépendant. 

Pierre  Paris. 


Alfred  Altherr.  —  Theodor  Parker,  in  seinem  Lebsn  uud  Wirken 
dargestellt.  —  Mit  Parkers  Bildnis,  in- 8,  Sanct-Gallen,  Th.  Wirth  et  Cie, 
1894. 

Raconter  la  vie  de  Th.  Parker,  peindre  le  milieu  dans  lequel  il  a  vécu,  expo- 
ser ses  idées,  faire  connaître  son  œuvre  religieuse  et  sociale,  et  en  même  temps 
faire  apprécier  l'homme  en  insérant  dans  son  travail  une  grande  quantité  d'ex- 
traits de  ses  discours,  de  sa  correspondance  et  de  son  journal,  et  en  mettant 
ainsi  le  lecteur  directement  en  contact  avec  lui  :  tel  est  le  plan  que  s'est  tracé 
M.  Altherr  et  qu'il  a  mené  à  bonne  Sn  dans  l'ouvrage  dont  nous  venons  de 
transcrire  le  titre. 

Il  existait  déjà  un  certain  nombre  de  biographies  de  Parker,  le  plus  grand 
nombre  en  anglais,  une  en  français,  très  connue  et  fort  appréciée,  due  à  la  plume 
de  M.  A.  Réville,  et  une  en  allemand,  écrite  par  M.  Heinrich  Lang.  M.  Altherr 
a  voulu,  dans  un  ouvrage  plus  étendu  et  plus  complel,  faire  connaître  aux  lec- 
teurs allemands  Th.  Parker  comme  il  le  méritait.  Il  a  pu  mettre  à  profit  les  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  et  son  livre  sera,  sans  nul  doute,  bien  accueilli  du 
grand  public  auquel  il  est  adressé. 

Après  quelques  considérations  sur  «  le  pays  de  l'avenir  »,  et  en  particulier 
sur  la  vie  religieuse  aux  Etats-Unis,  l'auteur  raconte  rapidement  l'enfance  et 
la  jeunesse  studieuse  de  Parker.  Il  nous  montre  ses  merveilleuses  aptitudes, 
son  goût  passionné  pour  l'étude,  la  piété  simple  et  sérieuse  qui  présida  à  sa 
première  éducation,  les  efforts  et  la  persévérance  qu'il  dut  déployer  pour  parve- 
nir à  faire  ses  études  à  Cambridge,  près  de  Boston,  et  se  haie  d'arriver  à  ce 
qui  fera  le  principal  objet  de  son  étude,  les  idées  et  l'œuvre  de  Parker. 

En  1837,  le  jeune  ministre  de  l'Évangile  se  maria  et  devint  pasteur  de  l'église 
unitaire  de  West-Roxburg.  Ces  unitaires,  qui  comptaient  alors  quelques  cen- 
taines de  congrégations  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  étaient  les  héritiers  et  les 
continuateurs  des  anti-trinitaires  et  des  sociniens.  La  doctrine  de  la  Trinité  est 
une  de  celles  qui  ont  rencontré  la  plus  persévérant?  opposition  dans  l'Église 
chrétienne.  Devenue,  après  des  luttes  longues  et  ardentes,  doctrine  officielle  et 
déclarée  indispensable  au  salut,  elle  suscita,  au  moyen  âge,  de  nombreuses 
hérésies,  impitoyablement  étouffées.  La  fermentation   religieuse  du  xvie  siècle, 
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la  pratique  du  libre  examen,  que  la  Réforme  n'encourageait  pas,  mais  qu'elle  ne 
pouvait  empêcher,  ramenèrent  les  idées  anti-trinitaires  à  la  Burface.  La  plupart 
des  audacieux  négateurs,  qui  s'en  prenaient  à  la  doctrine  fondamentale  du  sys- 
tème dogmatique  universellement  adopté,  furent  violemment  persécutés,  etpiu- 
sieurs  payèrent  de  leur  liberté  ou  de  leur  vie  la  fidélité  à  leurs  convictions. 
On  connaît  l'histoire  de  Michel  Servet.  D'autres  furent  plus  heureux,  peut- 
être  parce  qu'ils  furent  plus  prudents.  Lelio  Socini  et,  après  lui,  son  neveu 
Faustus  Socini  purent  répandre  leurs  idées:  et  ce  dernier  réussit  à  constituer 
en  Pologne  les  anti-trinitaires  ou  socioiens  en  une  église  établie.  Cette  église, 
il  est  vrai,  ne  dura  pas  longtemps,  et  fut  dispersée  et  détruite  lors  de  la  réac- 
tion inaugurée  par  Sigismond  III  et  les  Jésuites.  Partout  ailleurs  où  il  était 
parvenu  à  s'établir,  le  socinianisme  eut  le  même  sort,  sauf  en  Angleterre.  Là, 
les  idées  anti-trinitaires  s'étaient  manifestées  et  étaient  parvenues  à  se  main- 
tenir dans  les  églises  du  refuge.  Dès  le  milieu  du  xvne  siècle,  les  unitaires 
(c'est  le  nom  sous  lequel  ils  seront  désormais  désignés)  avaient  à  Londres  des 
convenlicules  réguliers  ;  mais  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  en  1772,  que 
Lindsay  inaugura  à  Londres  la  première  chapelle  unitaire.  C'est  de  là  que  l'u- 
nitarisme  passa  dans  l'Amérique  du  Nord  avec  Priestley,  et  se  répandit  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  et  surtout  à  Boston. 

L'unitarisme,  illustré  alors  par  la  piété  et  les  talents  de  Channing  arrivé  déjà 
au  déclin  de  la  vie,  avait  gardé  son  esprit  large  et  libéral,  mais  était  arrivé, 
dans  son  développement,  à  une  période  de  calme,  et  on  pourrait  presque  dire  d'im- 
mobilité. Parker,  qui  s'était  familiarisé  avec  la  théologie  allemande,  et  qui  était 
à  la  fois  l'homme  le  plus  pieux  et  le  plus  radical  qu'on  puisse  imaginer,  avait 
abouti  bien  vite  à  des  conclusions  qui  dépassaient  de  beauc  oup  les  idées  de  ses 
collègues.  Et  comme  il  était  ingénument  audacieux  et  allait  d'un  coup  jusqu'au 
bout  de  ses  idées,  il  ne  tarda  pas  à  être  en  scandale  au  milieu  des  siens.  Son 
église  lui  resta  fidèlement  attachée,  mais  il  s'aperçut  bien  vite  qu'il  était  désap- 
prouvé à  Boston.  Un  discours  sur  «  Ce  qui  passe  et  ce  qui  demeure  dans  le 
christianisme  >>,  prononcé  lors  de  l'installation  d'un  jeune  pasteur,  mit  le  feu  aux 
poudres.  Ce  fut  un  concert  de  cris  et  d'indignation.  Quelques  personnes,  plus 
libres  d'idées  préconçues,  l'invitèrent  alors  à  venir  faire,  à  Boston,  des  lectures 
qu'il  répéta  dans  d'autres  villes  et  qu'il  publia  sous  le  titre  «  Discourse  of  mat- 
ters  pertaining  to  religion  ».  De  nouvelles  lectures,  faites  l'année  suivante, 
fournirent  la  matière  d'un  autre  volume  <v  Discourse  for  the  time  ».  Lectures  et 
volumes  eurent  du  retentissement.  Ses  collègues  le  citèrent  à  leur  barre  dans 
une  réunion  extraordinaire,  et  s'efforcèrent  de  l'amener  à  quitter  le  corps  pas- 
toral unitaire,  ce  à  quoi  il  se  refusa.  Pour  se  reposer  de  ces  luttes  qui  lui  furent 
très  pénibles  sans  ébranler  ses  idées,  il  lit  en  Europe  un  voyage  d'une  année 
(1843-44). 

C'est  au  retour  de  ce  voyage  qu'il  fut  invité  à  parler  régulièrement  à  Boston 
dans  le  «  Melodeon  »,  vaste  salle  de  concert  qu'on  avait  louée  pour  lui.  Il  s'en- 
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gagea  à  le  faire  pendant  un  an,  sans  quitter  l'église  unitaire  ni  sa  place  à  West- 
Roxburg.  L'année  écoulée,  ses  [auditeurs,  devenus  de  plus  en  plus  nombreux, 
se  constituèrent  en  communauté  et  le  choisirent  pour  pasteur.  Le  4  janvier 
1816,  il  s'installa  lui-même  comme  pasteur  de  la  28e  congrégation,  en  pronon- 
çant un  discours  sur  V  «  Idéal  d'une  église  chrétienne  ».  A  partir  de  ce  moment, 
son  activité  devient  prodigieuse  :  il  organise  sa  communauté,  y  prêche  chaque 
dimanche,   fait  au  dehors  des  lectures  qui  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, de  80  à  100  par  année,  entretient  une  correspondance  très  active,  et 
trouve  encore  du  temps  pour  l'étude  et  pour  la  lecture  de  nombreux  ouvrages. 
Sa  paroisse  n'y  perdait  rien.  Elle  se  trouva  bientôt  à  l'étroit  dans  le  Melodeon, 
et  loua  une  autre  salle  de  concert,  le  «  Music  Hall  »  qui  pouvait  contenir  jus- 
qu'à 3000  auditeurs.  Parker  avait  le  don  de  captiver  la  foule  qui   se  pressait 
dans  cette  vaste  salle;  il  n'était  pas  orateur,  n'avait  ni  la  prestance,  ni  la  voix, 
ni  le  geste,  ni  le  style  enflammé  d'un  tribun;  il  lisait  paisiblement  ses  discours  : 
sa  puissance   venait  tout  entière  de  la  clarlé  de  sa  pensée,  de  sa  sincérité  abso- 
lue, de  la  profondeur  de  son  sentiment  moral  et  religieux.  Quelques  idées  très 
simples,  dont  il  ne  se  préoccupait  pas  de  faire  un  système  bien  coordonné,  for- 
maient la  base  de  son  enseignement:  Dieu  est  la  perfection  absolue;  ce  qu'il  a 
créé  est  relativement  parfait;  l'homme  est  en  état  de  réaliser  sa  vocation,  qui 
est  la  perfection  ;  la  tendance  à  cette  perfection  est  la  religion  absolue,  et  cette 
religion  absolue,  qui  est  enseignée  dans  l'Evangile,  vient  de  la  nature  humaine. 
Mais  il  ne  s'enferma  pas  dans  le  domaine  religieux  proprement  dit  :  comme  il 
pensait  que  la  religion  doit  pénétrer  partout,  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
individuelle  et  sociale  rentraient  dans  son  domaine  et  fournissaient  la  matière 
de  ses  discours.  Il  fut  ainsi  un  réformateur  social,  s'occupa  de  toutes  les  ques- 
tions du  jour  et  parla  librement  et  hardiment  contre  les  vices  et  les  iniquités  de 
son  temps  :  il  jugeait  tout,  hommes  et  choses,  au  point  de  vue  de  la  religion 
absolue  telle  qu'il  la  concevait.  Mais  il  prit  surtout  part  à  la  lutte  pour  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  et  y  déploya  un  courage,  une  activité  et  une  persévérance 
qui  ne  se  démentirent  pas  un  instant;  c'était  un   puissant  lutteur,  qui  avait 
pour  lui  l'implacable  logique  de  ses  idées  et  qui  maniait  l'ironie  et  le  sarcasme  de 
main  de  maître.  Il  se  fit  ainsi  beaucoup  d'ennemis,  et  dépensa  beaucoup  d'éner- 
gie  dans  ces  luttes.  Sa  santé  ne  tarda  pas  à  en  être  éprouvée.  Une  fièvre 
typhoïde,  contractée  dans  un  de  ses  nombreux  voyages  en  1857,  acheva  de 
briser  ses  forces.  A  ce  moment  l'hostilité  de  ses  adversaires  redoublait  contre 
lui.  Dans  les  assemblées  de  «  réveil  »,  on  demandait  à  grands  cris  au  Ciel  sa 
conversion  ou  sa  mort.  Déjà  la  phthisie  commençait  son  œuvre.  Au  commence- 
ment de  1859,  il  dut  renoncer  à  prêcher  et  quitter  Boston  pour  aller  chercher  le 
soulagement  dans  un  climat  plus  doux.  C'est  dans  ce  dernier  voyage  en  Europe 
qu'il  vint  mourir  à  Florence,  le  10  mai  1860,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 

Tel  est  l'homme  dont  M.  Altherr  nous  retrace  les  luttes  et  les  travaux  avec 
un  intérêt  croissant  et  une  émotion  communicative.il  voit  en  lui,  non  le  fonda- 
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teur  d'une  nouvelle  église,  mais  le  réformateur  de  l'ancienne  elle  prophète  d'un 
meilleur  avenir.  Parker  a  été  en  effet  un  réformateur  et  un  prophète.  Ce  qui  a 
fait  sa  puissance  et  ce  qui  lui  assure  une  influence  durable  dans  l'avenir,  ce 
n'est  pas  son  radicalisme  théologique,  c'est  le  remarquable  ensemble  de  sa 
nature  religieuse,  où  domine  une  piété  vivante  qui  l'a  préservé  de  la  sécheresse 
du  rationalisme  vulgaire  et  de  l'étroitesse  habituelle  au  radicalisme.  Il  a  été 
avant  tout  un  homme  de  conscience  et  de  cœur.  Ses  négations  les  plus  hardies 
viennent  de  la  sincérité  d'une  âme  droite  qui  veut  être  au  clair  avec  elle-même 
et  avec  les  autres,  et  sur  les  ruines  des  idées  qu'il  combat  il  élève  aussitôt  des 
affirmations  nouvelles,  dont  sa  vie  a  montré  la  valeur  morale  et  religieuse.  Le 
progrès  ne  va  pas  sans  destructions  nécessaires  :  mais  l'influence  religieuse 
d'un  homme  ne  se  mesure  pas  à  ce  qu'il  renverse,  mais  à  ce  qu'il  est  capable 
d'édifier.  Parker  a  beaucoup  édifié  et,  s'il  se  rencontre  dans  les  matériaux  qu'il 
a  apportés  à  l'édifice  religieux  de  l'avenir  de  la  paille  et  du  chaume  destinés  à 
disparaître,  il  s'y  trouve  aussi  de  l'or  pur  qui  restera. 

Eug.  Picard. 
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FRANGE 

L'enseignement  de  l'histoire  des  religions  à  Paris.  —  Avec  le 
mois  de  novembre  la  vie  universitaire  reprend  toute  son  activité.  Selon  notre 
habitude,  nous  extrayons  des  programmes  de  nos  Facultés  et  de  nos  principales 
Écoles  scientifiques  les  renseignements  relatifs  aux  cours  ou  conférences,  dans 
lesquels  seront  traités  des  sujets  ressortissant  à  l'histoire  religieuse. 

Au  Collège  de  France,  M.  Albert  Réville,  professeur  d'histoire  des  religions, 
traitera  cette  année  des  trois  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne  jusqu'à 
Constantin. 

A  V École  des  Hautes-Études,  section  des  Sciences  religieuses,  le  programme  est 
rédigé  comme  suit  : 

I.  Religions  des  peuples  non  civilisés.  —  M.  Marillier  :  Les  traditions  et  les 
mythes  relatifs  à  un  déluge,  les  mardis  à  9  heures  et  demie.  —  Les  rites  du 
mariage,  les  samedis  à  9  heures  et  demie. 

II.  Religions  de  ï Extrême-Orient  et  de  l'Amérique  indienne.  —  M.  Léon  de 
Rosny  :  Les  mythes  de  l'antiquité  japonaise.  L'Amé-no  kami  et  la  grande  déesse 
solaire.  —  La  religion  des  anciens  Mayas,  les  lundis  à  2  heures  un  quart.  — 
Exposé  du  système  graphique  des  nations  bouddhiques  de  l'Asie  orientale.  Expli- 
cation de  quelques  anciennes  inscriptions  chinoises.  —  Aperçu  des  progrès  du 
déchiffrement  des  textes  katoumiques  de  l'Amérique  centrale,  les  jeudis  à  2  heu- 
res un  quart. 

III.  Religions  de  l'Inde.  —  M.  Sylvain  Lévi  :  L' Abhidharma-koca.  Étude  du 
bouddhisme  septentrional,  les  mardis  à  3  heures  et  demie.  —  Étude  de  docu- 
ments épigraphiques,  les  jeudis  à  3  heures  et  demie. 

IV.  Religion  de  V Egypte.  —  M.  Amélineau  :  La  morale  égyptienne,  son  ori- 
gine, ses  développements,  son  importance  et  son  influence  en  dehors  de  l'Egypte, 
les  lundis  à  4  heures.  —  L'établissement  du  christianisme  en  Egypte  pendant 
les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère.  Les  Actes  des  Martyrs,  les  mercredis  à 
4  heures. 

V.  Religions  des  peuples  sémitiques  : 

1°  Hébreux  et  Sémites  occidentaux .  —  M.  Maurice  Vernes  :  Recherches  sur 
l'origine  et  la  composition  des  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament,  les  mer- 
credis, à  10  heures  trois  quarts.  —  Explication  de  morceaux  choisis  des  Livres 
prophétiques,  les  vendredis  à  10  heures  trois  quarts. 

2°  Islamisme  et  religions  de  l'Arabie.  —  M.  Hartwig  Derenbourg  :  Explica- 
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tion  du  Coran  avec  le  commentaire  théologique,  historique  et  grammatical  de 
Beidâwi,  d'après  L'édition  de  M.  Fleischer,  les  lundis  à  5  heures.  —  Expli- 
cation de  quelques  inscriptions  sabéennes  et  himyarites,  les  mercredis  ;i 
4  heures. 

VI.  Religions  de  la  Grèce  et  de  Rome.  —  M.  André  Berthelot  :  La  religion 
romaine,  les  mardis  et  les  vendredis  à  2  heures. 

VII.  Littérature  chrétienne.  —  M.  A.  Sabatier  :  Histoire  de  la  littérature 
apocalyptique,  juive  et  chrétienne,  les  jeudis  à  9  heures.  —  Explication  île 
l'Apocalypse  de  saint  Jean,  les  jeudis  à  10  heures. 

VIII.  Histoire  des  dogmes.  —  Conférence  de  M.  Albert  Réville  :  La  démono- 
logie  chrétienne,  les  lundis  et  les  jeudis  à  4  heures  et  demie. 

Conférence  de  M.  Picavet  :  Explication  du  huitième  livre  de  la  Physique 
d'Aristote  et  comparaison  avec  les  versions  et  les  commentaires  du  moyen  âge, 
les  jeudis  à  8  heures  un  quart.  —  La  scolastique  chez  Alexandre  de  Haies, 
saint  Bonaventure,  Roger  Bacon  et  leurs  contemporains,  les  vendredis  à 
4  heures  trois  quarts. 

IX.  Histoire  de  l'Église  chrétienne.  —  M.  Jean  B.éville  :  Étude  critique  des 
plus  anciens  textes  relatifs  aux  sacrements  du  Baptême  et  de  l'Eucharistie,  les 
mardis  à  4  heures  et  demie.  —  Le  réformateur  Ulrich  Zwingli.  Les  ana- 
baptistes, les  samedis  à  4  heures  et  demie. 

X.  Histoire  du  droit  canon.  —  M.  Esmein  :  La  procédure  criminelle  en  droit 
canonique;  histoire  et  théorie,  les  mardis  à  3  heures  et  demie.  —  L'appol  en 
droit  canonique;  histoire  et  théorie,  les  samedis  à  3  heures  et  demie. 

Courslibres  :  1°  Conférence  de  M.  J.  Deramey  sur  Y  Histoire  de  l'Église  syria- 
que à  partir  de  la  première  communauté  chrétienne  fondée  à  Antioche,  les  sa- 
medis à  2  heures. 

2°  Conférence  de  AI.  A.  Quentin  sur  la  Religion  assyro-babylonienne  :  L'épo- 
pée d'Izdubar,  les  lundis  et  les  samedis  à  3  heures. 

3°  Conférence  de  M.  G.  Raynaud  sur  les  Religions  de  l'ancien  Mexique  : 
L'histoire  mythique  et  légendaire  du  Mexique. 

A  la  Faculté  des  Lettres,  M.  Rrochard  exposera  les  théories  des  principaux 
philosophes  grecs  sur  la  Nature  et  sur  Dieu. 

A  la  Faculté  de  théologie  protestante,  M.  Ménêgoz  interprétera  l'Épître  aux 
Romains. 

M.  Sabatier  expliquera  les  Épîtres  de  saint  Paul  à  Philémon,  aux  Colossiens 
et  aux  Éphésiens. 

M.  Ad.  Lods  traitera  de  l'Histoire  de  la  littérature  du  peuple  d'Israël  et  expli- 
quera les  livres  de  Samuel. 

M.  Stapfer  interprétera  la  première  Épître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens. 

M.  Bonet-Maury  exposera  l'Histoire  de  l'Église  chrétienne  depuis  le  règne  de 
Charlemagne  jusqu'à  la  Réformation,  et  étudiera  l'Histoire  des  Académies  pro- 
testantes. 
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M.  S.  Berger  enseignera  l'Histoire  ,de  l'Église  au  xvu°  et  au  xvme  siècle  et 
étudiera  les  Confessions  de  foi  des  diverses  communions  chrétiennes. 

M.  R.  Allier  traitera  de  l'Histoire  du  néo-platonisme. 

Cours  libre  :  M.  de  Faye  expliquera  la  première  Apologie  de  Justin  Martyr. 

A  Y  École  des  Hautes-Études,  section  des  Sciences  historiques  et  philologiques, 
M.  Haussoullier  expliquera  des  inscriptions  grecques  récemment  découvertes  à 
Delphes;  M.  l'abbé  Duchesne  exposera  le  premier  fonctionnement  de  l'État 
pontifical  du  vuie  au  xie  siècle,  et  traitera  des  Éléments  de  l'hagiographie  ; 
M.  Carrière  expliquera  les  Livres  de  Samuel  et  des  textes  pris  dans  les  «  Anec- 
dota  syriaca  »  de  Land  ;  M.  Harluig  Berenbourg  expliquera  l'Autobiographie 
d'Ousâma,  avec  un  commentaire  historique  sur  les  croisades  au  xne  siècle  ; 
M.  Clermont-Ganneau  étudiera  les  Antiquités  orientales  de  la  Palestine,  de  la 
Phénicie  et  de  la  Syrie  et  exposera  l'Archéologie  hébraïque;  MM.  Maspero  et 
Guieysse  expliqueront  divers  textes  hiératiques  et  ptolémaïques. 

A  YÈcole  d'anthropologie,  M.  André  Lefèvre  expose  les  Origines  et  les 
crovances  des  Indo-Européens  du  nord  (Gaulois,  Germains,  Slaves). 

L'histoire  religieuse  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  —  Séance  du  13  juillet  :  M.  Naville,  correspondant  de  l'Académie,  com- 
munique des  renseignements  sur  les  fouilles  qu'il  a  opérées  dans  le  temple  de 
Deir  el-Bahari  (voir  Revue,  t.  XXIX,  p.  245-246).  —  M.  Clermont-Ganneau  in- 
terprète la  photographie  qu'il  a  reçue  de  M.  van  Berchem,  et  qui  reproduit  un 
bas-relief  en  basalte  du  Hauran.  Ce  monument  représente  une  scène  de  la 
Gigantomachie.  Quelques  détails  amènent  M.  Clermont-Ganneau  à  rappro- 
cher ce  bas-relief  de  l'œuvre  égyptienne  analogue,  qui  se  trouve  au  Musée 
du  Louvre  et  qui  représente  le  combat  de  Horus  contre  Set  ou  Typhon.  Le  bas- 
relief  du  Hauran  est  de  l'époque  gréco-romaine;  Hercule  y  est  représenté  dans 
le  costume  d'un  officier  romain  ;  il  est  possible  qu'il  soit  une  personnification  de 
l'empereur  Maximien  (le  collègue  de  Dioclétien)  qui  avait  pris  le  surnom  de  Her- 
culius,  d'autant  qu'un  autre  personnage  parait  figurer  Zeus  et  correspondrait 
ainsi  à  Dioclétien,  surnommé  Jovius.  Dans  le  bas-relief  égyptien  du  Louvre,  le 
dieu  égyptien  est  figuré  aussi  sous  les  traits  d'un  officier  romain.  Cette  repré- 
sentation est  devenue  le  prototype  des  œuvres  d'art  chrétiennes  où  saint 
Georges  est  figuré  terrassant  le  dragon.  On  peut  suivre  à  la  trace  ici  la  forma- 
tion, par  voie  iconographique,  d'une  des  plus  célèbres  légendes  de  l'hagiogra- 
phie chrétienne.  —  A  la  séance  suivante,  M.  Clermont-Ganneau  a  complété  sa 
démonstration  en  signalant  l'existence  d'une  ville  appelée  Maximianopolis  dans 
la  province  d'Arabie.  Cette  ville  doit  être  identifiée  avec  la  localité  appelée 
Soueîdâ,  où  gît  actuellement  le  bas-relief. 

—  Séance  du  20  juillet  :  M.  Héron  de  Villefosse  fait  connaître  l'état  des  fouilles 
effectuées  par  M.  Gavault  à  Tigzirt.  Parmi  les  inscriptions  chrétiennes  et 
païennes  estampées  on  peut  en  signaler  une,  tirée  d'un  sanctuaire  de  Saturne, 
où  le  dieu  est  qualifié  de  «  iuvictus  »  et  «  frugifer  ». 
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—  Séance  du 27  juillet  :  M.  Grauokler,  direoteur  du  Service  des  antiquités  en 

Tunisie,  présente  la  photographie  d'un  ■  patéreen  argent  massif,  incrustée  'l'or, 
qui  a  été  trouvée  à  Bizerte  pendant  les  travaux  de  dragage  du  port.  C'est  la 
plus  belle  pièce  de  ce  genre  qui  ait  encore  été  trouvée  en  Afrique  (9  kilos). 
Grâce  à  la  générosité  des  entrepreneurs  du  port,  elle  a  pris  place  au  Musée  du 
Bardo.  Le  motif  central  représente  la  lutte  d'Apollon  et  de  Marsyas  devant  la 
Muse  chargée  déjuger  le  concours;  chacun  des  concurrents  est  entouré  de  ses 
partisans.  Sur  les  oreilles  de  la  patère  on  voit  un  sacrifice  à  Dionysos  et  une 
scène  rustique.  L'œuvre  parait  dater  du  commencement,  de  l'ère  chrétienne. 

D'autre  part,  M.  Maspero  présente  une  statuette  en  bois  dur  acquise  par  le 
Musée  du  Louvre,  dont  le  travail  est  d'une  finesse  absolument  remarquable. 
C'est  une  œuvre  thébaine,  représentant  une  prêtresse  de  Minou,  nommée  Toui. 

—  Séance  du  17  août  :  M.  Homolle,  directeur  de  l'École  d'Athènes,  envoie  à 
l'Académie  la  notice,  qui  doit  paraître  dans  le  Bulletin  de  Correspondance 
hellénique,  sur  les  fouilles  de  Delphes  et  les  découvertes  de  l'École  d'Athènes 
en  1894,  et  une  centaine  de  photographies  représentant  les  œuvres  d'art  décou- 
vertes. 

M.  Philippe  Berger  décrit  un  mausolée  avec  inscription  bilingue,  latine  et 
néo-punique,  —  le  monument  le  plus  éloigné  vers  le  sud  que  l'on  ait  encore 
trouvé  en  Afrique.  Il  a  été  découvert  par  M.  Foureau,  au  retour  de  sa  mission 
chez  les  Touareg  Adzjer,  à  Remada,  en  Tripolitaine.  C'est  un  monument  à 
deux  étages  surmonté  d'une  pyramide,  élevé  à  un  personnage  nommé  Apulejus 
Maximus  Rideus  par  sa  femme,  Thanubra,  et  par  ses  enfants.  Lui-même  porte 
un  double  nom,  punique  et  latin  ;  ses  ancêtres  ont  seulement  des  noms  puniques, 
ses  enfants  seulement  des  noms  latins.  La  transition  est  ici  bien  visible.  Sur 
les  quatre  faces  de  l'édifice  on  voit  Orphée  charmant  les  animaux,  Orphée  en- 
levant Eurydice  aux  enfers,  Hercule  enlevant  Alceste  et  d'autres  scènes  rela- 
tives à  la  vie  future. 

—  Séance  du  24  août  :  M.  Collignon  analyse  le  rapport  de  M.  Homolle  que  nous 
avons  signalé  plus  haut.  Nous  reproduisons  cette  analyse  d'après  le  compte 
rendu  de  la  séance  publié  par  M.  Léon  Dorez  dans  la  Revue  critique  d'his- 
toire et  de  littérature  : 

Trois  chantiers  ont  été  en  activité  :  celui  du  temple  d'Apollon,  celui  du  Tré- 
sor des  Athéniens,  et  un  troisième  dans  le  voisinage  du  mur  appelé  VHellenico, 
c'est-à-dire  dans  la  région  sud  de  l'enceinte  sacrée.  M.  Convert,  ingénieur, 
MM.  Bourguet  et  Perdrizet,  membres  de  l'École,  ont  partagé  avec  M.  Homolle 
la  conduite  des  travaux.  M.  Tournaire  a  fait  les  relevés  d'architecture.  —  La 
terrasse  supérieure,  celle  où  s'élevait  le  temple  d'Apollon,  a  été  déblayée.  On  a 
retrouvé  les  soubassements  du  temple  et  dégagé  les  galeries  souterraines  qui 
formaient  une  sorte  de  réseau  d'un  bout  à  l'autre  de  l'édifice.  Mais  l'absence 
totale  des  débris  de  sculpture  provenant  du  fronton  ou  des  métopes,  la  rareté 
des  fragments  d'architecture  font  croire  que  la  destruction  du  temple  a  été  com- 
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plète.  II  faut,  pour  en  dresser  le  plan  définitif,  attendre  la  fin  des  travaux  de 
déblaiement.  Aux  abords  de  l'édifice  et  sur  différents  points  de  la  terrasse  supé- 
rieure, on  a  fait  des  trouvailles  considérables  de  sculptures  et  d'inscriptions. 
On  a  retrouvé  des  bases  avec  des  dédicaces  de  Gélon  et  de  ses  fils,  de  nombreux 
décrets,  des  fragments  de  lettres  impériales,  des   comptes  du  sanctuaire  pen- 
dant les  années  postérieures  à  346.  —  Les  fouilles,  poursuivies  au  niveau  infé- 
rieur, entre  la  terrasse  du  temple  et  VHellenico,  ont  eu  un  plein  succès.  La 
topographie  de  toute  cette  partie  du  sanctuaire  est  aujourd'hui  très  claire,  et  la 
voie  Sacrée  a  été  dégagée  sur  tout  son  parcours,  avec  'es  monuments  qui  la 
bordaient.  —  L'intérêt  capital  des  fouilles  consiste  dans  la  découverte  d'une 
riche  série  de  sculptures  provenant  des  trois  Trésors  :  celui  des  Athéniens,  déjà 
mis  au  jour  dans  les  fouilles  de  1893,  ceux  des  Sicyoniens  et  des  Siphniens, 
récemment  dégagés,  en  même  temps  que  le  Trésor  des  Béotiens.  Les  métopes 
du  Trésor  des  Athéniens  trouvées  l'année  dernière  sont  complétées  par  des 
fragments  importants   qui  permettent  de  restituer  les   scènes  de  la  légende 
d'Hercule.  A  cette  série  vient  s'ajouter  celle  des  exploits  de  Thésée,  presque 
entièrement  nouvelle,  et  l'on  possède  ainsi  la  décoration  sculptée  des  deux 
façades  principales.  D'autres  métopes  permettent  d'affirmer  que  les  façades  laté- 
rales étaient  ornées  de  la  même  manière  ;  c'étaient,  d'un  côté,  la  Géryonie  et 
un  combat  de  Grecs  et  d'Amazones,  de  l'autre,  une  suite  de  combats  singuliers. 
Plusieurs  de  ces  morceaux  sont  d'une  rare  beauLé.  Si  l'on  ajoute  aux  métopes 
intactes  ou  mutilées  les  deux  Amazones  à  cheval  qui  formaient  le  couronnement 
des  acrotères,  la  décoration  du  Trésor  des  Athéniens  est  complète;  on  possède 
là  un  ensemble  incomparable  de  sculptures  rigoureusement  datées,  appartenant 
à  cette  période  de  480  à  470,  où  s'épanouit  la  jeunesse  de  l'art  attique,  éman- 
cipé des  dernières  entraves  de  l'archaïsme.  —  Les  métopes  de  tuf  du  Trésor 
des  Sicyoniens  relèvent  encore  de  l'archaïsme  primitif  du  vie  siècle.  Les  scènes 
figurées  sont  empruntées  à  la  légende  des  Dioscures  et  à  celle  des  Argonautes. 
Une  des  métopes,  presque  intacte,  montre  Idas  et  les  Dioscures  marchant  en 
file,  la  double  lance  à  l'épaule,  et  ramenant  le  troupeau  de  bœufs  enlevé  par 
eux  en  Messénie.  Il  y  a  là  des  documents  infiniment  précieux  pour  l'étude  de 
l'ancien  artpéloponnèsien  :  les  sculptures  du  Trésor  de  Sicyone  prendront,  dans 
l'histoire  de  l'art  grec  primitif,  une  place  importante  à  côté  des  métopes  de 
Sélinonte  et  des  frontons  de  tuf  de  l'Acropole  d'Athènes.  —  Hérodote  signale  le 
Trésor  des  Siphniens  comme  l'un  des   plus  beaux  de  Delphes.  L'archaïsme 
finissant  n'a  rien  produit  de  plus  achevé  que  le  décor  architectural.  Mais  surtout 
la  frise  et  le  fronton  constituent  un  ensemble  de  sculptures  unique  jusqu'à  ce 
jour,  pour  la  période  qui  comprend  la  fin  du  vie  siècle  et  le  début  du  ve.  Les 
sculptures  de  la  frise,  haute  de  0m,64,  conservent  encore  des  traces  de  cou- 
leurs; elles  forment  une  longue  suite,  répartie  sur  les  quatre  faces  du  monu- 
ment, avec  une  grande  variété  de  sujets.  Du  côté  sud,  des  défilés  de  chars  et  de 
cavaliers,  une  scène  d'enlèvement  se  rapportant  sans  doute  à  un  épisode  de  la 
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légende  troyenue;  c'est  à  celte  face  qu'il  faut  replacer  les  cavaliers  trouvés  an- 
térieurement et  le  quadrige  conservé  au  Musée  de  Delphes;  ces  morceaux  n'ap- 
partenaient pas,  comme  on  l'avait  cru  tout  d'abord,  à  la  frise  du  temple  d'Apol- 
lon. A  l'ouest,  on  reconnaît  la  scène  de  l'apothéose  d'Hercule.  Pour  le  côté  nord, 
on  possède  environ  8  mètres  de  frise  :  c'est  un  combat  des  Dieux  et  des 
Géants,  composé  suivant  les  mêmes  principes  que  les  scènes  de  la  peinture  de 
vases  du  vi»  siècle,  mais  traité  avtc  une  ampleur  et  une  finesse  d'exécution  qui 
en  font  un  chef-d'œuvre  de  l'archaïsme  finissant.  La  frise  de  l'est,  dont  le 
sujet,  comme  celui  du  sud,  est  emprunté  à  la  légende  troyenne,  montre  du  côté 
droit  un  combat  héroïque  autour  du  corps  d'un  guerrier  mort.  Plus  loin,  les 
dieux,  assis  et  conversant  entre  eux,  semblent  suivre  avec  curiosité  les  péripé- 
ties dé  la  lutte.  Dans  son  rapport  du  25  avril  1894,  M.  Homolle  mentionnait 
déjà  un  fragment  de  cette  frise,  un  groupe  de  trois  déesses,  qu'il  avait  rappro- 
ché du  groupe  des  dieux  sur  la  frise  du  Parthénon.  Un  nouveau  fragment,  qui 
occupait  l'extrémité  gauche  de  la  composition,  présente  un  groupe  de  cinq  divi- 
nités, symétrique  au  premier  et  traité  dans  le  même  sentiment  de  grâce  fami- 
iè  re.  L'analogie  avec  la  frise  orientale  du  Parthénon  est  ainsi  plus  étroite;  le 
Trésor  des  Siphniens  nous  livre  comme  une  première  esquisse  du  groupe  des 
dieux  qui,  dans  la  irise  de  Phidias,  assiste  à  la  procession  des  Panathénées. 
La  décoration  sculpturale  du  Trésor  comprend  encore  un  fronton,  d'un  style 
plus  sec;  il  représente  Hercule  et  Apollon  se  disputant  le  trépied  delphique  en 
présence  d'Athéna  qui  cherche  à  les  apaiser;  d'autres  divinités  et  des  chevaux 
occupent  les  deux  ailes  du  fronton.  Une  étude  plus  complète  du  monument 
permettra  de  déterminer  à  quelle  école  appartiennent  ces  sculptures  qui,  au 
premier  aspect,  semblent  se  rattacher  à  la  tradition  ionienne.  —  Dans  la  région 
des  Trésors,  d'autres  découvertes  sont  encore  à  signaler  :  un  Apollon  archaïque 
en  marbre,  de  grandes  dimensions;  une  base  de  statue  décorée  de  reliefs,  en 
forme  de  chapiteau  dorique;  de  nouveaux  fragments  des  cariatides  archaïques, 
qui  décoraient  sans  doute  une  tribune  ;  des  bronzes,  entre  autres  une  belle 
statuette  du  tvpe  du  Doryphore.  On  a  retrouvé  les  deux  exèdres  des  offrandes 
des  Argiens  et  la  base  du  trophée  de  Lysandre.  Le  Trésor  des  Béotiens  a  fourni 
un  grand  nombre  d'inscriptions.  Au  Trésor  des  Athéniens,  on  a  dégagé  de 
nouvelles  assises  couvertes  d'inscriptions  :  des  décrets  delphiens,  des  catalogues 
d'Athéniens  envoyés  à  Delphes  pour  la  célébration  des  Pythiades,  deux  nouveaux 
fragments  musicaux  dont  l'un  comprend  plus  de  vingt  vers.  11  faut  ajouter  que, 
dans  un  travail  récent,  M  Couve  est  parvenu  à  identifier  l'auteur  des  hymnes 
qui  portent  des  signes  de  notation  musicale.  L'hymne  à  Apollon  est  l'œuvre 
d'un  Athénien,  Cléocharès,  fils  de  Bion. 

Dans  cette  même  séance  du  24  août,  M.  Eugène  Miintz  étudie  les  représenta- 
tions de  ï Ancien  Testament  dans  Vart  chrétien  primitif.  Il  montre  comment, 
pendant  l'ère  des  persécutions,  l'élément  symbolique  régna  seul,  et  comment, 
au  iv»  siècle,  l'élément  historique  apparut  et  prit  possession  des  sanctuaires. 
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On  a  cru  à  tort  que  la  préférence  longtemps  accordée  aux  symboles  provenait 
du  désir  de  dérober  aux  païens  la  manifestation  de  la  foi  nouvelle.  La  vérité  est 
que  l'art  chrétien  suivit  une  évolution  parallèle  à  celle  de  l'art  païen  ;  comme 
celui-ci,  il  résuma  d'abord  ses  aspirations  dans  quelques  figures  ou  épisodes  plus 
ou  moins  conventionnels,  sauf  à  aborder  le  récit  des  événements  considérés  en 
eux-mêmes,  à  un  point  de  vue  rigoureusement  objectif  et  selon  l'ordre  chrono- 
logique. —  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Mùntz  que,  dès  le  règne  de  Cons- 
tantin, les  scènes  de  l'Ancien  Testament  se  développèrent,  concurremment  avec 
celles  des  Évangiles,  non  seulement  sur  les  façades  ou  les  parois  des  basiliques, 
mais  encore  dans  les  baptistères  et  les  mausolées.  Seule  l'abside  était  réservée 
aux  compositions  chrétiennes  proprement  dites.  Dès  cette  époque  également,  on 
plaçait  certains  épisodes  de  l'histoire  du  peuple  d'Israël  en  regard  d'épisodes 
de  la  vie  du  Christ  offrant  avec  eux  des  analogies  plus  ou  moins  fortuites  :  tel 
est  le  point  de  départ  des  cycles  connus  sous  le  nom  de  Bibles  des  Pauvres, 
auxquels  on  avait  jusqu'ici  attribué  une  antiquité  beaucoup  moins  reculée.  Dans 
la  séance  du  7  septembre,  M.  Miintz  a  continué  son  étude  en  passant  en  revue 
les  nombreuses  illustrations  encore  subsistantes  de  l'Ancien  Testament,  exécu 
tées  au  cours  du  v8  et  du  vie  siècle. 

—  Séance  du  31  août  :  M.  Edmond  Le  Blant  lit  une  étude  sur  les  vertus 
secrètes  attribuées  dès  l'antiquité  au  premier  chapitre  de  l'Evangile  selon 
saint  Jean.  Comme  saint  Augustin  et  Paulin  de  Noie  avaient  comparé  l'exorde 
grandiose  de  l'évangile  à  un  coup  de  tonnerre,  comme  d'après  les  évangiles 
synoptiques  l'apôtre  Jean  avait  été  surnommé  «  fils  du  tonnerre  »  (Boanerges), 
on  en  vint  à  croire  que  les  premières  paroles  du  quatrième  évangile  avaient  été 
proclamées  par  la  foudre.  Déjà  saint  Augustin  connaît  des  malades  qui  s'ap- 
pliquaient ce  fragment  d'évangile  sur  la  tête  pour  obtenir  la  guérison.  M.  Le 
Blant  cite  des  amulettes  où  l'on  avait  inscrit  des  passages  du  prologue  johan- 
nique  pour  chasser  le  démon.  Enfin  ces  croyances  subsistent  encore,  dans  la 
pratique  consistant  à  réciter  pendant  les  orages  le  premier  chapitre  de  saint  Jean 
pour  se  préserver  de  la  foudre. 

—  Séance  du  7  septembre  :  M.  Eug.  Miintz  reprend  la  lecture  de  son  étude 
sur  Y  illustration  de  C Ancien  Testament  dans  l'art  chrétien  primitif.  Ces  illustra- 
tions se  multiplièrent  surtout  au  v°  siècle.  M.  Muntz  examine  notamment  les 
mosaïques  de  Sainte-Marie  Majeure,  exécutées  de  432  à  440.  Leurs  auteurs  se 
sont  inspirés  directement  de  la  Bible  et  non  de  Prudence,  comme  on  l'a  cru  à 
tort.  Un  certain  nombre  de  sujets,  traités  par  eux,  ont  été  abandonnés  plus  tard. 
Dès  le  v9  siècle  également,  les  enlumineurs  ont  eu  recours  aux  scènes  de  l'An- 
cien Testament  et  quelques-unes  de  leurs  miniatures  ont  servi  de  modèle  à  des 
fresques  ou  à  des  mosaïques  importantes.  Ainsi  les  mosaïques  de  la  basilique 
de  Saint-Marc,  à  Venise,  reproduisent  plusieurs  miniatures  de  la  Bible  Cotton 
(va  ou  vi*  siècle).  Une  publication  récente  du  manuscrit  illustré  de  la  Genèse 
grecque  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  —  probablemement  le  plus  an- 
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cien  de  lous  ceux  conservés  —  permet  de  saisir  la  transition  entre  les  peint 
des  catacombes  et  les  miniatures  des  enlumineurs.  Les  scènes  sont  choisies,  non 
d'après  leur  importance  historique  ou  religieuse,  mais  d'après  les  inspirations 
des  artistes.  Elles  sont  tantôt  conventionnelles,  tantôt  réalistes,  parfois  m 
d'une  certaine  crudité. 

—  Séance  du  li  septembre  :  M.  Edmond  te  filant  signale  une  inscription 
chrétienne  du  recueil  de  Fabretti,  où  il  est  dit  d'une  certaine  Aurélia  Costania 
qu'elle  s'est  endormie  in  pace  et  principio,  et  montre  que  ces  mots  «  in  prin- 
cipio  »  doivent  être  considères  comme  l'équivalent  de  in  Christo. 

M.  Henri  Weil  communique  la  restitution  d'un  nouvel  hymne  à  Apollon  dé- 
couvert par  les  membres  de  l'Ecole  d'Athènes.  II  y  a  vingt-huit  vers  bien  con- 
servés; la  fin  est  mutilée. 

—  Séance  du  28  septembre  (reproduction  du  compte  rendu  de  la  Revue  cri- 
tîque  d'histoire  et  de  littérature)  : 

M.  Homolle  écrit  de  Delphes,  le  8  septembre,  qu'il  n'a  pas,  contre  son  espoir, 
retrouvé  de  quoi  combler  les  lacunes  des  nouveaux  fragments  poétiques  et  mu- 
sicaux découverts  à  Delphes.  —  L'inscription  musicale  provient  du  Trésor  des 
Athéniens,  comme  l'hymne  trouvé  l'an  dernier;  à  la  différence  de  l'hymne,  elle 
porte  les  signes  de  la  notation  instrumentale.  Elle  est  gravée  en  deux  colonnes 
sur  une  plaque  de  marbre  haute  de  0^,61  et  large  de  plus  de  0m,80.  Ces  dispo- 
sitions diminuent  de  beaucoup  la  gravité  des  lacunes,  qui  se  trouvent  réduites 
à  quelques  lettres  par  ligne  et  qui  sont  encore  atténuées  par  ce  fait  qu'on  a  sou- 
vent le  commencement  et  la  fin  des  lignes,  et  enfin  par  cette  particularité  que 
les  divisions  de  la  poésie  sont  marquées  par  des  traits  de  séparation  ou  par 
des  alinéas.  Les  restitutions  pourraient  dès  lors  être  très  voisines  de  la  certitude. 
La  poésie,  comme  celle  qui  a  été  publiée  l'an  dernier,  n'a  pas  grande  origina- 
lité ;  c'est  le  développement  d'un  thème  connu,  la  naissance  d'Apollon  à  Délos, 
sa  venue  à  Delphes,  sa  victoire  sur  le  serpent;  Dionysos,  selon  la  tradition 
delphienne,  est  associé  à  Apollon.  Le  morceau  se  termine  par  un  couplet  de 
circonstance,  une  prière  pour  la  ville  d'Athènes  et  pour  les  Romains,  nouvelle 
preuve,  après  celle  qu'avait  donnée  M.  Couve,  que  le  monument  n'est  pas  du 
ine  siècle,  comme  l'avaient  cru  les  premiers  éditeurs,  mais  du  second.  C'est 
d'ailleurs  vers  ce  temps  que  furent  gravées  sur  les  parois  du  Trésor  des  Athé- 
niens la  plupart  des  inscriptions  qu'il  porte.  La  copie  des  signes  musicaux  est 
difficile  à  cause  de  la  très  grande  ressemblance  qu'ils  ont  entre  eux.  Les  frag- 
ments sont  au  nombre  de  onze;  le  morceau  a  quarante-deux  lignes.  —  Le  péan 
qui  a  été  retrouvé  près  du  temple  d'Apollon  est  plus  étendu  et  d'une  antiquité 
plus  vénérable.  Le  nom  du  poète,  qui  était  originaire  de  Scarphée  (Locride),  est 
perdu;  mais  la  date  est  bien  établie  par  l'écriture  qui  est  axoi-/r,oôv  et  du  ive  siè- 
cle, mieux  encore  par  les  noms  de  l'archonte  que  nous  font  connaître  des 
inscriptions  d'environ  340  avant  J.-C.  La  poésie  occupe  deux  colonnes  de 
quarante-neuf  lignes  chacune,  à    trente    lettres    au   moins  par  ligne.    Dix- 
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huit  lignes  manquent  absolument;  pour  le  reste,  la  conservation  ordinaire 
des  deux  extrémités  des  lignes,  le  nombre  fixe  des  lettres,  les  refrains  qui 
marquent  la  clôture  de  chaque  membre  poétique  facilitent  la  restitution.  —  On 
a  découvert  en  outre,  dans  ces  derniers  temps,  des  inscriptions  métriques  assez 
longues,  qui  font  connaître  des  œuvres  d'art  élevées  en  l'honneur  de  person- 
nages historiques;  plusieurs  siatues  hellénistiques  et  romaines,  quatre  statues 
archaïques  (types  de  l'Apollon,  des  xôpccc  de  l'Acropole  et  de  la  Nikè  d'Arcbé- 
mos),  des  débris  de  bronze  [intéressants  avec  des  ornements  en  repoussé,  des 
graffiti  et  un  casque  corinthien  intact;  parmi  les  inscriptions,  des  comptes  du 
ive  siècle,  divers  décrets  de  la  même  date  et  un  décret  en  faveur  de  Cotys,  roi 
de  Thrace.  —  M.  Homolle  remercie  ensuitel'Académie  d'avoir  accordé  une  sub- 
vention sur  le  legs  Piot  à  M.  Couve,  dont  les  fouilles  à  Délos  sont  satisfaisantes  ; 
puis  il  annonce  que  les  recherches  de  M.  Ardaillon  sur  la  topographie  du  port 
et  des  docks  de  Délos  ont  donnés  de  bons  résultats,  et  que  MM.  Ardaillon  et 
Convert  achèveront  cette  année  le  relevé  topographique  de  l'île  de  Délos. 

M.  Menant  présente  à  l'Académie  trois  statuettes  hétéennes  en  bronze  prove- 
nant de  Beyrouth  et  trouvées  par  un  pêcheur  dans  l'Oronte.  L'une  de  ces  sta- 
tuettes paraît  porter  un  signe  divin. 

—  Séance  du  19  octobre  :  M.  Le  Blant  fait  connaître  la  découverte  près  d'Aïn- 
Smara  (province  de  Constantine)  de  sept  carrières  de  marbre  exploitées  par  les 
anciens.  Il  émet  la  supposition  que  les  galeries  retrouvées  étaient  de  celles  où 
étaient  employés  les  chrétiens  de  Numidie  condamnés  «  ad  metalla  ». 

L'Académie  décide  de  mettre  au  concours  pour  le  prix  du  budget  (prix  ordi- 
naire) le  sujet  suivant  :  «  Étudier,  d'après  les  inscriptions  cunéiformes  et  les 
monuments  figurés,  les  divinités  et  les  cultes  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie.  » 

M.  Ernest  Chantre,  de  retour  de  la  mission  archéologique  qui  lui  avait  été 
confiée  en  Asie  Mineure,  annonce  qu'il  a  découvert  des  textes  cunéiformes  dans 
la  citadelle  hétéenne  de  Boghoz-Keui  (Pterium)  dans  le  tell  de  Kara-Euyuk, 
près  Césarée  (ruines  d'une  cité  pélasgique).  Ces  textes  sont  partie  en  langue 
achéménide,  partie  en  langue  inconnue.  Ces  découvertes  étendent  singulière- 
ment l'étendue  de  la  civilisation  assyro-babylonienne  et  révèlent  l'existence 
jusqu'en  Anatolie  de  la  civilisation  mycénienne. 

M.  Adhémard  Leclère,  résident  de  France  au  Cambodge,  annonce  la  décou- 
verte, non  loin  de  Kanpong-Thom,  de  treize  tours  en  briques,  jadis  consacrées 
aux  divinités  brahmaniques,  et  d'inscriptions  sanscrites  dont  le  déchiffrement  est 
confié  à  M.  Senart. 

—  Séance  du  26  octobre  :  M.  Alexandre  Bertrand  présente  le  fac-similé  d'un 
grand  vase  d'argent  doré,  trouvé  au  Jutland,  près  de  Gundestrup,  et  orné  de 
plusieurs  scènes  mythologiques.  En  se  fondant  sur  la  comparaison  avec  des 
monuments  gaulois  (autel  de  Reims,  etc.),  M.  Bertrand  estime  que  ce  vase  a  été 
fabriqué  par  les  Cimbres  aux  abords  de  l'ère  chrétienne. 

M.  Charles  TMehl,  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  adresse  une 
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Dotice  sur  une  inscription  latine,  trouvée  à  Kairouan,  datant  probablement  du 
vi*  siècle  et  où  il  reconnaît  un  fragment  d'une  charte,  octroyée  par  un  empe- 
reur d'Orient  en  faveur  d'un  monastère  de  saint  Etienne.  L'originalité  de  ce 
document  consiste  en  ceci  que  le  graveur  a  reproduit  en  caractères  cursifs  un 
fac-similé  des  mots  :  «  sancimus,  coniirmamus  »  de  la  charte  originale. 

Un  mémoire  de  M.  Marillier  sur  la  survivance  de  l'âme  et  l'idée 
de  justice  chez  les  peuples  non  civilisés.  —  En  tète  du  rapport  annuel, 
publié  par  la  section  des  Sciences  religieuses  de  l'École  des  Hautes-Études, 
figure  chaque  année  un  mémoire  de  l'un  des  directeurs  ou  maîtres  de  confé- 
rences, qui  est  en  quelque  sorte  un  spécimen  du  genre  d'études  pratiqué  dans 
la  conférence  qu'il  dirige.  Dans  le  rapport  sur  l'exercice  1893-1894,  qui  vient 
d'être  adressé  au  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  dont  on  peut  se  procurer 
des  exemplaires  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue  Bonaparte,  la  leçon-pro- 
gramme a  été  rédigée  par  M.  Marillier,  chargé  des  études  sur  les  religions  des 
peuples  non  civilisés.  11  s'est  proposé  de  rechercher  si  les  croyances  relatives  à 
la  survivance  de  Pâme,  si  générales  chez  les  non-civilisés,  sont  chez  eux,  comme 
dans  les  religions  ou  les  philosophies  des  peuples  de  haute  culture,  en  con- 
nexion intime  avec  les  exigences  de  la  conscience  morale  et  spécialement  avec 
l'idée  de  justice. 

Voici  de  quelle  façon  M.  Marillier  a  posé  cet  intéressant  problème  et  la  solu- 
tion qu'il  lui  donne,  après  l'avoir  étayée  d'une  documentation  très  abondante  : 
«  Suivant  une  opinion  communément  répandue,  la  croyance  à  l'immortalité  a 
son  origine  dans  un  besoin  de  justice  inhérent  à  la  nature  humaine.  Le 
code  moral  de  la  Dlupart  des  peuples  sauvages  diffère,  à  coup  sur,  du  nôtre; 
mais,  comme  nous-mêmes,  les  Zoulous  et  les  Mélanésiens,  les  Esquimaux  et  les 
Dayaks  ont  l'idée  que  certains  actes  sont  interdits  et  d'autres  permis;  qu'il  en 
est  qui  méritent  récompense  et  d'autres  châtiment.  Nos  lointains  ancêtres, 
comme  les  sauvages  actuels,  avaient  sans  doute  la  pensée  que  des  lois  exis- 
taient, écrites  seulement  dans  la  conscience  de  chacun,  et  qu'il  était  coupable 
d'enfreindre  ;  qu'il  y  avait  des  actions  aussi  qui  rendaient  ceux  qui  les  accom- 
plissaient dignes  d'être  loués  des  hommes  et  aimés  des  dieux.  Et  cependant  la 
vie  de  chaque  jour  leur  montrait  alors,  ainsi  qu'elle  le  montre  encore  aujour- 
d'hui aux  civilisés  comme  aux  plus  grossiers  barbares,  le  démoralisant  specta- 
cle de  l'homme  injuste  et  brutal,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses,  et  de 
l'homme  vertueux,  qui  observe  les  lois  et  traite  avec  douceur  et  équité  les  fai- 
bles comme  les  puissants,  accablé  de  malheurs  immérités,  victime  innocente  de 
la  violence  des  autres.  Quoi  de  plus  naturel  alors,  semble-t-il,  que  d'imaginer 
alors  u  ne  autre  vie  où  chacun  fût  traité  selon  ses  œuvres,  une  autre  vie  où  s'exerçât 
librement  la  justice  des  dieux,  et  qui  fût  comme  la  contre-partie  et  la  revanche 
de  cette  vie  terrestre? 

«  Que  les  meilleures  raisons  que  puisse  avoir  au  xix8  siècle  un  philosophe 
ou  un  théologien  de  croire  à  l'immortalité  de  l'âme  soient  non  point  des  raisons 
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métaphysiques,  mais  des  raisons  morales,  c'est  ce  qu'il  ne  serait  point  sans  doute 
fort  difficile  d'établir.  Peut-être  est-ce  aussi  d'un  disir  mal  satisfait  de  justice 
qu'est  née  dans  notre  race  la  foi  à  l'immortalité,  bien  que  rien  ne  vienne  his- 
toriquement confirmer  cette  vue  de  l'esprit  et  que  toutes  les  analogies  tendent 
au  contraire  à  assigner  à  cette  croyance  une  fort  différente  origine;  mais  ce 
qu'on  peut,  à  coup  sûr,  affirmer,  c'est  que,  vraie  ou  fausse  des  peuples  aryens, 
cette  théorie  ne  saurait  trouver  qu'un  bien  frêle  et  bien  douteux  appui  dans 
l'étude  des  traditions  et  des  mythes,  relatifs  à  l'autre  vie,  qui  ont  été  recueillis 
chez  les  divers  peuples  sauvages. 

«  L'idée  de  la  survivance  de  l'âme  apparaît,  en  effet,  le  plus  souvent  dénuée 
de  tout  caractère  moral,  et  l'autre  vie  n'est  d'ordinaire  que  la  continuation 
de  celle-ci  :  le  pays  des  morts  est  fort  semblable  au  pays  des  vivants,  les 
mêmes  habitudes  y  régnent,  les  mêmes  usages,  le  même  genre  de  vie.  L'autre 
monde  n'est  guère  qu'un  double  de  ce  monde  où  vivent  les  hommes  ;  les  mé- 
chants et  les  bons  y  ont  même  destinée;  parfois  seulement,  la  vie  est  en  ce 
séjour,  situé  dans  la  terre,  au  ciel  ou  sous  les  eaux,  plus  clémente  à  tous  ;  parfois 
aussi  elle  est  plus  triste  encore  et  plus  misérable:  c'est  un  e  existence  vide  et 
dénuée,  une  ombre  de  vie  plutôt  qu"ur.e  vie  véritable  ;  mais  joyeux  ou  lamentable, 
tous  y  ont  même  part 

«  A  nos  yeux,  cette  croyance  n'est  pas  d'origine  morale  et  sociale:  c'est  une 
conception  métaphysique  et  en  quelque  sorte  scientifique  (dans  la  mesure,  bien 
entendu,  où  on  peut  parler  de  science  et  de  métaphysique  chez  les  peuples 
sauvages).  Ce  n'est  pas  le  désir  qu  un  jour  soient  réparées  les  iniquités  dont 
souffrent  les  hommes,  iniquités  dont  le  sauvage  n'a  pas  au  reste  un  sentiment 
très  vif,  qui  a  donné  naissance  à  cette  idée  partout  répandue  que  tout  ne  périt 
point  d'un  homme  en  même  temps  que  son  corps,  mais  le  besoin  d'expliquer 
certains  phénomènes  de  la  vie,  certains  états  de  conscience,  le  rêve  par  exem- 
ple, qui,  dans  la  conception  que  se  fait  le  sauvage  de  la  nature,  demeurent, 
autrement,  incompréhensibles.  C'est  là  ce  que  M.  Tylor  a  magistralement 
exposé  dans  son  classique  ouvrage  sur  la  Civilisation  primitive;  et,  dans  l'en- 
semble, les  recherches  nouvelles,  qui  ont  enrichi  depuis  quelques  années  nos 
connaissances  dans  le  domaine  de  l'étude  comparée  des  religions,  ont  laissé 
intacte  la  théorie  qu'il  a  édifiée.  Dans  cette  vie  d'au-delà  du  tombeau,  ont  alors 
graduellement  trouvé  place  les  conceptions  morales.  Les  sanctions  des  lois  qui 
régissent  la  conduite  ont  d'abord  été  —  et  il  s'agit  ici  des  sanctions  religieuses 
tout  aussi  bien  que  des  sanctions  sociales  —  des  sanctions  purement  terrestres; 
mais  peu  à  peu  ces  récompenses  et  ces  châtiments,  limités  d'abord  à  la  vie  pré- 
sente, se  sont  étendus  à  l'autre  vie.  Les  sanctions  d'au  delà  de  la  tombe  en  sont 
venues  à  primer  en  importance  les  sanctions  qui  s'exerçaient  dans  le  monde 
des  vivants;  et  l'idée  des  peines  et  d?s  récompenses,  qui  payeront  d'un  équi- 
table prix  les  actes  accomplis  au  cours  de  notre  existence  terrestre,  s'est  si  bien 
associée  à   celle  de   la  survivance  de  l'âme,  qu'elle  est  devenue  pour  nous,  à 
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mesure  que  se  modifiaient  les  conceptions  de  la  nature  et  de  l'homme  que  nous 
ont  léguées  nos  ancêtres,  la  preuve  la  plus  solide  et  la  meilleure  raison  de  notre 
immortalité. 

«  Il  serait  intéressant  de  rechercher  comment  s'est  introduite  cette  idée,  que 
notre  conduite  (au  sens  restreint  du  mot)  en  cette  vie  in  (lue  sur  notre  destinée  dans 
l'autre  monde.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  brièvement  la  voie  où  devraient, 
nous  semble-t-il,  s'orienter  les  recherches.  Il  faut  d'abord  rappeler  que  les  actes, 
que  le  plus  souvent  punissent  seulement  les  dieux,  sont  ceux  qui  les  lèsent 
directement  :  c'est  ce  qu'a  très  clairement  exprimé  le  P.  Matthias  Gr***  dans  ses 
Lettres  sur  les  îles  Marquises.  Aussi  la  négligence  des  observances  rituelles 
est-elle  longtemps  beaucoup  plus  sévèrement  châtiée  dans  l'autre  vie  que  les 
actes  les  plus  graves  commis  envers  le  prochain.  Ces  actes-là,  ce  sont  tout  d'abord 
ceux-mèmes  qui  ont  été  lésés  qui  en  tirent  vengeance  dans  l'autre  vie.  Les  Ghip- 
peways  croient  que  les  âmes  des  méchants  sont  poursuivies  dans  l'autre  monde 
par  les  fantômes  des  personnes  et  des  choses  auxquelles  ils  ont  nui.  Si  un 
homme  a  détruit  des  objets,  leurs  âmes  obstruent  le  passage  devant  la  sienne; 
s'il  a  été  cruel  pour  ses  chiens  et  ses  chevaux,  ils  le  tourmentent  à  leur  tour 
après  sa  mort'.  Les  âmes  de  ceux  à  qui  il  a  fait  tort  vengent  sur  lui  leurs 
injures.  Des  croyances  analogues  se  retrouvent  en  Mélanésie.  A  Motlav  (îles 
Banks),  lorsqu'un  homme  en  a  fait  périr  un  autre  par  trahison  ou  en  usant  d'ar- 
tifices magiques,  il  trouve  à  l'entrée  de  Panoi  son  spectre  qui  lui  en  interdit 
l'accès,  comme  les  meurtriers,  les  voleurs,  les  menteurs  et  les  adultères  voient 
se  fermer  devant  eux  le  séjour  heureux  des  morts.  Mais  il  semble  bien  que  ce 
soit  ceux  mêmes  qu'ils  ont  volés  ou  trompés  qui  leur  refusent  l'entrée  du  pays  qu'ils 
habitent  maintenant  *.  A  Lakona,  les  esprits  des  morts  se  réunissent  sur  le  route 
qui  conduit  à  Panoi;  quand  une  âme  nouvelle  s'y  engage,  ils  la  mettent  en 
pièces  et  chacun  en  emporte  un  morceau.  Ils  la  reconstruisent  alors  en  quelque 
sorte  avec  ces  morceaux  épars  ;  et  si  l'homme  dont  l'âme  a  été  ainsi  déchirée  a, 
au  cours  de  sa  vie,  méchamment  tué  le  père,  le  frère  ou  quelque  parent,  d'un  des 
esprits  aux  mains  desquels  il  est  tombé,  cet  esprit  cachera  le  morceau  qui  lui 
est  échu  et  l'âme  demeurera  mutilée3.  A  Aurora  (Nouvelles-Hébrides),  les  âmes 
de  tous  ceux  qu'il  a  traîtreusement  tués  à  coups  de  flèches  ou  de  massues,  ou 
qu'il  a  fait  périr  par  ses  enchantements,  se  jettent  sur  le  mort  tandis  qu'il  des- 
cend à  Panoi;  elles  le  battent,  le  déchirent,  le  poignardent  et  tirent  ainsi  de 
lui  une  entière  vengeance*.  A  l'île  de  la  Pentecôte,  les  âmes,  sur  la  plainte  de  la 
victime,  n'accueillent  point  son  meurtrier  et  le  contraignent  à  vivre  à  part  avec  les 
autres  meurtriers  comme  lui*. 


1)  Keating,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  158. 

2)  R.  H.  Codrington,  The  Melanesians,  p.  274. 

3)  Ibid.,  p.  275. 

4)  Ibid.,  p.  279. 
5) Ibid.,  p.  288. 
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«  Le  châtiment  des  crimes  semble  donc  tout  d'abord  une  affaire  privée  dans 
l'autre  monde  comme  en  ce  monde-ci.  Mais  bientôt  une  confusion  s'établit. 
L'autorité  des  dieux  s'accroît,  comme  aussi  celle  des  chefs,  leurs  fonctions  se 
multiplient  :  non  contents  de  châtier  les  crimes  qui  les  atteignent  directement, 
ils  châtient  ceux  dont  sont  victimes  leurs  serviteurs  dévoués,  leurs  adorateurs 
fidèles.  Peu  à  peu  ils  apparaissent,  les  dieux  du  moins  qui  habitent  le  pays 
des  morts,  comme  des  juges  qui  étendent  leur  juridiction  sur  tous  les  actes  des 
hommes  et  punissent  même  celles  de  leurs  fautes  qui  ne  les  lèsent  point  eux- 
mêmes.  L'idée  alors  s'est  créée  du  dieu  juge  et,  par  une  association  naturelle, 
apparaît  celle  du  dieu  distributeur  de  récompenses,  du  dieu  qui  répare  clans 
l'autre  vie  les  injustices  de  ce  monde,  du  dieu  équitable  et  bon,  qui  sèche  dans 
les  yeux  de  ses  fidèles  les  larmes  qu'ont  fait  couler  les  malheurs  immérités  de 
la  vie  terrestre. 

«  L'idée  que  les  hommes  se  font  de  la  divinité  s'est  donc,  au  cours  des  temps, 
ainsi  transformée  que  c'est  sur  des  raisons  morales,  sur  des  motifs  tirés  d'un 
besoin  de  justice  mal  satisfait  en  ce  monde,  que  se  fondent  le  plus  solidement, 
chez  les  peuples  civilisés,  la  foi  en  Dieu  et  la  croyance  en  une  vie  future,  tandis 
qu'à  l'origine  la  survivance  de  l'âme  et  l'existence  des  esprits  et  des  dieux 
étaient  des  conceptions,  qui  servaient  essentiellement  à  l'intelligence  humaine  à 
expliquer  et  à  comprendre  les  phénomènes  de  la  nature  et  de  la  vie.  Elles  te- 
naient, dans  la  pensée  primitive,  la  place  que  tiennent  dans  la  nôtre  les  grandes 
forces  physiques  et  les  grandes  hypothèses  cosmogoniques.  La  morale  s'est 
développée  à  mesure  que  les  sociétés  devenaient  plus  complexes,  et  les  dieux 
se  sont  «  moralises  »  en  même  temps  que  se  moralisaient  les  hommes.  » 

Institut  d'ethnographie  comparée.  —  Onnouspried'insérerleprogramme 
suivant  des  cours  qui  se  feront  cette  année,  34,  rue  Dauphine,  à  l'Institut  d'ethno- 
graphie comparée,  où  se  donne  l'enseignement  populaire  supérieur  de  la  science 
des  civilisations,  qui  se  qualifie  de  préparatoire  à  l'enseignement  de  l'Ecole 
d'anthropologie.  Ces  cours  sont  publics  et  gratuits.  Ils  ont  lieu  les  jeudis,  à  huit 
heures  et  demie  du  soir.  L'année  dernière,  ils  avaient  porté  sur  V Évolution  reli- 
gieuse dans  les  différentes  races  humaines.  Cette  année,  ils  auront  pour  objet  : 
Des  origines  de  la  civilisation  occidentale  d'après  les  monuments  [et  les  textes  : 

8  novembre.  M.  Henri  Gaiiment  :  La  genèse  et  l'évolution  du  mariage  et  de 
la  famille. 

22  novembre.  M.  Eugène  Fournière  :  L'évolution  des  formes  sociales. 

6  décembre.  M.  L.  de  Milloué  :  La  religion  préhistorique. 

20  décembre.  M.  Gabriel  de  Mortillet  :  Les  origines  de  la  métallurgie. 

10  janvier.  M.  Albert  Dètré  :  Le  socialisme  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge. 
24  janvier.  M.  Albert  Regnard:  L'évolution  philosophique  et  sociale  en  Grèce 
et  à  Rome. 

7  février.  M.  Henri  Gaiiment  :  Le  berceau  des  Aryens  et  le  mirage  oriental. 

21  février.  M.  Martial  Imbert  :  L'art  mérovingien. 
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7  mars.  M.  Maurice Charnay  :  L'histoire  du  travail  et  de  L'impôt  dans  l'anti- 
quité et  au  moyen  âge. 

28  mars.  M.  Eugène  Fournière  :  La  morale  avant  les  philosophes. 

11  avril.  M.  Henri  G  aliment  :  La  naissance  d'une  capitale  (Lutèce). 

25  avril.  M.  Maurice  Charnay  :  Les  origines  de  la  guerre  dans  les  sociétés 
humaines. 

9  mai.  M.  Albert  Rcgnard  :  L'État,  ses  origines,  sa  nature  et  son  but. 

30  mai.  M.  Eugène  Ruiga  :  Les  doctrines  sociales  du  christianisme. 

HOLLANDE 

La  Société  de  La  Haye  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne,  qu'il  serait 
plus  exacte  d'appeler  «  Société  pour  le  développement  des  études  sur  la  religion 
chrétienne»,  avait  mis  au  concours  pour  fin  1893  une  Étude  sur  le  rôle  qui  re- 
vient à  l'imagination  dans  la  religion.  Elle  a  reçu  treize  mémoires,  un  en  hol- 
landais, un  en  français  et  onze  en  allemand,  mais  elle  n'a  pu  en  couronner 
aucun,  parce  que  les  concurrents  ont  tous  analysé  non  le  rôle  qui  revient  à 
l'imagination  dans  la  religion,  mais  le  rôle  qu'elle  y  joue  effectivement. 

Voici  les  sujets  mis  au  concours  pour  1895  (terme  15  décembre  1895)  : 

1°  Un  écrit  où  soit  décrite  et  jugée  au  point  de  vue  religieux,  chrétien  et  pro- 
testant, la  tendance  mystique  dite  «  nouveau  mysticisme  »  qui,  depuis  quelques 
années  se  fait  valoir  avec  intensité  et  en  plusieurs  manières,  soit  par  l'organe 
d'associations  théosophiques,  soit  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 

2°  Un  écrit  populaire  en  hollandais,  traitant  de  l'histoire  du  protestantisme, 
du  traité  de  YVestphalie  à  la  P^volution  française,  dans  le  genre  de  la  Ge- 
schiedenis  der  Kerkhervorming  in  tafereelen  de  ter  Haar. 

Le  sujet,  pour  lequel  le  délai  n'expire  que  le  15  décembre  1896  ,  est  le 
suivant  :  Un  examen  méthodique  du  bien  ou  mal  fondé  de  la  thèse,  qui  rend 
la  réformation  du  xvie  siècle  responsable  pour  une  grande  part  de  la  démora- 
lisation de  l'époque  suivante. 

Les  mémoires  couronnés  obtiennent  un  prix  de  400  florins  et  sont  publiés 
dans  les  œuvres  de  la  Société;  le  manuscrit  demeure  sa  propriété;  l'auteur  ne 
peut  sans  son  consentement  en  faire  paraître  de  nouvelles  éditions,  corrigées 
ou  non,  ou  des  traductions.  Il  touche  le  prix,  à  son  choix,  ou  tout  en  espèces, 
ou  sous  forme  de  la  médaille  en  or  de  la  Sociélé,  avec  150  florins,  ou  sous  celle 
de  la  médaille  en  argent,  avec  385  florins.  Les  directeurs  peuvent  décerner  des 
récompenses  moindres,  avec  ou  sans  publication  dans  les  œuvres  de  la  Société. 
Les  auteurs  sont  mis  en  demeure  de  se  faire  connaître  s'ils  veulent  accepter 
l'accessit.  Les  auteurs  des  mémoires  non  publiés  par  la  Société  ont  le  droit 
de  les  publier  eux-mêmes  ;  toutefois  la  Société  a  le  droit  de  garder  les  manu- 
scrits originaux. 

Les  travaux  doivent  être  écrits,  lisiblement  en  caractères  romains,  en  hollan- 
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dais,  en  latin,  en  françaisxou  en  allemand  (en  hollandais  seulement  pour  le 
deuxième  sujet  mis  cette  fois-ci  au  concours).  On  recommande  la  concision, 
pourvu  qu'elle  ne  fasse  pas  tort  au  sujet  ou  à  ce  qu'exige  la  science. 

Les  manuscrits  ne  doivent  pas  être  signés,  mais  marqués  d'une  devise,  ré- 
pétée, à  l'extérieur  d'un  billet  cacheté,  renfermant  le  nom  et  l'adresse  de  l'au- 
teur. Le  manuscrit  et  le  billet  doivent  être  adressés  franco  de  port  à  M.  le 
pasteur  H.  P.  Berlage,  docteur  en  théologie,  l'un  des  directeurs  et  secrétaire 
de  la  Société,  à  Amsterdam. 


Le  Gérant  :  Ernest  Leroux. 


ANGERS,  IMF.   A.   Bl'KDJN   ET  Cie,  HLE  GARNIES,  4. 


UNE 

NOUVELLE   PHILOSOPHIE 

DE   LA    RELIGION1 

Edward  Caikd,  The  évolution  of  religi  ». 


M.  Caird,  qui  doit  La  meilleure  partie  de  sa  juste  renommée  à 
ses  beaux  travaux  sur  la  métaphysique  kantienne,  a  fait  dans 
la  série  de  conférences  qu'il  a  consacrées  pendant  les  deux  an- 
nées dernières  à  l'histoire  générale  des  religions,  œuvre  de  phi- 
losophe plus  encore  que  d'historien.  Il  ne  s'est  point  tant  attaché 
à  retracer  les  principales  phases  de  l'évolution  religieuse  de  l'hu- 
manité qu'à  établir  que  celle  évolution  est  un  développement, 
une  marche  régulière  vers  des  conceptions  toujours  plus  com- 
préhensives  et  plus  hautes,  et  à  dégager  des  mille  péripéties  de 
l'histoire  des  religions  humaines  la  loi  organique  de  ce  dévelop- 
pement. A  vrai  dire,  c'est  sous  une  forme  à  demi  historique  toute 
uue-  dogmatique  que  M.  Caird  a  exposée  dans  son  livre  : 
il  est  impossible  cependant  de  soutenir  que  l'histoire  ne  lui  a 
fourni  qu'un  cadre  commode  pour  y  disposer  en  un  bel  ordre 
ses  conceptions.  C'est  sa  théorie  même  de  la  religion,  sa  doc- 
trine du  développement  sans  limites,  et  pourtant  toujours 
harmonieux,  d'un  principe  unique  de  pensée  et  de  vie,  qui  con- 
tient en  puissance,  mais  en  puissance  seulement,  toutes  les 
formes  religieuses  qui  se  sont  succédé  sur  la  scène  du  monde 
et  s'y  succéderont  encore  ,  c'est  cette  doctrine  qui  le  contraint  à 

1)  Edward  Caird,  professor  of  moral  pliilosophy  in  the  University  of  Glas- 
gow, late  fellow  and  tutorof  Merton  collège,  Oxford.  The  Evolution  of  Religion. 
The  Giffovd  Lectures,  delivered  before  the  University  of  Saint- Andrews,  in  ses- 
sions 1800-91,  and  1891-2.  Glasgow,  G.  Maclehose  and  sons,  1802;  in-3,2  vol. 
xv-4')0  p.  et  VU-32Ï  p. 
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transformer  l'histoire  en-  une  vivante  dialectique  et  à  concevoir 
la  théologie  comme  une  histoire  de  la  pensée  humaine,  histoire 
que  la  vie  de  l'humanité  a  écrite  en  caractères  gigantesques  et 
qui  est  gravée  en  lettres  plus  fines  au  fond  de  l'âme  de  chacun 
de  nous.  La  dogmatique  tout  entière  de  M.  Caird  tient  au  reste 
dans  ce  processus  d'évolution  :  la  doctrine  où  s'exprime,  à  ses 
yeux,  l'âme  commune  de  toutes  les  grandes  conceptions  reli- 
gieuses est  une  doctrine  de  perpétuel  devenir  et  le  dogme  unique 
d'où  procèdent  tous  les  autres,  c'est  la  loi  même  qui  préside  à 
ce  développement  organique.  Il  semble  que  Dieu,  pour  M.  Caird, 
se  réalise  progressivement  dans  l'humanité,  que  toute  religion 
soit  une  marche  vers  la  vérité,  une  conscience  qui  va  toujours 
s'épanouissant  de  la  présence  du  divin  dans  la  nature  à  la  fois 
et  dans  l'homme,  mais  que  ce  développement  de  la  conscience 
de  Dieu  ne  fasse  que  rendre  explicite  et  visible  ce  qui  était  déjà 
obscurément  présent  dans  les  plus  maladroits  balbutiements  des 
plus  anciennes  et  plus  grossières  religions.  Aussi  la  doctrine  de 
M.  Caird,  doctrine  toujours  en  progrès,  doctrine  toujours  mou- 
vante, toujours  en  marche,  et  cependant  tout  entière  en  chacun 
de  ses  aspects,  identique  à  elle-même  en  des  formes  diverses  à 
chacune  des  phases  de  son  développement  logique,  est-elle  sin- 
gulièrement difficile  à  exposer  et  à  fixer.  Le  seul  moyen  de  ne 
nous  égarer  point,  c'est  de  suivre  l'auteur  pas  à  pas,  dans  la 
voie  même  où  il  s'est  engagée  et  de  faire  sentir  l'enchaînement 
logique  de  ses  idées  en  s'attachant  fidèlement  pour  donner  une 
esquisse  sommaire  de  sa  théorie  de  la  religion  à  l'ordre  qu'il  a 
adopté  dans  cette  série  de  conférences.  C'est  ce  que  nous  nous 
proposons  de  faire  dans  cet  article. 


La  possibilité  d'une  science  de  la  religion  dépend  tout  entière 
de  l'existence  de  deux  idées,  qui,  toutes  deux,  ne  se  sont  élevées 
que  de  notre  temps  à  la  dignité  de  conceptions  scientifiques  : 
l'idée  d'abord  que  l'espèce  humaine  est  une,  l'idée  ensuite  que 
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c'est  dans  un  procossus  organique  de  développement  que  se  ma- 
nifeste cette  unité.  La  première  de  ces  deux  idées  permet  de 
poser  sous  sa  véritable  forme  Le  problème  général  qui  s'impose 
à  l'attention  de  l'historien  des  religions  qui  vent  s'élever  à  une 
vue  d'ensemble  de  la  vie  spirituelle  ;  la  seconde  nous  suggère 
la  méthode  qui  nous  conduira  à  en  trouver  la  solution.  Si  l'es- 
pèce humaine  est  une,  si  ce  caractère  commun  d'avoir  conscience 
de  soi  rapproche  plus  les  uns  des  autres  les  divers  types  que 
l'on  rencontre  au  sein  de  L'humanité  que  ne  les  sépare  la  diver- 
sité de  leurs  caractères  anatomiques  et  sociologiques,  il  faut  re- 
jeter toute  théorie  de  la  religion  qui  ne  déviait  sa  cohérence 
logique  et  sa  clarté  qu'au  fait  d'avoir  délibérément  écarté  du 
domaine  dentelle  aurait  arbitrairement  tracé  les  limites  telle  ou 
telle  forme  religieuse  qui,  à  un  moment  de  l'histoire,  a  servi  àun 
groupe  d'hommes  à  incarner  le  sentiment  confus  que  leur  ins- 
pirait le  divin,  révélé  dans  l'univers  ou  dans  leur  propre  con- 
science. Cette  conception  nous  impose  l'obligation  de  renoncer 
aux  préjugés  religieux  qui  faisaient  de  l'histoire  du  peuple  d'Israël 
et  de  la  primitive  Eglise  chrétienne  la  seule  histoire  sacrée  et  qui 
expliquaient  par  des  interprétations  différentes  les  dogmes  et  les 
rites  du  peuple  élu  et  ceux  du  reste  de  l'humanité.  Nous  sommes 
tenus  de  trouver  à  toutes  les  conceptions  religieuses,  même  aux 
idées  les  plus  étranges  des  plus  grossiers  sauvages,  un  lien  et 
comme  une  parenté  avec  nos  propres  conceptions  et  c'est  la 
découverte  de  cette  parenté  qui  les  justifiera  devant  la  raison  en 
les  faisant  apparaître  comme  d'imparfaites  ébauches  de  nos  pro- 
pres dogmes.  Aussi  ne  pouvons-nous  pas  nous  contenter  en  ce 
domaine  de  réunir  des  faits,  ni  même  de  nous  efforcer  de  déter- 
miner les  lois  de  coexistence  et  de  succession  qui  les  relient; 
il  faut  que  nous  arrivions  à  concevoir  les  états  d'esprit  divers 
qui  ont  permis  à  ces  idées  de  naître  et  de  grandir,  et  à  revivre 
les  sentiments  et  toute  la  vie  intérieure,  morte  pour  nous 
maintenant,  des  hommes  qui  se  sont  faits  du  monde  et  d'eux- 
mêmes  de  telles  représentations. 

Mais  nous  ne  pouvons  admettre  que  les  diverses  conceptions 
religieuses  soient  apparentées  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  en  elles 
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toutes  comme  une  âme  de  vérité  que  si  nous  parvenons  à  les 
considérer  comme  des  phases  successives  d'un  même  développe- 
ment. Cetle  idée  du  développement  continu  et  graduel  de  la  pen- 
sée religieuse  est  déjà  en  germe  dans  les  paraboles  évangéliques 
du  grain  de  sénevé  et  du  froment  qui  se  multiplie  par  sa  mort 
même;  la  théorie  de  l'évolution  entrevue  au  commencement 
du  siècle  par  Goethe,  Herder  et  Hegel  et  qui  a  pris,  aux 
mains  de  Lamarck,  de  Darwin  et  de  Spencer,  sa  forme 
scientifique,  a  permis  d'en  préciser  le  sens  et  d'en  comprendre 
toute  la  portée.  C'est  l'étude  de  cetle  évolution  religieuse  de 
l'humanité,  l'étude  de  la  vie  des  dogmes  et  des  rites  qui  doit 
se  substituer  à  l'ancienne  et  immobile  théologie,  et  cette  étude 
est  pour  nous  d'un  intérêt  d'autant  plus  direct  et  plus  intime 
que  le  développement  religieux  et  moral  de  l'individu  reproduit 
en  raccourci  le  développement  historique  des  diverses  reli- 
gions qui  se  sont  succédé  sur  la  scène  du  monde.  Nous  avons 
dans  l'histoire  religieuse  de  l'humanité  l'explication  de  ce  qui 
passe  en  nous  et  dans  l'observation  de  notre  propre  conscience 
l'interprétation  vivante  des  conceptions  diverses  que  les  hommes 
se  sont  successivement  faites  des  rapports  du  divin  avec  l'âme 
et  avec  l'univers.  Mais  avant  d'aborder  à  la  lumière  de  la  théorie 
de  l'évolution,  l'étude  de  la  vie  spirituelle  de  l'humanité,  il 
convient,  semble-t-il,  de  délimiter,  provisoirement  du  moins,  le 
domaine  de  la  religion,  de  définir  la  classe  particulière  de  faits, 
qui  sera  l'objet  de  ces  recherches. 

Or  l'impression  qui  se  dégage  d'un  premier  et  rapide  examen, 
c'est  que  la  religion  ne  saurait  être  cantonnée  dans  un  dépar- 
tement particulier  de  l'activité  ou  de  la  pensée  humaine.  La  reli- 
gion d'un  homme,  c'est  en  réalité  sa  pensée  et  sa  vie  entières, 
envisagées,  pour  reprendre  l'expression  de  Spinoza,  sub  specie 
œterni,  c'est  l'attitude  de  sa  raison  et  de  ses  sentiments  envers 
l'âme  qu'il  se  sent  être  et  l'univers  qui  l'entoure  ;  c'est  l'effort 
de  sa  réflexion  pour  ramener  à  l'unité  les  détails  de  ses  percep- 
tions et  de  ses  états  de  conscience  et  pour  opérer  une  suprême 
et  définitive  synthèse  entre  l'image  qu'il  a  du  monde  et  la  con- 
ception qu'il  a  de  lui-même.  11  faut  donc  écrire  l'histoire  de  l'âme 
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humaine  tout  entière,  à  vrai  dire,  si  l'on  veul  retracera  grands 
traits  l'évolution  qu'ont  subie,  au  cours  des  siècles,  les  concep- 
tions religieuses. 

Mais  précisément  parce  que  les  problèmes  que  pose  la 
religion  sont  de  la  plus  haute  généralité  que  nous  [missions 
concevoir,  ils  ont  reçu  un  nombre  prodigieux  de  solutions  et 
ces  solutions  sont,  il  faut  l'avouer,  contradictoires  cuire  elles. 
Les  conceptions  qui  paraissent  le  plus  étroitement  liées  à  la  pen- 
sée religieuse,  L'idée  par  exemple  d'une  vie  future,  ne  sont  pas 
partout  présentes  et  là  où  elles  existent,  elles  n'ont  pas  d'ordinaire 
cette  signification  morale  dont,  pour  nos  consciences  d'Européens 
modernes,  elle  ne  saurait  se  dépouiller.  C'est  donc  une  entçeprise 
vaine  que  de  tenter  de  dégager  de  l'étude  comparative  des 
diverses  religions  un  élément  commun,  un  dogme,  une  crovance 
qui  se  retrouve  partout,  identique  à  soi-même,  et  qui  nous  four- 
nisse ainsi  par  voie  d'abstraction  une  définition  de  la  religion  et 
un  moyen  assuré  de  classer  en  un  groupe  collèrent  les  diffé- 
rentes manifestations  de  la  vie  religieuse.  Si  ce  n'est  pas  à  un 
élément  commun,  actuellement  présent  dans  toutes  les  formes 
religieuses,  que  nous  puissions  avoir  recours  pour  formuler  une 
définition  de  la  religion,  considérée  dans  son  ensemble,  il  nous 
faudra  donc  la  chercher  dans  un  principe  commun  qui  leur 
donne  à  toutes  naissance.  Et  c'est  bien  à  cela  du  reste  que  nous 
conduit  l'idée  même  que  la  vie  religieuse  est  un  développement  : 
les  diverses  religions  ne  sont  pas  les  diverses  espèces  d'un 
même  genre,  mais  les  phases  successives  d'une  même  évolution. 
Définir  la  religion  par  ce  qui  est  commun  à  toutes  les  formes, 
c'est  chose  impossible,  puisque  certains  éléments  qui  figurent 
dans  les  formes  les  plus  basses  et  les  moins  évoluées  sont  orga- 
niquement remplacés  par  d'autres  à  mesure  que  nous  passons  à 
un  stade  nouveau  de  ce  développement.  Aussi  toute  définition 
que  nous  tenterions  d'extraire  de  l'analyse  et  de  la  comparaison 
des  formes  religieuses  supérieures  laisserait-elle  en  dehors  d'elles 
les  superstitions  des  sauvages  où  apparaissent  cependant  de  la 
plus  indéniable  façon  les  obscurs  commencements  de  la  pensée 
religieuse,  et,  d'autre  part,  si  c'est  aux  religions  les  plus  rudi- 
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meritaires  que  nous  nous  adressons,  nous  n'y  trouverons  point, 
à  coup  sur,  explicitement  exprimées,  les  conceptions  qui  sont 
l'essence  même  de  la  pensée  religieuse  des  peuples  civilisés,  et 
nous  sorons  ainsi  entraînés  à  définir  la  religion  en  éliminant  tout 
ce  qui  caractérise  ses  manifestations  les  plus  hautes  et  en  intro- 
duisant dans  notre  formule  des  conceptions  qui  ont  depuis  long- 
temps disparu  des  dogmes  et  des  rites  ou  qui  se  survivent  à  elles- 
mêmes,  comme  les  témoins  immobiles  et  muets  d'un  passé 
mort. 

C'est  donc  en  un  principe  tout  entier  présent,  mais  présent 
seulement  en  puissance  dans  les  premiers  balbutiements  des 
superstitions  primitives,  qui  s'exprime  en  des  formes  plus  com- 
plexes et  se  manifeste  avec  plus  de  richesse  à  chacune  des  phases 
successives  du  développement  de  la  religion,  qu'il  nous  faudra 
rechercher  ce  lien  organique  qui  rattache  les  unes  aux  autres 
toutes  les  manifestations  successives  de  la  conscience  religieuse 
de  l'humanité.  A  vrai  dire,  ce  principe  ne  nous  apparaît  nette- 
ment qu'exprimé  déjà  avec  une  sorte  de  plénitude,  tel  qu'il  se 
révèle  à  nous  dans  les  formes  religieuses  les  plus  récentes,  dans 
Le  christianisme,  par  exemple;  la  méthode  à  employer  pour 
l'étude  de  l'évolution  religieuse  sera  donc  essentiellement  une 
méthode  régressive.  Il  faudra  remonter  des  types  nets  et  bien 
accusés,  où  le  principe  générateur  se  laisse  aisément  apercevoir, 
aux  formes  frustes  où  il  est  plus  difficile  à  démêler;  l'étude 
anatomique  de  l'être  arrivé  à  son  complet  développement  doit 
nécessairement  précéder  son  étude  embryologique.  Notons  que, 
dans  l'exposition,  il  nous  sera  loisible  de  suivre  la  marche 
inverse  et  de  présenter  les  formes  successives  qu'a  revêtues 
la  pensée  religieuse  dans  l'ordre  même  où  chronologiquement 
elles  ont  apparu,  mais  il  faut  se  garder  d'oublier  que  si  ce  déve- 
loppement nous  devient  intelligible,  c'est  pnrce  que  le  terme 
nous  en  est  connu  d'avance.  Tout  notre  effort  se  réduira  donc 
à  dégager  cette  tendance  ou,  si  l'on  veut,  ce  pouvoir  de  l'es- 
prit qui  se  manifeste  déjà  chez  les  sauvages  par  la  sorcellerie  et 
la  croyance  aux  revenants,  qui  détermine  le  passage  graduel  à 
clés  formes  plus  élevées  de  culte  et  de  croyance  et  ne  se  révèle 
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pleinemont  que  dans  les  typesles  plus  élevés  de  vie  religieuse 
qui  ont  apparu  au  soin  du  christianisme.  Aussi  ne  faudra-t-il 

pas  nous  étonner,  si  l'analyse  des  divers  événements  de  l'histoire 
religieuse  et  des  conditions  psychologiques  qui  les  ont  rendus 
possibles  nous  conduit  à  formuler  une  définition  de  la  religion 
où  sont  impliquées  des  idées,  qui  étaient,  à  coup  sur,  hors  des 
prises  des  hommes  encore  à  demi  sauvages  et  qui  ne  sont  pas 
explicitement  présentes  encore  aujourd'hui  dans  la  conscience 
d'un  grand  nombre  de  nos  contemporains  qui  ont  atteint  cepen- 
dant un  degré  de  civilisation  fort  élevé.  Il  faut  en  effet  admettre 
que  le  nombre  des  conceptions  qui  existent  dans  la  conscience 
et  sont  obscurément  senties,  qui  peuvent  par  conséquent  dé- 
terminer des  actes,  mais  qui  ne  lui  sont  pas  présentes  et  ne 
peuvent  être  ni  connues  ni  analysées,  est  extrêmement  considé- 
rable :  toute  conscience  est  beaucoup  plus  riche  qu'elle  ne  le  sait 
elle-même. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  explications,  nous  pouvons  tenter  de 
définir  la  religion  (il  s'agit  ici  d'une  définition  toute  provisoire  et 
pour  ainsi  dire  verbale);  toute  religion  implique,  pouvons-nous 
dire,  la  conscience  d'une  relation  avec  un  être  ou  des  êtres  qu'on 
considère  comme  divins.  Dans  une  religion,  comme  le  boud- 
dhisme, l'idée  disparaît  sans  doute  d'un  dieu  objectif.  Mais  une 
telle  religion  n'est  que  le  résultat  du  reploiement  sur  soi  de 
l'esprit  qu'a  lassé  et  déçu  le  culte  de  dieux  conçus  sous  une 
forme   purement  objective  et  extérieure;  elle  n'a  pas  en  elle- 
même  son  explication,  c'est  un  anneau  de  passage,  une  phase 
dans  un  développement.  La  prépondérance  d'éléments  particu- 
liers à  des  moments  particuliers  ne  doit  pas  nous  faire  perdre 
de  vue  le  fait  général,  à  savoir  que  l'évolution  religieuse,  c'est 
l'histoire  des  relations  toujours  mobiles,  toujours  variables  qui 
existent  entre  deux  termes  constants,  l'homme  et  Dieu,  qui  sont 
toujours  conçus  comme  essentiellement  distincts  l'un  de  l'autre 
et  essentiellement  unis  l'un  à  l'autre.  Mais  est-ce  là  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  de  Dieu?  L'histoire  des  religions  nous  montre 
qu'on  se  l'ait  représenté  des  façons  les  plus  diverses,  comme  un 
objet  de  la  nature  parmi  le«  autres  objets  et  comme  un  être  spi- 


230  REVUE    DE    L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

rituel,  comme  un  être^  dont  l'image  se  peut  trouver  dans 
l'homme  lui-même  ou  dans  quelqu'un  des  animaux  ou  dans  les 
corps  célestes  ou  bien,  au  contraire,  comme  un  être  qu'on  ne 
saurait  comparer  à  aucune  des  choses  finies  qu'il  a  créées,  comme 
un  et  comme  multiple.  Mais  il  y  a  cependant  dans  l'évolution 
religieuse  une  direction  très  nette  et  assez  facile  à  saisir  :  on 
peut  affirmer,  en  gros,  que,  à  mesure  que  se  développait  la  civili- 
sation, les  hommes  ont  tendu  à  se  représenter  Dieu  comme  un 
et  non  comme  plusieurs,  comme  se  manifestant  à  la  fois  dans  la 
nature  et  dans  l'esprit,  mais  comme  ayant  dans  l'esprit  sa  plus 
haute  et  sa  plus  claire  révélation  et  que  c'est  sous  cet  aspect  qu'il 
apparaît  à  la  fois  à  ceux  qui  l'affirment  et  à  ceux  qui  le  nient, 
aux  croyants,  aux  agnostiques  et  aux  athées.  La  question  qu'il 
faut  maintenant  nous  poser,  c'est  pourquoi  l'idée  de  Dieu  a  pris 
cette  forme  particulière  dans  la  conscience  humaine  et  pourquoi 
toute  l'histoire  intime  et  spirituelle  de  l'humanité  n'est  que 
l'histoire  même  du  processus  que  conditionnait  comme  terme  et 
comme  fin  cette  conception;  qu'elle  corresponde  ou  non  à  un  ob- 
jet réel,  nous  n'en  sommes  pas  moins  contraints  de  rechercher 
quelles  sont  ses  racines  dans  la  nature  humaine  et  quelles  rela- 
tions elle  soutient  avec  les  autres  éléments  de  la  conscience. 

Et  c'est  en  même  temps  le  seul  procédé  dont  nous  disposions 
pour  «  critiquer  »  sa  valeur,  pour  discerner  s'il  y  a  en  elle 
quelque  vérité  ou  si  elle  se  réduit  à  n'être  qu'une  illusion.  «  Nous 
ne  sommes  assurés  d'une  vérité  que  si  nous  voyons  le  principe 
rationnel  qui  la  rattache  à  notre  intelligence,  et  nous  ne  pouvons 
nous  délivrer  d'une  erreur  que  lorsque  nous  avons  découvert  le 
secret  de  son  pouvoir  sur  nous,  de  l'apparente  vérité  par  où  elle 
s'est  imposée  à  nous  ».  Nous  sommes  donc  contraints  de  nous 
demander  comment  est  possible  en  nous  la  conception  de  Dieu, 
el  en  particulier  cette  conception  de  Dieu  qui,  nous  l'avons  cons- 
talé,  est  le  terme  actuel  de  l'évolution  religieuse. 

Pourquoi  l'homme  ne  parvient-il  point  à  se  contenter  de  la 
connaissance  du  fini  qui  lui  est  donnée  dans  l'expérience,  pour- 
quoi aspire-l-il  sans  cesse  à  connaître  un  Etre,  supérieur  à  la  fois 
au  monde  et  à  lui-même,  et  qui  soit  pour  son  intelligence  la 
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commune  explication  do  sa  propre  existence  et  de  celle  de  l'uni- 
vers? La  réponse,  c'est  que  toute  noire  vie  consciente,  notre  vie 
comme  êtres  rationnels,  doués  de  pensée  et  de  volonté,  est  dé- 
terminée et  comme  circonscrite  par  trois  idées,  qui  sont  étroite- 
ment et  même  indissolublement  unies  l'une  à  l'autre.  «  Ce  sont 
l'idée  de  l'objet  ou  non-moi,  l'idée  du  sujet  ou  moi  et  l'idée 
de  l'unité  qui  est  présupposée  dans  la  différence  et  l'opposition 
du  moi  et  du  non-moi  et  en  laquelle  elles  agissent  et  réagissent 
l'une  sur  l'autre  :  en  d'autres  termes,  l'idée  de  Dieu  »  (I,  p.  64). 
Un  univers  un  dont  toutes  les  parties  sont  reliées  les  unes  aux 
autres  par  des  liens  de  causalité,  un  sujet  qui  s'oppose  à  cet 
univers  et  se  refuse  à  s'envisager  soi-même  comme  une  partie 
de  cet  univers,  voilà  les  deux  termes  entre  lesquels  se  meut 
notre  vie  et  nous  ne  pouvons  pas  plus  les  séparer  que  les  con- 
fondre. «  Nous  ne  connaissons  l'objet  qu'en  le  ramenant  à  l'unité 
du  moi,  nous  ne  connaissons  le  sujet  qu'en  nous  le  représentant 
comme  partie  de  l'objet  »  (T,  p.  06).  Mais  puisque  ces  deux  termes 
n'ont  de  sens  qu'opposés  l'un  à  l'autre,  que  tout  le  contenu  de 
chacun  d'eux,  c'est  précisément  «  son  mouvement  vers  l'autre  », 
il  nous  faut  bien  admettre  qu'ils  ne  sont  que  la  réalisation  ou  la 
manifestation  d'un  troisième  terme,  qui  est  au-dessus  de  l'un 
et  de  l'autre  à  la  fois.  Ce  troisième  terme,  c'est  l'idée  de  Dieu. 
«  Aussi,  l'idée  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'idée  d'une  unité  absolue 
qui  relie  en  un  même  ensemble  «  toutes  les  choses  pensantes  et 
«  tous  les  objets  de  pensée  »,  qui  est  la  source  de  l'être  pour 
toutes  les  choses  qui  sont  et  de  la  connaissance  pour  tous  les 
êtres  qui  connaissent,  est-elle  un  principe  essentiel  ou  plutôt 
le  principe  essentiel  ultime  de  notre  intelligence,  principe  qui 
doit  se  manifester  dans  la  vie  de  toute  créature  raisonnable. 
Toute  créature  qui  peut  posséder  la  conscience  d'un  monde 
objectif  et  aussi  la  conscience  d'être  un  moi  est  par  là-méme 
capable  d'avoir  conscience  de  Dieu.  En  un  mot,  tout  être  rai- 
sonnable est,  en  tant  que  tel,  un  être  religieux  »  (I,  p.  68). 

Mais  il  importe  ici  de  ne  se  pas  méprendre  ;  cette  unité  en  acte 
où  s'efface  la  nécessaire  opposition  du  sujet  et  de  l'objet  est  dans 
les  premières  phases  de  révolution  religieuse  beaucoup  plutôt 
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sentie  que  connue.  L'idée  de  Dieu  est  présente  à  toute  conscience, 
mais  obscurément  présente  seulement;  la  claire  connaissance  de 
cette  idée,  sa  connaissance  analytique  et  précise,  est  une  con- 
quête récente  de  l'humanité.  L'homme  primitif,  dont  nous  avons 
une  image  approchée  dans  le  sauvage  et  dans  l'enfant,  avait 
conscience  sans  doute  de  lui-même,  mais,  à  coup  sûr,  il  ne  dis- 
tinguait pas  entre  son  moi  et  les  phénomènes  successifs  dont  ce 
moi  était  le  sujet;  il  connaissait  le  monde  extérieur,  mais  il  ne 
savait  rien  des  conditions  qui  faisaient  de  ce  monde  un  objet 
possible  de  connaissance,  rien  de  la  nature  d'un  objet  en  tant 
qu'objet,  rien  des  relations  des  objets  en  général.  De  même  il 
unissait  sans  doute,  tout  en  les  opposant,  le  moi  au  non-moi  et 
s'élevait  ainsi  au-dessus  de  sa  propre  existence  individuelle  et 
de  l'existence  individuelle  des  objets  qu'il  connaissait,  mais  le 
principe  d'unité  qui  était  présent  en  lui,  ce  n'était  que  sous  la 
forme  d'un  «  objet  »  particulier  qu'il  pouvait  se  le  représenter. 
Cette  conscience  du  divin,  qui  est  le  moteur  caché  de  la  pen- 
sée tout  entière,  peut-elle  cependant  jamais  devenir  en  réalité  une 
connaissance  distincte  comme  celle  que  nous  avons  de  nous- 
même  et  du  monde?  C'est  là  une  espérance  à  laquelle  il  nous- 
faudrait  renoncer,  si  nous  acceptions  la  conception  que  se  fait 
M.  Max  Miiller  du  principe  générateur  de  toute  religion.  Pour 
lui,  ce  qui  est  à  la  base  de  toute  religion,  c'est  la  conscience  de 
l'infini,  mais  cet  infini,  c'est  simplement  un  au-delà,  un  quelque 
chose  indéterminé  qui  dépasse  l'expérience.  Même  réduite  à  ce 
minimum  de  contenu,  c'est  une  conception  qui  ne  saurait  être 
qu'implicitement  présente  à  l'esprit  du  sauvage;  elle  ne  nous 
fournit  donc  pas,  comme  semblait  l'espérer  M.  Max  Millier,  un 
élément  commun  à  toutes  les  religions,  et,  comme  c'est  une 
idée  toute  négative,  la  simple  négation  de  toute  limite  donnée, 
elle  est  incapable  de  servir  à  une  évolution  de  principe  directeur 
et  de  se  développer  elle-même  en  se  diversifiant  et  s'organisant; 
elle  reste  la  borne,  la  limite  de  nos  connaissances,  limite  en  elle- 
même  nécessairement  inconnue. 

M.  H.  Spencer  soutient  une  théorie,  qui  est  en  apparence  à 
l'opposé  de  celle-là,  mais  qui   en  pratique  s'y  laisse  aisément 
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ramener.  Pour  M.  Spencer,  L'infini  ou  L'absolu,  qui  est  le  véri- 
table objet  de  toute  religion,  est  en  lui-même  inconnaissable, 
mais  son  affirmation  est  l'indispensable  fondement  de  toute 
pensée.  La  conscience  ne  peut  se  réduire  a  n'être  que  des  limites 
cl  (les  conditions  ;  encore  faut-il  que  quelque  chose  existe  qui 
puisse  être  limité  et  conditionné,  ce  quelque  chose,  c'est  l'absolu. 
L'idée  que  nous  avons  de  l'absolu,  loin  d'être  négative,  est  donc, 
tout  au  contraire, la  plus  positive  de  toutes  nos  conceptions,  et 
si  elle  n'est  pas  clairement  connaissable,  ce  n'est  pas  qu'elle  soit 
vide,  mais  que  contenant  à  la  fois  tous  les  concepts,  elle  demeure 
indéterminée.  Elle  ne  saurait  être  l'idée  de  ceci  ou  cela,  et  la 
conséquence,  c'est  que,  pour  notre  conscience  ,  incapable  de 
penser  en  dehors  des  relations  et  des  limites,  elle  demeure,  en 
dépit  de  la  suprême  réalité  de  son  objet,  une  notion  inconcevable 
et  inexprimable.  Il  y  a  donc  opposition  enire  M.  Max  Mûller  qui 
affirme  que  l'infini  n'est  jamais  représenté  dans  la  conscience, 
sinon  comme  la  négation  et  la  limite  de  toutes  nos  connaissances 
positives,  et  M.  Spencer  qui  fait  de  l'absolu  l'affirmation  primor- 
diale de  la  conscience  et  de  la  connaissance,  une  série  de  limitations 
successives  de  cet  absolu,  de  déterminations  de  cet  indéter- 
miné. Mais  tous  deux,  cependant,  sont  d'accord  en  un  point  : 
l'impossibilité  où  nous  sommes  d'acquérir  de  l'infini  aucune  con- 
naissance positive. 

Leur  erreur  commune  est  d'avoir  pris  chacun  l'idée  de  Dieu  ou 
de  l'infini  à  un  stade  particulier  de  son  développement  et  de 
s'être  refusé  à  suivre  plus  avant  le  mouvement  de  la  pensée. 
L'infini  de  M.  Max  Millier  est  la  simple  négation  du  fini,  il  n'est 
donc  qu'un  autre  fini;  il  est  limité  en  effet  par  ce  qu'il  nie  et  qui 
lui  donne  tout  son  sens  en  s'opposant  à  lui.  M.  Spencer  semble 
échapper  à  cette  contradiction,  en  faisant  de  l'infini,  la  base  sur 
laquelle  repose  l'affirmation  du  fini,  l'être  indéterminé  qui  n'a 
pas  en  lui-même  de  limites,  mais  à  qui  notre  intelligence  les 
impose  du  dehors.  Mais  c'est  en  réalité  un  inconnaissable  dont 
nous  ne  pouvons  dire  qu'une  chose,  c'est  qu'il  est.  Que  nous  con- 
sidérions l'infini  comme  la  négation  du  fini  ou  comme  l'affirma- 
tion primordiale  au   sein  de  laquelle  le   fini  est  déterminé  par 
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négation,  nous  arrivons  en  somme  au  même  résultat:  dans  le 
premier  cas,  nous  ajoutons  l'infini  au  fini,  dans  le  second,  le  fini 
à  l'infini,  mais  c'est  toujours  une  addition  purement  extérieure, 
et,  dans  les  deux  cas,  l'infini  devient  lui-même  fini,  n'étant  ici  et 
là  que  le  corrélatif  du  fini.  Comme  la  conception  véritable  de 
l'absolu,  c'est  celle  d'une  unité  qui  se  révèle  dans  les  différences 
du  fini,  spécialement  dans  l'ultime  oppositiondu  sujet  et  de  l'objet 
et  qui  cependant  demeure  une,  ces  deux  théories  sont  également 
inhabiles  à  en  rendre  compte  et  c'est  sur  cette  idée  cependant  que 
repose  la  religion,  et  c'est  elle  qui  permet  de  démêler  le  sens  de 
l'évolution  qu'elle  a  subie.  Mais  elles  expriment,  toutes  deux, 
cependant,  un  aspect  de  la  vérité. 

Il  semble  bien  que  ce  soit, en  effet,  comme  négation  du  fini  que 
l'idée  de  l'absolu  se  soit  présentée  tout  d'abord  à  la  réflexion. 
Comme  l'homme  porte  en  lui-même  une  obscure  conscience  de 
cette  unité  qui  relie  tous  les  phénomènes, il  ne  peut  faire  d'aucun 
objetparticulier  uneréalité  absolue  qui  ait  en  elle-mèmesonexpli- 
cation  :  les  objets  que  son  imagination  et  ses  sens  ne  peuvent  plei- 
nement embrasser,  l'immensité  des  cieux,  l'irrésistible  puissance 
des  forces  de  la  nature,  sont  pour  lui  les  symboles  spontanés  de 
cette  réalité  qu'il  pressent  sans  qu'il  puisse  à  lui-mèmeladéfinir. 
Mais  l'un  après  l'autre,  il  les  sent  devenir  inadéquats  à  leur  objet 
et  peu  à  peu  la  présence  divine  disparaît  de  l'univers  et  la  con- 
science religieuse  n'a  plus  en  face  d'elle  qu'un  infini  sans  forme  et 
sans  contenu,  qui  n'est  que  la  négation  logique  du  monde  phéno- 
ménal. Cette  incessante  poursuite  d'une  réalité  qui  fuit  toujours 
devant  nous  comme  un  fantôme  décevant,  c'est  la  présence  ennous 
du  sentiment  de  l'infini  qui  nous  y  contraint.  Nous  cherchons  hors 
de  nous  ce  que  nous  ne  pouvons  trouver  qu'en  nous-même  et  que 
nous  ne  chercherions  même  point,  si  nous  ne  le  possédions  déjà. 

La  théorie  de  M.  Spencer,  à  son  tour,  met  en  lumière  un 
autre  aspect  de  la  même  vérité  :  c'est  par  un  processus  régressif 
de  la  pensée  que  nous  passons  du  fini  à  l'infini,  du 'relatif  à  l'ab- 
solu, c'est  «  non  point  à  cause  de  ce  que  le  fini  est,  mais  à  cause 
de  ce  qu'il  n'est  pas  »  que  nous  cherchons  un  refuge  dans 
l'absolu.  «  Il  est  donc  naturel  qu'il  soit  d'abord  défini  comme  ce 
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qui  est  exempt  de  toutes  les  limites  el  de  toutes  les  imperfections 
du  fini,  et  que  cel  Etre  purement  positif,  la  suprême  réalité,  soit 
regardé  simplement  comme  la  négation  d'une  existence  qui  esl 
elle-mèmenégative  ou  irréelle  »  (I,  p.  107).  Il  y  a  bien  eu,  en  effet, 
une  phase  de  révolution  religieuse  où  Dieu  n'a  été  envisagé  que 
comme  une  unité  abstraite  où.  viennent  s'absorber  et  s'évanouir 
toutes  les  différences  du  fini,  mais  on  ne  peut  s'en  tenir  ace  ré- 
sultat négatif  et  considérer  comme  la  forme  ultime  de  la  religion 
un  panthéisme  où  toutes  choses  se  dissolvent  en  un  Dieu  ineffable, 
dont  ou  ne  saurait  affirmer  d'autre  attribut  que  la  seule  existence. 
Ce  processus  négatif  et  critique  de  la  pensée  n'a  de  valeur  que 
comme  préparaliond'un  processuspositifqui  nous  ramènera  vers 
le  fini,  mais  vers  le  fini  éclairé  dès  lors  d'une  lumière  nouvelle. 
L'infini  ne  doit  pas  être  conçu  seulement  comme  ce  que  le  fini 
n'est  pas,  mais  aussi  comme  ce  qui  l'enferme  el  l'explique,  comme 
un  principe  se  dé  terminant  lui- même,  qui  se  manifeste,  sans  perdre 
son  unité,  dans  toutes  les  déterminations  du  fini. 

Et  nous  devons  concevoir  les  choses  ainsi,  car  autremenMe 
mouvement  régressif  qui  nous  permet  de  nous  élever  à  la  con- 
ception de  l'infini  demeurerait  lui-même  inintelligible.  «  La 
conscience  d'une  infranchissable  limite  imposée  à  notre  esprit 
par  quelque  chose  dont  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  que  la 
simple  existence  est  une  contradiction  dans  les  termes,  car  elle 
implique  à  la  fois  que  nous  pouvons  et  ne  pouvons  pas  franchir 
les  bornes  de  notre  nature  finie.  Un  être  qui  ne  serait  qu'un  être 
fini,  qui  serait  privé  de  tout  contact  avec  l'infini,  ne  pourrait 
regarder  au  delà  de  ses  propres  limites,  et  encore  moins  s'élever 
jusqu'à  l'idée  de  l'infini,  et  d'autre  part  un  être  qui  peut  s'élever 
jusque-là,  bien  plus  un  être  dont  toute  la  connaissance  qu'il  a  de 
soi-même  et  du  monde  repose  sur  cette  même  idée  de  l'infini, 
comme  sur  sa  présupposilion  première,  ne  saurait  être  privé  de 
toute  connaissance  positive  de  l'infini  »  (I,  p.  108-9).  En  ne  l'ad- 
mettant point,  M.  Spencer  soutient  la  doctrine  même  qu'il 
rejette  et  condamne,  celle  qui  fait  de  l'absolu  un  simple  au-delà, 
une  sorte  de  limite  logique  du  domaine  où  est  circonscrit  ce  que 
nous  pouvons  connaître.  L'absolu  n'est  pas  une  abstraction  vide, 
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et  cependant  M.  Spenëer  a  raison,  il  est  illimité  et  indéterminé, 
mais  en  ce  sens  seulement  qu'il  se  limite  et  se  détermine  lui- 
même.  C'est  là  au  premier  abord  une  notion  qui  nous  déconcerte, 
mais  si  nous  nous  prenons  à  réfléchir  sur  la  nature  du  processus 
régressif  qui  est  en  œuvre  dans  notre  connaissance  tout  entière, 
elle  cessera  vite  de  nous  paraître  de  cette  même  étrange  nou- 
veauté. «  La  religion  n'est  en  effet  qu'une  forme  plus  haute  de 
cette  tendance,  qui,  dans  la  science,  nous  conduit  à  rechercher 
l'universel  au  delà  du  particulier,  l'un  au  delà  du  plusieurs  » 
(I,  p.  111). 

Elle  ne  diffère  de  la  recherche  scientifique  qu'en  un  point, 
c'est  que  l'unité  qu'elle  poursuit  ce  n'est  point  l'unité  partielle 
d'un  ordre  particulier  de  connaissances,  mais  cette  unité  infinie 
qui  subsiste  sous  toutes  les  différences  du  fini.  Nous  sommes 
contraints  d'admettre  que  les  choses  de  ce  monde  ne  sont  pas 
en  elles-mêmes  des  existences  permanentes  et  stable,  qui  soient 
à  elles-mêmes  leur  principe,  mais  cette  relativité  de  tous  les  êtres 
finis  ne  nous  oblige  pas  à  voir  en  Dieu  l'abîme  impersonnel  où 
se  perdent  toutes  les  individualités.  Tout  au  contraire,  nous  le 
pouvons  regarder  comme  un  principe  d'intelligence  et  de  vie  qui 
se  réalise  continuellement  lui-même  dans  l'indéfinie  différence 
où  s'épanouissent  le  monde  de  la  nature  et  le  monde  de  l'esprit. 

Ce  qui  a  surtout  empêché  M.  Spencer  de  pouvoir  se  placer  à 
ce  point  de  vue,  c'est  sa  conception  dualiste  de  l'univers,  con- 
ception du  reste  qui  ne  lui  est  point  personnelle,  mais  que  le 
cartésianisme  lui  a  léguée,  conception  qui,  chez  M.  Spencer 
comme  chez  Spinoza,  peut  aisément  se  combiner  avec  une  sorte 
de  panthéisme.  Pris  en  eux-mêmes,  l'esprit  et  la  nature  sont,  en 
de  tels  systèmes,  absolument  opposés  et  isolés  l'un  de  l'autre  ;  dès 
qu'on  les  considère  dans  leur  relation  avec  l'infini  dont  ils  pos- 
tulent tous  deux  l'existence,  ils  disparaissent  et  se  dissolvent  en 
lui.  D'après  M.  Spencer,  ily  a  en  nous  «  deux  consciences  »  :  nous 
pouvons  nous  représenter  toutes  choses  en  termes  de  matière  et 
de  mouvement  et  nous  pouvons  aussi  nous  représenter  toutes 
choses  comme  un  ensemble  d'états  de  conscience,  unis  entre  eux 
par  des  relations   complexes.  Ces  deux  formes  de  conscience 
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sont  irréductibles  l'une  à  L'autre  et  ne  peuvent  se  ramener  à 
l'unité  qu'au  sein  d'un  Inconnaissable  dont  nous  ignorons  tout, 
à  part  son  existence  môme.  Notre  intelligence,  incapable  de  saisir 
un  lien  organique  el  logique  entre  ces  deux  représentations 
antithétiques  de  l'ensemble  des  choses  et  de  triompher  de  cette 
opposition  entre  la  conscience  du  moi  et  celle  du  non-moi,  doit 
demeurer  fondamentalement  incohérente  el  incapable  de  répondre 
aux  questions  qu'elle  se  pose  à  elle-même. 

Mais  s'il  en  était  ainsi,  nous  serions  contraints  d'alterner  sans 
cesse  entre  deux  modes  de  conscience,  celui  qui  répond  à  l'expé- 
rience externe  et  celui  qui  répond  à  l'expérience  interne  et  nous 
ne  pourrions  les  unir  en  un  même  acte  de  pensée.  Or  c'est  là  ce 
que  nous  faisons  tous  les  jours.  «  La  conscience  de  nos  propres 
idées  et  la  conscience  des  objets  ne  sont  pas  deux  consciences, 
mais  plutôt  deux  éléments  d'une  même  conscience,  qui  sont 
toujours  simultanément  présents  en  elle.  «  Toute  notre  vie  intel- 
lectuelle est  un  continuel  retour  sur  nous-mêmes  à  partir  du 
monde  extérieur,  toute  notre  vie  pratique  un  effort  continuel  pour 
«  nous  réaliser  nous-mêmes»  dans  le  monde  extérieur  »  (p.  125). 
Mais  si  la  conscience  du  moi  est  aussi  étroitement  liée  à  la  cons- 
cience du  non-moi  et  ne  peut  en  aucune  manière  en  être  séparée, 
il  s'ensuit  naturellement  que  cette  unité  où  s'efface  l'opposition 
du  sujet  et  de  l'objet  ne  saurait  consister  seulement  en  une  vaine 
et  vide  abstraction.  Ce  qui  est  une  abstraction,  c'est  le  sujet  pris 
en  soi  et  considéré  à  part  des  objets  qu'il  connaît,  c'est  l'objet  pris 
en  soi  et  considéré  à  part  du  sujet  connaissant,  isolés  par  consé- 
quent tous  deux  de  cette  unité  supérieure  où  ils  se  réconcilient. 

La  conséquence  directe  de  ce  point  de  vue,  c'est  que  le  déve- 
loppement de  la  conscience  religieuse  est  nécessairement  en  rap- 
port étroit  avec  la  connaissance  toujours  plus  étendue  et  plus 
profonde  que  l'homme  acquiert  du  monde  el  de  lui-même.  Aussi 
ne  nous  étonnerons-nous  point  que  la  conception  de  Dieu  que 
l'on  retrouve  dans  le  christianisme  soit  plus  profonde  à  la  fois 
et  plus  large  que  celle  que  s'est  faite  de  lui  le  polythéisme  grec 
ou  le  monothéisme  juif,  mais  ne  serons-nous  pas  surpris  non  plus 
qu'à  certains  progrès  dans  la  connaissance  des  choses  finies,  ne 
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corresponde  pas  toujours  un  progrès  pareil  dans  l'intelligence  des 
choses  divines.  Les  aspects  de  la  vérité  ne  se  dévoilent  en  effet 
que  successivement;  tantôt,  c'est  le  monde]extérieur  qui  prend  la 
première  place  dans  les  préoccupations  des  hommes,  tantôt  au 
contraire,  ils  se  replient  sur  eux-mêmes  et  se  renferment  dans 
leur  propre  conscience  avec  une  sorte  de  violence  obstinée.  Le 
divin  reçoit  nécessairement  l'empreinte  de  l'intelligence  qui  le 
conçoit,  il  est  alors  conçu  sous  forme  exclusivement  objective  ou 
exclusivement  subjective  et  ce  rétrécissement  de  l'idée  même  de 
Dieu  fait  combattre  contre  elle  de  très  hauts  esprits  que  tour- 
mente le  besoin  d'organique  et  harmonieuse  unité  et  qui  sentent 
que  le  Dieu  qu'on  propose  à  leuradoration  n'est  pas  le  Dieu  unique 
et  complet,  principe  commun  de  l'être  et  de  la  pensée. M.  Spencer 
a,  dans  une  certaine  mesure,  raison  :  un  être  fini  ne  saurait  avoir 
del'absoluune  connaissance  adéquate,  notreintelligencenesaurait 
embrasser  Dieu,  mais  de  ce  que  nous  ne  le  pouvons  point  con- 
naître à  la  perfection,  on  ne  saurait  en  aucune  manière  déduire 
que  nous  ne  pouvons  rien  connaître  de  lui.  A  mesure  que  nous 
nous  développons,  nous  nous  représentons  plus  profondément  et 
plus  pleinement  ce  qu'est  le  monde,  objet  de  notre  pensée  et  de 
notre  action,  et  ce  que  nous  sommes  nous  qui  le  pensons  et  qui 
agissons  sur  lui,  nous  connaissons  donc  sans  cesse  davantage 
Dieu,  qui  est  l'ultime  unité  de  notre  vie  et  de  la  vie  de  l'univers. 
Si  Dieu  nous  apparaît  inconnaissable  et  inaccessible,  c'est  que 
nous  le  cherchons  par  une  mauvaise  voie  ;  s'il  nous  semble  im- 
possible derien  affirmer  de  l'infini,  c'est  qu'alors  nous  nous  sommes 
élevés  à  cette  idée  par  une  série  d'abstractions  successives  qui 
l'ont  vidée  de  toute  sa  réalité.  Si  nous  réfléchissons  en  effet  que 
l'infini,  c'est  notre  idée  la  plus  générale,  celle  qui  synthétise 
nos  deux  plus  vastes  conceptions,  l'univers  et  nous-mêmes,  nous 
nous  apercevrons  aussitôt  qu'il  n'en  est  pas  dont  le  sens  soit  plus 
riche  etplus  plein,  mais  ce  sensnousne  le  pénétronspas  dès  l'abord 
et  tout  entier,  il  se  révèle  graduellement  à  nous,  à  mesure  que  se 
complète  et  se  perfectionne  notre  connaissance  de  cet  univers 
dont  nous  sommes  le  miroir. 

Cette  conscience  indéfinie  de  l'absolu  qui  est  à  la  base  de  notre 
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développemenl  intellectuel  se  définit  donc  peu  à  peu  :  notre  vie 

meulale  est  un  processus  régressif,  puisqu'elle  nous  ramène 
à  notre  point  de  départ,  l'absolu,  mais  c'est  en  même  temps  an 
processus  progressif,  puisqu'elle  aboutit  à  une  connaissance  non 
plus  confuseet  obscure,  mais  relativement  distincte  de  cet  absolu, 
synthèse  des  phénomènes  multiples  qui  nous  sont  donnés  dans 
l'expérience.  De  même  que  les  conséquences  d'uuprincipe  jettent 
à  mesure  qu'il  les  engendre  plus  nombreuses,  une  plus  abondante 
lumière  sur  ce  principe  même,  de  même  aussi,  notre  connaissance 
du  monde  extérieur  ne  peut  s'accroître  sans  jeter  un  jour  plus 
éclatant  sur  cette  intelligence  qui  le  connaît  et  sur  le  principe 
d'unité  qui  se  manifeste  à  la  fois  en  elle  et  en  lui.  Si  nous  pouvons 
donc  soutenir  que  Dieu  est  inconnaissable,  c'est  seulement  en  ce 
sens  «  que  la  conscience  que  nous  avons  de  lui  se  constitue  gra- 
duellement en  nous»  et  que  ce  développement  de  notre  esprit 
qui  nous  amène  à  voir  toutes  choses  dans  leur  relation  avec  lui, 
n'arrive  jamais  à  son  terme. 

Nous  pouvons  donc  tenir  pour  acquis  que  toute  la  vie  religieuse 
de  l'humanité  est  une  évolution  progressive  de  la  conscience  du 
Divin.  Il  faut  maintenant  rechercher  quelle  est  la  loi  de  cette 
évolution.  Deux  questions  se  posent  que  l'on  ne  saurait  à  coup  sûr 
isoler  l'une  de  l'autre,  mais  qu'il  convient  cependant  d'examiner 
séparément:  il  faulnous  demander  d'une  part,  comment  est  sortie 
de  la  conscience  du  fini  la  conscience  religieuse,  et  de  l'autre, 
comment  la  conscience  religieuse  elle-même  passe  d'une  forme 
à  une  autre.  Il  est  certain  qu'il  existe  entre  les  divers  éléments 
de  notre  conscience  un  ordre  de  priorité,  et  que  l'attention  est 
tout  entière  captivée  par  les  événements  du  monde  extérieur, 
avant  que  l'esprit  se  replie  sur  soi  et  prenne  par  la  réflexion  une 
claire  conscience  de  lui-même,  il  est  certain  aussi  que  la  connais- 
sance du  monde  et  la  conscience  de  soi  précèdent,  dans  l'individu 
et  dans  l'espèce,  la  conscience  nette  de  l'unité  qui  les  relie,  la 
conception  par  conséquent  de  l'infini,  de  l'absolu.  Mais  cela  ne 
veut  point  dire,  à  coup  sur,  que  1  une  de  ces  formes  de  conscience 
ne  lende  à  apparaître  que  lorsque  l'évolution  de  celle  qui  laprécède 
chronologiquement  et  logiquement  est  terminée.  Nous  \Tavons 
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pas  attendu  d'avoir  achevé  de  connaître  le  monde  pour  réfléchir  sur 
ce  que  nous  sommes  et  analyser  le  contenu  de  notre  propre  esprit, 
nous  n'avons  pas  attendu  de  connaître  tous  les  détails  de  la  struc- 
ture de  notre  intelligence  et  de  notre  volonté  pour  commencer  de 
songer  à  Dieu.  On  peut  même  dire  que  dans  toute  perception,  si 
passive  qu'elle  puisse  paraître,  l'espritestactif  et  qu'il  a  conscience 
de  son  activité  et  de  sa  distinction  avec  les  objets  qu'il  perçoit.  Per- 
cevoir un  objet  comme  objet,  c'est  en  effet  le  distinguer  du  sujet 
qui  le  perçoit  et  le  relier  d'autre  part  à  ce  sujet,  c'est  rapporter  un 
élatde  conscience  à  quelque  autre  chose  qu'à  soi-même,  le  reje- 
ter de  soi  et  l'objectiver,  mais  c'est  là  un  processus  psychique 
qui  implique  que  le  moi  s'est  détaché  de  l'objet  et  opposé  à  lui. 

11  n'en  est  point  autrement  de  l'idée  de  Dieu.  L'opposition 
même  du  moi  et  du  non-moi  suppose  une  unité  où  ils  se  relient 
l'un  à  l'autre;  l'esprit  peut  bien  ne  pas  avoir  de  cette  unité  une 
claire  conscience,  mais  il  en  a  toujours  quelque  obscur  senti- 
ment, et  ce  sentiment  modifie,  sans  presque  qu'il  le  sache,  les 
autres  idées  qui  sont  présentes  en  lui.  «  Comme  l'idée  du  moi, 
l'idée  de  Dieu  doit  donc,  à  une  très  ancienne  période,  revêtir 
pour  nous  quelque  forme,  bien  qu'il  puisse  s'écouler  fort  long- 
temps  avant  qu'elle  en  révête  une  qui  ne  soit  point  trop  grossière- 
ment inadéquate  à  ce  qu'elle  doit  exprimer  »  (I,  p.  186).  Ce  n'est 
donc  pas  par  une  sorte  de  coup  de  théâtre  que  surgit,  au  milieu 
même  de  la  perception  du  monde  limité  où  nous  vivons  et  de 
l'intelligence  finie  que  nous  sommes,  la  conscience  du  divin; 
cette  conscience  existe  latente  et  obscure  dans  les  plus  humbles 
processus  psychiques  dont  nous  sommes  les  sujets,  et  graduel- 
lement elle  croît  à  la  fois  en  intensité  et  en  précision,  devenant 
peu  à  peu  explicite  d'implicite  qu'elle  était  d'abord. 

Mais  si,  dès  la  plus  haute  antiquité  où  nous  puissions  remon- 
ter, les  trois  formes  les  plus  générales  que  revête  la  conscience 
coexistent  déjà  chez  tous  les  individus,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  tour  à  tour  telle  ou  telle  de  ces  trois  formes  prédomine  et  im- 
prime en  conséquence  un  aspect  spécial  à  l'intelligence  tout  en- 
tière; c'est  ainsi  qu'à  l'origine,  le  moi  lui-même  est  conçu,  à  vrai 
dire,  sous  forme  objective. 
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C'est  à  cette  loi  qu'est  soumise  l'évolution  de  l'idée  <  I  «  -  Dieu, 
aussi  faut-il  distinguer  dans  la  vie  religieuse  trois  phases  suc- 
cessives ou,  si  l'on  veut,  répartir  les  diverses  religions  en  trois 

classes  ou  catégories  distinctes.  Dans  la  première  phase,  c'est 
la  connaissance  qu'a  l'homme  du  monde  extérieur  qui  imprime 
sa  forme  à  la  conception  qu'il  se  fait  de  Dieu  et  de  Min  propre 
esprit  :  il  ne  peutse  rien  représenter  sans  lui  assigner  an  lieu  par- 
ticulier de  résidence,  sans  l'incarner  en  un  être  matériel  <|tii  existe 
en  un  point  spécial  de  l'espace  et  du  temps.  Il  ne  peut  donc  con- 
cevoir Dieu  que  comme  un  objet  au  milieu  des  autres  objets,  que 
comme  une  force  ou  un  pouvoir  extérieur  à  lui.  Mais  en  même 
temps  cette  obscure  conscience  du  divin  qui  vit  au  fond  des 
âmes  commence  déjà  d'agir  et  elle  ne  permet  point  de  faire  des 
dieux  des  objets  pareils  à  tous  les  autres  objets  de  la  nature: 
on  les  élève  au-dessus  des  autres,  on  leur  assigne  des  attributs 
qui  ne  sont  pas  conciliables  avec  leur  caractère  d'objets  indivi- 
duels, situés  dans  l'espace.  La  poésie  les  idéalise  et  les  monte 
au-dessus  du  commun  niveau  de  l'existence  finie,  et  tandis  qu'à 
l'origine  il  y  a  une  tendance  à  considérer  comme  les  plus  divins 
les  objets  qui  s'éloignent  le  plus  de  l'humanité  et  à  élever  de  pré- 
férence au  rang  des  dieux  les  pierres,  les  arbres,  les  animaux 
et  les  corps  célestes,  une  autre  tendance  plus  tard  se  substitue 
graduellement  à  celle-là,  la  tendance  à  humaniser  les  dieux  ou, 
si  l'on  veut,  à  diviniser  les  hommes.  Mais  néanmoins  toute  la  vie 
spirituelle  est,  à  ce  stade  de  l'évolution,  nécessairement  troublée 
par  cette  obligation  contradictoire  de  se  représenter  toute  exis- 
tence comme  purement  objective  et  même  matérielle. 

Au  stade  suivant,  tout  a  changé.  Le  monde  extérieur  a  perdu 
sa  puissance  sur  l'esprit  humain.  Ce  n'est  plus  dans  la  nature, 
mais  dans  l'homme  et  dans  l'homme  spirituel  que  se  révèle  le 
divin.  L'homme  ou  plus  exactement  l'esprit  de  l'homme  est  seul 
regardé  comme  fait  à  l'image  de  Dieu.  Aussi  la  conscience  de  la 
valeur  particulière  de  l'âme  humaine  grandit-elle  et  en  même  temps 
celle  de  son  indépendance  à  l'égard  de  toutes  choses  et  de  Dieu 
même;  l'homme  a  le  vif  sentiment  de  la  toute-puissance  de  Dieu, 
mais  il  sent  en  même  temps  alors  qu'il  peut  refuser  de  lui  obéir, 
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s'il  peut  être  contraint  de  plier  sous  sa  volonté.  Dieu  est  donc 
ici  conçu  comme  un  sujet  et  seulement  comme  un  sujet;  aussi 
est-il  soumis  à  quelques-unes  des  limitations  auxquelles  est  sou- 
mis un  «individu  ».  Les  relations  entre  Dieu  et  l'homme  sont 
ici  encore  des  relations  extérieures,  il  n'y  a  pas  de  pénétration 
de  l'âme  humaine  par  Dieu  qui  est  comme  elle  une  «  conscience  » , 
une  «  personne  »  incommunicable.  La  vie  intérieure  ne  peut 
point  encore  trouver  son  équilibre  en  cette  nouvelle  conception 
du  divin.  «  Si  l'homme  en  tant  qu'il  est  un  esprit  est  fait  à 
l'image  de  Dieu,  en  tant  qu'il  est  une  créature,  il  est  infiniment 
éloigné  de  lui  et  le  respect  craintif  que,  être  individuel  et  isolé, 
il  doit  éprouver  pour  l'être  absolu,  qui  est  hors  de  lui  et  cepen- 
dant tout  proche,  et  qui  l'écrase  presque  par  son  seul  voisinage, 
finit  par  emplir  toute  sa  vie  du  sentiment  aigu  de  sa  faiblesse 
et  de  son  péché  »  (I,  p.l9i).  Son  respect  se  mêle  vite  de  supersti- 
tieuse terreur  et  sa  piété  tourne  au  fanatisme,  tant  il  craint  de 
n'observer  point  à  la  lettre  les  lois  qu'a  édictées  son  souverain 
Seigneur.  El  cependant  cette  religion  nouvelle  malgré  tous  ses 
défauts  marque  un  progrès  évident  :  elle  délivre  l'homme  de  la 
terreur  que  lui  inspiraient  les  forces  de  la  nature;  il  craint  Dieu, 
mais  il  ne  craint  que  Dieu  seul,  il  le  sent  tout  près  de  lui  et  doit 
éprouver  l'obscur  et  ardent  désir  d'une  plus  étroite  union  avec 
ce  Dieu  qu'il  aime  tout  en  le  redoutant,  union  que  ne  lui  permet 
point  de  concevoir  l'idée  toute  négative  qu'il  se  fait  des  relations 
de  l'Etre  absolu  avec  la  nature. 

Vient  enfin  le  troisième  stade  de  l'évolution  religieuse.  Pour 
la  première  fois  Dieu  est  connu  sous  une  forme  qui  le  révèle  sans 
le  défigurer.  L'idée  de  Dieu  est  identique  à  celle  de  l'unité  où  se 
réconcilie  notre  conscience  divisée,  notre  double  conscience,  la 
conscience  que  nous  avons  de  nous-mêmes  comme  sujet,  la 
connaissance  que  nous  avons  du  monde  extérieur  comme  objet. 
Aussi  longtemps  que  Dieu  est  conçu  exclusivement  comme  sujet 
ou  comme  objet,  la  conception  qu'on  s'en  fait  est  une  conception 
incomplèle  et  par  là-même  inexacte  :  vraie,  parce  qu'elle  affirme; 
fausse,  par  ce  qu'elle  nie.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  aujourd'hui 
nous  replacer  à  l'état  d'esprit  du  pur  monothéiste,  pour  qui  Dieu 
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n'est  qu'un  sujet  parmi  d'autres  sujets,  si  élevé  du  reste  qu'il 
soit  au-dessus  de  tous  les  autres,  qu'à  celui  du  polythéiste  qui 
pouvait  adorer  une  force  ou  une  image  matérielles.  «  Nous  ne 
pouvons  concevoir  l'Etre  infini  comme  une  volonté  extérieure  à 
ce  qu'elle  a  créé.  Nous  ne  pouvons  le  concevoir  comme  extérieur 
à  quoi  que  ce  soit,  ni  surtout  aux  êtres  spirituels,  qui  ont  en  lui 
lavie,  le  mouvement  et  l'être.  »  Celle  idée  de  l'immanence  de  Dieu 
est  à  la  base  du  christianisme  tout  entier,  et  si  nous  pénétrons 
au-dessous  de  la  surface,  nous  pouvons  constater  qu'elle  est 
impliquée  dans  toute  la  philosophie  et  la  théologie  modernes 
(I.  p.  196).  Nous  pouvons,  si  nous  croyons  que  c'est  dans  l'In- 
connaissable seulement  que  se  peuvent  réconcilier  les  deux  for- 
mes antithétiques  de  notre  conscience,  rejeter  comme  contraire 
aux  lois  logiques  de  l'esprit  toute  religion,  mais  si  nous  re- 
connaissons la  possibilité  et  la  légitimité  de  la  foi  religieuse, 
c'est  sous  cette  forme  seule  que  nous  venons  d'indiquer  que  nous 
pouvons  lui  donner  place  dans  notre  vie  intellectuelle. 


Iï 


Pour  bien  comprendre  la  valeur  et  la  portée  de  cette  loi  d'évo- 
lution, il  faut  maintenant  l'étudier  dans  les  formes  religieuses 
concrètes  où  elle  s'est  exprimée.  La  religion  qu'il  nous  faut  tout 
d'abord  examiner,  c'est  cette  religion  commune  à  tous  les  peuples 
non  civilisés,  qui  nous  offre  la  forme  la  plus  parfaite  de  la  con- 
ception objective  du  divin  ou,  si  l'on  veut,  la  plus  grossière.  Poul- 
ie sauvage,  tout  ce  qui  existe  existe  sous  une  forme  visible  ou 
tangible;  les  seuls  liens  qu'il  puisse  clairement  apercevoir  entre 
les  objets  sont  des  rapports  de  coexistence  dans  l'espace  ou  de 
succession  dans  le  temps.  Il  ne  faut  pas  chercher  chez  lui  la  con- 
ception de  relations  fixes  et  permanentes  entre  les  phénomènes, 
tout  est  soumis  à  l'action  arbitraire  de  causes  capricieuses;  le 
monde  n'est  qu'un  agrégat  d'êtres  et  d'objets  dont  chacun  a  sa 
nature  particulière  et  subsiste  à  part  des  autres,  exposé  sans 
cesse  à  des  conflits  fortuits  avec  eux.  Le  moi  n'est  qu'un  objet 
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parmi  d'autres  objets  :  ïl  est  conçu  comme  tout  le  reste  sous 
forme  matérielle.  On  dit  communément  que  la  religion  des 
peuples  sauvages  et  la  conception  qu'ils  se  font  du  monde  sont 
nécessairement  anthropomorphiques.  En  un  sens,  cela  est  vrai, 
mais  si  on  prend  cette  affirmation  au  pied  de  la  lettre,  c'est 
presque  une  contre-vérité. 

Sans  doute  le  sauvage,  précisément  parce  qu'il  est  hors  d'état 
de  se  distinguer  du  monde  et  de  s'opposer  à  lui,  attribue  aux  ob- 
jets des  sentiments  et  des  désirs,  analogues  aux  siens,  mais  en 
même  temps  il  se  conçoit  lui-même,  comme  un  objet  tout  pareil 
aux  objets  qui  l'entourent.  La  rivière  et  l'arbre,  l'homme  et  l'a- 
nimal ne  présentent  pas  à  ses  yeux,  de  différence  de  nature 
essentielle  ;  il  a  de  lui-même  la  même  idée  confuse  que  du  reste 
du  monde.  Toutes  choses  sont  douées  pour  lui  d'une  sorte  de 
vie,  mais  il  distingue  mal  entre  les  diverses  sortes  de  vie,  entre 
celle  du  végétal  et  celle  de  l'homme,  entre  la  vie  même  et  le 
mouvement.  Le  sauvage,  tout  sauvage  qu'il  est,  est  cepen- 
dant un  être  doué  de  raison,  sa  pensée  est  gouvernée  par  de-; 
catégories  sur  lesquelles  il  n'a  jamais  réfléchi,  mais  qui  trahissent 
leur  existence  dans  la  structure  même  de  son  langage.  «  Il  ne 
pourrait  connaître  les  objets  comme  situés  dans  l'espace  et  le 
temps,  s'il  n'était  lui-même  qu'un  objet  dans  l'espace  et  le  temps. 
Il  ne  pourrait  sortir  de  lui-même  et  s'élever  à  un  point  de  vue 
d'où  il  se  regarde  comme  un  individu  qui  est  partie  d'un  même 
monde  que  les  autres  individus  qui  l'entourent,  si  l'idée  d'une 
unité  absolue  qui  embrasse  toutes  les  différences  et  tous  les  de- 
grès  de  l'être,  n'était  présente  en  lui,  comme  élément  intégrant 
de  sa  constitution  même  »  (I,  p.  219). 

La  confusion  qui  règne  dans  la  conscience  primitive  ne  résulte 
donc  point  seulement  de  cotte  incapacité  du  sauvage  à  séparer 
les  uns  des  autres  et  à  ranger  en  catégories  distinctes  les  êtres 
de  la  nature,  mais  aussi  de  ce  que  cette  conscience  naissante  de 
soi-même  et  de  Dieu,  qui  accompagne  nécessairement  la  con- 
naissance des  objets,  tend  a  jeter  bas  les  limites  qui  bornent  la 
réalité  finie,  et  de  ce  que  la  réalité  plus  haute  qui  apparaît  ainsi 
au  milieu  de  notre  monde  limité  est  contrainte  de  se  dissimuler 
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sous  un  masque  d'emprunt  qui  la  défigure.  Si  l'être  <>u  la  chose 
qui  reçoit  un  cuit'1  se  sépare  des  autres  êtres  el  des  autres  choses 
et  en  vient  à  occuper  une  position  privilégiée,  c'est  seulement 
parée  que  cet  être  ou  cette  chose  possède  un  plus  grand  pouvoir, 
et  non  parce  qu'ils  sont  doués  de  quelque  excellence  particulière, 
et  tout  l'effort  du  sauvage  consiste  non  pas  à  se  concilier  la  bien- 
veillance des  dieux  par  la  pureté  de  sa  conduite,  maisà  enchaîner 
leurs  volontés  par  des  pratiques  magiques.  Aussi  ne  peuvent-ils 
inspirer  d'autres  sentiments  que  la  crainte;  c'est  là  la  consé- 
quence directe  de  la  forme  purement  objective  sous  laquelle  ils 
sont  conçus.  Mais  s'élèvent-ils  au-dessus  des  autres  objets,  de- 
viennent-ils le  symbole  et  le  centre  permanent  de  la  vie  de  la 
famille,  de  la  tribu  ou  de  la  cité,  tout  aussitôt  la  crainte  se 
change  en  respect,  le  souci  égoïste  de  soi-même  en  dévouement 
et  d'autre  part  le  seul  fait  qu'un  objet  inspire  de  tels  sentiments 
l'idéalise  et  lui  donne  une  valeur  et  un  sens  nouveaux,  qui  ne 
peuvent  appartenir  à  un  objet  particulier. 

Mais  cette  transformation  morale  n'est  pas  la  seule  qu'aient 
eue  à  subir  les  dieux  «  objectifs  »  des  plus  primitives  religions. 
Tant  que  l'intelligence  ne  peut  se  représenter  la  divinité  que  sous 
forme  matérielle,  il  est  de  la  plus  haute  importance  que  les 
formes  choisies  pour  l'incarner  soient,  autant  qu'il  est  possible, 
affranchies  des  multiples  limitations  qui  sont  inhérentes  à  tous 
les  objets  et  que  l'imagination  les  ait  transformées  et  pour  ainsi 
dire  spiritual isées.  Si  aux  premiers  stades  de  la  civilisation,  la 
fantaisie  du  sauvage  semble  élever  au  hasard  au  rang  des  dieux 
les  objets  les  plus  disparates,  peu  à  peu,  on  en  vient  à  choisir 
pour  les  adorer  ceux  qui  présentent  quelque  signification  ou 
quelque  qualité  particulière,  quelque  qualité  esthétique  surtout. 
C'est  ainsi  qu'en  Egypte,  par  exemple,  les  animaux  sans  tache 
deviennent  des  animaux  sacrés.  «  Un  pas  nouveau  est  marqué 
par  les  sphinx  d'Egypte  et  les  animaux  composites  d'Assyrie, 
où  s'exprime  la  conscience  croissante  d'un  mystère  que  ne 
symbolise  adéquatement  aucune  forme  naturelle  »  (I,  p.  229). 
C'est  en  absorbant  et  en  idéalisant  les  anciennes  légendes,  gros- 
sières, cruelles   et  souvent  puériles  que  la  poésie    religieuse 
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de  l'Inde  et  de  la  Grèce  a  engendré  ces  beaux  mythes  où 
les  formes  matérielles  et  sensibles  des  dieux  ne  voilent  plus 
qu'à  peine  les  hautes  réalités  morales  qui  s'expriment  en  eux. 
Sous  l'influence  de  préoccupations  sociales  et  de  préoccupations 
esthétiques,  la  religion  objective  s'affine  donc,  s'épure  et  four- 
nit chaque  jour  une  représentation  moins  imparfaite  de  cette 
unité  du  monde  et  de  l'âme,  que  c'est  la  fonction  de  toute  religion 
d'exprimer  par  des  symboles  qui  ne  la  manifeste  qu'en  la  déro- 
bant parfois  aux  regards. 

Examinons  maintenant  plus  en  détail  ce  double  processus  par 
lequel  se  poétise  et  se  moralise  peu  à  peu  la  religion  primitive, 
l'adoration  craintive  des  grandes  forces  naturelles.  Il  faut  tout 
d'abord  remarquer  que  se  faire  de  la  vie  une  conception  reli- 
gieuse, ce  n'est  pas  seulement  reconnaître  dans  le  monde  l'action 
d'un  pouvoir  divin,  mais  c'est  reconnaître  que  ce  pouvoir  en 
nous  élevant  au-dessus  de  nous-mêmes  nous  unit  à  d'autres 
individus  :  «  La  relation  de  l'homme  à  Dieu  est  inévitablement 
conçue  par  l'homme  comme  le  fondement  d'une  relation  de  soli- 
darité entre  lui  et  d'autres  êtres  semblables  à  lui,  qui  détermine 
à  la  fois  leurs  obligations  pratiques  envers  lui  et  ses  obligations 
pratiques  envers  eux  »  (1,  p.  236).  Il  serait  absurde  de  soutenir 
que  l'idée  que  se  fait  un  homme  de  ses  rapports  avec  les  dieux 
auxquels  il  croit  peut  rester  sans  influence  sur  sa  conception  des 
relations  qu'il  doit  avoir  avec  ses  semblables,  et  il  n'est  pas 
d'époque  historique  où  cela  soit  plus  faux  qu'aux  premiers  âges 
de  l'humanité.  Il  y  aura  donc  action  de  la  conception  qu'un 
peuple  se  fait  des  dieux  sur  ses  institutions  sociales,  et  réaction 
de  ces  institutions  sur  l'idée  même  de  la  divinité.  Là  où  la  reli- 
gion est  objective  et  naturiste,  la  morale  présentera  donc  néces- 
sairement les  mêmes  caractères,  c'est-à-dire  que  le  lien  qui  unit 
les  hommes  entre  eux  et  à  leur  dieu  sera  considéré  comme  un 
lien  natui  el,  comme  un  lien  de  parenté  et  réciproquement  partout 
où  le  lien  social  sera  conçu  comme  un  lien  de  parenté,  partout 
où  le  sentiment  de  l'obligation  morale  ne  réussira  point  à  se 
distinguer  des  sentiments  de  famille,  le  dieu,  principe  d'unité 
de  cette  société,  sera  représenté  dans  la  conscience  comme  un 
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objet ,  comme  un  être  extérieur  à  l'esprit  qui  le  pense  «-t  1res  sem- 
blable aux  autres  êtres  qui  peuplent  la  nature.  C'esl  en  ce  sens 
qu'est  exacte  l'affirmation  <!•'  M.  Spencer  qu'à  l'origine  de  toutes 

les  religions,  nous  trouvons  le  culte  des  ancêtres.  Beaucoup 
d'êtres  qui  ne  sont  pas  des  ancêtres  réels,  chez  les  tribus  par 
exemple  où  se  retrouvent  des  croyances  et  des  rites  tolémiques, 
des  animaux,  des  plantes,  etc.,  reçoivent  un  culte  et  sont  mis 
au  rang  des  dieux,  mais  le  seul  lien  que  puissent  imaginer  leurs 
adorateurs  entre  le  dieu  et  la  tribu  ou  la  famille  qu'il  protège 
est  un  rapport  de  descendance.  Aussi  peut-on  dire  que  le  dieu 
protecteur  d'une  tribu  n'a  pas  été  divinisé  parce  qu'il  était  l'an- 
cêtre de  la  tribu,  mais  qu'il  n'a  été  conçu  comme  ancêtre  que 
par  ce  qu'il  était  déjà  dieu. 

A  ce  stade  de  leur  évolution,  toutes  les  religions  doivent  néces- 
sairement être  particularistes  et  par  cela  même  polythéistes  : 
la  famille,  la  tribu  ou  la  nation  ne  nie  point,  en  adorant  son 
propre  dieu,  l'existence  des  dieux  des  autres  familles  ou  des 
autres  nations.  La  morale  se  résume  alors  en  une  seule  obli- 
gation, la  fidélité  des  membres  d'une  même  société  les  uns 
envers  les  autres  et  la  religion  n'impose  d'autres  devoirs  que  la 
fidélité  envers  la  puissance  amie  qu'on  se  représente  comme 
l'ancêtre  commun  du  groupe.  Les  autres  dieux  sont  conçus 
comme  des  puissances  hostiles  et  par  là-même  mauvaises  et 
tout  combat  entre  tribus  devient  une  lutte  entre  les  dieux  et 
en  même  temps  une  lutte  entre  le  bien  et  le  mal. 

Pour  que  ce  particularisme  polythéiste  cède  la  place  à  des 
religions  à  la  fois  monothéistes  et  universalistes,  il  faut  d'abord 
que  le  groupe  social  s'élargisse  et  aussi  qu'il  perde  de  son  carac- 
tère physiologique,  il  faut  en  un  mot  que  le  lien  à  demi  artificiel 
et  idéal  de  l'Etat  se  substitue  au  lien  de  la  famille.  Ce  n'est  pas 
toutefois  le  monothéisme  qu'engendrent  tout  d'abord  cette  agré- 
gation et  cette  fusion  des  très  petites  unités  sociales,  c'est  au 
contraire  un  polythéisme  plus  complet  et  mieux  organisé.  Les 
dieux  des  diverses  tribus  sont  réunis  alors  en  un  même  panthéon, 
ils  forment  une  sorte  de  gouvernement  aristocratique  de  l'uni- 
vers et  se  répartissent  les  diverses  fonctions  :  l'un  préside  à  la 
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croissance  des  plantes,  l'autre  aux  vents,  maîtres  des  nuages, 
tel  règne  sur  les  eaux,  tel  autre  sur  le  domaine  des  morts.  Une 
fois  entré  dans  cette  voie,  on  ne  s'arrête  plus  et  à  mesure  que 
l'on  découvre,  dans  la  nature  ou  dans  la  société,  d'autres  aspects 
ou  d'autres  forces,  insoupçonnés  jusque-là,  de  nouveaux  dieux 
apparaissent  qui  les  expliquent  ou  les  régissent.  Le  polythéiste 
a  la  vague  conscience  d'un  infini  où  il  aspire,  la  forme  même 
de  son  imagination  et  de  sa  pensée  l'enferme  dans  le  fini,  et, 
mal  satisfait  de  sa  religion,  il  fait  entrer  sans  cesse  d'autres 
divinités  dans  l'assemblée  des  dieux,  comme  s'il  espérait 
atteindre  enfin  à  l'infini  en  multipliant  sans  cesse  les  puissances 
finies. 

Mais  à  côté  de  cette  tendance  à  fragmenter  la  puissance  divine 
qui  gouverne  le  monde,  une  autre  tendance  se  fait  jour,  une 
tendance  à  ramener  à  l'unité,  à  grouper  en  une  hiérarchie 
ces  pouvoirs  indépendants.  L'un  des  dieux  grandit  à  tel  point 
qu'il  se  subordonne  et  efface  à  demi  tous  les  autres,  qui  parfois 
même  en  viennent  à  n'être  plus  considérés  que  comme  des  ma- 
nifestations diverses,  des  aspects  variés,  d'une  même  et  indivi- 
sible puissance  et  il  arrive  que  tour  à  tour  chacune  des  multiples 
divinités  se  trouve  investie  de  ce  rôle  prépondérant  :  c'est  ce 
processus  que  M.  Max  Miïller  a  étudié  sous  le  nom  d'héno- 
théisme.  On  aboutit  ainsi  à  une  sorte  de  panthéisme  et  c'est  là 
ce  qui  s'est  passé  dans  l'Inde.  «  L'idée  de  la  multiplicité  des 
dieux  fait  graduellement  place  à  la  conception  d'un  pouvoir  uni- 
versel que  manifestent  tous  les  êtres,  hommes,  choses  et  dieux, 
et  qui  seul  est  véritablement,  tandis  que  tout  le  reste  semble  seu- 
lement exister.  La  religion,  aussi  longtemps  qu'elle  cherche  l'in- 
fini et  le  divin  dans  les  objets  en  dehors  de  nous,  est  contrainte 
d'apercevoir  que  les  objets  qu'elle  s'est  l'un  après  l'autre  choisis 
sont  finis  et  en  conséquence  ne  sont  pas  divins.  Alors  même 
qu'elle  élève  les  yeux  vers  le  ciel  qui  embrasse  toutes  choses,  il 
lui  faut  bientôt  apprendre  que  les  cieux  des  cieux  ne  contiennent 
pas  plus  Dieu  qu'une  rivière  ou  une  montagne,  un  animal  ou  un 
arbre.  Elle  se  réduit  alors  à  n'être  plus  que  l'adoration  d'un  être 
infini  abstrait,  en  qui  tout  ce  qui  est  fini  s'engloutit  et  se  perd  » 
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(I,  p.  2"N  .  Le  brahmanisme  abouti!  en  réalité  par  les  spécula- 
tions philosophiques  des  LTpanishads  <i  un  véritable  acosmisme. 
Cette  religion  puremenl  objective  s'achève  en  une  négation  de 
l'univers  et  engendre  une  morale  ascétique  de  renoncemenl  qui 

fait  consister  la  perfection  suprême  à  s'évader  du  monde  comme 
d'une  illusion  vaine. 

L'évolution  de  la  religion  objective  n'a  point  cependant  été 
partout  semblable  :  si  le  terme  où  elle  devait  aboutir,  à  savoir  l'ap- 
parition d'une  religion  où  Dieu  ne  se  révèle  plus  dans  la  nature, 
mais  dans  le  cœur  et  la  conscience  de  l'homme,  est  toujours  le 
même,  les  voies  pour  y  parvenir  ont  été,  en  des  civilisations 
diverses,  quelque  peu  différentes.  En  Grèce,  l'homme  a  été  net- 
tement conçu  comme  le  plus  élevé  des  êtres  et  par  là-même 
comme  celui  dont  la  nature  était  la  plus  voisine  de  celle  des 
dieux.  Aussi  la  religion  grecque  est-elle  nettement  et  consciem- 
ment anthropomorphique  et,  ne  se  contentant  plus  de  personniiier 
les  forces  de  la  nature,  elle  les  humanise,  si  on  peut  ainsi  s'expri- 
mer. Dans  des  dieux  comme  Apollon  ou  Alhénè,  c'est  à  peine  s'il 
reste  des  traces  de  leur  origine  naturiste,  et  ceux  mêmes  qui  ont 
mieux  gardé  leur  caractère  primitif,  comme  Pan  ou  Poséidon, 
sont  affranchis  des  liens  de  la  nécessité  extérieure  et  ont  revêtu 
une  très  complète  et  très  noble  humanité.  C'est  cette  élévation 
de  l'homme  au-dessus  de  la  nature  qui  différencie  nettement  la 
religion  hellénique  des  autres  religions  aryennes  et  certains 
mythes,  tels  que  la  lutte  des  dieux  de  l'Olympe  contre  les  anciens 
dieux,  semblent  indiquer  que  les  Grecs  eux-mêmes  avaient  con- 
science qu'une  transformation  s'était  produite  à  un  certain  mo- 
ment dans  leur  conception  de  la  divinité.  Le  triomphe  de  la  pensée 
sur  la  nature,  c'est  l'idée  qu'expriment  symboliquement  les  com- 
bats des  dieux  cou  ire  les  Titans,  des  héros  contre  les  monstres, 
les  chasses  d'Artémis  et  les  travaux  d'Héraclès  :  le  sens  naturiste 
qu'avaient  peut-être  primitivement  tous  ces  mythes  s'est  de  très 
bonne  heure  perdu.  En  même  temps  que  s'humanisent  ainsi  les 
dieux,  les  liens  qui  les  unissent  à  la  nature  se  détendent  et  se 
relâchent,  et  leurs  rapports  avec  les  sociétés  humaines  deviennent 
au  contraire  plus  intimes;  leur  rôle  dans  la  cité  se  transforme. 
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Zeus,  qui  à  l'origine  s'identifiait  presque  avec  le  ciel,  devient 
le  dieu  de  la  justice,  la  source  de  tout  ordre  équitable  et  de  toute 
autorité  dans  l'Etat;  Athénè,  ce  n'est  plus  le  feu  céleste,  l'éclair 
qui  jaillit  du  front  de  Zeus,  mais  la  déesse  de  la  sagesse,  l'âme 
vivante  de  la  vie  sociale  des  Athéniens. 

La  religion  grecque  prend  position,  à  vrai  dire,  à  mi-chemin 
entre  la  conception  objective  et  naturiste  et  la  conception  sub- 
jective du  divin.  Ses  dieux  sans  doute  sont  encore  des  objets,  des 
hommes  de  chair  et  d'os,  bien  que  leurs  corps  soient  immortels  et 
glorieux,  mais  ces  objets  sont,  comme  l'homme  même,  en  même 
temps,  des  sujets,  des  esprits  qui  pensent  et  qui  veulent.  Ce  carac- 
tère particulier  de  la  religion  hellénique  était  particulièrement  fa- 
vorable au  développement  de  l'art  et  de  la  poésie.  «  L'art  en  effet 
et  la  poésie  sont  l'expression  nécessaire  des  réalités  spirituelles, 
aussi  longtemps  qu'elles  se  doivent  exprimer  sous  des  formes  sen- 
sibles, aussi  longtemps  que  la  conscience  n'est  point  née  de  l'esprit 
conçu  comme  séparé  de  la  nature  et  opposé  à  elle  »(I,  p.  271).  Ces 
dieux,  que  l'on  se  figurait  comme  des  individualités  distinctes  et 
auxquels  les  poètes  et  les  sculpteurs  donnaient  des  traits  plus  mar- 
qués et  plus  distincts  encore,  des  traits  plus  exclusivement  hu- 
mains que  ceux  que  leur  attribuait  la  conscience  populaire,  présen- 
taient naturellement  une  résistance  plus  grande  à  cette  fusion  dans 
le  sein  d'un  Etre  unique,  seul  permanent,  seul  réel,  que  les  dieux 
védiques  Varuna  ou  Mitra,  Indra  ou  Agni.  Parce  que  ces  dieux 
se  sont,  élevés  à  la  dignité  d'hommes,  ils  ont  perdu  cette  facilité 
indéfinie  à  se  transformer  l'un  dans  l'autre  dont  restaient  douées 
les  forces  naturelles.  Lorsque  s'éveille  en  Grèce  le  désir  de  l'unité, 
les  dieux  se  doivent  donc  naturellement  disposer  en  une  sorte  de 
hiérarchie  où  le  plus  grand  d'entre  eux  n'est  point  investi  ce- 
pendant d'un  pouvoir  absolu  et  est  exposé  fréquemment  à  des 
résistances  et  à  des  révoltes  de  In  part  de  ceux-mêmes  qui  lui 
doivent  obéissance  :  il  occupe  une  situation  comparable  à  celle 
d'un  roi,  entouré  d'un  conseil  de  nobles,  et  qui  gouverne  par  le 
prestige  qu'il  exerce  plus  encore  que  par  la  force  une  multitude, 
soumise  de  coutume  à  ses  ordres,  mais  qui  parfois  cepen- 
dant se  laisse  aller  à  la  rébellion.  C'est  au  reste  le  modèle  de 
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société  qu'offraient  les   petits  États  grecs  au  temps  d  Homère. 

Mais  une  unité  plus  complète  île  la  puissance  divine  tendit 
bientôt  à  se  réaliser  et  par  deux  voies  différentes  qui  s'ouvraient 
déjà  à  l'époque  des  grandes  épopées  helléniques.  D'un;'  pari, 
se  développe  graduellement  l'idée  d'un  destin  auquel  sont 
soumis  tous  les  dieux,  idée  qui  peut  aboutir  à  la  conception  d'une 
unité  abstraite  comme  celle  du  panthéisme  brahmanique  ;  d'autre 
part,  Zeus  grandit  sans  cesse  et  tend  à  absorber  dans  sa  personne 
toute  la  puissance  indépendante  que  possèdent  les  autres  dieux 
et  à  les  réduire  à  n'être  plus  que  les  exécuteurs  de  ses  volontés. 
Ce  Zeus  souverain,  c'est  un  dieu  très  voisin  du  dieu  unique  du 
monothéisme  et  il  faut  remarquer  qu'à  mesure  que  s'affirme  celle 
souveraineté,  l'inéluctable  loi  de  la  destinée  se  transforme  à  son 
tour  et  que  la  nécessité  à  laquelle  tous  sont  enchaînés,  même  les 
dieux,  se  transforme  en  une  loi  morale  de  liberté  et  de  justice. 

Il  convient  d'ajouter  qu'un  autre  processus  encore  était  si- 
multanément en  action  avec  tous  ceux-là  et  contribuait  à  trans- 
former insensiblement  en  une  religion  spirituelle  la  religion  na- 
turiste que  les  Grecs  avaient  reçue  en  héritage  de  leurs  premiers 
ancêtres.  L'imagination  poétique  opère  naturellement  par  ses 
créations,  qui  ne  sont  jamais  que  la  peinture  embellie  et  idéa- 
lisée d'objets  réels,  la  synthèse  et  la  réconciliation  de  l'idéal  et 
du  réel,  de  l'esprit  et  de  la  nature,  et  c'est  cette  imagination  qui, 
dès  les  temps  homériques,  enveloppe  de  formes  sensibles  et 
concrètes  les  «  puissances  universelles  de  vie  »  et  nous  fait  sentir 
par  une  sorte  de  suggestion  derrière  chacun  de  ces  êtres  dont 
elle  emprunte  les  traits  au  monde  de  la  nature  une  force  spiri- 
tuelle qu'il  voile  sans  la  cacher.  «  Homère  ne  pouvait  représenter 
les  forces  idéales  qui  gouvernent  la  vie  humaine  que  par  d'autres 
êtres,  semblables  à  des  hommes,  qui  interviendraient  dans  leur 
conduile  et  leurs  actes.  Comme  il  ne  pouvait  concevoir  le  monde 
spirituel  que  comme  un  autre  monde  naturel  et  sensible,  il  lui 
fallait  pour  expliquer  leurs  relations  faire  de  l'un  le  «  double  »  de 
1  autre  et  derrière  chaque  action  de  l'homme  placer  un  dieu;  il 
était  donc  contraint  de  faire  du  dieu  et  de  l'homme  deux  réalités 
indépendantes  et  de  se  représenter  l'action  de  l'un  sur  l'autre 
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comme  une  action  transcendante  qui  s'exerçait  du  dehors  «  (I, 
p.  291V  L'homme  ne  sentait  point  alors  l'impossiblité  d'enfer- 
mer dans  les  limites  étroites  d'un  être  particulier  un  principe  uni- 
versel; l'idée  se  présentait  à  lui  vêtue  de  son  vêtement  de  chair, 
il  ne  pouvait  penser  que  par  images.  Lorsque  Platon  en  vint  à 
parler  de  la  poésie  comme  d'un  noble  mensonge,  c'est  qu'une 
conscience  nouvelle  était  née  que  ne  pouvait  plus  satisfaire  l'ex- 
pression poétique  de  la  vérité.  «  L'identification  que  l'imagina- 
tion avait  faite  de  l'idéal  et  du  réel,  du  spirituel  et  du  naturel, 
de  l'universel  et  du  particulier,  devait  nécessairement  faire  place 
au  sentiment  de  leur  différence  et  même  de  leur  opposition  » 
(I,  p.  293).  Mais  il  est  certain  que  la  poésie  seule  pouvait  jusque- 
là  faire  concevoir  et  sentir  la  présence  des  réalités  spirituelles, 
la  présence  du  Dieu,  qui  est  esprit,  dans  le  monde  de  la  nature. 
Un  âge  devait  venir  cependant  où  se  manifesterait  d'une 
manière  éclatante  le  désaccord  profond  qui  existait  entre  la  forme 
poétique  des  grands  mythes  et  ces  mythes  eux-mêmes  dont  l'es- 
sence était  souvent  grossière.  Et  un  double  résultat  allait  néces- 
sairement se  produire.  D'une  part,  par  le  fait  même  qu'on  avait 
donné  à  ces  involontaires  symboles  une  beauté  plus  haute  et  une 
plus  pure  noblesse,  on  avait  allumé  dans  les  âmes  un  plus  ardent 
désir  de  voir  dépouillée  de  ce  déguisement  que  lui  imposaient 
toutes  les  formes  tangibles,  la  vérité  spirituelle,  et  d'autre  part,  à 
mesure  que  s'épaississaient  les  voiles,  il  devenait  plus  diffi- 
cile au  regard  de  les  pénétrer  et  le  mythe  souvent  grossier  où 
s'incarnait  une  âme  de  vérité,  que  faisait  sensible  au  cœur  la 
splendeur  dont  l'avait  revêtu  le  génie  du  poète,  n'était  plus  com- 
pris qu'en  son  sens  littéral.  La  raison  éclairée  ne  le  pouvait 
accepter,  elle  se  refusait  à  plus  rien  voir  en  lui  qui  fût  divin,  et 
un  divorce  s'établissait  entre  les  hommes  qui  pensaient  et  ne 
pouvaient  trouver  à  leurs  aspirations  religieuses  une  satisfaction 
dans  les  traditions  dont  la  conscience  populaire  faisait  son  ali- 
ment favori  et  les  esprits  attachés  à  la  lettre,  qui  voyaient  dans 
ces  légendes  l'expression  exacte  d'événements  réels.  Le  rationa- 
lisme tout  d'abord  contesta  que  les  mythes  pussent  être  regardées 
comme  le  récit  ou  la  description  de  faits  véritables,  qui  auraient 
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eu  lieu  réellement  à  un  momenl  particulier  de  temps,  puis  il  en 
vint  à  douter  et  enfin  à  nier  qu'il  existât  autre  chose  que  ces  faits 
particuliers  e(  ces  événements  réels. 

C'est  ainsi  que,  dès  L'antiquité,  le  sens  aigu  du  divin  conduisit 
à  une  sorte  de  positivisme  :  c'est  cette  conception  empirique  du 
monde  et  de  l'homme  qui  donne,  malgré  des  divisions  apparentes 
d'école,  son  unité  au  mouvement  de  la  philosophie  sophistique. 
Et  malgré  l'étroitesse  de  leur  point  de  vue,  les  empiristes  avaient 
raison  en  réalité  contre  leurs  adversaires,  et  les  solutions  plato- 
niciennes, pour  géniales  qu'elles  fussent,  n'étaient  jamais  que  des 
compromis.  C'est  qu'en  effet  la  religion  grecque  souffrait  d'une 
contradiction  interne  qui  la  contraignait  à  enfermer  dans  les 
cadres  du  fini  une  réalité  infinie,  à  exprimer  en  termes  exclusive- 
ment objectifs  ce  qui  est  en  soi  la  synthèse  du  sujet  et  de  l'objet. 
En  même  temps  cette  conception  positive  de  l'univers  matériel, 
qui  s'achève  de  nos  jours,  conduit  à  se  faire  de  ce  principe  suprême 
d'unité,  là  où  la  conscience  en  subsiste  vivante,  une  idée  meil- 
leure et  plus  haute.  Le  monde  est  conçu  comme  soumis  à  des 
lois  fixes  et  immuables;  Dieu  n'est  plus  un  objet  qui  placé  au 
milieu  d'autres  objets  agit  capricieusement  sur  eux,  mais  une 
volonté  générale  qui  anime  l'organisme  tout  entier  du  monde, 
sans  être  jamais  infidèle  à  ses  éternels  décrets.  Mais  ce  Dieu  que 
la  science  naissante  ne  pouvait  plus  découvrir  dans  la  mytho- 
logie, les  âmes  religieuses  ne  devaient  le  retrouver  dans  le  monde 
du  dehors  qu'après  l'avoir  cherché  et  trouvé  dans  la  conscience 
humaine. 


III 


Le  positivisme  ou  si  l'on  veut  l'esprit  scientifique  moderne 
nous  contraint  à  nous  représenter  l'univers  comme  un  ensemble 
de  faits  particuliers,  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  rapports 
constants.  Nous  sommes  dès  lors  obligés  à  ne  plus  voir  dans  les 
mythes  que  des  fictions  poétiques,  nous  ne  pouvons  plus  idéa- 
liser des  objets  arbitrairement  choisis,  les  investir  d'une  dignité 
surnaturelle,   les  affranchir   du  joug  de  l'uniforme  nécessité; 
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aucun  objet  ne  saurait>être  conçu  que  comme  fini  et  soumis  à 
toutes  les  limitations  du  fini,  il  n'y  a  plus  place  pour  aucune  inter- 
vention capricieuse  des  puissances  divines  dans  l'univers,  il  n'y 
a  plus  place  pour  des  miracles  particuliers.  Mais  en  revanche 
nous  sommes  en  droit  d'affirmer  que  l'univers  entier  est  miracu- 
leux, que  sans  doute  la  conception  mécaniste  du  monde  est  vraie, 
mais  que  nous  ne  saurions  le  réduire  à  n'être  qu'un  mécanisme, 
qu'il  faut  voir  en  lui  un  organisme  qui  implique  l'existence  d'un 
principe  spirituel  comme  origine  et  comme  fin.  La  conception 
que  le  positivisme  s'est  faite  du  monde  provient  de  l'oubli  de 
cette  loi  élémentaire  de  la  pensée  que  dans  toute  connaissance 
l'objet  ne  nous  est  jamais  donné  qu'en  relation  avec  un  sujet.  La 
tendance  spontanée  à  ne  point  tenir  compte  de  la  face  subjective 
que  présentent  tous  les  phénomènes  et  à  concevoir  toute  réalité 
sous  forme  objective,  s'accentue  encore  sous  l'influence  de  la 
science,  qui  a  pour  tâche  précisément  de  dégager  et  d'isoler  l'élé- 
ment objectif  des  faits  qu'elle  étudie.  La  méthode  scientifique 
est  au  reste  une  méthode  d'abstraction  et  d'analyse  qui  isole  même 
les  uns  des  autres  les  divers  aspects  sous  lesquels  peuvent  objec- 
tivement se  présenter  les  phénomènes.  Cette  méthode  seule  nous 
permet  d'arriver  à  la  connaissance  claire  et  systématique  de 
l'univers,  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'elle  cesse  d'être 
légitime  du  jour  où  elle  tend  à  transformer  en  des  réalités  qui  se 
suffisent  à  elles-mêmes  les  abstractions,  qu'elle  a  pour  fonction 
de  construire  et  d'analyser. 

Si  nous  rendons  à  l'aspect  subjectif  des  phénomènes  l'impor- 
tance qu'il  mérite,  nous  pourrons  être  entraînés  à  considérer 
seulement  toute  notre  connaissance  objective  comme  la  connais- 
sance d'un  monde  d'apparences,  derrière  lesquelles  se  cachent 
des  réalités  qui  demeurent  hors  de  nos  prises,  mais  nous  pouvons 
aussi  être  amenés  à  conclure  que  le  sujet  et  l'objet  ne  peuvent 
être  séparés  et  isolés  l'un  de  l'autre  que  par  un  effort  d'abstrac- 
tion, que  l'erreur  est  de  prendre  l'un  de  ces  aspects  de  la  réalité 
pour  la  réalité  tout  entière  et  qu'ils  ne  deviennent  pleinement 
intelligibles  que  si  on  les  envisage  dans  l'unité  qui  les  lie  indis- 
solublement l'un  à  l'autre.  A  vrai  dire,  ces  deux  attitudes  d'esprit 
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ne  sont  pas  deux  alternatives  entre  lesquelles  nous  ayons  à 
choisira  l'heure  présenterais  deux  phases  successives  de  l'évo- 
lution de  la  pensée.  Il  convient  toutefois  d'ajouter  que  les  deux 
conceptions  extrêmes,  la  négation  du  inonde  et  la  négation  du 
moi  eu  lant  que  sujet  d'une  essence  distincte  de  celle  des  objets 
qui  s'y  réfléchissent,  ont  survécu  et  survivent  encore  à  la  concep- 
tion synthétique  qui  les  fait  toutes  deux  plus  vraies  en  les  unis- 
sant. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  la  religion  subjective,  c'est 
qu'elle  se  désintéresse  en  quelque  sorte  du  monde  extérieur.  Il  est 
abandonné  à  la  fatalité,  à  l'action  de  puissances  qui  ne  sont  point 
divines,  et  en  même  temps  au  plus  profond  de  nous-mème,  dans 
l'intimité  de  notre  conscience,  parle  l'authentique  et  révélatrice 
voix  de  Dieu.  C'est  la  religion  des  prophètes,  une  religion  qui  a 
sa  source  et  trouve  sa  justification  dans  les  impérieuses  revendi- 
cations de  la  justice,  dans  les  postulats  que  nous  contraint  de 
formuler  la  loi  morale  qui  nous  oblige.  Tous  les  objets  n'existent 
en  tant  qu'objets  que  relativement  au  moi  conscient,  ce  sont  les 
lois  du  moi  qui  régissent  les  phénomènes,  c'est  la  pensée  qui 
impose  sa  forme  au  monde  extérieur.  Elle  ne  saurait  donc  être 
soumise  comme  à  une  fatalité  extérieure  à  ces  lois  des  phéno- 
mènes qui  ont  en  elle  seule  leur  origine.  Mais  cette  pensée 
affranchie  du  monde,  cette  pensée  autonome  s'oblige  elle-même 
par  une  loi  universelle  qui  s'impose  à  elle  en  tant  que  sujet, 
abstraction  faite  des  circonstances  spéciales  de  son  existence  en 
tant  qu'objet,  soutenant  avec  d'autres  objets  des  relations  défi- 
nies, et  celte  loi  où  il  faut  nous  plier  par  respect  pour  elle-même 
implique  des  postulats  qui  sont  nécessairement  vrais,  puisque  la 
loi  est  obligatoire.  Nous  nous  élevons  ainsi  au-dessus  du  monde 
phénoménal  des  apparences  et  nous  acquérons  la  certitude  que 
des  réalités  existent  qui  ne  sont  pas  phénoménales.  Telle  est  la 
forme  achevée  que  de  notre  temps  Kant  a  donnée  à  la  religion 
subjective,  à  la  foi  en  Dieu,  qui  trouve  dans  le  moi  lui  même 
ses  raisons  et  ses  preuves,  à  la  doctrine,  qui  tend  à  ce  que  nous 
nous  représentions  Dieu  comme  un  sujet,  comme  une  âme  pa- 
reille à  la  nôtre.  On  saisit  en  ce  type  complet  la  logique  interne 
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qui  anime  toutes  les  formes  religieuses  analogues;  elles  diffèrent 
les  unes  des  autres  suivant  que  la  négation  du  monde  ou  l'aflirma- 
tion  de  Dieu  y  tient  la  place  prépondérante.  C'est  une  phase  qu'au 
cour-  d>'  leur  évolution  traversent  les  individus  et  les  peuples.  A 
un  moment  de  leur  vie,  les  esprits  les  plus  pieux  fonl  un  retour 
sur  eux-mêmes,  ils  critiquent  les  dogmes  et  les  rites  qu'a  éla- 
borés le  génie  national,  ils  s'isolent  de  leur  milieu  social  et 
cherchent  au  fore!  même  de  leur  conscience  ce  Dieu  qui  leur 
paraît  absent  du  monrle  de  la  nature.  La  moralité  cesse  alors 
d'être  l'acceptation  des  devoirs  sociaux  que  la  vie  impose  aux 
membres  d'une  même  communauté  et  devient  la  libre  obéissance 
de  l'individu  à  la  loi  interne  de  son  être.  Celte  conception  est 
incomplète  comme  celle  qui  s'exprimait  dans  les  religions  objec- 
tives, mais  elle  constitue  cependant  un  progrès  vers  la  juste 
notion  de  la  nature  véritable  de  Dieu,  de  l'homme  et  du  monde. 
L'unité  où  il  se  faut  élever  ne  peut  être  atteinte  que  quand  une 
conscience  puissante  s'est  formée  de  l'opposition  apparente  du 
monde  et  du  moi,  de  la  nécessité  extérieure  et  de  la  loi  morale. 
Antérieurement  au  christianisme,  nous  trouvons  trois  types  très 
nets  de  religion  et  de  morale  subjectives,  le  bouddhisme,  la  reli- 
gion philosophique  de  la  Grèce,  et  le  monothéisme  moral  des 
Juifs  tel  qu'il  s'exprime  dans  les  plus  récents  prophètes  et  dans 
les  psalmistes. 

Déjà  dans  la  philosophie  des  Upanîshads,  on  voyait  poindre 
l'aurore  d'une  religion  nouvelle,  qui  chercherait  dans  la  con- 
science seule  la  révélation  du  divin.  Le  panthéisme  brahmanique 
avait  abouti  à  une  sorte  d'acosmisme.  Toutes  les  choses  et  tous  les 
êtres  finis  et  les  divinités  formées  à  leur  image^e  sont  qu'une  illu- 
sion vaine,  qui  voile  et  dissimule  la  substance  divine,  l'absolu, 
immuable  et  permanent,  qui  seul  existe.  Cette  négation  du  monde 
des  sens  amène  vite  à  se  replier  sur  soi  et  à  voir  dans  la  pensée 
la  seule  réalité  véritable.  C'est  là  du  reste  ce  que  nous  montrent 
déjà  les  textes  de  la  Katha-Upanishad.  Aussi  ne  tarde-t-il  pas  à 
naître  une  doctrine  d'affranchissement,  qui  enseigne  à  se  libérer 
de  ce  monde  illusoire  et  passager  qui,  par  l'attrait  du  désir, 
enchaîne  l'âme  des  chaînes  pesantes  de  la  fatalité.  En  fermant 
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nos  sens  aux  impressions  mensongères  du  dehors,  en  déracinant 
de  notre  cœur  le  désir  d'un  bonheur  sans  réalité,  nous  pouvons 
nous  unir  au  moi  universel,  au  seul  être  qui  soit  véritablement, 
et  nous  identifier  avec  lui.  C'est  là  la  conception  qui  a  servi  au 
Bouddha  de  fondement  pour  édifier  sa  religion.  Le  trait  peut-être 
qui  la  caractérise  le  mieux,  c'est  que  nul  ne  peut  pour  sa  déli- 
vrance compter  que  sur  soi-même;  chacun  est  l'auteur  de  ses 
propres  maux,  chacun  peut  être  à  soi-même  son  propre  sauveur. 
«  Nul  ne  peut   être  purifié   par  un  autre.  »  Et  la  délivrance, 
c'est  la  conviction  de  l'illusoire  vanité  du  monde,  c'est  la  mort 
en  notre   àme  de  tout,  désir,  qui  l'effectuera   en  nous.  Mais  le 
Bouddha  est  allé  plus  loin  encore  :  la  conscience,  en  se  délivrant 
de  l'illusion  de  l'existence  du  monde,  s'est  par  là-même  dépouillée 
de  tout  contenu;  en  supprimant  toutes  ses  relations,  même  ses 
relations  négatives  avec  les  objets,  elle  se  nie  elle-même  et  se 
supprime.  Le  moi  ne  doit  pas  s'opposer  au  monde  mensonger 
du  dehors,  il  doit  cesser  de  se  vouloir  en  opposition  à  cet  univers 
d'illusion  et  alors  aura  lieu  la  vraie  délivrance,  la  délivrance  de 
soi-même,  l'extinction  de  la  conscience  où  rien    ne  sera  resté 
dont  elle  puisse  être  consciente,  l'extinction  de  la  vie  et  de  la  pen- 
sée par  la  suppression  volontaire  de  la  volonté  de  vivre,  et  Fâme 
entrera  dans  la  paix  du  Nirvana,  «  que  ne  trouble  le  souffle  de  nul 
vain  désir,  la  paix  de  la  goutte  de  rosée  qui  tombe  dans  la  mer 
silencieuse,  dont  jamais  elle  ne  se  distinguera  plus  »  (I,  p.  360). 
Il  est  aisé  de  comprendre  qu'une  telle  religion  a  dû  être  une 
religion  d'abnégation,   de  pardon,  de  pitié,   mais   qu'il  n'a  pu 
guère  y  avoir  place  en  elle  pour  le  respect  de  la  justice  et  du 
droit,  pour  la   charité  active  et  l'amour  pratique.   La  religion 
subjective  a  trouvé  ici  sa  plus  complète  et,  si  on  peut  dire,  sa 
plus  extrême  expression.  Tandis  que  le  «  défaut  »  de  la  plupart 
des  religions   subjectives  consiste  en  ce  qu'elles  représentent 
l'Être   divin,  qui  est  proprement  l'unité  du  sujet  et  de  l'objet, 
comme  un  sujet  qui  n'est  que  sujet,  «  le  bouddhisme  porte  si 
loin  l'opposition  du  sujet  et  de  l'objet,  qu'il  ne  peut  admettre 
sous  aucune  forme  l'existence  d'un  principe  d'unité  ;  aussi  est-il 
une  religion  sans  Dieu  »  (I,  p.  306). 
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Les  Grecs  avaient  été  amenés  insensiblement  par  le  culte  même 
qu'ils  rendaient  à  des  dieux,  qui  n'étaient  que  des  hommes  agran- 
dis, sujets  pensants  en  même  temps  qu'objets  sensibles,  à  pres- 
sentir la  spiritualité  de  Dieu,  et  en  même  temps  son  unité.  Cette 
tendance  vers  le  monothéisme  qui  se  révèle  déjà  dans  l'incon- 
teslable  suprématie  que  Zeus  exerce  de  très  ancienne  date,  ne 
devient  pleinement  consciente  que  chez  les  philosophes.  Anaxa- 
gore  fait  de  la  raison  le  priucipe  ordonnateur  du  monde;  So- 
crate  trouve  dans  la  raison  consciente  le  fondement  même  de 
la  morale,  mais  il  ne  met  pas  l'objet  en  opposition  avec  le  sujet 
et,  au  témoignage  de  Xénophon,  il  voit  dans  l'univers  la  ma- 
nifestation de  l'intelligence.  Chez  ses  grands  disciples,  Platon 
et  Aristote,  nous  retrouvons  le  même  ordre  de  pensées;  ils  ad- 
mettent aussi  que  la  raison  doit  parler  à  l'homme  du  dehors, 
qu'il  doit  la  saisir  agissante  dans  la  nature  et  dans  la  société, 
avant   qu'il  puisse  entendre  sa  voix  au  fond  de  sa  conscience. 
Et  tous    ne    l'entendront  point,  la  majorité  des  hommes  de- 
vra se  résigner,  si  elle  est  sage,  à  se  conduire  par  les  avis  des 
autres,    de   ceux  qui  ont  la  vraie  science  ;  l'autorité  suprême 
dans  la  vie  sociale  appartient   donc  de  droit  à  la  raison  con- 
sciente du  philosophe.  Dans  l'individu  même,  pour  Aristote,  la 
raison  pure  est,   dès  cette  vie,  séparée  des  âmes  inférieures 
qui  sentent  et  qui  désirent,  comme  Dieu,  pensée  de  la  pensée, 
moi  sans  objet,  qui  se  peuse  soi-même,  est  séparé  du  monde. 
Ces  compromis  entre  deux  tendauces  opposées  et  d'une  égale 
puissance  ne  pouvaient  durer  très  longtemps  et  après  Aristote 
la  philosophie  devient   purement   individualiste    et  subjective, 
la  morale  trouve  dans  le  moi  lui-même,  son  fondement  et  son 
objet  à  la  fois.   C'est  dans  le  sloïcisme  que  cette  philosophie 
nouvelle  a  sa  plus  haute  et  sa  plus  complète  expression.  Comme 
le  bouddhiste,   le    stoïcien   apprend  à  mépriser  toutes  les  dis- 
tinctions extérieures  de  caste  et  de  rang,  le'  souverain  bien  est 
accessible  à  l'esclave  Epictète  comme  à  Marc-Aurèle,  l'empe- 
reur. Comme  le  bouddhiste,  il  étend  à  tous  les  hommes  sa  com- 
passion et  sa  charité;  il  est  comme  lui  citoyen  du  monde.  Mais 
s'il  condamne   ses  passions,  tous  les  objets,  toutes  les  fins  ou 
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elles  tendent,  il  est  convaincu  qu'en  lout  homme  s'est  réali  é 
en  un  moi  individuel  le  principe  universel  tic  raison.  En  chaque 
homme  se  peut  réaliser  le  souverain  bien  et  si  le  sage  doit 
éliminer  de  sa  vie  tout  intérêt  étranger,  c'est  parce  qu'il  peut 
devenir  ainsi  sa  propre  loi  et  sa  propre  fin  a  lui-même.  ■ 
stoïcien  écarte  de  sa  vie  tous  les  intérêts  objectifs,  mais  c'est 
qu'il  a  en  sa  propre  conscience  un  intérêt  qui  les  surpasse  et 
les  comprend  tous.  Sa  morale  n'est  donc  point  celle  qui  absorbe 
le  moi  dans  l'absolu,  mais  celle  qui  voit  l'absolu  dans  la  li- 
bre soumission  du  moi  à  sa  propre  loi  »  (I,  p.  373).  Comme 
cette  loi  n'a  point  son  fondement  {dans  le  moi  individuel,  mais 
dans  la  raison  universelle  qui  s'exprime  en  lui,  la  morale  sub- 
jective du  stoïcisme  est  en  étroites  relations  avec  la  religion 
et  peut,  à  vrai  dire,  se  transformer  aisément  en  religion.  N'être 
déterminé  que  par  la  raison  seule,  c'est  pour  le  stoïcien  être 
déterminé  par  Dieu,  qui  est  le  principe  d'unité  du  monde  de 
l'âme  àla  fois  et  du  monde  extérieur.  Le  sujet  se  transforme 
ainsi  en  objet,  la  pleine  autonomie  en  obéissance  à  Dieu,  l'or- 
gueil du  sage  qui  ne  compte  que  sur  soi  en  l'humilité  de  l'être 
qui  ne  voit  en  soi  qu'un  simple  instrument  dans  les  mains  d'un 
Pouvoir  plus  grand  que  lui.  Aussi  le  pessimisme,  qui  fait  ne 
trouver  au  stoïcien  que  mal  et  déraison  dans  toutes  les  choses 
particulières,  aboutit-il  par  un  retour  singulier  à  un  optimisme 
d'ensemble,  à  la  croyance  que  l'univers  entier  n'est  que  la  ma- 
nifestation d'une  raison  divine.  luais  malgré  tout  ce  qu'il  y  a, 
dans  celte  position  de  la  doctrine  stoïcienne,  de  paradoxal  et 
de  contradictoire,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  renferme  les 
plus  précieux  éléments  de  vérité,  car,  mieux  qu'aucune  autre  reli- 
gion avant  elle,  elle  a  mis  en  lumière  l'inestimable  valeur  reli- 
gieuse de  la  conscience  et  la  haute  dignité  de  la  vie  intérieure  et 
purement  spirituelle.  Elle  a  enseigné  comment  il  fallait,  poumons 
unir  plus  étroitement  à  la  Providence  vivante  de  l'univers  et  à 
tous  nos  frères  en  humanité,  ne  pas  chercher  tout  d'abord  le  divin 
dans  le  monde  qui  est  hors  de  nous,  ni  dans  les  sociétés  particu- 
lières, comme  la  famille  ou  la  nation,  mais  dans  l'uni  verse!  le  raison, 
qui  s'incarne  en  chacun  de  nous,  identique  dans  tous  les  hommes. 
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C'est  le  judaïsme  toutefois  qui  nous  présente  le  type  achevé 
de  la  religion  subjective,  non  pas  cependant  que  dès  les  plus 
anciennes  périodes  de  l'histoire  du  peuple  juif,  la  spiritualité  de 
Dieu  soit  nettement  conçue  et  que  nous  ne  puissions  retrouver 
dans  l'antique  hébraïsme  des  traces  d'un  culte  de  la  nature,  mais 
même  alors  ce  n'est  pas  la  vie  habituelle  et  normale  de  la  nature 
qui  révèle  Dieu,  mais  ses  perturbations,  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
l'univers  de  menaçant  et  de  surprenant  à  la  fois  pour  l'homme. 
Ce  n'est  pas  le  soleil  rayonnant  qui  incarne  sa  puissance,  mais 
sa  voix  parle  dans  la  tempête  et  la  foudre  et  c'est  au  milieu  des 
éclairs  qu'il  se  fait  entendre  à  ses  fidèles.  A  vrai  dire,  c'est  sur- 
tout négativement  que  la  nature  révèle  Dieu  :  la  terre  tremble  et 
frissonne  devant  lui,  la  splendeur  des  cieux  n'est  que  néant 
auprès  de  l'éclat  de  sa  majesté.  Il  n'est  pas  mêlé  au  monde, 
comme  une  âme  vivifiante,  il  le  gouverne  du  dehors,  il  l'a  créé 
par  la  puissance  de  sa  parole  et  le  pourrait  détruire  par  sa 
seule  volonté.  Il  est  tout  ce  que  le  monde  périssable  où  vivent 
les  hommes  n'est  point.  L'univers  raconte  la  gioire  de  Dieu, 
mais  comme  l'œuvre  montre  le  génie  de  l'artiste.  Ce  Dieu,  au- 
cune image  taillée  ne  le  peut  représenter,  aucune  réalité  finie  ne 
le  peut  contenir.  Maître  souverain  du  monde,  c'est  encore  du 
dehors  qu'il  parle  à  l'homme;  sa  spiritualité,  sa  ressemblance 
à  la  pensée  que  nous  sommes  n'est  point  affirmée  dès  le  principe. 
Le  seul  fait  toutefois  qu'il  ne  se  confond  pas  avec  la  nature,  mais 
la  maîtrise  et  la  dirige  à  son  gré,  rend  plus  aisé  de  le  concevoir 
comme  un  pur  esprit,  qui  a  sa  révélation  la  plus  parfaite  au 
cœur  des  hommes  pieux.  Avec  les  prophètes  apparaît  la  religion 
purement  spirituelle,  la  religion  qui  affirme  que  Dieu  préfère  à 
tous  les  sacrifices  la  bonté  et  la  justice.  Mais  cette  tendance 
trouve  à  se  satisfaire  de  deux  manières  opposées  :  d'une  part 
par  le  légalisme  étroit  qui  arrive  à  faire  consister  la  vertu  tout 
entière  dans  l'observance  des  rites,  et  d'autre  part  par  la  piété 
intérieure,  qui  trouve  dans  le  livre  des  Psaumes  son  expres- 
sion la  plus  haute  et  que  rien  ne  saurait  satisfaire  que  l'intime 
union  avec  Dieu. 

Le  même  développement  se  peut  observer  dans  les  conceptions 
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successives  que  s'est  faites  le  peuple  juif  de  ses  relations  avec 
son  Dieu  :  Jahveh  n'a  jamais  élu  regardé  comme  le  père,  au 
sens  naturel  et  physique  du  omt,  mais  comme  le  créateur  et  le 

maître  de  son  peuple,  Les  Juifs  ne  sont  pas  ses  enfants,  mais  se 
bervileurs,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  pu  devenir  plus  aisément  le 
Dieu  de  toutes  les  nations,  le  Dieu  universel;  il  est  spirituelle- 
ment le  père  de  tous,  parce  qu'il  n'est  selon  la  chair  le  père  de 
personne.  11  a  été  tout  d'abord  une  divinité  étroitement  et  exclu- 
sivement nationale  :  le  Dieu  du  peuple  élu.  Mais  la  conception 
que  s'en  faisaient  ses  adorateurs   subit  lentement  une  double 
transformation  :  d'une  pari  des  liens  directs  s'établissent,  non 
plus  entre  le  peuple  et  son  Dieu,  mais  entre  Dieu  et  chacun  de 
ses  fidèles;  chacun  en  vient  à  n'être  plus  tenu  pour  responsable 
que  des  fautes  qu'il  a  commises,  le  pécheur  se  tient  en  face  de 
Dieu  comme  l'accusé  devant  un  juge  et  le  fardeau  lui  reste  seul 
de  ses  propres  péchés,  mais  Dieu  n'aide  l'homme  que  s'il  le  mé- 
rite et  le  juste  n'est  justifié  que  par  les  bonnes  actions  qu'il  a  lui- 
même  accomplies.  D'autre  part,  nul  n'est  plus  exclu  de  la  bien- 
veillance de  Dieu,  s'il  garde  avec  fidélité  ses  commandements,  fùt-il 
étranger  par  le  sang  à  la  race  choisie.   Le  judaïsme,    religion 
nationale,  tend  donc  à  se  transformer  en  une  foi  subjective  et 
par  là-même  universaliste,  mais  il  tend  seulement  à  celte  trans- 
formation, sans  que  jamais  cette  forme  religieuse  nouvelle  soit 
parvenue  à  se  réaliser  pleinement  dans  les  cadres  de  l'antique 
foi  d'Israël.  La  vraie  cause  de  cette  évolution  des  conceptions 
religieuses  du  peuple  juif,  c'est  que  le  lien  qui  unissait  Jahveh  à 
son  peuple  n'était  point  un  lien  naturel,    mais  un  pacte,  une 
alliance,  c'est-à-dire  un  lien  dont  la  signification  morale  était 
évidente.  Ce  n'était  pas  pour  Israël  un  privilège  gratuit,  c'était 
un  acte  de  bienveillance  redoutable  par  les  obligations  même 
qu'il  impliquait  et  c'est  ce  caractère  moral  de  l'alliance  qui  d'une 
part  devait  aboutir  à  instituer  des  rapports  personnels  entre  Dieu 
et  ses  adorateurs  fidèles  et  qui  d'autre  part  devait  effacer  graduel- 
lement ce  qu'il  y  avait  dans  ce  pacte  divin  d'étroitement  natioua' 
et  pour  ainsi  dire  de  politique  et  de  matériel.  Les  relations  qui 
unissaient    Dieu  à  l'homme  allaient   ainsi   en  se  spiritualisant 
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toujours  davantage.  A.  mesure  que  l'union  entre  l'âme  et  Dieu 
devenait  plus  directe  et  plus  inlime,  à  mesure  que  l'homme 
s'isolait  davantage  de  la  société  où  il  vivait  et  des  objets  qui 
l'entouraient  pour  entrer  en  plus  complète  communion  avec  le 
Très-Haut,  il  ressentait  davantage  sa  bassesse  et  son  indignité. 
Il  sentait  que,  comme  être  spirituel,  il  était  tenu  d'accomplir  une 
loi  idéale,  que,  comme  être  naturel,  il  était  incapable  d'observer 
fidèlement.  Créé  à  l'image  de  Dieu,  élevé  au-dessus  de  toutes  les 
créatures,  ce  qu'il  sentait  de  commun  entre  Dieu  et  lui,  rendait 
plus  intense  encore  et  la  conscience  qu'il  avait  d'être  pécheur  et 
la  conscience  d'être  coupable  parce  qu'il  péchait. 

Ce  sentiment  vif  de  la  double  nature  de  l'homme,  de  cette 
contradiction  qui  est  en  lui,  puisqu'il  conçoit  comme  indispensable 
et  obligatoire  l'accomplissement  d'une  loi  que  cependant  il  voit 
transgresser  sans  cesse  autour  de  lui  et  que  lui-même  ne  réussit 
point  à  observer  toujours  fidèlement,  a  puissament  influé  sur  le 
caractère  de  la  religion  juive  :  il  en  a  fait  une  religion  tournée 
tout  entière  vers  l'avenir,  une  religion  de  prophétie.  Cette  reli- 
gion, qui  met  l'homme  en  lutte  contre  lui-même  et  contre  ce  qui 
l'entoure,  l'oblige  à  affirmer  dans  le  passé  une  époque  où 
l'unité  de  la  vie  humaine  n'était  point  brisée,  à  espérer  dans 
l'avenir  un  temps  où  la  réconciliation  se  fera  entre  l'idéal  et  le 
réel.  «  Toute  religion  subjective,  naissant  d'une  opposition  entre 
le  moi  et  le  non-moi,  entre  l'intime  idéal  du  cœur  et  les  faits  que 
présente  la  vie  de  tous  les  jours,  adore  un  Dieu  qu'elle  définit 
dans  les  termes  même  de  cet  idéal  subjectif.  De  là  la  croyance 
que  l'antagonisme  entre  l'idéal  et  l'immédiate  et  apparente  réa- 
lité n'est  que  superficiel  et  temporaire,  et  la  conviction  qu'une 
réconciliation  finale  se  fera  où  ce  qui  doit  être  sera  »  (II,  p.  36). 

Le  désaccord  entre  l'idéal  et  le  réel  est  d'abord  enfermé  en 
d'assez  étroites  limites  :  le  méchant  prospère,  le  juste  est  mal- 
heureux, c'est  pour  la  conscience  juive  la  première  pierre 
d'achoppement,  la  difficulté  où  il  faut  trouver  une  solution.  Il  se 
présente  un  double  moyen  de  lever  cette  contradiction  :  d'une 
part,  l'idée  qu'aucune  vertu  n'est  assurée  tant  qu'elle  n'a  point 
été  éprouvée  par  la  tentation!et,  d'autre  part,  la  conception  que 
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c'est  la  race  ou  la  famille  plutôt  que  L'individu  même,  dont  il 
faut  regarder  la  prospérité  ou  le  malheur  comme  la  récompense 

des  bonnes  actions  ou  le  châtiment  des  mauvaises.  Mais  lorsque 
s'est  développée  cette  conception  nouvelle  que  chacun  n'est  res- 
ponsable que  des  actions  qu'il  a  lui-même  commises,  il  a  fallu 
renoncer  à  cette  seconde  solution  du  problème  et  rejeter  dans  une 
autre  vie  la  réparation  des  iniquités  de  la  vie  présente.  C'est  ainsi 
que  naissent  des  espérances  messianiques,  qui  commencent  par 
promettre  au  juste  sa  résurrection  en  un  monde  renouvelé  où 
l'équité  aurait  enfin  son  jour,  et  qui  se  raffinent  jusqu'à  cette  espé- 
rance, liée  à  l'existence  même  de  la  moralité,  du  triomphe  final 
du  bien  dans  le  monde.  Mais  en  même  temps  s'épure  et  s'élève 
l'idée  de  la  sainteté  :  le  souhait  qui  prime  tous  les  autres,  c'est 
d'avoir  le  coeur  pur.  Il  semble  que  la  vertu  devienne  à  elle-même 
sa  propre  récompense  et  en  même  temps  que  nul  ne  soit  en  droit 
de  proclamer  qu'il  a  été  un  juste  et  qu'il  peut  légitimement  ré- 
clamer de  Dieu  le  prix  de  sa  vertu  et  de  sa  fidélité.  Toute  récom- 
pense temporelle  semble  à  ces  âmes  altérées  de  justice,  enflam- 
mées du  désir  de  faire  tout  entière  la  volonté  du  Seigneur, 
quelque  chose  d'extérieur,  de  limité,  d'égoïste,  qu'elles  en 
viennent  nécessairement  à  dédaigner.  Mais  à  mesure  que  se  raf- 
fine en  Israël  la  conception  du  prix  que  peut  attendre  le  juste  de 
sa  vie  de  droiture  et  d'honnêteté,  se  raffine  aussi  la  notion  même 
de  la  sainteté  :  une  vertu  légale,  une  obéissance  extérieure  à 
un  commandement  ne  peuvent  donner  par  eux-mêmes  cette  joie 
pure  et  noble,  qui  paie,  à  elle  seule,  tous  les  sacrifices  de  ceux 
qui  veulent  la  volonté  divine. 

C'est  ainsi  que  par  une  sorte  de  dialectique  se  développent 
et  grandissent  des  conceptions  religieuses  et  morales,  toujours 
plus  complexes  et  cependant  plus  pures  de  tout  élément  intéressé 
ou  égoïste  :  la  qualité  de  la  récompense  accroît  celle  de  la  vertu, 
et  la  qualité  de  la  vertu  celle  de  la  récompense.  Mais  ce  qui  s'ac- 
croît en  même  temps  sans  cesse,  c'est  le  subjeclivisme  ou,  si  l'on 
veut,  l'idéalisme  de  cette  religion  :  la  justice  n'est  plus  rému- 
nérée dans  la  vie  de  l'individu  ou,  si  elle  reçoit  cependant  une 
rénumération,  c'est  une  rémunération  tout  intérieure.  Le  divorce 
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s'accuse  donc  entre  l'idéal  religieux  et  moral  et  le  monde  où  i] 
faut  vivre,  entre  Dieu  et  le  siècle.  Aussi  dans  des  esprits  ainsi 
préparés  devait-il  inévitablement  naître  des  espérances  eschato- 
lo°-iques,  qui,  étant  données  la  tournure  particulière  de  l'esprit 
juif  et  la  date  relativement  récente  à  laquelle  l'idée  de  l'immor- 
talité de  rame  a  pris  place  dans  la  conscience  hébraïque,  ne 
pouvaient  guère  revêtir  qu'une  seule  forme  :  l'attente  du  règne 
de  Dieu  sur  une  terre  où  marcheraient  au  milieu  des  vivants 
régénérés  les  justes  ressuscites.  Le  prophète  juif  ne  voit  point 
en  effet  dans  le  présent,  les  germes  du  bien  à  venir;  il  oppose 
l'avenir  au  présent  comme  le  souverain  bien  au  mal  radical  et 
complet,  et  il  espère  le  triomphe  du  bien,  non  pas  d'une  lente  et 
progressive  évolution,  mais  d'une  brusque  intervention  de  Dieu, 
d'une  subite  catastrophe  où  éclatera  la  toute-puissance  du  Très- 
Haut.  Dieu  gouverne  le  monde  du  dehors,  il  le  domine  comme 
un  maître,  il  fait  de  l'univers  entier  l'instrument  passif  de  ses 
desseins.  Cette  transcendance  de  Dieu  l'isole  si  bien  du  monde 
qu'il  n'est  plus  uni  à  lui  que  par  un  lien  tout  extérieur  de  cau- 
salité et  qu'il  intervient  dans  les  événements  comme  une  sorte 
de  «  deus  ex  machina  »  au  lieu  de  les  susciter,  parce  qu'il  est 
l'âme  vivante  et  la  raison  de  toutes  choses.  Si  donc,  dans  les 
religions  objectives,  le  monde  se  perdait  en  Dieu  comme  les 
brumes  du  matin  dans  l'éclat  du  soleil  ou  si  Dieu  se  dispersait 
et  se  matérialisait  dans  le  monde,  s'isolant  ainsi  de  l'âme  hu- 
maine, le  monothéisme  subjectif  de  la  race  juive  l'opposait  au 
monde  comme  l'autre  terme  d'une  irréductible  antinomie. 

La  grande  originalité  de  la  religion  du  Christ,  c'est  précisément 
d'avoir  levé  cette  contradiction,  d'avoir  réconcilié  ces  deux  idées, 
qui  semblent  se  nier  l'une  l'autre,  l'immanence  de  Dieu  et  sa 
personnalité.  Cette  réconciliation,  elle  ne  s'opère  pas  dans  le 
seul  domaine  où  H.  Spencer  la  juge  possible,  dans  le  domaine 
de  l'inconnaissable,  mais  dans  le  monde  même  et  par  la  double 
notion  d'unité  organique  et  d'évofution.  L'univers  est  ainsi  conçu 
comme  un  tout,  un  système  dont  toutes  les  parties  sont  liées  et 
qui  a  en  Dieu  la  raison  de  son  unité,  mais  cette  unité  n'est  point 
une  unité  où  tout  se  perd  et  s'ellace,  elle  n'est  fatale  à  l'existence 
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indépendante  d'aucune  des  créatures;  c'esl  un  principe  de  vie 
qui  se  manifeste  en  toutes  et  en  chacune  à  la  fois.  L'idée 
l'évolution  nous  permet  d'échapper  à  la  nécessité  de  concevoir 
cette  unité  vivante,  comme  une  substance  qui  soutient  avec 
toutes  choses  d'identiques  relations  el  qui  ne  peut  en  consé- 
quence trouver  en  aucune  une  véritable  révélation.  La  nature 
entière  est  une  série  d'existences  de  plus  en  plus  parfaites  et,  en 
chacune  d'elles,  Dieu  se  révèle  plus  pleinement,  et  la  loi  est  la 
môme  pour  l'humanité  et  pour  l'univers  :  toute  l'histoire  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  procession  de  l'âme  vers  Dieu.  C'est  dans 
l'homme  que  nous  trouvons  la  révélation  la  plus  haute  et  c'est 
daus  l'homme  le  plus  civilisé  et  le  plus  pur  que  celte  révélation 
subjective  de  Dieu  est  la  plus  complète  et  la  plus  vraie.  Le  mo- 
nothéisme judaïque  se  trouve  ainsi  justifié,  car  les  souhaits  et 
les  espérances  des  meilleurs  d'entre  les  hommes  ne  sont  pas  des 
souhaits  seulement,  mais  des  prophéties,  non  point  qu'elles 
«  nous  doivent  arracher  à  la  réalité  et  nous  dresser  contre  elle, 
mais  parce  qu'elles  nous  permettent  d'apercevoir  au  travers  de 
superficielles  apparences  un  principe  de  bonté  qui  agit  dans  le 
monde  et  fait  du  mal  môme  son  instrument  »  (II,  p.  76).  L'homme 
est  un  microcosme,  sa  loi  est  celle  même  du  monde  et  ce  qui  se 
réalise  en  lui,  se  réalisera  en  jour  dans  l'univers;  aussi  les  aspi- 
rations vers  le  bien  et  la  vision  de  la  justice  qui  emplit  le  cœur 
de  ceux  qui  ne  cherchent  pas  leur  bonheur,  mais  celui  de  tous 
les  hommes,  ne  sont-ils  pas  seulement  prophétiques,  c'est  déjà 
l'accomplissement  de  la  prophétie.  Malgré  cette  sorte  de  malé- 
diction que  jetaient  sur  le  siècle  les  grands  voyants  juifs,  leur 
religion  demeurait  au  reste  une  religion  d'indomptable  espé- 
rance dans  le  triomphe  final  de  la  justice  :  nul  n'eut  jamais  un  op- 
timisme plus  obstiné  que  ces  pessimistes  sombres  qu'indignaient 
les  infidélités  et  l'égoïsme  charnel  de  leur  temps.  Et  en  même 
temps  ce  qu'ils  espéraient  ainsi  d'une  opiniâtre  espérance,  c'é- 
tait la  plus  noble  chose  où  puissent  aspirer  des  cœurs  d'hommes, 
l'homme  devenu  meilleur,  plus  sincère  et  plus  juste,  l'homme 
enfin  fidèle  aux  ordres  du  Très-Haut.  Et  c'est  là  la  raison  qui  a 
fait  du  royaume  de  Juda  le  berceau  même  de  la  religion  de  l'hu- 
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manité.  Mais  d'autre  part  ces  grands  prophètes  n'avaient  point 
encore  conçu  cette  haute  idée  de  l'évolution  nécessaire  et  lente 
de  l'univers  entier  vers  le  bien,  qui  est  l'essence  même  du  chris 
tianisme,  aussi  étaient-ils  condamnés  à  ce  dualisme  qui  fait  op- 
poser l'avenir  au  présent,  comme  sa  négation  même.  Seule, 
permettait  d'y  échapper  cette  nouvelle  conception  organique  de 
la  vie"  humaine  dans  ses'rapports  avec  la  nature  et  avec  Dieu  que 
le  Christ  allait  apporter  au  monde. 

L'unité  profonde  de  la  religion  de  Jésus  et  son  ampleur  sont 
souvent  dissimulées  par  la  façon  même  dont  il  a  coutume  de  pré- 
senter les  vérités  qu'il  enseigne.  Il  procède  par  aphorismes  :  ce 
n'est  jamais  qu'un  aspect  des  choses  qu'il  présente  à  la  fois  et 
toutes  ses  paroles  ont  une  telle  netteté,  une  telle  hardiesse,  une 
telle  puissance  qu'il  semble  toujours  nier  ces  autres  aspects  de  la 
réalité  que  pour  un  instant  il  néglige.  Mais  il  faut  bien  se  dire 
que  la  conception  religieuse  que  le  Christ  venait  révéler  était  si 
complexe  qu'elle  ne  pouvait  être  exprimée  en  un  langage  qui  fût 
intelligible  à  tous,  à  moins  de  procéder  comme  il  l'a  fait,  c'est- 
à-dire  d'insister  d'abord  sur  cet  aspect  de  la  vérité,  puis  sur  cet 
autre  et  de  laisser  alors  la  synthèse  se  faire  d'elle-même  dans 
l'esprit  de  ses  disciples,  qu'il  enseignait  en  même  temps  par  son 
exemple,  par  la  vie  harmonieuse  qui  était  en  lui.  Jamais  cepen- 
dant son  optimisme,  cette  sorte  de  confiance  joyeuse  dans  le  Père 
céleste,  qui  se  révèle  en  chacune  de  ses  paroles,  ne  défaille  ni  ne 
vacille,  et  ce  n'est  pas  seulement  une  foi  entière  dans  l'avenir,  c'est 
aussi  le  sentiment  profond  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  divin  dans 
le  monde  à  l'heure  présente.  C'est  là  un  trait  qui  le  distingue 
profondément  des  meilleurs  d'entre  les  Juifs  de  son  temps.  A 
mesure  que  la  conception  du  bien  et  du  mal  s'était  universalisée 
et  purifiée,  il  était  devenu  difficile  de  concevoir  comment  le 
même  être  divin,  qui  était  l'auteur  du  bien,  pouvait  être  en 
même  temps  le  créateur  du  mal.  Aussi,  en  même  temps  que  le 
culte  national  de  Jahveh  se  transforme  en  religion  universelle, 
se  développe-t-il  chez  les  Juifs  l'idée  que  le  mal  a  sa  source  non 
point  en  Dieu,  mais  en  un  pouvoir,  qui,  tout  en  lui  demeurant 
subordonné,  reste  cependant  relativement  indépendant.  La  con- 
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pquence,  c'est  que  l'homme  dans  ce  monde  de  misère  où  il  est 

plongé,  assailli  de  tentations  mauvaises  et  frappé  dans  sa  chair 
par  le  prince  des  démons,  n'attend  la  délivrance  que  d'une  sou- 
daine et  miraculeuse  intervention  d'en-haul  qui  brusquement 
transformera  l'univers.  Cette  intervention,  c'est  à  la  lin  des  temps 

i  qu'elle  se  doit  produire;  cette  fin  est  pin 'lie  peut-être,  mais  peut- 
être  aussi  lointaine,  et  cependant  les  puissances  mauvaises 
environnent  le  juste  et  le  tourmentent.  Aussi  ce  fut  comme  un 
soulagement  parmi  les  Juifs,  comme  une  joie  bénie,  quand  Jean- 
Baptiste' annonça  que  l'heure  de  la  délivrance  était  venue  et  que 

I  le  royaume  des  cieux  était  proche,  et  cela  à  l'heure  même  où  le 
triompbe  du  mal  semblait  assuré,  où  toute  voix  s'élevait  vers  le 
Seigneur  pour  implorer  son  aide  contre  l'oppression  des  mé- 
chants, contre  l'oppression  plus  terrible  encore  du  pécbé.  Mais 

'  cette  prophétie  du  Baptiste  se  pouvait  encore  entendre  en  des 
sens  bien  divers  :  on  pouvait  croire  que  ce  qui  était  prédit,  c'était 
le  triomphe  matériel  et  brutal  d'Israël  sur. ses  ennemis  ou,  au 
contraire,  la  délivrance  de  la  sujétion  du  péché,  que  le  secours 
viendrait  de  Dieu  seul,  de  sa  miraculeuse  intervention  dans  les 
affaires  de  ce  monde,  ou,  au  contraire,  que  c'est  dans  le  cœur 
même  de  l'homme  que  sa  foi,  renouvelée  et  agrandie,  produirait 
un  miracle. 

Ce  fut  l'œuvre  essentielle  du  Christ  de  convaincre  les  hommes 
que  la  repentanec  où  les  conviait  le  Baptiste  n'étaitpas  seulement 
la  préparation  à  une  délivrance  du  péché  et  de  la  souffrance  que 
Dieu  leur  enverrait  du  dehors,  mais  qu'elle  était  par  elle-même 
cette  délivrance  ;  il  ne  dit  plus  «  le  royaume  des  cieux  est  proche  », 
mais  «  le  royaume  des  cieux  est  au  milieu  de  vous  ».  Le  monde 
pour  ceux  qui  se  sentent  les  enfants  de  Dieu  est  dès  lors  affran- 
chi de  la  puissance  du  mal  et  la  vie  divine,  la  vie  heureuse,  est 
non  plus  reportée  à  un  avenir  lointain,  terrestre  ou  céleste,  mais 
dès  l'heure  présente  vécue  par  tous  ceux  qui  ont  confiance  dans 
le  Père  qui  est  aux  cieux.  Dieu  n'est  plus  conçu  comme  un  pou- 
voir transcendant  qui  gouverne  d'un  lointain  paradis  ;  il  est  à  la 
fois  en  nous  et  hors  de  nous  et  le  disciple  de  Jésus  sent  bien  qu'il 
n'est  pas  comme  une  sentinelle  perdue  en  pays  ennemi,  mais 
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qu'il  est  placé  au  miKeu  d'un  monde  où  toutes  choses  conspirent 
à  ce  que  le  bien  soit  pleinement,  même  celles  qui  semblent 
entraver  son  triomphe.  «  Le  juste  subit  de  rudes  épreuves, 
parce  que  sa  justice  n'est  encore  qu'en  germe,  et  que  seules  les 
épreuves  la  peuvent  développer.  Le  mal  est  ou  paraît  triomphant, 
parce  que  son  triomphe  immédiat  est  nécessaire  à  son  extinction 
finale  »  (II,  103).  Les  malheurs  ne  sont  plus  regardés  seulement 
comme  des  châtiments  du  péché,  mais  aussi  comme  des  gages  de 
la  bonté  de  Dieu  qui  ne  veut  point  consentir  à  ce  que  les  hommes 
demeurent  dans  le  mal  et  les  contraint  en  les  frappant  à  devenir 
meilleurs.  Jésus  ne  dissimule,  n'atténue  aucun  des  maux  ni  des 
vices  qui  atteignent  les  hommes,  mais  il  enseigne  que  dans  cette 
lutte  incessante  se  réalise  plus  pleinement  encore  la  justice.  Il 
trouve  dans  les  choses  mauvaises  une  âme  de  bonté,  et  devine  au 
fond  du  cœur  des  pervers  l'obscur  désir  du  bien.  Celte  opti- 
miste confiance  dans  la  toute-puissance  du  bien  a  ses  racines 
dans  la  plus  intime  et  la  plus  tragique  conscience  qu'aucune 
âme  ait  jamais  eue  de  la  domination  du  péché  et  de  la  douleur, 
c'est  là  ce  qui  caractérise  la  doctrine  du  Christ.  Ce  qui  a  permis 
à  cette  foi  nouvelle  de  naître,  c'est  que  la  religion  revêtait  enfin 
dans  l'enseignement  de  Jésus  sa  forme  véritable,  que  Dieu  était 
conçu  comme  esprit,  mais  comme  esprit  immanent  à  la  nature, 
qui  cependant  ne  le  limite  point;  il  n'est  point  extérieur  à  elle, 
mais  il  la  dépasse  et  se  sert  d'elle  comme  d'un  moyen  pour  que 
se  réalise  la  vie  plus  haute  de  l'esprit. 


IV 


Après  avoir  ainsi  caractérisé  l'esprit  général  du  christianisme, 
il  est  nécessaire  de  montrer  quel  a  été  son  développement,  pour 
mieux  comprendre  quelle  est  à  l'heure  présente  sa  signification 
religieuse  et  déterminer  quelle  direction  suivra  dans  l'avenir  son 
évolution.  La  religion  des  prophètes  avait  été  une  protestation 
contre  les  religions  naturistes  des  peuples  qui  entouraient  le 
rovaume  de  Juda  et  contre  le  nationalisme  et  le  légalisme  étroits 
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de  la  religion  mosaïque.  Toutes  les  grandes  vérités  qu'elle  révé- 
lait au  monde,  c'était  sous  forme  négative  qu'elle  les  exprimait; 
elle  s'élevait  contre  l'idée  que  Dieu  était  une  force  de  la  nature, 
contre  ridée  qu'il  avait  conclu  une  alliance  avec  une  race  parti- 
culière à  l'exclusion  de  toutes  les  autres,  contre  l'idée  que  le 
service  que  lui  doivent  les  hommes,  c'est  l'observance  d'un  rituel 
particulier.  Tout  ce  qu'elle  affirmait  ainsi,  la  spiritualité  de 
Dieu,  l'universalité  de  la  relation  qui  l'unit  aux  hommes,  le  culte 
intérieur,  était  vrai  sans  doute,  mais  d'une  vérité  incomplète  et 
partielle.  Dieu  est  esprit,  mai-;  il  est  immanent  dans  la  nature; 
une  parenté  naturelle  ou  un  choix  arbitraire  ne  le  lie  plus  étroite- 
ment à  aucune  race  particulière,  mais  il  se  manifeste  dans  la  vie 
sociale  concrète  de  l'humanité,  il  est  le  lien  qui  unit  tous  les 
hommes  en  une  seule  société.  Des  observances  rituelles  ne 
peuvent  ni  ne  doivent  se  substituer  à  la  moralité  et  au  culte  inté- 
rieur de  Dieu,  mais  il  est  faux  qu'une  religion  spirituelle  doive 
demeurer  confinée  tout  entière  au  fond  du  cœur  de  l'homme  et 
ne  se  point  traduire  en  actes. 

Ce  fut  précisément  le  rôle  du  christianisme  et  de  son  fondateur 
de  proclamer  comme  de  solennelles  affirmations  les  vérités  qu'en- 
seignait le  prophétisme  hébreu  au  lieu  de  les  opposer  aux  con- 
ceptions que  se  formaient  de  la  nature  et  de  l'action  de  Dieu  les 
religions  objectives  comme  d'intransigeantes  négations.  Avec 
l'enseignement  de  Jésus  se  répandit  la  foi  que  cet  idéal  intérieur 
où  s'étaient  élevés  les  grands  voyants  juifs  dans  leur  protesta- 
tion contre  l'étroit  esprit  national  de  l'ancien  judaïsme  et  le 
légalisme  ecclésiastique,  pouvait  devenir  l'âme  inspiratrice  de  la 
vie  pratique  tout  entière,  que  le  royaume  des  cieux  pouvait 
exister,  qu'il  existerait,  à  n'en  pouvoir  douter,  sur  la  terre,  qu'il 
était  déjà  fondé  par  le  fait  seul  que  tous  les  disciples  de  la  foi  nou- 
velle se  sentaient  frères,  bien  plus  qu'ils  se  sentaient  les  frères 
de  tous  les  hommes,  fils  au  même  titre  du  Père  céleste  :  le  culte 
divin,  c'est  donc  pour  Jésus  l'amour  actif  de  tous  les  hommes. 

Mais  dans  l'histoire  même  du  christianisme,  qui  réunit  et  syn- 
thétise en  lui  toutes  les  religions  antérieures,  nous  allons  voir 
se  renouveler   les  mêmes  conflits  d'idées  antithétiques  où  se 
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dressaient  en  face  l'une  de  l'autre,  comme  les  deux  termes  d'une 
irréductible  antinomie,  la  conception  objective  et  la  conception 
subjective  du  divin.  Jamais  l'un  des  deux  termes  ne  pourra  plus 
n'y  effacer  ni  détruire  l'autre.  Cependant  les  deux  conceptions 
vivront  côte  à  côte,  tantôt  l'une  l'emportera,  tantôt  l'autre,  mais 
celle  même  qui  sera  ainsi  subordonnée  n'en  continuera  pas  moins 
à  faire  sentir  son  action,  et  c'est  cette  union  de  deux  systèmes 
d'idées,  en  apparence  opposés  et  nécessaires  pourtant  tous  deux 
au  même  titre,  qui  fait  l'originalité  même  de  la  foi  nouvelle 
où  l'humanité  prenait  d'elle-même  une  plus  riche  et  plus  com- 
plète conscience. 

Celte  infinie  variété  d'aspects  que  revêt  une  même  et  féconde 
notion  du  divin,  cette  luxuriante  floraison  de  conceptions  dont 
l'opposition  apparente  ne  saurait  dissimuler  l'étroite  affinité,  on 
la  retrouve  déjà  dans  le  Nouveau  Testament.  Le  premier  contraste 
qui  s'offre  à  nous,  c'est  un  contraste  non  point  tant  entre  les 
idées  elles-mêmes,  qu'entre  les  formes  qu'elles  ont  revêtues,  le 
contraste  entre  les  paroles  de  Jésus  et  les  lettres  de  l'apôtre 
Paul,  entre  la  philosophie  de  la  religion,  la  conception  d'en- 
semble des  relations  de  l'homme  avec  Dieu  qu'a  créé  le  puissant 
esprit  systématique  de  l'apôtre  des  Gentils  et  l'enseignement, 
tout  en  paraboles  et  en  aphorismes  de  Jésus  de  Nazareth,  cet 
enseignement  que  commentent  avec  tant  de  tragique  profondeur 
son  humble  vie  et  sa  mort  sur  la  croix. 

La  bonne  nouvelle  que  le  Christ  est  venu  annoncer  au  monde, 
c'est  la  réconciliation  de  Dieu  avec  l'homme,  mais  non  cette  ré- 
conciliation que  le  panthéisme  de  l'Inde  offrait  à  ceux  qui  sau- 
raient s'affranchir  des  chaînes  du  désir  et  de  l'illusion  de  la  con- 
naissance, l'absorption  de  tous  les  êtres  finis  dans  le  sein  de 
l'absolu.  Le  dieu  d'un  tel  panthéisme  cesse  d'être  un  dieu  vivant, 
précisément  parce  qu'il  a  absorbé  en  lui  toute  vie.  Tel  n'est  point 
le  Dieu  de  Jésus  et  ce  n'est  pas  en  une  pareille  union  avec  la 
divinité  que  l'homme  doit  trouver,  à  son  témoignage,  un  refuge 
contre  son  péché  et  l'affranchissement  des  limites  de  sa  propre 
nature.  Dieu  est  pour  lui  un  dieu  vivant  :  s'il  cherche  à  arracher 
l'homme  au  monde  fini  et  limité,  ce  n'est  pas  pour  qu'il  se  dis- 
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solve  et  se  perde  sans  retour  dans  l'Etre  infiai,  c'est  pour  qu'en 
renonçant  à  soi-même,  il  se  retrouve  et  se  reconquière.  Si  le 
Christ  ordonne  à  ses  disciples  d'abandonner  toutes  choses  à  Dieu, 
s'il  leur  demande  de  quitter  pour  lui  leurs  maisons  et  leurs 
champs,  leur  père  et  leur  mère,  leur  femme  et  leur  enfant,  ce 
n'est  point  animé  de  cet  esprit  ascétique  qui  dénie  toute  valeur 
aux  dons  de  la  fortune  et  tient  en  mépris  toutes  les  affections  na- 
turelles :  «  Cherchez  d'abord,  dit-il,  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice  et  toutes  ces  choses  vous  seront  données  par  surcroît.  » 
Renoncer  à  soi-même  et  à  tous  les  biens  finis  qu'apporte  avec  soi 
la  vie,  tel  est  l'ordre  divin,  mais  si  Dieu  parle  ainsi  aux  hommes, 
ce  n'est  point  pour  qu'il  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  choses 
périssables  et  fragiles  et  s'en  détache  parce  qu'elles  ne  sont 
qu'illusion  vaine.  Le  but,  c'est  que  par  le  sacrifice  de  sa  vie  ac- 
tuelle, l'homme  atteigne  et  réalise  une  vie  plus  haute  et  plus 
pleine.  «  Mourir  pour  vivre  »,  renoncer  à  sa  vie  pour  exister 
plus  pleinement,  telle  est  l'idée  qui  donne  à  la  doctrine  de  Jésus 
son  unité  à  travers  les  oppositions  d'idées  et  même  les  appa- 
rentes contradictions  qui  s'y  rencontrent  à  chaque  pas. 

Le  Christ  fut,  à  coup  sur,  le  plus  conséquent  des  idéalistes.  Il 
ne  se  contente  pas  d'aflirmer  son  idéal  comme  la  plus  haute  et  la 
plus  certaine  des  réalités;  il  affirme  que  l'homme  peut  et  doit  en 
cette  vie  le  réaliser,  et  que  ce  n'est  pas  grâce  à  l'intervention 
d'une  force  miraculeuse  qui  contraint  l'homme  du  dehors  à  agir 
contre  son  vouloir  que  le  royaume  de  Dieu  sera  fondé  sur  la  terre, 
mais  par  l'attrait  tout-puissant  de  l'amour  qui  éveillera  au  fond  des 
âmes  les  forces  qui  y  dorment  cachées  et  ramènera  les  hommes 
de  leurs  multiples  égarements  au  principe  divin  de  leur  propre  vie 
Cet  abandon  absolu  de  nous-mème  entre  les  mains  de  Dieu,  ce 
renoncement  à  lutter  contre  les  autres  pour  notre  propre  droit 
qui  fait  aussitôt  nôtres  les  droits  de  tous,  ce  sacrifice  de  l'égoïsme, 
c'est  là  en  un  sens  une  leçon  aussi  ancienne  que  la  morale  même, 
«  car  toute  moralité  consiste  essentiellement  à  faire  abnégation  de 
notre  personnalité  exclusive  pour  la  retrouver  ensuite  dans  la  vie 
plus  ample  d'un  moi  qui  n'est  pas  exclusif...  En  tant  qu'être  con- 
scient, l'homme  ne  peut  jamais  devenir  un  simple  instrument  de 
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ce  qui  lui  est  étranger  ;^en  se  dévouant  à  une  fin,  il  s'identifie  avec 
elle  et  il  l'idenlifie  avec  lui.  Et  ainsi  il  n'est  point  un  instru- 
ment, mais  un  organe  de  la  collectivité  à  laquelle  il  se  dévoue  » 
(II,  p.  156).  Sa  vie  est  donc  d'autant  plus  vaste  et  plus  pleine  qu'est 
plus  large  cette  collectivité. 

Mais  la  grande  originalité  du  christianisme  est  d'avoir  dégagé 
des  faits  et  des  préceptes  particuliers  ce  principe  d'action  et  d'en 
avoir  fait  l'àme  même  de  la   vie  religieuse.  Ailleurs  il  est  en 
lutte  avec  d'autres  principes  antagonistes,  dans  l'enseignement 
du  Christ,  il  domine  souverainement  et  sans  partage.  Nous  eu 
avons  assez  dit  pour  faire  nettement  comprendre  que,  dès  ses 
premiers  commencements,  le  christianisme  était  le  type  de  cttte 
religion  supérieure,  où  Dieu  ne  peut  plus  être  conçu  simplement 
comme  un  objet  ou  un  sujet,  mais  devient  nécessairement  «  le 
principe  spirituel  d'unité,  qui  subsiste  au-dessus  de  la  distinction 
du  sujet  et  de  l'objet,  comme  au-dessus  de  toute  autre  distinc- 
tion et  qui  est  à  la  fois  l'origine  et  le  terme,  le  commencement 
et  la  fin  de  nos  vies  limitées  »  (II,  p.    160).  La  grande  erreur 
humaine  est  de  concevoir  le  fini  comme  s'il  était  infini, et  le  mal 
radical,  c'est  de  faire  d'objets  ou  d'êtres  finis  des  fins  en  soi.  Or, 
le  premier  principe  de  la  pensée  chrétienne,  c'est  de  remettre  en 
étroite  relation  le  fini  et  l'infini,  et  de  tenir  pour  un  pur  néant  le 
fini  isolé  de  l'infini,  mais  c'est  aussi  la  doctrine  constante  du 
christianisme  que  si  la  connaissance  des  objets  et  comme  elle  la 
conscience  de  soi  sont  décevantes  et  vaines,  séparées  de  la  con- 
naissance de  Dieu,  elles  sont  cependant  les  expressions  néces- 
saires de  la  conscience  que  nous  avons  de  lui.  «  Aussi  pouvons- 
nous  comprendre  que  le  Maître,  qui  semble  nous  ordonner  de 
détourner  les  yeux  de  la  terre  et  de  regarder  seulement  au  ciel, 
ait  transformé  la  nature  entière  en  une  parabole  qui  nous  en- 
seigne le  royaume  de  Dieu,  et  appris  à  ses  disciples  à  donner  à 
Dieu  lui-même  un  nom  tiré  des  plus  simples  et  des  plus  fonda- 
mentales des  relations  naturelles  »  (II,  p.  163). 

La  puissance  de  l'amour  et  de  la  vérité,  de  la  pureté  et  de  la 
bonté  n'apparaissait  point  seulement  à  Jésus  immensément 
supérieure  aux  forces  ennemies  qui  se  dresseraient  contre  elle, 
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il  croyait  fermement  qu'elle  pouvait  les  transformer  en  d'effi- 
caces moyens    pour  amener   dans    le  monde    le  triomphe  du 

bien. 

Cet  idéalisme  pratiqua  n'était  point  exempt  sans  doute,  chez 
les  meilleurs  d'entre  les  premiers  disciplesgdu  Christ,  de  tout 
mélange  d'espérances  temporelles  et  terrestres  :  ils  n'avaient  pas 
renoncé   entièrement  à  ce  qu'un   Messie  vînt  miraculeusement 
transformer  les  hommes  et  les  assujettir  par  la  force  à  la  volonté 
divine.  Tout  l'effort  de  Jésus  a  été  précisément  de  dégager  l'idée 
de  la  rédemption  spirituelle  de  l'homme  des  espoirs  moins  élevés 
qne  devait  nécessairement  faire  naitre,  dans  lésâmes  des  Juifs 
qui  l'écoutaient,  la  forme  messianique,  dont  il  avait  dû  la  revêtir 
pour  la  rendre  plus  intelligible  à  ses  disciples.  En  môme  temps 
que  son  enseignement  satisfaisait  au  plus  profond  besoin  spiri- 
tuel de  son  époque,  il  était  en  opposition  directe  avec  toutes  les 
ambitions   personnelles  ou  nationales  qui  subsistaient    encore 
parmi  les  Juifs.  Obliger  le  peuple  juif  à  accepter  l'idée  que  la 
seule  supériorité  dont  on  puisse  s'enorgueillir,  c'est  d'être   le 
serviteur  des  autres,  qu'il  ne  faut  répondre  à  la  haine  que  par 
l'amour,  qu'il  faut  faire  abnégation  de  son  droit  et  s'abandonner 
avec  tout  ce  qu'on  possède  à  la  volonté  du  Père  céleste,  l'obliger 
à  reconnaître  dans  ce  sacrifice  complet  de  soi-même  la  royauté 
messianique,  annoncée  par  les  Ecritures,  c'était  le  condamnera 
mourir  pour  renaître;   «  c'était  lui    dire   qu'il   ne  pouvait  être 
quelque  chose  que  s'il  se  perdait  dans  l'humanité  et  devenait  un 
organe  de  la  vie  universelle  »   (II,  p.  174).  Aussi  l'irritation  de- 
vait-elle aller  toujours  grandissant  dans  l'ame  de  ceux  qui  vou- 
laient conduire  le  peuple  de  Dieu  aux  glorieuses  et  éclatantes 
destinées    que    semblaient  lui  avoir   prédites  tous  ies   grands 
voyants  en  qui  parlait  l'Éternel,  et  elle  atteignit  son  comble 
quand  il  devint  évident  pour  tous  que  le  système  religieux  tout 
entier  des  Juifs,  toutes  les  cérémonies  extérieures  qu'il  compor- 
tait, toutes  les  croyances  et  les  espérances  qu'il  impliquait,  de- 
vaient disparaître  pour  faire  place  nette  à  cette  nouvelle  foi.  Mais 
cette  attitude  même  de  Jésus  qui  soulevait  contre  lui  de  violents 
antagonismes   pouvait    seule  permettre   au    nouveau    principe 
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qu'il  introduisait  dansée  monde  de^  se  manifester  dans  toute  sa 
plénitude  et  de  triompher.  Cette  religion  de  paix  et  de  tendresse 
ne  pouvait  vaincre  pour  jusqu'à  la  fin  des  temps  ce  qu'il  y  a 
dans  l'homme  d'égoïsme  et  de  haine,  que  par  le  volontaire  sa- 
crifice que  celui  qui  la  prêchait  ferait  de  sa  vie  même  pour  ensei- 
gner l'amour  à  ses  frères  eu  humanité  :  l'idylle  de  Galilée  avait 
pour  conclusion  nécessaire  la  tragédie  sanglante  de  la  croix  et  de 
toutes  les  leçons  qu'offre  la  vie  du  Christ,  nulle  n'a  une  portée 
aussi  haute  que  sa  mort. 

C'est  une  idée  de  tout  temps  familière  à  l'homme  que  le  vrai 
sens  de  la  vie  ne  se  révèle  que  dans  la  mort,  mais  le  christia- 
nisme est  venu  apporter  de  cette  conception  très  ancienne  une 
interprétation  nouvelle.  Jésus  n'a  jamais  admis  cette  opposition 
absolue  de  l'universel  et  du  particulier,  du  spirituel  et  du  natu- 
rel, qui  est  au  fond  de  toute  la  philosophie  platonicienne.  Le 
mal,  ce  n'est  point  pour  lui  «  que  l'homme  soit  un  sujet,  qui  en 
tant  qu'être  fini  soutient  des  relations  avec  des  objets  finis  et 
trouve  en  eux  des  fins  de  son  activité,  c'est  que  la  conscience  de 
soi  et  la  connaissance  du  monde  extérieur  ne  soient  point  mises 
en  relation  définie  avec  l'idée  de  Dieu,  qui  est  leur  fondement 
commun  et  qu'en  conséquence  la  satisfaction  que  recherche  le 
moi  dans  la  poursuite  de  ces  fins  limitées  ne  soit  pas  subordon- 
née à  la  fin  et  à  l'idée  divines,  qui  trouve  en  elles  son  expres- 
sion »  (II,  p.  185).  Les  satisfactions  que  peut  ressentir  un 
homme  qui  n'a  pas  subordonné  sa  vie  entière  à  cette  fin  suprême 
seront  toujours  fragiles  et  transitoires  et  elles  le  mettront  néces- 
sairement en  outre  en  conflit  avec  les  autres  hommes  :  la  souf- 
france et  le  péché  sont  ainsi  le  résultat  direct  de  l'égoïsme  ou  de 
l'oubli  de  Dieu.  L'homme  est  à  la  fois  en  lutte  avec  le  monde  qui 
ne  saurait  assouvir  son  insatiable  désir  d'être  heureux  et  avec 
ses  semblables  qui  s'épuisent  comme  lui  en  efforts  stériles  pour 
conquérir  un  bonheur  qui  fuit  tous  ceux  qui  le  poursuivent,  et 
la  cause  de  cette  lutte  sans  trêve  ,  c'est  qu'il  cherche  à  satis- 
faire dans  un  monde  limité  et  étroit  des  tendances  que  seule 
pourrait  satisfaire  la  possession  de  l'infini .  Mais  tout  change 
dès  l'heure  où  il  ne  voit  plus  en  soi  que  l'organe  d'un  principe 
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universel.  En  renonçant  à  opposer  son  droit  au  droit  d'autrui, 
il  fait  de  roux  qui  étaient  ses  ennemis  <•!  ses  rivaux,  ses  auxi- 
liaires et  ses  associés  dans  la  poursuite  d'un  bien  qui  est  com- 
mun à  tous.  Or  de  lotîtes  les  renonciations  la  pins  complète, 
c'est  la  renonciation  à  sa  propre  vie,  l'acceptation  volontaire  de 
la  mort.  La  mort  de  Jésus  ne  peut  donc  nous  apparaître  comme 
un  épisode  accidentel  de  la  lutte  de  la  bonté  contre  la  violence, 
une  conséquence  naturelle  du  fanatisme  juif  et  de  l'indiffé- 
rence romaine,  ou  comme  une  intervention  transcendante  de 
la  bonté  de  Dieu  dans  le  cours  ordinaire  de  l'existence  hu- 
maine :  «  elle  est  la  plus  haute  révélation  de  la  vie  divine  dans 
l'homme  en  conflit  avec  le  mal  que  reuferme  le  monde  »  (II, 
p.  491).  Jésus  crucifié,  c'est  donc  la  doctrine  chrétienne  tout  en- 
tière et  l'on  s'explique  aisément  la  place  prépondérante  que 
l'apôtre  Paul  assigne  à  la  mort  du  Christ  dans  sa  philosophie 
religieuse. 

Dès  le  moment  de  sa  conversion,  il  conçut  le  christianisme 
comme  une  religion  universelle;  Jésus  qu'il  n'avait  point  per- 
sonnellement connu  ne  fut  pour  lui  que  le  Christ,  la  vivante 
incarnation  de  l'idée  messianique.  Il  n'avait  pas  des  actes  et  des 
paroles  du  Maître  cette  minutieuse  connaissance  que  possédaient 
ses  disciples  immédiats  et  qui  parfois  les  empêchait  d'en  saisir 
très  nettement  la  signification  générale  et  la  portée.  Si  les  Evan- 
giles synoptiques  n'étaient  point  parvenus  jusqu'à  nous,  il  nous 
serait  impossible  d'avoir  de  la  figure  de  Jésus  une  image  com- 
plète et  précise,  de  nous  le  représenter,  tel  qu'il  a  vécu,  avec 
son  inébranlable  confiance  dans  le  Père  céleste  et  son  univer- 
selle'charité,  [mais  seul  l'Apôtre  des  gentils  a  su  apercevoir  et 
mettre  en  lumière  cette  conception  nouvelle  des  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu  qui  s'exprimait  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort. 
Larsublime' intuition  de  Jésus  que  la  vie  véritable  a  pour  condi- 
tion essentielle  la' mort  à'soi-mème,  l'abdication  entre  les  mains 
de  Dieu,  s'objective  pour  saint  Paul  dans  une  série  d'événements 
extérieurs, [l'histoire^de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Messie, 
mais  en'même  temps  il  en  fait  la  grande  loi  morale  qui  domine, 
toute  la  vie  humaine.  Cette  idée  maîtresse  du  christianisme  que 
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la  vie  spirituelle  n'est  possible  que  par  le  renoncement  à  tous  les 
intérêts  égoïstes  et  particuliers  et  que  c'est  de  cette  mort  à  notre 
charnel  attachement  à  noire  personne  que  la  vie  naturelle  elle- 
même  peut  seulement  ^naître  heureuse  et  féconde,  semble  au 
premier  abord  un  peu  obscurcie  par  saint  Paul,  qui  substitue 
«  à  un  processus  de  développement,  pareil  à  celui  qui  fait  de  la 
mort  de  la  graine  la  condition  même  de  la  vie  de  la  plante,  un 
arrangement  providentiel  extérieur.  »  Mais  nul,  en  revanche,  n'a 
mieux  montré  comment  l'humilité,  la  foi  et  l'amour  ouvrent  à 
lame  de  l'homme  l'accès  d'une  vie  plus  haute,  et,  d'ailleurs, 
en  donnant  au  grand  principe;  de  la  morale  une  forme  théolo- 
gique, saint  Paul  lui  conférait  un  caractère  universel  et  objectif, 
qui  le  devait  revêtir  d'une  incomparable  autorité.  «  Lorsqu'il 
proclama  hardiment  la  doctrine  que  le  Fils  de  Dieu  n'avait  pu 

ouvrir  que  par  sa  mort  les  portes  de  la  vie il  transforma  par 

là-même  le  principe  moral  du  renoncement  en  une  révélation 
de  l'ordre  divin  qui  règne  dans  le  gouvernement  du  monde  » 
(II,  p.  201).  L'idée  d'un  Messie  crucifié  éveilla  aussitôt  chez  lui 
celle  d'un  Messie  universel.  Le  Messie  qui  «  était  venu  non  pour 
régner,  mais  pour  souffrir,  non  pour  être  servi,  mais  pour  servir, 
pour  s'humilier  lui-même  et  obéir  jusqu'à  la  mort  sur  la  croix  » , 
ce  Messie-là  n'était  pas  venu  apporter  le  salut  aux  Juifs  seuls, 
mais  au  monde  tout  entier  :  il  les  conviait  avec  lui  au  sacrifice. 
Aussi  devint-il,  de  par  sa  conception  même  de  la  mort  de  Jésus, 
l'Apôtre  des  gentils. 

Mais  "sa  pensée^était jetée  dans  le  moule  judaïque,  et  dans 
sa  lutte  même  contre  le  nationalisme  juif,  c'est  aux  écoles  rab- 
biniques  qu'il  emprunte  ses  procédés  d'argumentation.  Il  met 
en  antagonisme  direct  la  Loi  et  l'Évangile  et  cependant  il  établit 
que  la  vie  sous  la  Loi  comme  la  vie  sous  la  Grâce  sont  des  phases 
nécessaires  du  développement  religieux  de  l'humanité.  Le  péché, 
qui  ne  peut  apparaître  avec  son  vrai  caractère  que  sous  le  règne 
de  la  Loi,  a  !ui-même:son  rôle  essentiel  dans  l'ordre  divin  du 
monde.  «  La  Loi,  en  éveillant  dans  l'homme  la  conscience  du 
péché,  agrandit  le  péché  lui-même  et  par  là  rend  plus  intense 
le  sentiment  que  l'homme  a  de  sa  faiblesse  et  de  son  asservisse- 
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mPTit  an  mal,  et  c'esl  là  le  sentiment  nécessaire  ;ï  qui  veut  se 
délivrer  du  fardeau  du  péché,  ce  qui  n'est  possible  qu'à  rcn\ 
qui  sont  morts  à  eux-mêmes  pour  se  retrouver  <mi  Dieu  »  (II, 
p.  208).  Ce  nouvel  esprit  de  vie  qui  doit  animer  ceux  qui  sont 
morts  à  la  vie  charnelle,  c'esl  par  Christ  seul  que  les  hommes 
peuvent  y  participer,  parce  que  pour  saint  Paul  «  la  personne  «lu 
Christ  s'identifie  avec  le  principe  que  le  Christ  a  le  premier  plei- 
nement proclamé  par  sa  vie  el  par  sa  mort  >>.  Si  nul  n'a  plus 
puissamment  exprimé  que  le  grand  Apôtre  l'idée  que  le  salut  de 
l'homme  a  pour  condition  nécessaire  son  entier  et  volontaire 
abandon  à  un  Pouvoir  qui  se  révèle  à  la  fois  en  lui  et  hors  de 
lui.  à  part  duquel  il  n'est  que  néant,  mais  dont  il  peut  devenir 
l'instrument  pour  sa  propre  délivrance,  il  a  cependant  enlevé  à 
si  doctrine  un  peu  de  sa  parfaite  et  profonde  beauté  en  portant 
à  l'extrême  l'opposition  qui  existe  entre  la  Loi  et  l'Evangile.  Il 
coupe  ainsi  en  deux  moitiés  l'histoire  de  l'humanité  :  l'une  où  ont 
grandi  sans  cesse  l'égoïsme  et  la  recherche  de  soi-même,  par 
les  efforts  même  qu'ont  faits  les  hommes  pour  échapper  à  cette 
domination  du  mal;  l'autre,  où  l'homme,  arraché  au  joug  du 
péché,  par  une  intervention  d'en-haut,  est  né  à  une  nouvelle 
vie.  Il  est  cependant  certain  que  cette  conscience  plus  aiguë  du 
péché  que  la  loi  même  nous  donne  où  nous  sommes  assujettis, 
est  déjà  en  nous  la  manifestation  d'une  plus  puissante  vie  spiri- 
tuelle. C'est  au  moment  où  l'homme  se  sent  le  pire  qu'il  brise 
avec  le  mal  et  s'il  se  sent  si  mauvais  et  si  corrompu,  c'est,  que 
déjà,  il  est  meilleur.  Saint  Paul  a  raisonné  cependant  comme  si 
nous  étions  d'autant  plus  pervers  que  nous  avons  une  plus  im- 
placable conscience  de  notre  perversité  ;  aussi  en  arrive-t-il  à 
concevoir  cette  aube  de  la  vie  nouvelle  en  nous  comme  une  con- 
version brusque,  une  transformation  subite,  opérée  en  nous 
par  une  puissance  d'en-haut,  et  qui  n'exige  de  nous  aucun  effort 
actif.  Il  prépare  ainsi  la  voie  aux  doctrines  augustiniennes  et 
calvinistes  et,  cependant  dans  l'Epître  aux  Romains,  il  avait 
exprimé  avec  une  rare  puissance  l'idée  que  l'Esprit  divin  est 
immanent  dans  la  nature  et  dans  l'homme. 

Une  autre  conséquence  de  cette  conception  que  s'était  faite 
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saint  Paul  de  la  rédemption,  c'est  qu'elle  devait  l'entraîner  à 
séparer  le  Christ  de  l'humanité  et  à  l'identifier  avec  Dieu,  ce  qui 
est  un  retour  à  l'opposition  judaïque  de  l'homme  et  de  Dieu  et 
une  sorte  de  méconnaissance  du  titre  que  s'est  donné  le  Christ 
lui-même,  lorsqu'il  s'est  appelé  le  Fils  de  l'homme.  L'Apôtre 
abandonne  ici  l'idée  fondamentale  du  christianisme,  l'idée  que 
l'homme  est  partie  de  Dieu  et  que  c'est  en  Dieu  seul  qu'il  peut 
prendre  une  claire  conscience  de  lui-même  et  comprendre  le 
monde  où  il  vit,  mais  ce  refus  de  connaître  le  «  Christ  selon  la 
chair  »,  cette  transformation  de  Jésus  qui  l'identifie  à  l'Esprit 
divin  qui  est  aussi  celui  de  l'humanité  a  assuré  sans  doute  le 
triomphal  succès  de  la  mission  parmi  les  gentils.  Saint  Paul  avait 
combiné  dans  son  enseignement  deux  choses  en  apparence  incon- 
ciliables :  il  avait  généralisé  la  leçon  que  pouvaient  donner  aux 
hommes  la  vie  et  la  mort  de  Jésus,  il  avait  montré  que  dans  le 
sacrifice  qu'avait  fait  le  Christ  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire 
célestes  au  salut  des  hommes  était  révélée  la  loi  essentielle  de 
la  vie  morale  de  l'homme  et  en  même  temps,  en  identifiant  avec 
ce  principe  éthiquje  universel  la  personne  même  de  Jésus,  il 
l'avait  empêché  de  se  dessécher  en  un  dogme  abstrait  et  lui  avait 
conservé  sur  les  âmes  l'énergique  puissance  d'une  image  vivante 
et  réelle. 

Ce  que  l'apôtre  Paul  avait  ainsi  commencé  fut  porté  à  une  plus 
haute  et  plus  complète  perfection  dans  l'Évangile  selon  saint  Jean, 
où  la  plus  grande  vision  que  l'on  ait  eue  de  Jésus,  conçu  non  plus 
seulement  comme  le  Messie,  mais  comme  le  Logos  divin,  se  mêle 
à  tous  les  détails  de  sa  vie  terrestre,  détails  que  l'auteur  du  livre 
sacré  interprète  comme  autant  de  manifestations  significatives 
de  sa  divine  essence.  Dans  l'enseignement  de  l'Apôtre  des  gentils, 
Jésus  était  devenu  idéal  sans  cesser  d'être  réel  ;  dans  le  Quatrième 
Évangile,  il  reparaît  dans  sa  pleine  réalité,  sans  cesser  d'être 
idéal.  La  mort  affranchit  les  hommes  des  limitations  de  la  vie 
présente  :  l'idée  que,  pendant  la  vie  d'un  grand  homme,  on 
n'apercevait  qu'obscurément  à  travers  la  personne  qu'elle  ani- 
mait et  unifiait,  grandit  encore  et  s'affirme  plus  claire  et  plus  belle 
par  la  mort  même.  Nul  exemple,  mieux  que  celui  de  Jésus,  ne 
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nous  montre  comment  L'idéal  se  révèle  ainsi  dans  le  réel  ou  plu- 
tôt «  comment  l'idéal  se  révèle  comme  la  seule  et  véritable  réalité 
qui  se  cache  derrière  la  superficielle  apparence  des  choses  »  (II, 
p.  229).  La  conception  fondamentale  du  christianisme  que 
l'homme  doit  mourir  à  lui-même  pour  vivre  de  la  vie  véritable 
implique  cette  conséquence  que  c'est  par  l'ultime  sacrifice  de  la 
vie  même  que  le  divin  principe  de  la  vie  de  l'humanité  se  doit 
révéler  le  plus  clairement.  C'est  par  la  vie  agrandie  et  élargie 
par  la  mort  qu  e  se  réalise  dans  l'homme  l'image  de  Dieu  et  ceux- 
là  ne  sont  pas  victimes  d'une  décevante  illusion  qui  voient  dans 
l'histoire  d'un  homme  qui  a  vécu  avant  eux  «  un  des  moments  » 
de  la  manifestation  de  Dieu  dans  l'univers.  «  Si  le  fondateur 
du  christianisme  a  le  premier  compris  dans  toute  sa  plénitude 
cette  vérité  que  la  conscience  de  Dieu  est  supposée  et  impliquée 
par  la  connaissance  du  monde  et  plus  directement  encore  par  la 
conscience  de  soi,  et  qu'en  conséquence,  un  être  conscient  ne 
peut  savoir  ce  qu'il  est  réellement,  ni  atteindre  au  bien  pour  lequel 
il  est  fait,  qu'en  s'abandonnant  sans  réserve  à  Dieu,  il  y  a  une 
très  haute  raison  pour  que  toutes  les  générations  d'hommes  le 
tiennent  pour  divin,  non  point,  à  coup  sur,  en  l'isolant  des  autres, 
mais  en  voyant  en  lui  le  premier-né  d'une  nombreuse  famille  » 
(ibid.,  p.  230).  Et  il  n'est  point  douteux  que  ce  soit  là  la  doctrine 
du  quatrième  Evangile,  telle  qu'elle  se  retrouve  par  exemple  au 
xvn8  chapitre  qui  renferme  l'expression  la  plus  haute  du  mysti- 
cisme chrétien.  La  vie  divine  que  le  Christ  manifeste,  il  la  com- 
munique à  tous  ceux  qui  croiront  en  lui  :  «  Je  prie...  pour  ceux  qui 
croiront  en  moi  par  leur  parole,  afin  que  tous  soient  un,  comme 
toi,  Père,  tu  es  en  moi  et  comme  je  suis  en  toi,  afin  qu'eux  aussi 
soient  un  en  nous  »  (Jean,  xvn,  21).  Le  Christ  est  divin,  préci- 
sément parce  qu'il  est  le  plus  humain  des  hommes,  l'homme  qui 
a  réalisé  le  plus  pleinement  le  type  idéal  de  l'humanité  et,  s'il  est 
l'homme  idéal,  d'autre  part,  c'est  précisément  parce  qu'il  est  la 
plus  pure  révélation  de  Dieu  dans  l'homme.  Aussi  la  piété  chré- 
tienne a-t-el!e  toujours  été  hostile  aux  subtilités  théologiques  qui 
faisaient  distinguer  dans  la  personne  du  Christ  deux  natures  , 
juxtaposées  seulement  l'une  à  l'autre. 
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Tous  les  efforts  de  la  théologie  pour  élever  Jésus  au-dessus 
de  la  condition  naturelle  de  l'humanité  n'ont  jamais  réussi  qu'à 
lui  enlever  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  vie  religieuse  de 
l'homme.  Cette  tendance  de  la  dogmatique  chrétienne  est  au  reste 
un  héritage  du  judaïsme  qui  a  toujours  séparé  par  un  abîme  pro- 
fond Dieu  de  toutes  ses  créatures  et  même  de  l'homme  fait  à  son 
image,  et  qui  n'a  jamais  pu  se  figurer  que  sous  forme  apoca- 
lyptique la  rédemption  de  l'humanité.  Les  idées  juives  sont  ainsi 
venues  modifier  profondément  la  conception  qu'il  fallait  se 
faire  et  de  la  divinité  de  Jésus  et  de  son  rôle  dans  le  salut  du 
monde.  Son  image  ne  nous  apparaît  plus  qu'à  travers  une 
atmosphère  obscurcie  par  des  manières  de  penser  précisément 
opposées  aux  siennes.  Au  lieu  et  place  du  spirituel  se  mettait  peu 
à  peu  le  surnaturel,  qui  n'est  que  la  nature  agrandie,  accrue  en 
puissance  et  en  beauté,  et  des  signes  et  des  miracles  devinrent 
la  preuve  sur  laquelle  s'appuyait  une  doctrine,  dont  l'essence 
même  était  de  détourner  l'esprit  des  hommes  de  ces  accidentelles 
infractions  à  l'ordre  habituel  de  la  nature  et  de  leur  rendre  sensible 
que  dans  le.  cours  ordinaire  des  choses  se  réalise  un  principe 
divin.  Pendanlles  premières  années  qui  suivirent  lamort  de  Jésus, 
ces  tendances  furent  entravées  dans  leur  développement  par  la 
vivante  conscience  de  l'union  avec  le  divin  Maître  et  par  lui  avec 
Dieu,  qui  n'était  point  seulement  son  Père,  mais  le  Père  de  tous 
les  hommes.  Celui  même  cependant  qui  avait  pénétré  le  plus 
avant  le  sens  spirituel  du  christianisme,  l'apôtre  Paul,  fondait 
sa  foi  dans  la  loi  chrétienne  de  la  vie  conquise  par  la  mort  sur 
sa  croyance  à  la  résurrection  du  Christ,  sur  la  vision  où  le 
Christ  vivant  lui  était  apparu.  Nous  n'avons  plus  besoin  de 
preuves  de  cet  ordre.  La  vie  spirituelle  doit  être  à  elle-même  sa 
preuve.  La  croyance  qui  s'appuierait  sur  des  motifs  qui  ne  seraient 
pas  eux-mêmes  religieux  et  spirituels  ne  serait  plus  une  croyance 
religieuse,  une  foi  véritable  en  Dieu.  «  L'homme  religieux  croit 
à  une  autre  vie  pour  lui-même  et  pour  l'humanité,  parce  qu'il 
croit  en  Dieu  ;  il  ne  croit  pas  en  Dieu  parce  qu'il  croit  à  une 
autre  vie  ou  à  un  autre  monde  »  (11,  p.  242).  Les  preuves 
empiriques  et  métaphysiques  de  la  réalité  de  Dieu  ont  perdu 
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pour  beaucoup  d'entre  nous  de  leur  valeur;  il  n'est  poinl  démontré 
qu'à  cette  perte  la  vie  religieuse  ait  beaucoup  perdu,  peut-être 
même  le  spirituel  a-t-il  regagné  tout  ce  que  le  surnaturel  a  perdu. 
Le  Nouveau  Testament  contient  en  germe  tout  le  développement 
ultérieur  du  christianisme.  Il  renferme  tout  ce  qui  est  essentiel 
à  la  vie  chrétienne  et  elle  ne  peut  se  passer  Longtemps  de  nulle 
des  idées  fondamentales  qui  ont  trouvé  leur  expression  dans 
l'enseignement  apostolique.  Toute  l'histoire  de  la  pensée  chré- 
tienne se  réduit  ;i  l'histoire  des  lattes  qui  se  sont  élevées  entre 
ces  conceptions,  souvent  opposées,  et  à  celle  de  leurs  réconci- 
liations en  des  synthèses  plus  compréhensives  et  plus  hautes. 
Mais,  s'il  est  vrai  qu'à  travers  les  multiples  changements  qu'a 
subis  au  cours  des  âges  la  dogmatique  chrétienne,  elle  est  tou- 
jours restée  fidèle  en  ses  lignes  essentielles  a  la  pensée  de  vie 
qui  animait  Jésus  et  qui  a  créé  à  l'humanité  une  àme  nouvelle,  il 
faut  reconnaître  qu'elle  s'est  parfois  transformée  au  point  de  de- 
venir méconnaissable.  C'est  là  du  reste  la  loi  de  toute  évolution,  la 
loi  nécessaire  qui  s'impose  à  ce  qui  vit.  L'enfant  par  cela  même 
qu'il  devient  homme  cesse  d'être  enfant  et  ne  peut  retenir  sur 
son  visage  les  traits  qui  montraient  précisément  qu'il  était  encore 
à  l'entrée  de  sa  vie.  Ce  qui  ne  change  point,  c'est  le  principe  de 
vie  et  de  salut  que  le  Christ  a  apporté  au  monde,  mais  à  mesure 
que  la  religion  chrétienne  grandit  et  se  développe,  elle  revêt  des 
aspects  nouveaux,  elle  laisse  derrière  elle  de  vieilles  formes  qui 
ne  l'exprimeront  plus  à  ce  nouveau  stade  de  son  évolution  où  elle 
est  parvenue,  elle  se  défait  des  vieux  dogmes,  des  vieux  rites, 
des  institutions  surannées  en  qui  a  respiré  une  âme  de  vérité, 
mais  qui  ont  fait  leur  temps,  qui  ne  peuvent  plus  la  manifester 
telle  que  l'ont  faite  les  longs  siècles  qu'elle  a  vécus.  Pour  être 
fidèle  à  l'esprit  même  du  Christ,  il  lui  a  fallu  briser  souvent  avec 
des  symboles  et  des  confessions,  rejeter  des  croyances  et  des  cé- 
rémonies, qui  étaient  nés  de  ce  même  esprit.  Le  vin  parfois  se 
reprend  à  fermenter  dans  les  vaisseaux  où  on  l'a  enfermé  et  il 
déborde  des  futailles  où  il  reposait  paisible,  durant  les  jours 
écoulés.  Par  le  fait  même  d'ailleurs  qu'un  idéal  se  réalise,  que 
des  pensées   se  traduisent  en  des  formules  précises  et  rigides, 
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que  des  sentiments  se  manifestent  par  des  cérémonies  et  que  les 
bonnes  volontés  ne  se  peuvent  plus  déployer  que  dans  le  cadre 
immobile  d'institutions,  qui  s'assujettissent  bientôt  les  hommes 
qu'elles  étaient  destinées  à  servir,  la  pure  vision  qu'un  prophète 
ou  un  saint  avait  reçue  du  royaume  de  Dieu  et  que  partageaient 
avec  lui  tous  ceux  qui  vivaient  dans  le  rayonnement  de  sa  pa- 
role, parmi  les  multiples  floraisons  de  ses  espérances,  s'amoindrit 
et  se  déforme.  Le  monde  que  devait  transformer  la  pensée  nou- 
velle, toute  frissonnante  encore  de  jeunesse  et  de  vie,  s'empare 
d'elle,  la  fait  sienne,  et  la  marque  de  son  empreinte  à  lui,  de  son 
empreinte  d'égoïsme  et  de  tristesse,  de  dogmatisme  intellectuel 
et  de  scepticisme  moral. 

Mais,  si  tout  cela  est  vrai,  cela  est  d'une  moins  complète  vérité 
qu'il  ne  paraît  tout  d'abord.  A  coup  sûr,  lorsqu'une  idée  nouvelle 
apparaît  dans  le  monde,  toutes  choses  lui  sont,  semble-t-il, 
étrangères  et  adverses.  L'ordre  social  tout  entier  et  tout  le  sys- 
tème de  la  pensée  reposent  sur  d'autres  fondements:  la  coutume, 
les  mœurs,  les  habitudes  d'esprit,  tout  en  un  mot  éloigne  d'elle 
les  âmes.  Mais,  à  le  bien  prendre,  elle  n'est  point  si  nouvelle 
qu'elle  paraît.  Sa  venue  a  été  préparée  par  l'apparition  d'autres 
idées  qui  lui  sont  apparentées  et  elle  ne  naîtrait  point  à  la  lumière 
si  dès  longtemps  elle  n'avait  commencé  d'exister  sourdement  et 
obscurément,  changeant  déjà  les  cœurs  sans  presque  qu'ils  le 
sussent.  Toutes  les  grandes  révolutions  spirituelles  avaient  com- 
mencé depuis  bien  longtemps,  lorsqu'elles  ont  éclaté  aux  yeux  : 
il  n'en  est  point  autrement  d'elles  que  des  révolutions  sociales. 
Tout  n'est  point  à  mépriser  d'ailleurs  dans  le  vieux  monde  où 
une  nouvelle  conception  de  la  vie  morale  de  l'homme  est  appa- 
rue. Il  ne  faut  pas  se  figurer  les  conflits  qui  ont  mis  l'humanité 
en  lutte  contre  elle-même  comme  le  combat  de  la  vérité  et  de 
Terreur;  c'est  presque  toujours  le  combat  au  contraire  de  deux 
vérités  inégalement  vraies,  et  si  la  vérité  qui  l'emporte  emprunte 
quelque  chose  de  cette  vérité  inférieure  qu'elle  a  vaincue,  c'est 
tout  profit  pour  la  conscience  humaine.  Sans  doute  le  principe 
même  du  christianisme  avait  tant  d'universalité  et  de  largeur 
qu'il  ne  pouvait  au  sens  précis  du  mot  s'opposer  à  nul  autre,  sans 
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doute  aussi  l'idéal  de  bonté,  d'abnégation  h  de  Force  que  Jrsus 
avait  incarné  en  lui  était  si  pur  et  si  parfait,  que  ri. mi  dans  !» 
monde  ne  pouvait  servir  à  le  transformer  en  un  meilleur  et  plus 

complet  idéal,  mais  il  tant  remarquer  que  la  vérité  n'était  ens<  i- 
gnée  par  la  vie  et  les  paroles  du  Christ  que  dans  sou  essence 
religieuse  et  morale,  et  encore  faut-il  ajouter  que  le  principe  géné- 
rateur du  christianisme  n'était  point  dégagé  et  présenté  par 
le  divin  Maître  comme  la  loi  universelle  de  toute  vie,  mais  se 
révélait  aux  hommes  réalisé  en  sa  personne  et  comme  identitié 
avec  lui.  Or  le  chemin  est  long,  de  la  perception  intuitive  de  la 
vérité  qui  s'exprime  en  acte  dans  une  vie  individuelle  à  la  con- 
ception réfléchie  de  celte  vérité,  et  il  faut  faire  un  pas  de  plus  et 
malaisé  à  franchir,,  pour  en  venir  à  apercevoir  en  elle  un  principe 
d'organisation  capable  de  transformer  et  de  reconstruire  sur  un 
plan  nouveau  tout  le  vaste  organisme  de  l'humanité. 

Telle  est  la  richesse  de  la  conscience  qui  embrasse  dans  toute 
sa  plénitude  l'idée  de  Dieu  et  qui  en  elle  croit  posséder  toutes 
choses,  qu'il  lui  semble  toujours  s'amoindrir  et  s'abaisser  par 
toute  tentative  pour  analyser  cette  conception  qui  contient  im- 
plicitement toutes  les  autres,  pour  traduire  en  régies  pratiques 
d'action  ce  haut  sentiment  moral  dont  elle  se  sent  dominée.  Cette 
impression  est  une  impression  juste.  La  conscience  religieuse 
se  fausse  et  se  diminue,  lorsqu'il  lui  faut  passer  de  la  vision 
immédiate  de  la  vérité  à  l'analyse  et  la  discussion,  et  de  bien 
longs  efforts  sont  nécessaires  pour  en  reconstituer  cette  intuition 
synthétique  de  la  réalité  divine,  qui  est  le  commencement  comme 
la  fin  de  toute  pensée.  Mais  le  gain  est  immense  cependant  à 
cette  apparente  dégradation,  à  cet  abaissement  momentané. 
Bien  que  l'originelle  intuition  de  la  vérité  contienne  tout  ce 
qu'en  dégagera  plus  tard  l'analyse,  il  l'en  faut  dégager  cepen- 
dant, elle  ne  le  contient  qu'en  puissance.  L'effort  de  la  pensée 
discursive,  c'est  de  rendre  explicite  tout  ce  que  renferme  impli- 
citement notre  conscience  du  divin.  Pour  atteindre  à  ce  but,  il 
faut  se  résigner  à  ce  que  les  principes  se  rétrécissent  et  se  figent 
pour  un  temps  en  des  dogmes  immobiles,  à  ce  qu'ils  se  tradui- 
sent,  pour  pouvoir  porter  des  conséquences  pratiques,  en  des 
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formules  générales,  aM  risque  de  perdre  un  peu  de  leur  réalité 
et  de  leur  vie,  à  ce  qu'on  les  oppose  à  d'autres  principes,  qu'en 
fait  peut-être,  ils  embrassent  et  dominent,  comme  le  genre  em- 
brasse l'espèce,  bref  à  ce  qu'ils  se  mettent  au  niveau  de  ce  qu'ils 
combattent.  Pour  qu'elle  triomphe,  il  faut  que  la  nouvelle  foi 
qui  apparaît  dans  l'univers  absorbe  en  elle  tout  ce  qu'il  y  a  de 
de  vérité  et  de  vie  dans  les  religions  multiples  qui  sont  nées 
avant  elle  et  il  ne  faut  point  qu'elle  se  laisse  absorber  par  ces  re- 
ligions d'autrefois. 

C'était  en  un  sol  fécondé  par  l'incessant  labeur  des  grands 
prophètes  juifs,  ces  infatigables  ouvriers  de  Dieu,  qu'avait  poussé 
comme  une  plante  vigoureuse  la  doctrine  de  Jésus,  mais  déjà, 
au  temps  de  saint  Paul,  elle  était  devenue  un  grand  arbre  où 
l'humanité  pouvait  s'abriter  tout  entière  et  il  fallait  qu'elle  fût 
transplantée  en  un  autre  terrain,  plus  riche  et  plus  profond.  Ce 
fut  la  tâche  de  saint  Paul  de  déraciner  ainsi  le  christianisme  du 
sol  judaïque  où  il  avait  grandi,  mais  il  n'y  parvint  qu'en  usant 
des  instruments  même  dont  se  servaient  les  docteurs  de  la  Loi. 
Avec  l'Apôtre  des  gentils,  l'opposition  est  poussée  à  l'extrême 
entre  la  foi  et  les  œuvres,  la  Grâce  et  la  Loi,  un  drame,  fait  tout 
entier  d'éclatants  contrastes,  d'émouvantes  péripéties, se  substi- 
tue à  la  sérénité  gracieuse  des  paraboles  évangéliques,  qui  an- 
noncent la  bonne  nouvelle  du  royaume  de  Dieu.  Mais  cette  vio- 
lente et  intransigeante  attitude  était  nécessaire  pour  soustraire 
le  christianisme  à  l'exclusive  domination  de  la  pensée  juive.  Il 
n'échappait  du  reste  à  un  danger  que  pour  tomber  dans  un  autre. 
La  philosophie  grecque  marqua  d'une  empreinte  profonde  les 
doctrines  de  la  primitive  Eglise  et  certains  auteurs  ont  pu  soute- 
nir avec  une  apparence  de  raison  qu'elles  devaient  davantage 
aux  systèmes  de  Platon  et  d'Aristote,  aux  stoïciens  et  aux  néo- 
platoniciens qu'à  saint  Paul  et  à  Jésus.  «  L'ascétisme,  le  dua- 
lisme, le  transcendantalisme,  si  l'on  peut  dire,  où  les  derniers 
philosophes  de  la  Grèce  cherchaient  un  refuge  contre  une 
religion  qui  déifiait  la  nature ,  se  confondirent  avec  l'idée 
chrétienne  du  sacrifice  de  soi  et  la  doctrine  chrétienne  que 
c'est  en  tel  sacrifice  que  Dieu  se  révèle  dans  l'homme  »  (II, 
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p.  258).  On  plalonisa  l'Évangile  et  le  christianisme  sembla  se 

perdre  dans  une  philosophie  qui  dissolvait  Dieu  dans  l'absolu  et 
ordonnait  à  L'homme  de  cesser  d'être  un  homme  pour  pouvoir 
s'unir  à  Dieu.  L'inlîuence  de  ce  christianisme  néo-platonicien 
s'est  fait  longtemps  sentir  et,  encore  aujourd'hui,  elle  n'a  point 
entièrement  cessé  d'agir.  Mais  que  pour  la  doctrine  du  Christ 
triomphât  du  dualisme  grec,  elle  devait  se  placer  sur  son  pro- 
pre terrain  et  revêtir  la  forme  d'un  des  deux  principes  en  lutte.  Il 
faut  du  reste  remarquer  qu'au  plus  fort  du  combat,  l'idée  de 
l'unité  dernière  de  l'humain  et  du  divin,  de  l'esprit  et  de  la  na- 
ture ne  se  perdit  jamais  complètement.  Précisément  parce  que 
«  le  christianisme  est  la  seule  de  toutes  les  religions  qui  corres- 
ponde à  l'idée  de  la  religion  »,  elle  est  aussi  la  plus  complexe 
de  toutes,  et  elle  doit  réunir  en  elle  toutes  les  oppositions  pour 
les  concilier  dans  la  plus  compréhensive  des  synthèses.  Son 
développement  doit  être  de  tous  les  développements  religieux 
le  plus  laborieux  et  toutes  les  luttes  de  doctrines  y  doivent  trou- 
ver place.  Le  principe  générateur  qui  l'a  créé  doit  s'obscurcir 
parfois,  mais  jamais  il  ne  cesse  d'agir,  puisqu'il  est  lié  à  la  struc- 
ture même  de  l'esprit  humain,  qu'il  n'est  que  la  conscience  de 
cette  unité  où  viennent  se  réconcilier  la  nature  et  la  pensée. 

Il  était  cependant  nécessaire  que  les  diverses  parties  de  la  vé- 
rité vinssent  successivement  en  pleine  lumière,  et  que  la  doc- 
trine chrétienne,  synthèse  de  tous  les  aspects  de  la  vérité, 
triomphât  d'abord  des  vérités  partielles,  qui,  isolées,  mettaient 
les  plus  rudes  obstacles  à  ce  qu'elle  fût  appréhendée  dans  son 
ensemble  :  c'est  pour  cela  qu'elle  a  semblé  se  confondre  à  un 
moment  de  son  évolution  avec  l'idéalisme  platonicien.  Plus  tard, 
une  fois  maîtresse  du  terrain,  elle  a  pu  faire  une  place  aux  con- 
ceptions même  qu'elle  avait  combattues  et  leur  donner  droit  de 
cité  en  quelque  sorte.  Aussi,  le  christianisme,  au  moyen  âge 
religion  d'étroite  et  intolérante  autorité,  a-t-il  pu  devenir,  de- 
puis la  Réforme,  une  religion  de  liberté  et  presque  de  libre  exa- 
men. Dès  que,  grâce  aux  efforts  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean, 
la  religion  chrétienne  s'est  idéalisée  et  universalisée,  qu'elle  a 
cessé  d'être  la  simple  fidélité  à  la  personne  de  Jésus,  la  simple 
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conscience  qu'en  lui  uq.  type  plus  haut  et  meilleur  de  vie  spiri- 
rituelle  s'est  révélé,  un  long  développement  a  commencé  au 
cours  duquel  le  christianisme  devait  venir  en  contact  avec  toutes 
les  civilisations  diverses  du  monde  ancien.  Ce  n'est  qu'en  absor- 
bant en  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  en  elles  de  viable  qu'il  pouvait 
prouver  sa  supériorité  sur  elles  et,  en  les  remplaçant  toutes  par 
une  civilisation  plus  pure  et  plus  forte,  devenir  réellement  cette 
religion  universelle,  cette  religion  absolue,  qui  est  seulement 
«  préfigurée  »  dans  le  Nouveau  Testament. 

Cette  évolulion  du  christianisme  se  partage  naturellement  en 
deux  grandes  périodes  :  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  à 
la  Réforme.  Elles  présentent  presque  sur  tous  les  points  des 
caractères  opposés  :  la  première  est  une  période  de  concentra- 
tion où  la  théologie  chrétienne  résiste  victorieusement  à  tous  les 
assauts  de  la  philosophie  grecque  et  la  réduit  à  n'être  plus  que 
Vancilla  fidei,  à  ne  servir  plus  qu'à  nettement  définir  et  à  systé- 
matiser les  dogmes  de  la  religion  nouvelle,  la  seconde  une  période 
de  dispersion  où  la  philosophie,  la  science  et  même  la  religion 
se  débarrassent  des  lisières  de  l'Eglise,  où  l'intelligence  reven- 
dique hautement  le  droit  de  critiquer  les  dogmes  chrétiens  eux- 
mêmes  et  de  n'écouter  d'autre  voix  que  celle  de  la  raison.  Au 
moyen  âge,  l'Eglise  réussit  à  assujettir  à  une  loi  divine  imposée 
du  dehors  les  actes  et  les  pensées  même  des  chrétiens,  elle  crée 
une  morale  ascétique  qui  dénie  aux  ambitions  temporelles  toute 
valeur  et  toute  légitimité,  qui  incite  l'individu  à  ne  faire  jamais 
valoir  ses  droits.  Depuis  la  Réforme  au  contraire,  le  chris- 
tianisme est  représenté  comme  le  meilleur  appui  que  puissent 
trouver  pour  la  satisfaction  de  leurs  légitimes  exigences  la  nation, 
la  famille  et  l'individu;  il  n'est  pas  de  sentiment  naturel  auquel 
il  ne  donne  sa  sanction.  Tandis  que,  dans  la  première  période, 
la  nature  est  mortifiée  sans  cesse  pour  assurer  le  triomphe  et 
la  domination  de  l'esprit,  dans  la  seconde  l'esprit  se  réconcilie 
si  complètement  avec  la  nature  et  la  société  qu'il  semble  qu'il 
ne  puisse  trouver  ailleurs  que  dans  la  vie  naturelle  et  normale  sa 
complète  et  saine  manifestation. 

Le  contraste  est  si  grand,  qu'on  inclinerait  parfois  à  penser  que 
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seuls  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  jusqu'à  la  Réforme  ont  élé 
vraiment  et  spécifiquement  chrétiens  et  à  considérer  1rs   mul- 
tiples changements  qu'a  subis  depuis  celte  époque  l'Église  chré- 
tienne comme  les  phases  diverses  d'une  inévitable  dissolution. 
Ce  serait  une  erreur  grave,  et  rien  ne  saurait  la  mettre  mieux 
en   évidence   qu'une    précise    et    minutieuse    comparaison  des 
idées  que    renferment  les    Epîtres   de  saint  Paul  et  les  Évan- 
giles avec  celles  qui  ont  prévalu  durant  tout  le  moyen  âge.  La 
contradiction  est  souvent  llagrante  et  il  en  est  plusieurs  parmi 
les  plus   fondamentales    des   conceptions  chétiennes  qui  n'ont 
retrouvé  que  de  notre  temps  la  place  qui  leur  appartenait  dans 
la  pensée  et  la  vie. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  opposé  à  cette  sorte  de  malédiction  jetée 
par  l'Eglise  sur  le  monde  où  nous  vivons,  à  cette  perpétuelle  et 
anxieuse  attente  d'une  autre  vie,  qui  seule  vaut  la  peine  d'être 
vécue,  que  cette  bonne  nouvelle,  joyeusement  proclamée  par  le 
Christ  :  le  royaume  des  cieux  est  dès  cette  terre  ouvert  aux 
hommes  de  bonne  volonté?  Et  l'adhésion  passive  aux  dogmes, 
qu'elle  enseignait,  réclamée  par  l'Eglise,  a-t-elle  rien  de  commun 
avec  la  foi  vivante,  la  foi,  faite  d'intelligence  et  d'amour, qu'exige 
saint  Paul  des  disciples  de  Jésus?  La  vérité,  c'est  que  des  diverses 
tendances  qui  étaient  en  germe  dans  le  christianisme  primitif, 
les  unes  se  sont  plus  spécialement  développées  dans  la  première 
période  de  son  évolution,  les  autres  dans  la  seconde. 

Dans  le  christianisme  romauo-hellénique  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge  ont  prédominé  les  éléments  objectifs,  dans  Je  chris- 
tianisme moderne  les  éléments  subjectifs;  l'Eglise  romaine  con- 
tinue le  paganisme  gréco-latin,  les  Eglises  réformées  la  tradition 
monothéiste  du  prophétisme  juif.  Si  l'on  prend,  comme  expri- 
mant l'essence  religieuse  et  morale  du  christianisme,  la  for- 
mule «  Meurs  pour  vivre  »,  ou  pourrait  dire  que  dans  la  pre- 
mière période  l'accent  a  été  mis  sur  le  mot  «  meurs  »,  dans  la 
seconde  sur  le  mot  «  vivre  >  .  «  Au  moyen  âge  des  conceptions 
où  prédominait  le  caractère  objectif  ont  abouti  à  une  religion 
et  à  une  morale,  qui  étendait  aussi  loin  qu'il  était  possible, 
sans  abandonner  le  principe   même  du  christianisme,   la  sup- 
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pression  de  tout  élément  humain  et  naturel,  tandis  qu'après  la 
Réforme,  dans  la  mesure  où  l'homme  a  compris  que  le  divin 
n'était  pas  seulement  quelque  chose  d'extérieur  à  lui  et  qui  lui 
était  révélé  du  dehors,  mais  quelque  chose  qui  se  réalisait  en 
lui,  la  morale  est  devenue  une  morale  positive  et  la  religion  une 
religion  de  liberté  »  (II,  p.  274). 

La  primitive  Eglise  attendait  avec  une  foi  ardente  l'avènement 
du  règne  de  Dieu  sur  laterre,  mais  les  années  s'écoulaient  après 
les  années;  les  puissances  du  siècle  demeuraient  debout,   les 
persécutions  sévissaient  contre  les  fidèles  serviteurs  du  divin 
Maître.  Les  chrétiens  en  vinrent  peu  à  peu  à  regarder  le  monde 
comme   un  lieu  d'exil  et   le  ciel  comme  leur  patrie  véritable. 
L'Église,  devenue  avec  Constantin  la  plus  vivante  et  la  plus  forte 
des  institutions  de  l'Empire,  demeura  seule  debout  dans  ce  vaste 
écroulement  du  vieux  monde  sous  les  chocs  répétés  des  nations 
barbares,  mais  à  mesure  que  grandissait  sa  puissance,  l'espoir 
de  voir  enfin  le  royaume  de  Dieu  remplacer  la  domination  des 
hommes  semblait  s'être  enfui  plus  loin  d'elle.  L'abîme  se  creusait 
plus  profond  chaque  jour  entre  la  société  politique  et  la  commu- 
nauté des  saints,  entre  la  vie  de  ce  monde  et  la  vie  éternelle.  Le 
christianisme,  qui  est  le  plus  grand  effort  d'idéalisme  pratique 
qui  fût  jamais,  aboutissait  donc  à  une  sorte  de  dualisme,   qui 
touche   presque  au  manichéisme.    Tout,   à  vrai  dire,  l'y  avait 
poussé  à  la  fois,  et  l'opposition  que  concevait  le  judaïsme  entre 
Dieu  et  ses  créatures,  et  l'antithèse  qu'établissaient  les  néo-plato- 
niciens entre  le  monde  idéal  et  le  monde  matériel.  Lentement  le 
Christ  se  séparait  des  hommes  et  devenait,  comme  le  Dieu  des 
Juifs,  un  être  transcendant  qui  agissait  du  dehors  sur  l'humanité. 
La  théologie,  qui  se  transforma  peu  à  peu  en  une  théorie  trans- 
cendante de  la  nature  intime  de  Dieu,  cessa  de  se  confondre 
avec  la  philosophie.  Elle  s'attacha  à  définir  Dieu  comme  un 
être  qui  est  hors  des  prises  de  l'expérience  et  de  la  raison  et  dont 
l'essence  nous  est  révélée,  si  l'on  peut  encore  appeler  cela  une 
révélation,  de  l'extérieur,  par   une  tradition  sacrée   qu'il  faut 
admettre  sans  la  discuter. 

Cette   tendance  à  faire  de  l'Evangile   un  mystère,  qu'il  fallait 
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accepter  les  yeux  fermés,  fut  grandement  exagérée  par  L'entrée 

en  scène  des  barbares  venus  de  Germanie.  Ils  n'étaient  pas 
capables,  comme  les  Romains  et  les  Grecs,  de  discuter  la  Foi  où  ils 
se  convertissaient,  d'entrer  dans  une  religion  nouvelle  en  hommes 
libres,  sans  se  faire  les  esclaves  des  dogmes  nouveaux  qu'ils 
avaient  consenti  à  croire,  parce  qu'ils  leur  avaient  paru,  bien- 
faisants et  vrais;  ils  ne  pouvaient  que  se  révolter  ou  courber  la 
tête  et  obéir.  De  plus  en  plus  le  prêtre  prit  l'habitude  de  leur 
parler  des  vérités  chrétiennes,  non  pas  comme  de  vérités  pra- 
tiques qui  pouvaient  servir  à  se  guider  en  cette  vie,,  mais  comme 
de  révélations  sur  un  autre  monde,  séparé  entièrement  du  nôtre 
et  que  rien  ici-bas  ne  pouvait  aidera  comprendre. 

Le  corrélatif  nécessaire  de  cette  théologie  autoritaire,  c'était 
une  morale  ascétique  :  s'il  existait  une  telle  et  profonde  opposition 
entre  le  monde  matériel  et  le  monde  spirituel,  entre  l'homme  et 
Dieu,  entre  l'esprit  et  la  chair,  la  seule  voie  du  salut,  ce  devait 
être  nécessairement  de  fuir  le  monde,  de  s'évader  de  la  vie.  De 
là  la  constitution  d'une  puissante  aristocratie  religieuse,  com- 
posée de  ceux  qui  avaient  rompu  ou  qui  étaient  réputés  avoir 
rompu  avec  le  siècle,  qui  tenait  entre  ses  mains  les  clefs  du  ciel 
et  semblait  avoir  seule  le  droit  de  scruter  ses  mystères.  Le 
service  divin  cessa  d'être  l'expression  de  la  vie  religieuse  de  tous 
et  devint  un  opus  opération  accompli  par  le  prêtre  pour  les 
laïques.  Quant  à  cette  aristocratie  même,  au  clergé,  elle  était 
assujettie  au  même  joug  où  elle  avait  assujetti  les  autres  :  les 
prêtres,  comme  les  laïques,  ne  vivaient  point  pour  faire  la  vie 
plus  haute,  plus  féconde  et  plus  pleine,  mais  les  yeux  sur  le  ciel, 
en  attendant  la  mort. 

Cependant  à  travers  tout  cela  subsistait  le  principe  même  du 
christianisme.  On  avait  bien  pu  imposer  une  forme  dualiste  à  une 
religion  dont  l'essence  même  était  la  réconciliation  de  l'esprit  et 
de  la  nature,  mais  le  fond  devait  à  la  longue  l'emporter  sur  la 
forme.  On  avait  bien  pu  transformer  en  un  mystère  l'idée  d'une 
divine  humanité,  mais  c'est  précisément  une  révélation  qui  sup- 
primait tout  mystère,  puisqu'elle  impliquait  que  l'homme  porte  en 
lui  le  principe  divin  qui  doit  servir  à  expliquer  tout  le  reste.  Si 
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loin  que  soit  allée  l'Église  dans  son  ascétisme  et  dans  son  mépris 
du  monde,  elle  n'en  est  jamais  venue  à  affirmer  que  la  matière 
est  en  elle-même  essentiellement  mauvaise.  Elle  a  pu  exagérer 
l'antagonisme  de  la  nalure  et  de  l'esprit,  reporter  dans  un  loin- 
tain avenir,  en  un  monde  lointain,  leur  réconciliation,  elle  n'a 
jamais  pu  en  nier  la  possibilité  ni  même  la  certitude,  et  nous 
avons  dans  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints,  comme  une  anti- 
cipation de  celte  union  du  divin  et  de  l'humanité,  en  laquelle, 
malgré  tout ,  n'était  point  ébranlée  la  foi  des  chrétiens.  Et 
c'est  là  ce  qui  donne  à  l'ascétisme  chrétien,  à  ce  renoncement 
absolu  qui  a  trouvé  dans  Y  Imitation  de  Jésus-Christ  sa  plus  par- 
faite expression,  sou  charme  pénétrant  et  son  infinie  douceur. 
C'est  un  charme  fait  d'espérance  et  de  tendresse;  ce  monde  auquel 
le  disciple  renonce,  il  ne  désespère  pas  de  son  salut,  et  à  cette 
nature  qu'il  redoute,  il  ne  dit  pas  anathème. 

La  Réforme  fui,  aux  yeux  des  réformateurs,  un  retour  en  ar- 
rière, un  retour  à  l'Evangile  dont  l'Eglise  romaine  avait  mé- 
connu l'esprit.  Ils  assignaient  une  fois  de  plus  à  l'homme  le  but 
même  que  lui  avait  assigné  Jésus,  ils  lui  remettaient  au  cœur  la 
même  espérance  qu'il  y  avait  jadis  déposée,  l'espérance  que  sur 
la  terre  pourrait  s'établir  le  règne  de  Dieu.  Ils  abattaient  les  mu- 
railles qui  séparaient  le  profane  et  le  sacré,  le  monde  et  l'Eglise, 
ils  proclamaient  l'universel  sacerdoce  de  tous  les  chrétiens,  ils 
affirmaient  que  la  plus  haute  vie  spirituelle  n'est  pas  inconci- 
liable avec  les  obligations  naturelles  de  l'homme,  qu'elle  peut 
même  trouver  en  elles  l'une  de  ses  plus  parfaites  expressions.  La 
nouvelle  prédication  de  l'Evangile  venait  délivrer  les  âmes  du 
fardeau  des  observances  et  de  la  terreur  de  l'autre  vie,  comme  aux 
jours  lointains  la  bonne  nouvelle  qu'apportait  Jésus  les  avait 
délivrées  du  joug  de  la  Loi.  «  L'âge  de  la  Réforme  est  un  âge  de 
renaissance.  »  C'est  une  époque  où  la  foi  en  l'homme  et  en  Dieu 
reprend  une  robuste  jeunesse  et  cette  confiance  renouvelée,  ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  religion  qu'elle  se  manifeste,  mais 
dans  la  science  et  la  vie  politique. 

Mais  de  même  que  dans  le  christianisme  du  moyen  âge  avaient 
reparu  tous  les  défauts  inhérents  aux  religions   objectives,  de 
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même  ne  devaient  poinl  tardera  se  faire  sentir  dans  le  protes 
tantisme  les  dangers  propres  aux  religions  où  L'élémenl  subjec- 
tif l'a  si  bien  emporté  sur  l'élément  objectif,  qu'il  l'a  presque 
effacé.  C'était  une  résurrection  du  monothéisme  juif,  une  résur- 
rection du  vieil  esprit  prophétique  ;  c'était  la  même  élévation  mo- 
rale, la  même  hostilité  contre  les  rites  et  les  cérémonies,  la  même 
tendance  à  écarter  tout  intermédiaire  qui  voudrait  se  placer 
entre  l'âme  et  Dieu,  mais  aussi  la  même  étroitesse  parfois,  le 
même  esprit  dénégation,  le  même  isolement  spirituel. 

A  force  d'opposer  aux  doctrines  et  à  la  tvrannie  du  dehors 
l'autorité  sacrée  de  la  conscience,  on  en  arrive  à  statuer  une 
sorte  d'antagonisme  entre  le  rnondç  et  le  moi  et  à  si  bien  iso- 
ler la  vie  subjective  de  tout  intérêt  objectif  qu'on  la  vide  de 
tout  contenu.  L'esprit,  qui  s'est  révolté  contre  toutes  les  en- 
traves qui  lui  étaient  imposées  du  dehors  et  qui  les  a  brisées 
toutes,  finit  par  se  retourner  contre  lui-même  et  par  devenir  à 
lui  même  sa  propre  proie  :  c'est  ainsi  que  Rousseau  en  arrive  à 
déclarer  que  celui  qui  s'observe  et  s'analyse  sans  cesse  est  la 
plus  misérable  des  créatures  de  Dieu.  .Nul  n'a  peint  avec  plus 
d'énergie  ces  tortures  de  la  conscience  qui  s'épuise  en  efforts 
stériles  pour  s'échapper  à  elle-même,  et  qui  sent  à  la  fois  et  ses 
besoins  spirituels  infinis  et  son  vide  complet.  Cet  égotisme,  cet 
épanouissement  morbide  du  moi,  ce  mépris  et  cette  admiration 
de  soi,  qui  se  mêlent  en  une  même  âme,  c'est  là  le  trait  caracté- 
ristique de  toute  la  lignée  des  écrivains  qui  procèdent  de  Rous- 
seau, c'est-à-dire  de  quelques-uns  des  plus  grands  parmi  les  meil- 
leurs et  les  plus  nobles  de  ce  siècle.  Cette  tendance  maladive 
était  en  germe  dans  l'esprit  même  de  la  Réforme,  qui  non  seule- 
ment exaltait  la  vie  intérieure  aux  dépens  de  la  vie  extérieure  et 
sociale,  mais  encore  séparait  profondément  le  moi  du  monde  du 
dehors.  Les  réformateurs  ne  se  contentaient  pas  d'affirmer  que 
le  royaume  des  cieux  est  en  nous,  ils  inclinaient  à  affirmer  qu'il 
est  seulement  en  nous.  Cet  esprit  ne  porta  pas  toutefois  d'abord 
tous  ses  fruits,  parce  que  les  premières  générations  protestantes 
étaient  encore  imprégnées  des  habitudes  et  des  traditions  de 
l'Église  de  Rome. 
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Les  réformateurs  n'avaient  modifié  les  doctrines  d*3  l'Eglise 
qu'autant  qu'il  était  nécessaire  pour  faire  place  à  l'idée  nouvelle, ou 
plutôt  renouvelée,  que  l'àme  de  chacun  était  en  relation  intime  et 
directe  avec  son  Dieu.  Ils  avaient  proclamé  très  haut  le  principe 
de  la  liberté,  mais  le  principe  une  fois  proclamé,  ils  avaient,  sans 
la  discuter  trop,  accepté  dans  ses  lignes  principales  une  tradition 
dogmatique  qui  reposait  en  grande  partie  sur  la  seule  autorité 
de  l'Église.  Ils  ne  s'avouaient  point  du  reste  à  eux-mêmes  ce 
qu'ils  faisaient  :  ils  affirmaient  que  tous  les  dogmes  qu'ils  admet- 
taient dans  leurs  confessions  de  foi  avaient  leur  fondement  dans 
l'Écriture.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  les  Saintes  Écri- 
tures contiennent  tout  au  plus  en  germe  les  doctrines  que 
l'Église  a  mises  au  jour  au  cours  de  sa  longue  histoire  et  que 
ceux  qui  rejetaient  l'autorité  de  l'Église  étaient  ainsi  à  la  fois 
autorisés  et  contraints  de  selivrer  à  une  laborieuse  tâche  d'exégèse 
et  de  reconstruction  qui  pouvait  ahoulir  à  des  dogmes  tout  diffé- 
rents, du  moins  dans  leur  forme,  de  ceux  qu'avait  consacrés  la 
tradition.  [1  était  évident  du  reste  que  faire  ainsi  de  la  Bible  une 
révélation  dont  l'autorité  était  indépendante  du  témoignage  inté- 
rieur de  la  conscience  et  supérieure  à  lui,  c'était  mentira  l'esprit 
même  du  protestantisme,  ou  du  moins  c'était  fonder  la  foi  nou- 
velle en  même  temps  sur  deux  principes  contradictoires  entre  eux. 

Aussi  toutes  les  confessions  chrétiennes,  nées  de  la  Réforme, 
reposèrent-elles  sur  un  compromis,  compromis  que  sa  nature 
faisait  instable,  mais  qui,  il  faut  bien  l'avouer,  exprimait  la 
réalité  même.  Luther  déclarait  que  nul  n'était  chrétien  s'il  ne 
croyait  en  Christ  sur  le  témoignage  de  sa  propre  conscience, 
mais  il  proclamait  aussi  qu'aucun  homme  ne  saurait  naturelle- 
ment accueillir  le  témoignage  de  la  vérité,  et  qu'il  faut  s'aban- 
donner aux  mains  de  celui  qui  est  plus  grand  que  les  hommes 
pour  que  les  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière.  Nulle  vérité  n'est  une 
vérité  pour  l'individu  jusqu'au  jour  où  sa  seule  conscience  la  lui 
montre  une  vérité,  mais  ce  témoignage  la  conscience  le  refuse 
jusqu'au  jour  où  elle  a  été  transformée  par  la  puissance  de  la 
vérité  objective.  Les  réformateurs,  pénétrés  de  l'égale  impor- 
tance de  ces  deux  aspects  de  la  vérité  religieuse,  maintinrent 
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avec  une  même  énergie  L'interprétation  qu'avait  donnée  de  la 
Bible  la  primitive  Eglise  et  d'autre  part  le  droit  et  le  devoir  de 
chacun  d'interpréter  les  Écritures  suivanl  sa  conscience  el  sa  rai- 
son. L'hypothèse,  c'était  que  si  l'interprétation  individuelle  étail 
loyale  et  honnête,  elle  devait  concorder  avec  celle  de  l'Eglise. 

Ce  compromis,  comme  tous  les  compromis,  était  de  sa  nature 
très  fragile.  L'équilibre  entre  les  deux  principes  antagonistes  ne 
tarda  pas  à  être  rompu  en  faveur  de  l'esprit  de  libre-examen,  de  l'es- 
prit individualiste  et  critique.  Son  triomphe  fut  complet  dans  la 
plupart  des  confessions  protestantes  et  du  Credo  des  diverses 
Eglises  s'effacèrent  l'une  après  l'autre  la  plupart  des  doctrines 
objectives  du  christianisme.  Les  sectes  mêmes,  qui  s'attachèrent 
avec  le  plus  de  résolution  à  demeurer  fidèles  à  l'ancienne  ortho- 
doxie, laissèrent  passer  au  second  plan  des  dogmes  comme  ceux  de 
laTrinité  et  de  l'Incarnation,  pour  ne  s'occuper  plus  que  du  drame 
qui  se  jouait  au  cœur  même  de  l'homme,  de  la  foi  rédemptrice 
et  de  la  conversion  des  âmes.  C'est,  à  coup  sûr,  cette  exclusive 
prépondérance  prise  dans  le  protestantisme  par  l'un  des  éléments 
de  toute  religion  vivante  qui  a  empêché  en  grande  partie  son 
triomphe  sur  l'Eglise  de  Rome.  Il  a  toujours  gardé  un  caractère 
de  négation  et  de  lutte,  il  vit  surtout  de  son  perpétuel  combat 
contre  le  catholicisme  et  les  tendances  qu'il  incarne.  Lorsqu'il 
cesse  de  lutter  contre  l'Eglise  romaine,  il  se  fractionne  en  deux 
partis,  et  le  même  conflit  reparaît  dans  son  sein  entre  la  liberté 
et  l'autorité.  D'autre  part,  par  sa  continuelle  opposition  à  la  Ré- 
forme, l'Église  de  Rome  s'est  de  plus  en  plus  profondément  sépa- 
rée de  la  société  moderne;  elle  vit  du  passé,  mais  elle  a  conservé 
cette  riche  et  féconde  tradition  de  l'antiquité  chrétienne  que  le  pro- 
testantisme a  laissé  perdre.  Le  catholicisme  est  ainsi  le  complé- 
ment et  la  contre-partie  nécessaire  du  protestantisme  :  c'est  une 
«  matière  sans  forme  » ,  qui  s'oppose  à  une  «  forme  sans  matière  ». 

La  tâche  du  temps  présent,  c'est  de  réconcilier  l'un  avec  l'autre 
et  de  fondre  en  un  seul  ces  deux  grands  types  de  religion.  Ce 
même  problème  se  posait  déjà,  il  y  a  bientôt  vingt  siècles  :  on 
sait  comment  l'ont  résolu  la  vie  et  l'enseignement  du  Christ. 
Le  christianisme,  à  sa  prime  aube,  est  apparu  comme  l'affirma- 
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tion  d'un  principe  à  lalnis  subjectif  et  objectif,  qui  se  révèle  en 
nous  comme  hors  de  nous,  qui  est  immanent  dans  la  nature  et 
dans  l'humanité,  et  qui  agit  en  l'homme  pour  l'amener  sans  cesse 
à  des  fins  plus  hautes.  Mais  ce  principe  qui,  dans  le  christianisme 
de  l'Évangile,  est  enveloppé  de  symboles,  empruntés  à  une  plus 
ancienne  foi,  nous  pouvons  maintenant  l'appréhender  en  lui- 
même  et  établir  critiquement  sa  valeur  :  il  est  arrivé  à  la  con- 
science de  lui-même.  Cette  foi  nouvelle,  débarrassée  de  tous  les 
éléments  étrangers,  se  réduit  à  affirmer  que  Dieu  se  révèle  dans 
l'homme  et  que  l'homme  peut  devenir  une  manifestation  toujours 
plus  complète  de  Dieu  et  collaborer  à  l'œuvre  divine;  c'est  une 
foi  sans  visions,  ni  miracles  et  qui  n'en  est  que  plus  solide.  Le 
développement  plus  merveilleux  chaque  jour  de  la  science  qui, 
éclairée  par  les  grandes  conceptions  de  la  philosophie  idéaliste, 
nous  permettra  de  pénétrer  toujours  plus  avant  le  sens  idéal  de 
l'univers,  le  sentiment  croissant  de  la  solidarité  humaine,  nous 
fait  espérer  l'avènement  de  ce  nouveau  christianisme,  synthèse 
de  la  raison  et  de  la  charité. 


Telles  sont,  exposées  dans  leurs  grandes  lignes,  les  idées  maî- 
tresses de  ce  livre.  On  ne  sait  qu'admirer  davantage  dans  l'œuvre 
de  M.  Caird  :  la  richesse  et  la  nouveauté  des  aperçus,  la  puissance 
logique  avec  laquelle  sont  organisées  les  idées,  le  sentiment 
juste  et  profond  de  la  vie  religieuse,  l'éclat  et  le  mouvement  du 
style.  Malgré  l'extrême  subtilité  de  la  pensée  en  certains  pas- 
sages et  aussi  ce  qu'elle  a  parfois  d'indéfini  et  de  fuyant,  en  dépit 
de  son  apparente  netteté,  ce  livre  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  sans 
effort  et  avec  une  sorte  de  joie,  tant  est  belle  et  régulière,  sans 
jamais  devenir  monotone,  l'ordonnance  des  développements  et 
des  phrases  ;  tous  les  arguments  sont  convaincants,  présentés 
par  M.  Caird,  parce  qu'on  souhaite  d'être  convaincu  et  qu'il 
vous  déplairait  de  laisser  troubler  le  plaisir  très  vif  et  très  pur 
qu'on  prend  à  cette  dialectique  si  ingénieuse  et  si  sincère,  si 
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habile  et  si  émouvante  ;'i  la  fois,  par  Ihs  objections  et  les  *rru- 
pulos  qui  parfois  se  présentent  à  l'esprit. 

Mais  à  peine  a-t-on  fermé  le  livre,  à  peine  s'est-on  soustrait  au 
charme  discret  et  puissant  de  ces  longues  phrases,  si  artistemenl 
cadencées,  où  respire  une  Ame  de  chrétien  et  de  philosophe,  ai- 
mante et  forte,  qu'objections  et  scrupules  reparaissent  et  s'im- 
posent à  vous  avec  une  tyrannique  puissance.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  les  discuter  toutes,  l'espace  qui  nous  est  réservé  ne 
nous  le  permettrait  point,  et  ce  que  nous  souhaitions  aujourd'hui, 
c'était  seulement  de  faire  connaître  au  public  français  une  des 
plus  intéressantes  tentatives  de  philosophie  religieuse  qui  se 
soient  produites  depuis  longtemps;  nous  nous  réservons  du  reste 
de  reprendre  dans  un  prochain  article,  pour  les  soumettre  à  une 
critique  méthodique,  quelques-unes  des  vues  de  M.  Caird,  qui 
nous  paraissent  les  plus  contestables.  Mais  dès  aujourd'hui,  nous 
devons  faire  remarquer  que  l'ouvrage  de  M.  Caird  ne  répond 
qu'incomplètement  à  son  titre  :  des  groupes  entiers  de  religions 
d'une  très  haute  importance,  les  religions  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon, les  religions  sémitiques  à  l'exception  du  judaïsme,  les  reli- 
gions de  l'Amérique,  etc.,  n'ont  pas  trouvé  place  dans  son  cadre, 
sur  les  religions  des  peuples  non  civilisés  il  n'a  donné  que 
quelques  indications  brèves,  il  a  consacré  en  revanche  au 
prophétisme  juif  et  au  christianisme  évangélique  une  si  large 
partie  de  son  livre  que  l'étude  d'autres  formes  religieuses,  du 
bouddhisme  par  exemple  ou  des  religions  helléniques,  semble 
n'y  avoir  d'autre  but  et  d'autre  rôle  que  de  préciser  le  sens  et 
la  portée  de  la  religion  juive  et  de  la  religion  chrétienne,  et 
s'il  a  traité  avec  quelque  étendue  du  polythéisme  grec,  c'est, 
semble-t-il,  parce  qu'il  y  voyait  un  des  facteurs  les  plus  impor- 
tants du  développement  du  christianisme;  de  telle  sorte  qu'il 
eût  été  plus  exact  peut-être  d'intituler  cette  série  de  confé- 
rences :  «  L'évolution  du  christianisme  »  que  «  L'évolution  de  la 
religion  ». 

La  raison  de  ce  défaut  apparent  de  méthode  et  de  plan,  c'est 
que  M.  Caird  ne  s'est  pas  proposé  de  faire  seulement  œuvre  his- 
torique et  objective,  mais  aussi  et  surtout  œuvre  dogmatique  et 
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pratique.  Il  a  adopté  la  forme  historique  parce  qu'elle  se  prêtait 
mieux  que  nulle  autre  au  tour  particulier  de  sa  dialectique.,  mais 
ce  n'est  point  de  l'histoire  seule  qu'il  avait  souci,  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  les  longs  chapitres  de  critique  métaphysique 
qu'il  a  consacrés  à  l'analyse  de  la  notion  d'infini.  Ce  qu'il  a 
cherché  par  toutes  voies,  c'est  à  dégager  la  formule  de  la  reli- 
gion nouvelle   où  aspirent  ceux  qui  ont  rejeté  la    plupart  des 
dogmes  du  christianisme,  mais  qui  ont  conscience  qu'ils  doivent 
le  meilleur  de  leur  vie  spirituelle  aux  enseignements  de  la  Bible 
et  de  l'Eglise  chrétienne.  Il  a  voulu  fonder  sur  des  bases  iné- 
branlables une  religion  sans  dogmes  et  sans  pratiques  ou  plutôt 
qui  n'aurait  d'autres  dogmes  que  ceux  de  la  science,  d'autres 
pratiques  que  celles  de  l'universelle  charité;  cette  religion,  il  a 
cru  la  retrouver  dans   la  conscience  même  de  Jésus,  non  pas 
explicitement  formulée  sans  doute,  mais  implicitement  enseignée 
par  ses  paroles  et  par  sa  vie,  enseignée  d'une  façon  plus  déci- 
sive et  plus  éclatante  encore  par  sa  mort  sur  la  croix,  et  c'est  la 
raison  qui  l'a  fait  s'attacher  avec  une  attention  si  passionnée, 
avec  tant  de  subtilité  et  d'éloquence,  à  l'analyse  de  la  formule 
«  Meurs  pour  vivre  »  où  il  résume  la  doctrine  tout  entière  du 
Christ.  Cette  raison,   on  le  voit,  n'est  pas  une  raison  d'ordre 
scientifique,  mais  une  raison  religieuse,  une  raison  morale. 

Sa  classification  même  des  religions,  ce  qui  l'a  déterminé  à 
l'adopter,  ce  n'est  pas  seulement,  semble-t-il,  qu'elle  répondait 
mieux  qu'aucune  autre  à  son  dessein  scientifique,  au  désir  de 
ramener  à  quelques  lois  générales  très  simples  les  transforma- 
tions diverses  que  subissent  les  conceptions  religieuses,  mais 
surtout  qu'elle  lui  permettait  de  placer  en  une  meilleure  lu- 
mière ce  qui  lui  apparaissait  comme  les  exigences  de  la  cons- 
cience religieuse  contemporaine.  Comme  M.  Caird  a  le  senti- 
ment très  net  que  rien  n'est  plus  instable  et  plus  fragile  qu'un 
compromis,  il  n'a  pas  voulu  faire  du  christianisme  évangélique 
non  plus  que  de  ce  christianisme  de  l'avenir,  de  ce  christianisme 
sans  dogmes  dont  il  souhaite  de  hâter  l'avènement,  une  religion 
complexe  où  vinssent  s'unir  et  s'équilibrer  les  deux  grandes 
tendances  qui  lui  semblent  suffire  à  expliquer  la  genèse  etl'évo- 
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lulinn  des  autres  religions  du  monde.  Il  a  imaginé  un  principe 
nouveau,  l'Esprit,  principe  synthétique,  qui  fait  l'unit»''  du  sujet 
et  rie  l'objet.  H  s'indigne  contre  ceux  qui  soutiennent  avec 
H.  Spencer  que  c'est  seulement  dans  l'Inconnaissable  nue  s'effa- 
cent  les  différences  et  l'opposition  du  sujet  et  de  l'objel  et  que 
l'Absolu  qui  n'est  ni  sujet  ni  objet  ou  plutôt  qui  est  tous  les 
deux  à  la  fois,  ne  saurait  être  connu  par  l'intelligence  humaine, 
bien  que  son  existence  soit  pour  elle  la  plus  certaine  des  certi- 
tudes. 

Je  n'aurai  pas  l'impertinence  de  laisser  entendre  qu'il  leur 
donne  un  peu  raison,  mais  il  faut  bien  avouer  que  la  différence 
n'est  pas  grande  entre  l'Absolu  des  agnostiques  et  ce  principe 
immanent,  qui  échappe  à  toute  détermination  el  qui  ne  se  révèle 
nettement  que  dans  ses  manifestations  finies,  l'âme  humaine  et 
l'univers.  M.  Caird  ne  va  pas  jusqu'à  affirmer  sa)  personnalité, 
bien  qu'il  l'investisse  de  qualités  morales,  et  qu'il  fasse  de  lui  la 
source  de  toute  moralité  et  de  toute  bonté,  et  cela  au  sens  môme 
de  la  théologie  chrétienne  :  peut-être  y  a-t-il  là,  au  point  de  vue 
métaphysique  et  critique,  quelque  chose  d'obscur.  Mais  si  cette 
conception  peut  philosophiquement  prêter  à  certaines  objections, 
sa  valeur  au  point  de  vue  religieux  et  moral  est  incontestable  :  elle 
a  permis  àM.  Caird  de  laisser  intacte  la  notion  du  Père  céleste  sans 
tomber  dans  l'anthropomorphisme  moral.  Le  sens  qu'il  attribue 
à  la  mort  de  Jésus,  l'interprétation  qu'il  fournit  de  la  christolo- 
gie  du  quatrième  Évangile,  l'explication  qu'il  donne  du  pessi- 
misme et  de  l'optimisme  du  Christ,  la  conception  qu'il  se  fait  de 
sa  dialectique,  tout  cela  sans  doute  appellerait  la  discussion  et 
prêterait  peut-être  à  plus  d'une  critique,  si  l'on  voulait  se  can- 
tonner sur  le  terrain  historique,  mais,  pour  AI.  Caird,  l'histoire, 
la  critique  métaphysique,  l'exégèse  ne  sont  que  des  moyens  en 
vue  d'une  fin  plus  haute,  la  découverte  au  sein  même  du  chris- 
tianisme d'une  religion  nouvelle,  d'une  religion  à  laquelle  nul 
ne  pourra  refuser  sa  foi  et  qui  réunira  en  un  seul  corps  tous  les. 
hommes,  rapprochés  de  Dieu,  par  un  commun  amour  et  un  com- 
mun dévouement  pour  l'humanité.  Si  on  lit  le  livre  de  M.  Caird, 
comme  une  histoire  naturelle  des  religions,  on  se  condamnera  à 
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ne  le  point  comprendre.  Il  faut  n'oublier  jamais  que  c'est  une 
foi  nouvelle  qu'il  veut  fonder  au  cœur  de  l'homme,  une  foi  faite 
de  liberté  et  d'amour,  une  foi  qui  pourrait  s'exprimer  en  cette 
formule  :  Dieu  vivra  en  l'âme  de  tous,  quand  chacun  vivra  pour 
tous.  Si  l'on  veut  ainsi  envisager  les  choses,  on  comprendra 
aisément  à  la  fois  le  charme  et  la  puissance  de  ce  beau  livre  et 
les  multiples  critiques  auxquelles,  d'un  point  de  vue  strictement 
scientifique,  il  peut  prêter. 

(.4  suivre). 

L.  Marillier. 


L'ART  BOUDDUKJIE  DANS  L'INDE 

D'APRÈS  UN  LIVRE  RÉGENT 

(A.  GrLjnwkdel,  Buddhistische  Kunst  in  Indien,  in-8,  Berlin,  1893,  178  pages, 

76  fig.  1  mark  25) 


Dans  la  collection  des  Bandbùcher  der  kôniglichen  Museen  zu 
Berlin,  M.  A.  Griïnwedel  vient  de  nous  donner  un  véritable  ma- 
nuel de  l'art  bouddhique  dans  l'Inde.  Son  travail,  le  premier  de 
ce  genre,  est  des  plus  intéressants  en  dépit  de  quelques  longueurs 
et  les  faits  nouveaux  y  abondent.  A  rassembler  des  matériaux 
dispersés  dans  maintes  monographies  M.  G.  ne  pouvait  manquer 
de  jeter  un  jour  inattendu  sur  bien  des  points  restés  jusqu'à  pré- 
sent obscurs  ;  là,  où  il  a  pu  aborder  directement  l'étude  des  monu- 
ments, non  content  d'apporter  nombre  d'identifications  nouvelles 
et  sûres,  il  a  délinitivement  établi  la  méthode  d'interprétation. 
Sans  doute  le  sujet  est  encore  loin  d'être  épuisé  :  M.  G.  ne  donne 
son  travail  que  comme  un  «  programme  »  ;  mais  en  dressant  ainsi, 
pour  la  première  fois,  l'inventaire  de  nos  connaissances,  surtout 
en  traçant  un  cadre  général  aux  recherches  futures,  il  n'est  pas 
douteux  que  ce  petit  livre,  sous  sa  forme  modeste  de  catalogue 
de  musée,  n'ait  fait  faire  à  l'archéologie  bouddhique  un  grand 
pas.  On  peut  dire  que,  pour  la  première  fois,  elle  a  véritablement 
pris  conscience  d'elle-même,  de  tout  son  objet  et  de  tous  ses 
moyens. 

Le  temps  a,  il  est  vrai,  terriblement  simplifié  la  tâche  de  l'ar- 
chéologue. De  ces  édifices  bouddhiques,  dont  les  pèlerins  chinois 
avaient  trouvé  l'Inde  couverte,  on  saitce  qui  nous  reste  :  à  peine 
quelques  monuments,  presque  tous  entièrement  ruinés,  que  la 
solitude  et  l'oubli  ont  mal  protégés  de  la  main  des  hommes  et 
quelques  centaines  de  débris  que  la  terre  avait  h  moitié  recou- 
verts. Il  est  juste  de  dire  que  le  sol  de  l'Inde  n'a  jamais  été  sou- 
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mis  à  des  fouilles  régulières  et  ne  nous  a  sûrement  pas  livré  tous 
ses  trésors.  A  l'heure  présente,  les  rares  épaves  du  passé  que  nous 
avons  pu  recueillir  —et dont  toujours  aucune  ne  semble  remon- 
ter avec  certitude  au  delà  de  l'époque  d'Açoka  —  se  distribuent 
naturellement  en  deux  grandes  écoles.  L'une  était  appelée  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,    l'école  gréco-bouddhique]  à  l'autre, 
M.  G.  voudrait  donner  le  nom  deperso-mdie/me.  Ces  appellations, 
qui  prétendent  du  même  coup  définir  le  caractère  et  l'origine 
des  monuments  qu'elles  désignent,  prêtent  à  bien  des  discus- 
sions ou  risquent  même  d'égarer  les  recherches.  Peut-être  est-il 
plus  sage  de  nous  borner  à  nommer  ces  écoles  d'après  leurs  aires 
géographiques,  d'ailleurs  tout  à  fait  distinctes.  L'une  avait  cou- 
vert de  ses  monuments  toute  la  vallée  du  Gange  et  le  nord  du 
Dekhan;  c'est  l'école  proprement  indienne;  elle  domine  à  Sar- 
nâth  comme  à  Amrâvatî,  à  Sânchi  comme  à  Bharhout,  et   à 
Bouddha-Gayâ;  c'est  celle  que  nous  retrouvons  (non  toutefois 
sans  qu'elle  ait  subi  l'influence  de  l'autre  école)  à  Ceylan,  au 
Cambodge,  et  jusqu'à  Java.  Le  gros  des  autres  sculptures  a  été 
découvert  dans  la  plaine  qui  s'élend  entre  l'Iudus,  les  rivières 
de  Kaboul  et  de  Swatetles  montagnes1;  mais  on  en  trouve  dans 
iout  le  nord  ouest  du  Pendjab,  jusqu'au  Jhélam;  on  en  a  trouvé 
à  Kaboul.  Nous  les  désignerons  volontiers,  avec  M.  G.,  par  le 
nom  que  M.  V.  Smith2  a  substitué,  avec  raison,  à  la  désignation 
inexacte  de  gréco-bouddhique,  celui  d'école  du  Gandhâra  ;  si  étroit 
que  semble  le  territoire  qu'elle  occupe,  on  jugera  assez  de  son 
intérêt  quand  nous  aurons  rappelé  que  l'on  a  pu  y  voir  «  une  page 
nouvelle  de  l'histoire  de  l'art  grec  »3;  et  sa  fortune  n'a  pas  été 
moins  grande  que  celle  de  l'autre  école,  puisque  ses  productions 
ont  servi  de  prototype  à  l'art  bouddhique  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Peut-être  n'est-il  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  le  pays  de 
Mathourà,  situé  sur  les  confins  de  ces  deux  domaines,  nous  ajus- 

1)  Cf.  là  carte  dressée  par  le  rn;ijor  H.  Cote,  Mémorandum  on  ancient  monu- 
ment* in  Yuzufzai,  Simla,  1883.  Les  principaux  noms  sont  ceux  de  Jamal- 
Garhi,  Takhl-i-Bahai,  Shah-Derài,  Nutia,  Sanghao,  etc. 

2)  Journal  of  the  As.  Soc.  of  Bengal,  t.  LVI1I,  1889,  p.  108  sqq. 
3)E.  Curtius,  Archœolog.  Zeitung,  l.  XXXIII,  Berlin,  1876,  p.  91, 
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tement  fourni  des  monuments  appartenant  aux  deux  écoles  ou 
intermédiaires  entre  elles. 


L'école  indienne,  la  plus  ancienne,  se  trouve  être  aussi  la 
mieux  connue,  du  moins  dans  ce  qui  en  reste,  et  nous  ne  nous 
attarderons  pas  à  la  présenter  au  lecteur.  Des  trois  monuments 
les  plus  célèbres,  ceux  de  Sànchi,  de  lîharhout  et  d'Amiàvati, 
on  sait  que  les  deux  derniers  sont  complètement  détruits  :  le 
Musée  de  Calcutta,  celui  de  Madras  et  le  British  Muséum  se  sont 
partagé  les  rares  débris  qui  n'avaient  pas  encore  servi  dans  les 
villages  voisins  à  construire  des  temples  à  d'autres  dieux  ou  des 
demeures  pour  les  hommes.  Sànchi  seul  est  assez  bien  conservé  : 
encore  intact  en  1819,  il  a  été  récemment  l'objet  d'une  restau- 
ration de  la  part  du  gouvernement  britannique  :  on  a  réparé  le 
dôme  éventré,  redressé  par  endroits  la  massive  balustrade,  relevé 
ou  consolidé  les  hautes  portes  sculptées,  dégagé  les  approches 
dû  monument,  et  les  photographies  du  major  Cole  nous  rendent, 
dans  son  ensemble,  le  curieux  aspect  du  stoûpa  bouddhique*. 
C'est,  ici,  sur  les  bas-reliefs  de  ces  portes,  là,  sur  les  médaillons 
ou  les  piliers  mêmes  des  balustrades  que  se  pressent  ces  figures 
diverses  —  dieux  ou  génies,  nâgas  ou  hommes,  animaux  réels 
ou  fabuleux  —  que  M.  G.  analyse  une  à  une.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  le  détail  de  cette  étude,  d'autant  qu'il  a  dû,  le  plus  sou- 
vent, avoir  recours  aux  publications  de  Fergusson,  de  Burgess  et 
de  Cunningham.  Chemin  faisant,  il  relève  dans  les  motifs  déco- 
ratifs les  traces,  il  faut  l'avouer,  bien  faibles  d'une  influence 
grecque  et  les  traits,  à  peine  plus  marqués,  d'une  imitation  de 
l'art  persan2.  Il  remarque  que  les  bas-reliefs  se  distribuent  en 

1)  Preserv.  ofnat.  mon.  oflndia;  great  Buddhist  tope  at  Sànchi,  1885.  — 
Les  deux  portes  ruinées  étaient  celles  du  sud  et  celles  de  l'ouest  (v.  Fergusson, 
Tree  and  Serpent  Worship,  pi.  XV1-XX). 

2)  Après  tout  le  siçcne  le  plu?  frappanl,  le  fameux  char  à  quatre  chevaux  de 
Bouddha-Gayà  (cf.  Ràj.  Mitra,  Buddha-Gayâ,  pi.  L),  peut  s'expliquer  par  l'imi- 
i-aliou  —  très  adaptée  —  d'une   monnaie  ou  d'une  pierre   gravée.    Pour    les 
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deux  grands  groupes, les  uns  représentant  des  scènes  de  proces- 
sion ou  d'adoration  aux  lieux  saints  du  bouddhisme,  les  autres 
des  épisodes  tirés  des  vies  du  Bouddha,  surtout  de  ses  vies  anté- 
rieures. Il  examine  enfin  les  lois  de  leur  composition  et  en  signale 
les  curieux  rapports  avec  celles  de  notre  art  du  moyen  âge.  C'est 
la  même  absence  de  perspective1,  le  même  entassement  de  per- 
sonnages du  à  l'ambition  naïve  de  remplir  tout  l'espace  dispo- 
nible, le  même  goût  pour  les  détails  et  les  scènes  de  genre,  le 
même  oubli  du  sujet  principal.  Avant  tout  le  but  est  le  même  : 
ce  que  l'on  demande  à  la  pierre,  c'est  de  nous  conter  quelque 
édifiante  histoire;  malheureusement  la  pierre  est  très  difficile  à 
faire  parler.  Ces  bons  sculpteurs  de  Bharhout  s'en  rendaient 
bien  compte,  qui,  mettant  de  côté  toute  vanité  artistique,  ont  pris 
la  précaution  d'écrire  lisiblement  au-dessus  de  leurs  bas-reliefs 
ce  qu'ils  avaient  voulu  y  représenter.  Notre  reconnaissance  leur 
est  acquise  :  ils  nous  ont  appris  à  lire  ces  récits,  ou  pour  mieux 
dire  à  déchiffrer  ces  énigmes  de  pierre.  Grâce  à  eux,  nous  savons, 
par  exemple,  que  les  quatre  éléphants,  qui  se  pressent  en  des 
attitudes  variées  sur  ce  médaillon  qui  n'a  pas  0m,60  de  dia- 
mètre, ne  sont  en  réalité  qu'un  seul  éléphant,  celui-là  même 
qui  a  méchamment  écrasé  le  nid  de  celte  caille  que  vous  voyez 
deux  fois  représentée :.  Dès  lors,  nous  ne  nous  étonnerons  pas 
davantage  de  voir  sur  tel  bas-relief  de  Sânchi,  qui  représente 
la  seconde  partie  du  Vessantara-jâtaka,  le  prince  reparaître 
jusqu'à  six   fois  en  compagnie  de   son  épouse3.  Ainsi  sur  tel 

autres  motifs  (Centaures,  dauphins,  etc.),  ils  semblent,  comme  le  dit  M.  G., 
ne  venir  qu'à  la  suite  d'une  influence  persane,  influence  qu'il  ne  faudrait  pas 
davantage  exagérer.  La  marque  la  plus  caractéristique  de  cette  dernière  est  la 
représentation  fréquente  sur  les  bas-reliefs  et  l'imitation  plus  rare,  semble-t-il, 
dans  la  pratique  des  fameux  chapiteaux  de  Persépolis. 

1)  Signalons  notamment  la  figure  23  (cf.  Fergusson,  Tree  and  Serpent  Worship, 
pi.  XXXI,  tig.  2)  :  des  quatre  personnages  représentés  au  bas,  nous  ne  savons 
que  l'un  est  prosterné  et  les  autres  debout,  que  par  la  façon  dont  sont  figurées 
les  plantes  voisines,  vues  de  profil  près  des  personnages  debout,  vues  d'en  haut 
près  du  personnage  couché  (cf.  G.,  p.  64). 

2)  Cuiiniugham,  Bharhut,  pi.  XXVI,  5. 

3)  V.  Fergusson,  Tree  and  Serpent  Worship,  pi.  XXIV,  3  (architrave  inf.  de 
la  porte  du  nord  vue  de  dos).  De  même  dans  le  Sâma-Jàtaka  (pi.  XXXVI,  1), 
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retable  du  moyen  âge  nous  voyons  se  dérouler  toute  la  biogra 
phied'un  saint  dont  la  figure  revient  naturellement  à  chaque 
nouvel  épisode.  Est-ce  à  dire  que  ce  système  ne  soit  pas  suscep 
tiblede  beauté  artistique?  On  se  tromperait  de  le  croire  :  sur 
,  sur  l'un  des  plus  beaux  panneaux  des  portes  du  Baptistère  de 
Florence,  Ghiberti,  en  pleine  Renaissance,  n'a-t-il  pas  rassemblé 
les  récits  bibliques  de  la  création,  de  la  faute  et  du  châtiment  et 
répété  quatre  fois  Adam,  trois  fois  Eve,  trois  fois  Dieu? 

Mais  ce  serait  faire  tort  à  M.  G.,  et  du  môme  coup  à  nos  études, 
que  de  ne  pas  signaler  l'habile  parti  qu'il  a  su  tirer  du  peu  de 
documents  qu'il  avait  à  sa  disposition.  Le  Muséum  fur  Vôlker- 
kunde  de  Berlin,  ainsi  que  l'Indian  Muséum  de  Londres  et,  à 
Paris,  le  Musée  des  Arts  décoratifs,  possède  un  moulage  de 
la  porte  orientale  de  Sânchi'.  Le  premier,  semble-t-il,  M.  G. 
s"est  avisé  d'étudier  les  bas-reliefs  en  place,  dans  l'ordre  où 
ils  se  présentent  sur  les  architraves  ou  les  piliers  :  les  résultats 
sont  surprenants.  Un  certain  sens  de  la  symétrie  nous  est 
révélé  chez  ces  vieux  architectes  ;  les  bas-reliefs  s'éclairent  au 
voisinage  l'un  de  l'autre;  il  n'est  pas  jusqu'aux  motifs  décora- 
tifs (les  paons  des  Mauryas,  par  exemple),  qui  ne  prennent  dans 
cet  ensemble  un   sens  et  une  portée  qu'on  ne  leur  connaissait 

il  nous  faut  reconnaître  dans  les  trois  personnages  rangés  au  bord  de  l'eau,  non 
pas,  comme  le  veut  Fergusson,  trois  archers,  mais  :  1»  le  roi  tirant  de  l'arc 
2°  le  roi  s'apercevant  de  sa  méprise  après  avoir  tiré  et  abaissant  son  arc  •  3°  le 
roi  qui  a  laissé  tomber  son  arc  et  a  jeté  sur  ses  épaules  son  manteau  qu'il  portait 
pendant  la  chasse  roulé  autour  de  sa  ceinture.  A  côté  de  lui  vient  vers  l'étang, 
portant  sa  cruche,  lejeune  ermite  que  nous  voyons  encore  un  peu  plus  bas  dans 
1  eau,  percé  de  la  flèche  du  roi;  sa  cruche  est  restée  sur  le  bord.  Derrière  nous 
apercevons  les  vieux  parents  d'abord  assis  à  la  porte  de  leurs  cabanes  respec- 
tives, puis  debout  près  du  roi  et  du  Deva  (reconnaissable  au  vase  qu'il  tient 
a  la  main)  qui  semble  avoir  ressuscité  le  jeune  ascète.  Tout  autour,  les  acces- 
soires  ordinaires  des  ermitages,  arbres,  huttes,  étang,  lotus,  bétail,  daims, 
singes,  etc. 

1)  L'histoire  de  ces  moulages  est  assez  curieuse.  Au  rapport  du  major  Cole, 
des  négociations  auraient  été  entamées  en  1868  par  le  gouvernement  français 
avec  la  Begum  de  Bhopal  pour  obtenir  la  cession  d'une  des  portes  de  Sânchi. 
Le  gouvernement  anglais,  consulté  par  la  Begum,  s'opposa  à  l'enlèvement  d'au- 
cune partie  du  monument,  mais  décida  de  faire  prendre  des  moulages  :  ceux-ci 
furent  exécutés  en  1870. 

22 
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pas  l.  Nous  devons  du  moins  donner  un  exemple  des  nouveautés 
que  M.  G.  nous  apporte. 

Sur  le  pilier  de  gauche  de  cette  même  porte  de  l'est,  on  a,  de- 
puis longtemps,  remarqué  trois  bas-reliefs  qui  ont  ceci  de  particu- 
lier, que,  sur  tous  les  trois,  les  personnages  représentés  sont  des 
ascètes  brahmaniques:  l'un  nous  montre  une  scène  d'inondation, 
à  en  juger  par  ce  fait  que  le  pied  des  arbres  plonge  dans  l'eau; 
l'autre  une  scène  d'ermitage  où  un  Nâga  semble  jouer  le  princi- 
pal rôle;  dans  le  troisième,  enfin,  on  voit  les  ascètes  fendre  du 
bois  et  allumer  des  feux.  On  ne  saurait  croire  le  nombre  de  spé- 
culations qu'ont  soulevées  ces  sculptures.  Dans  un  livre  paru  en 
1892,  le  général  Maisey  ne  se  fondait-il  pas  encore  sur  elles  pour 
établir  que  le  bouddhisme  date  de  l'ère  chrétienne  et  n'est  que  la 
réforme  d'un  culte  semi-mithraïque  primitif!  Dès  1871,  cepen- 
dant, S.  Beal  avait  rapporté  les  deux  derniers  bas-reliefs  à 
la  légende  de  la  conversion  des  Kâçyapas  :  pour  le  premier,  il 
l'avait  abandonné  comme  inexplicable2.  En  1873,  dans  sa  seconde 
édition  de  Tree  and  Serpent  Worship,  Fergusson  reproduit,  mais 
sans  conviction,  les  identifications  de  Beal  ;  il  insiste  sur  la  dif- 
ficulté de  les  justifier  dans  le  détail;  le  gros  embarras  surtout 
était,  au  milieu  de  tous  ces  ascètes,  de  reconnaître  lequel  était  le 
Bouddha.  Depuis  la  question  n'avait  pas  été  reprise.  Des  décou- 
vertes nouvelles  s'étaient  cependant  produites  dans  l'intervalle. 
En  1879,  le  général  Gunningham  publiait  le  Stoùpa  de  Bharhout  : 
il  n'y  avait  pas  trouvé  de  représentation  du  Bouddha;  c'est  un 
fait  bien  connu  que  là-même  où  une  inscription  nous  avertit  que 
tel  dieu,  tels  rois  viennent  rendre  visite  au  Maître  ou  encore 
qu'il  descend  du  ciel,  un  trône,  un  parasol,  une  roue,  un  triçoula, 

1)  Il  n'est  pas  douteux  que  le  travail  trop  fragmentaire  de  Fergusson  sur  Sânchi 
ne  soit  à  refaire  sur  ces  lignes  nouvelles,  sans  parler  des  théories  qui  gâtent 
cette  belle  publication  et  auxquelles  le  grand  archéo'ogue  avait  d'ailleurs  re- 
noncé. A  quoi  bon,  par  exemple,  réunir  (pi.  XXXI)  deux  scènes  dont  Tune  est 
du  pilier  droit  de  la  porte  occidentale  et  l'autre  du  pilier  gauche  de  la  porte 
orientale,  sous  prétexte  que  ce  sont  deux  scènes  où  il  y  a  de  l'eau  et  un  bateau? 
Quant  a  la  publication  du  généralMaisyy  (Sdmhi  and  ils  remains,  London,  1892, 
avec  préface  du  général  Cunninghim),  il  vaut  mieux  n'en  pas  parler. 

2)  S.  Beal,  J.  H.  A.  S.,  u.  s.,  V,  p.  177  sqq. 
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l'empreinte  des  pieds  sacres  su.    une  échelle,  cesl  toul  ce  que 
nous  apercevons  de  lui  '.  Sur  la  balustrade  de  Bouddha  Gayâ 
Râjendralâl  Mitra  ue  lavait    pas  trouvé  davantage  (1878  ,  el 
quand  le  général  Cunningham  reprit  les  Fouilles  il  arriva  à  la 
même-constatation {Mahâbôdhi,  1892). Là-dessus, survienl  \1.  G., 
qui  nous  démontre  d'une  façon  préremptoire  que  sur  ce  bas-relief 
de  Sànchi,  où  l'on  pouvait  le  chercher  encore,  nous  n'avons  pas 
davantage  à  espérer  de  le  voir.  Tout  d'abord  il  prouve,  parla 
place   même  des  sculptures  et  leur  voisinage,  l'attribution  que 
S.  Beal  n'avait  fait  que  suggérer;  il  fait  mieux  :  à  la  scène  de 
l'inondation,  où  Cunningham  avait  vu  (en  1854)  le  Bouddha  porté 
sur  les  vagues  inconstantes  du  monde,  où  Fergusson  le  voyait 
encore  traversant  une  rivière,  il  a  rendu  pour  la  première  fois 
sa  place  dans  la  légende  des  Kâçyapas».  En  même  temps  il  suit 
l'interprétation  jusque  dans  le  dernier  détail  :  il  nous  montre 
comment  le  sujet  disparaît  noyé  sous  les  épisodes  et  les  person- 
nages accessoires,  comment  l'artiste,  désireux  de  composer  un 
paysage  où  rien  ne  manque,  s'oublie  à  nous  montrer  des  bai- 
gneurs, des  troupeaux,  des  singes  qui  s'ébattent,   des  canards 
qui  se  font  les  plumes,  jusqu'à  un  alligator  !  Bref  dans  ces  scènes 
de  la  vie  du  Bouddha  tout  est  représenté,  sauf  le  Bouddha  lui- 
même. 

Qu'on  nous  pardonne  d'insister  autant  sur  un  fait  aussi  notoire  : 
encore  a-t-il  besoin  d'être  expliqué.  A  vrai  dire,  la  question  est 
bien  moins  de  justifier  l'absence  constatée  jusqu'ici  des  images 
du  Bouddha  -  ce  qui,  étant  données  les  idées  bouddhiques,  n'a 
le  droit  d'étonner  personne  -  que  leur  soudaine  apparition  dans 
les  monuments  postérieurs.  C'est  lk\e  point  délicat  qui  a  succes- 
sivement   arrêté    l'attention  des    archéologues,    de    Fergusson 

1)  V.  Cunningham,  Bharhut  :  Ja  visite  de  Prasenajit  (pi.  XIII),  d'Ajâtaçatrou 

pl.  XVI;,  d'Indra  (pi.  XXVIII),  et  la  descente  du  Bouddha  du  ciel  des  Trente- 
trois  dieux,  pl.  XVII. 

2)  V.  le  récit  clans  Hiouen  Tsang  (trad.  Si.  Julien,  II,  p.  483).  Les  person- 
nages qui  sont  dans  le  bateau  sont  Kâçyapa  et  deux  de  ses  disciples  I  e 
Bouddha  marche  sur  l'eau,  invisible.  La  rivière  débordée  est  cette  même  Nai- 
ranjanâ  dont  les  inondations  ont  depuis  ensablé  le  temple  de  Mahâbôdhi  (v. 
Cunningham,  Mahâbôdhi,  p.  2,  et  Tàrânùtha,  trad.  Schiefner,  p   71) 
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comme  de  Canningham,  de  Râjendralâl  Mitra  comme  de  M.  G. 
qui  convient  avec  eux  que  :  «  tant  que  la  doctrine  du  Maître 
était  encore  pure,  on  ne  pouvait  songer  à  un  culte  du  Bouddha  » 
(p.  67)'.  Suffit  il,  pour  résoudre  la  difficulté,  d'invoquer  l'évolu- 
tion naturelle  qui  d'une  pure  philosophie  a  transformé  le  boud- 
dhisme en  une  religion  populaire?  Ce  faisant,  M.  G.  nous  semble 
négliger  un  point  capital.  Quand  à  Amràvatî 2,  au  milieu  des 
scènes  et  des  symboles  ordinaires  de  l'ancienne  sculpture  in- 
dienne, nous  voyons  soudain,  parfois  même  au  dos  de  la  même 
pierre,  apparaître  des  représentations  du  Bouddha,  tout  le  monde 
est  d'accord  pour  reconnaître,  et  M.  G.  le  premier,  non  seule- 
ment que  le  type  est  étranger  à  Amràvatî,  mais  qu'à  n'en  pas 
douter,  il  y  est  venu  de  Gandhàra.  C'est  donc  dans  le  nord-ouest 
du  Pendjab  que  se  trouve  transporté  et  circonscrit  le  problème 
peut-être  le  plus  curieux  de  l'archéologie  bouddhique  :  nous  l'y 
suivrons.  Il  n'est  pas  niable  que  ce  pays,  la  rouie  même  des  in- 
vasions et  des  influences  étrangères,  n'ait  été  de  tout  temps  le 
moins  indien  de  l'Inde.  Nous  ne  prétendons  pourtant  pas  adop- 
ter d'emblée  les  hypothèses  hardies  de  Fergusson  et  de  Cunnin- 
gham  et  déclarer  avec  eux  que  «  les  Indiens  ont  appris  des  Grecs 
le  culte  des  images  »  ou  que  «  la  pratique  d'adorer  des  effi- 
gies du  Bouddha  a  été  inaugurée  par  la  population  semi-grecque 
du  Pendjab  ».  Mais,  à  un  point  de  vue  plus  humble  et  plus  sûr, 
nous  ne  nous  interdirons  pas  de  rechercher  si  la  transformation 
des  idées  bouddhiques,  telle  que  la  suppose,  en  ces  lieux,  l'avène- 
ment d'un  tel  culte,  n'a  pas  dans  l'histoire  un  nom  et  des  raisons 

1)  On  trouvera  l'opinion  de  Cunningham  sur  ce  point  dans  le  Stupa  de 
Bharhut(p.  107),  et  Mahdbôdhi,  p.  52;  celle  de  Ràj.  Mitra  dans  Buddha-Gayd, 
p.  129,  et  celle  de  Fergusson  citée  par  M.  V.  Smith  [loc.  laud.,  p.  193). 

2)  V.  Fergusson,  loc.  laud.,  pi.  LXXVIII,  2  et  3,  les  deux  laces  de  la  même 
pierre.  On  peut  même  retrouver  à  Amràvatî  les  Kâçyapas,  traités  comme  à 
Sânchi,  au  moins  pour  ce  qui  est  de  la  première  scène  (v.  pi.  LXX  :  entre 
les  deux  médaillons  du  pilier)  :  à  gauche  nous  avons  la  scène  du  Nâga  :  le  Boud- 
dha est  représenté  par  les  pieds  symboliques  de  chaque  côté,  du  cou  du  Nâga  ; 
au  milieu,  les  mêmes  ascètes  reçoivent  l'enseignement  d'un  trône  sur  lequel 
est  debout  une  sorte  de  court  pilier  emblématique  surmonté  du  triçoula  ;  à  droite, 
devenus  moines  et  la  tète  rasée,  ils  suivent  ce  même  pilier  qui,  placé  au-dessus 
des  pieds  sacré.-,  semble  marcher  devant  eux. 
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bapables  de  l'expliquer.  De  notre  rapide  revue  de  I  école  indienne 
nous  voulons  du  moins  retenir  ces  données  essentielles  du  pro 
blême  avant  de  passera  la  partie  la  plus  neuve  el  la  plus  inté 
ressante  du  travail  de  M.  (',.,  l'école  du  Gandhâra. 


II 


Un  coin  de  salle  au  British  Muséum,  à  l'Indian  Muséum  deux 
vitrines  et  quelques  écrans  détachés,  la  belle  collection  libéra- 
lement ouverte  du  D'Leitnerà  Woking,  une  soixantaine  de  spé- 
cimens à  Berlin,  d'autres  encore  à  Vienne  —  au  Louvre,  nous 
en  avons  exactement  neuf  —  voilà  tout  ce  que  les  musées 
d'Europe  possèdent  des  sculptures  découver! es  au  pays  des 
Afghans  Yousoufzais.  La  plus  grande  partie,  mal  connue  par 
de  rares  moulages  et  quelques  reproductions  très  dispersées, 
est  restée  à  Peshawer  et  surtout  à  Lahore  et  à  Calcutta.  A 
part  quelques  terres  cuites  et  quelques  plâtres,  tout  le  reste, 
semble-t-il,  est  taillé  dans  une  pierre  schisteuse  de  couleur 
bleuâtre.  Débris  de  fripes  portant  des  motifs  d'ornementation 
ou  des  scènes  à  personnages  qu'encadrent  le  plus  souvent  de 
minuscules  pilastres  corinthiens,  stèles  sculptées  en  haut  relief 
et  plus  ou  moins  chargées  de  figures,  statues  assises  ou  de- 
bout, les  unes  en  costume  royal,  les  autres  en  robe  de  moine, 
en  tout  peut-être  un  millier  de  numéros  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  le  quart1,  voilà  ce  que  nous  sommes  convenus  d'ap- 
peler l'école  du  Gandhâra. 

Les  premières  découvertes  remontent  déjà  à  plus  d'un  demi- 

1)  II  était  nécessaire  de  faire  cette  réserve  dès  le  début.  Il  faut  dire  que  beau- 
coup de  ces  numéros  ne  sont  que  des  répliques  les  uns  dis  autres  —  si  tant 
est  que  M.  G.  ait  besoin  d'être  excusé  pour  avoir  tir.''  m:  excellent  parti  de 
documents  qui  lui  étaient  accessibles. —  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  beau- 
coup de  ces  sculptures  dispersées  dans  des  mains  particulières.  La  collection 
du  British  Muséum  provient  surtout  de  dons  de  Fer^usson,  Cunningham 
Mr.  Franks,  etc.  Le  plus  beau  spécimen,  à  notre  avis,  de  l'Indian  .Muséum  lui  a 
été  prêté  par  le  général  Sir  Roberts.  Les  moulages  sont  dans  l'escalier  de  l'India 
Muséum  et  à  Wokin°r. 
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siècle.  Dès  1852,  le  caractère  bouddhique  de  ces  sculptures  était 
reconnu1;  malheureusement  la  première  collection  apportée  en 
Europe  périt  en  1860  dans  l'incendie  du  Crystal  Palace.  Les 
fouilles  du  Dr  Leitner  et  du  général  Gunningham  procurèrent  de 
nouveaux  documents.  En  1876,  archéologues  hellénisants  et  in- 
dianisants  s'en  occupent,  E.  Curtiusdansun  article  de  Y  Archœolo- 
gische  Zeitung,  Fergusson  dans  un  chapitre  de  son  History  of  In- 
dian  Architecture  ;  mais  le  premier  ne  fait  guère  qu'en  signaler 
l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art  grec;  le  second, 
entraîné  par  ses  idées,  depuis  reconnues  fausses,  sur  l'âge  des 
balustrades  d'Amravati,  leur  attribue  une  date  trop  basse. 
L' '  Archaeological  Survey  apportait  d'année  en  année  quelques 
reproductions  et  les  conjectures  du  général  Gunningham. Eu  1885, 
le  major  Cole  publiait  trente  belles  héliogravures.  En  même 
temps,  quelques  photographies  du  Musée  de  Lahore  parvenaient 
en  Europe.  La  solution  du  problème  ne  pouvait  plus  bien  long- 
temps tarder. 

En  février  1890,  dans  le  Journal  asiatique"-,  M.  Senart  donnait 
deux  nouvelles  et  intéressantes  reproductions  et  en  fixait  la  date 
avec  toute  la  certitude  qu'il  est  possible  d'atteindre,  là  où  aucune 
inscription  sûrement  datée  n'est  venue  fixer  nos  hésitations. 
De  son  côté,  M.  V.  Smith,  dans  le  Journal  of the  As.  Soc.  of  Ben- 
gal,  arrivait  à  peu  près  aux  mêmes  conclusions,  que  M.  G. 
accepte  à  son  tour.  Disons  tout  de  suite  que  tout  le  monde  est 
en  somme  d'accord  sur  la  date  initiale;  le  général  Gunningham 
lui-même  ne  tente  pas  de  faire  remonter  l'origine  de  l'école  du 
Gandhâra  plus    haut    que  le  Ier  siècle   de   notre  ère  :   d'autre 

1)  Par  E.  C.  Bayley,  J.  A.  S.  of  Bengal,  XXI,  p.  606,  bien  qu'il  prenne 
Tourna  pour  un  tilaka. 

2)  «  Notes  d'épigraphie  indienne  »,  Journal  asiatique,  VIIIe  série,  t.  XV,  1890. 
M .  G.,  trompé  peut-être  par  le  titre,  ne  semble  pas  avoir  connu  cet  article  impor- 
tant. L'article  de  M.  V.  Smith  est  dans  le  vol.  LVII1  du  J.  A.  S.  B.,  I,  1889, 
p.  108  et  sqq.  Il  faut. lire  les  remarques  que  ces  deux  articles  ont  inspirées  à 
.M.  Bartli  dans  son  dernier  Bulletin  des  religions  de  l'Inde  (Bouddhisme,  1894) 
paru  dans  cette  même  Revue.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  appuyer  de  son 
autorité  ce  que  nous  aurons  à  dire  tout  à  l'heure  de  1  afflux  des  artistes  occi- 
dentaux. 
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part,  comme  t'a  fail  remarquer  M.  Senart,  le  tait  que  uous  re- 
trouvons le  type  des  Bouddhas  «lu  Gandhàra  à  Amr.ivaii,  où  ce 
type  est  sûrement  étranger,  nous  défend  de  faire  descendre  cette 

origine  plus  bas,  que  la  fin  <lu  i"  siècle.  C'est  ce  que  confir 

encore  l'apparition  «les  Bouddhas  —  <in  compagnie  «le  bien 
d'autres  divinités,  il  faut  le  reconnaître  —  au  revers  des  mé- 
dailles de  Kanishka1.  Dès  lors,  il  no  s'agit  plus  que  de  s'entendre. 
Il  est  clair  que  tant  que  le  bouddhisme  fut  assez  vivace  pour 
provoquer  des  fondations  pieuses  dans  la  vallée  de  Kaboul, 
peut-être  jusqu'au  vin8  siècle,  comme  le  veut  Fergusson  (et 
pourquoi  pas  jusqu'à  l'invasion  musulmane?),  aussi  longtemps, 
il  y  eut,  si  Ton  tient  à  l'appeler  ainsi,  une  école  du  Gandhâra. 
Mais  si  l'on  entend  parler  uniquement  des  sculptures  où  la 
physionomie  occidentale  est  le  plus  heureusement  marquée,  il  n'\ 
a  aucune  contradiction  à  penser,  avec  M.  Senart,  que  «  la  période 
de  grande  floraison  »  de  cet  art  soit  antérieure  à  la  seconde  moi- 
tié du  n"  siècle  :  et  tel  est  assurément  le  cas  pour  les  deux  statues 
qu'il  publie.  Knfin,  si  d'autres  sculptures,  notamment  les  stèles 
surchargées  de  personnages,  supposent  une  date  bien  postérieure, 
nous  devons  convenir,  avec  M.  V.  Smith,  que  le  bouddhisme, 
que  Fa  Hien  avait  encore  trouvé  florissant  dans  l'Inde  du  nord, 
y  était  déjà  au  temps  de  la  visite  d'Hiouen  Tsang  en  pleine 
décadence5.  Il  reste  donc  à  distribuer  entre  les  quatre  ou  cinq 
premiers  siècles  de  notre  ère  le  gros  des  monuments  découverts; 
c'est  à  quoi  personne  ne  peut  songer  encore  et  nous  devons,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  nous  contenter  de  ces 
approximations  si  générales  qu'elles  échappent  à  l'objection. 

1)  V.  le  catalogue  de  Gardner,  The  cmns  of  Ihe  Greek  and  Scythic  kings,  etc. 
pi.  XXV f. 

2)  Un  lait  donnerait  à  penser  que  toute  activité  artistique  n'était  pas  morte  au 
vie  siècle  :  Fa  Hien  affirme  (trad.  Legge,  p.  39)  que  l'on  n'a  pu  prendre  aucune 
copie  de  l'ombre  laissée  par  le  Bouddha  à  Nagarahara  :  or  parmi  les  sept  statues 
du  Bouddha  rapportées  par  Hiouen  Tsang  selon  son  biographe  (v.  Irad.  Si. 
Julien,  I,  p.  293),  figure  justement  une  copie  iIp  cette  ombre  qui  représente  le 
Bouddha  foulant  aux  pieds  un  dragon.  Ce  nouveau  morlèle  de  statue  aurait  donc 
été  créé  dans  l'intervalle  des  deux  voyages,  c'est-à-dire  au  plus  tôt  à  la  fin  du 
ve  siècle. 


330  REVUE  DE  L'HtSTOTRE  DES  RELIGIONS 

M.  Senart  s'était  surtout  occupé  de  la  question  de  chronologie  ; 
M.  V.  Smith  aborde  égalementle  problème  archéologique.  Il  a  le 
mérite  d'attirer  l'attention  sur  le  fait  que  nous  n'avons  plus  affaire, 
à  pareille  date,  à  l'influence  d'un  art  purement  grec  (comme  le 
supposait  la  dénomination  de  gréco-bouddhique),  mais  bien  à 
celle  de  l'art  gréco-romain.  Reprenant  même  à  ce  propos  une 
suggestion  de  Fergusson  sur  les  rapports  de  l'art  bouddhique 
et  de  l'art  des  catacombes,  il  suit,  planche  à  planche,  dans  les 
recueils  respectifs  du  major  Gole  et  de  Roller  d'intéressantes  com- 
paraisons entre  telle  stèle  de  Gandhâra  et  telle  dalle  de  sarco- 
phage chrétien  :  mais  il  ne  tire  de  ces  réels  rapprochements 
aucune  des  conclusions  que  l'on  était  en  droit  d'attendre  sur 
l'histoire  de  l'art  antique  !.  Dans  ses  essais  d'interprétation  il  est 
encore  moins  heureux  :  il  voit  bien  les  défauts  des  identifications 
proposées,  mais  il  n'en  a  pas  de  meilleures  à  suggérer.  En  réalité, 
son  étude,  la  plus  développée  qui  eût  été  encore  consacrée  à  ces 
sculptures,  est,  à  notre  avis,  gâtée  par  le  fait  qu'elle  n'est  qu'un 
chapitre  disproportionné  d'un  arliple  consacré  à  soutenir  la  thèse 
de  l'influence  occidentale  sur  l'Inde  ancienne.  Son  parti-pris  de 
ne  voir  dans  cet  art  que  le  côté  classique  devait  le  faire  échouer 
là  où  il  était  réservé  à  M.  G.  de  réussir,  examinons  par  quelle 
méthode. 

Parmi  les  monuments  du  Gandhâra  actuellement  exhumés,  on 
connaît  plusieurs  groupes  représentant  une  jeune  femme  enlevée 
par  un  oiseau  de  proie  :  on  crut  y  voir  aussitôt  une  réplique  du 
fameux  Ganymède  de  Léocharès  et  l'on  se  déclara  en  présence 
d'unGanymèdehindou  :seulementil  avaitchangé  de  sexeen  route. 
L'insuffisance  d'une  pareille  explication  n'échappa  pas  au  général 
Cunningham  :  il  reconnut,  et  c'était  un  premier  pas  de  fait,  que  la 
prétendue  réplique  ne  pouvait  être  qu'une  adaptation  et  il  con- 
jectura que  le  Ganymède  n'était  autre  que  Mâyâ,  la  mère  du 
Bouddha,  enlevée  au  ciel.  L'hypothèse  était  ingénieuse;  malheu- 
reusement aucun  texte  ne  la  supportait  et  la  pierre  elle-même 

1)  Roller,  Les  catacombes  de  Rome,  2  vol.  in-fol. Paris.  —  M.  Smith  dérive  à 
propos  de  l'influence  du  christianisme  sur  le  bouddhisme  et  ne  poursuit  pas. 
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protestait  contre  elle  :  M.  Smith,  tout  en  L'acceptant,  signalait  l'air 
de  contrainte  et  de  douleur  de  la  pose  qu'il  prenait  pour  un 
défaut  et  qui  n'est  qu'il  ne  objection  (loc.  la  ml.,  p.  135).  Nous  pou- 
vons ajouter  qu'au  Brilish  Muséum,  le  même  oiseau  de  proie 
n'enlève  pas  moins  de  deux  personnages  à  la  fois,  tandis  qu'un 
troisième  est  renversé  à  terre  et  qu'un  quatrième  à  gauche,  debout 
et  le  bouclier  au  bras,  semble  lutter  '.  L'hypothèse  de  M;\\;\  tombe 
donc  aussi  bien  que  celle  de  Ganymède.  L'identification  directe  par 
la  forme  classique  ne  peut  se  soutenir,  l'attribution  au  bouddhisme 
d'une  idée  occidentale  n'a  pas  été  plus  heureuse  :  ne  serait-ce  pas 
qu'il  faut  chercher,  sous  cette  forme  imitée  de  l'art  grec,  quelque 
légende  purement  indienne?  Et  qui  ne  reconnaît  alors  dans  ce 
groupe  une  illustration  à  la  Brihat-Kathâ  et  la  mise  en  scène  de 
la  vieille  inimitié  de  Garouda  et  des  serpents  à  laquelle  le  dévoû- 
ment  de  Jîmoûtavâhana  donne  une  saveur  si  bouddhique?  Il  ne 
s'agit  plus  que  de  trouver  dans  un  monument  bien  conservé  un 
témoignage  péremptoire,  et  voici  que  M.  G.  nous  l'apporte,  le 
reproduisant  (fig.  34)  d'après  une  planche  du  major  Cole  :  le  soi- 
disant  aigle  de  Zeus  a  la  coiffure  et  les  boucles  d'oreille  que  la 
légende  hindoue  prête  à  Garouda,  et  de  la  nuque  de  la  jeune 
femme  monte  la  tête  de  serpent,  symbolique  de  sa  race,  qui  sous 
le  bec  de  Garouda  se  replie  encore  pour  mordre.  Le  nom  définitif 
du  groupe  sur  les  catalogues  sera  donc  :  Garouda  enlevant  une 
Nâgî,  adaptation  du  groupe  de  Ganymède  à  l'aigle  deLéocharès. 
Ou  voit  se  dessiner  le  principe  à  suivre  dans  l'interprétation 
de  ces  bas-reliefs  du  Gandhâra  :  il  s'agit  de  trouver  sous  la  forme 
classique  le  motif  bouddhique.  En  veut-on  un  autre  exemple? 
Dans  presque  toutes  les  scènes  de  la  vie  dernière  du  Maître,  et 
elles  sont  nombreuses,  on  remarque  derrière  le  héros  principal  ou 
dans  un  coin  de  la  composition  un  personnage  diversement  traité 
mais  toujours  reconnaissable  à  ce  qu'il  porte  à  la  main  un  objet 
assez  étrange,  comme  une  sorte  de  pilon  élargi  aux  deux  extré- 

1)  La  tète  de  l'oiseau  est  détruite  et  aussi  un  cinquième  personnage  qui  était 
debout  à  droite.  Des  quatre  personnages  qui  restent,  deux  au  moins  sont  fémi- 
nins, celui  qui  est  dans  le  =erre  gauche  de  l'oiseau  et  celui  qui  est  renversé  à 
terre. 
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mités  «;  la  physionomieVespire  toujours  la  méchanceté  et  l'ironie  : 
qui  est-il?  L'interprétation  purement  classique  était  forcément 
proscrite  ici  par  le  fait  que  le  personnage  figure  dans  des  scènes 
tirées  de  la  vie  du  Bouddha  :  on  ne  pouvait  nous  parler  ni  de 
Silène,  ni  de  Pan,  ni  d'Éros,  bien  que  tous  ces  types  divers  soient 
reconnaissables  dans  les  différentes   représentations    de  notre 
personnage.  On  se  rabattit  donc  sur  l'interprétation  pour  ainsi 
dire«  occidentale  »,  et  le  souvenir  de  Judas  fit  appeler  cette  figure 
malicieuse  ou  cruelle  du  nom  du  disciple  infidèle,  Devadatta. 
L'hypothèse  était  plausible,  sauf  pour  quelques  petites  difficultés. 
Comment  expliquer,  par  exemple,  que  ce  moine  dont  nous  con- 
naissons parles  légendes  la  rigidité  affectée  fût  presque  toujours 
représenté  demi-nu?  Comment  encore  expliquer  cette  variété  de 
types  et  le  fait  qu'il  a  parfois  au  côté  une  épée,  ou  autour  du  front 
la  royale  bandelette,  et  toujours  à  la  main  cet  objet  où  M.  V. 
Smith  avait  déjà  reconnu  un  foudre,  un  vajra  ?  Comment,  remar- 
que-t-il  encore,  peut-on  appeler  Dpvadatta  un  personnage  qui 
figure  dans  la  scène  du  Nirvana  (v.  G.,  fig.  37,  d'après  Cole,  pi. 
XXXII),  alors  que  nous  savons  que  le  perfide  cousin  du  Bouddha 
avait  déjà  depuis  longtemps  porté  la  peine  de  ses  crimes?  A  quoi 
M.  G.  ajoute  qu'il  ne  pourrait  davantage  figurer  dans  le  premier 
sermon  de  Benarès,  alors  que  les  Çâkyas  n'ont  pas  encore  été  con- 
vertis. Disons  enfin  que  nous  croyons  le  reconnaître  à  droite  du 
Bouddha  mythique  Dîpankara  sur  un  des  bas-reliefs  du  British 
Muséum  *.  Restait  à  tenter  une  interprétation  vraiment  indigène  ; 
et  ici  encore  cette  méthode  a  réussi  à  M.  G.  ;  ce  personnage,  à 
l'air  malicieux  et  cruel,  qui  porte  à  la  main  un  foudre,  symbole 

1)  V.  G.,  fig.  28  et  30.  Il  tient  cet  objet  (une  façon  de  vajra)  tantôt  par  le  mi- 
lieu, tantôt,  assez  maladroitement,  debout  sur  l'une  de  ses  mains,  comme  si 
l'artiste,  tout  en  n'osant  se  dispenser  de  reproduire  cet  accessoire,  ne  savait 
plus  bien  à  quoi  il  avait  affaire.  Il  est  à  remarquer  que  cette  maladresse  semble 
surtout  fréquente  dans  le  type  d'Éros. 

2)  Il  s'agit  de  l'épisode  souvent  représenté  de  Gotama  Bouddha  dans  une 
de  ses  existences  passées,  faisant  de  ses  cheveux  un  tapis  sous  les  pas  de  Dîpan- 
kara (Vitr.  63).  A  droite  de  ce  dernier,  le  personnage  bizarrement  contourné 
vu  de  dos  et  de  profil,  la   main  gauche   sur  la  garde  de  son  épée,  semble  être 
Mâra. 


!.'  m;  r    B0UDDHIQ1  E    DANS    I  'iNDl  333 

de  sa  divinité',  qui  suit  pas  à  pas  le  Maître  d'un  bout  à  l'autre  de 
sa  carrière  do  Bouddha,  s'attachanl  à  ses  pas  comme  une  ombre, 

-et  que  nous  voyons  seul  exultant  de  joie  au  milieu  des  assistants 
en  larmes  dans  la  scène  du  Nirvana,  qui  donc  peut-il  être?  Kl  à 
qui  le  demander  sinon  aux  bouddhistes  pour  L'édification  de  qui 
il  fut  jadis  sculpté?  C'est  Mâra  le  malin,  répondent  aussitôt  leurs 
textes.  Et  ce  Mâra,  les  artistes  du  Gandhàra  l'ont  représenté  sous 
son  double  aspect  de  démon  et  de  Dieu  de  la  volupté,  en  lui  attri- 
buant tantôt  le  nez  camus,  les  yeux  torves  et  la  barbe  inculte 
d'un  Satyre  ou  d'un  Silène,  tantôt  les  traits  malins  d'Éros*. 

Ces  exemples  suffisent  pour  fonder  notre  méthode  d'interpré- 
tation et  établir  le  caractère  foncièrement  bouddhique  de  l'art  du 
Gandhàra  sous  l'aspect  grec  de  la  forme.  Ajoutons  encore  —  et 
nous  nous  étonnons  que  M.  G.  ne  l'ait  pas  fait  ressortir  —  que 
cette  combinaison  des  formes  grecques  et  des  idées  bouddhiques 
n'a  pas  été,  au  moins  originairement,  l'œuvre  d'une  main  in- 
dienne. Ce  n'est  que  dans  une  tète  classique  que  les  idées  in- 
diennes pouvaient  revêtir  les  formes  familières  à  l'imagination 
classique  :  les  Hindous  ont  pu  adopter  d'enthousiasme  cette 
réalisation  de  leurs  idées  par  des  moyens  d'art  infiniment  plus 

1)  Cf.  les  dieux  du  ciel  de  la  concupiscence  sur  le  bas-relief  de  Sânchi, 
face  de  la  porte  orientale,  pilier  de  droite  (v.  G  ,  fig.  1  et  Ferg.,  pi.  XVI). 
Il  faut  dire  que  la  forme  est  légèrement  différente,  les  pointes  manquant  au 
foudre  de  Màra.  Nous  ne  prétendons  pas  résoudre  la  question  de  l'origine  du 
vajra.  On  le  trouve  aux  mains  de  Zeus  et  d'Athéné  sur  les  monnaies  indo-grec- 
ques et  celles  mêmes  d'Azès(v.  Gardner,  pi.  V-XVIII,  passim)  ;  on  le  trouve  en- 
core à  Sânchi  sur  la  porte  occidentale  entre  les  mains  de  Çakra  (dans  les  deux 
bas-reliefs  du  Vessantara-Jàtaka,  Ferg.,  pi.  XXIV,  3);  on  le  retrouve  enfin  à 
Amràvatî  (cette  fois,  avec  ses  pointes),  dans  les  mains  de  Màra  (v.  G.,  fig.  58, 
d'après  Ferg.,  pi.  LIX).  Au  Gandhàra  même,  il  n'est  pas  particulier  à  Mâra  et 
nous  le  voyons  encore,  par  exemple,  aux  mains  du  «  deus  ex  machina  >>  (Çakra?) 
dans  la  scène  finale  du  Sàma-Jàtaka. 

2)  Cf.  la  représentation  de  Màra  sous  les  traits  de  Kâma,  dans  les  fresques 
des  caves  d'Ajantâ  (G.,  fig.  31,  d'après  Râj.  Mitra,  Buddha-Gayd,  pi.  II,  ou  Dr 
Lebon,  Mon.  de  l'Inde,  fig.  16).  Signalons  au  Louvre  un  Mâra  barbu  d'une 
très  belle  facture  et  dont  le  type  se  rapprocherait  davantage  de  celui  d'Héra- 
clès. —  Est-il  besoin  de  remarquer  que  dans  la  pénurie  actuelle  de  documents 
nous  ne  pouvons  aborder  la  question  de  la  peinture,  ni  même  des  terres, 
cuites  '? 
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perfectionnés  que  les  teurs,  à  coup  sûr  ils  ne  l'ont  pas  créée" 
c'est  ce  que  les  seuls  exemples  que  nous  avons  cités  rendaient 
déjà  vraisemblable,  c'est  ce  qu'un  coup  d'œil  jeté  sur  l'ensem- 
ble des  monuments  du  Gandhâra  suffit  à  prouver.  Tout  d'abord 
comment    des    artistes  indiens  auraient-ils  emprunté   ainsi  en 
masse  tout  cet  assortiment  de  formes  classiques?  Ou  seraient-ils 
allés  les  chercher  ?  Dira-t-on,  et  non  sans  quelque  vraisemblance 
que  nombre  d'objets  d'art  grecs  avaient  été  importés  au  Gan- 
dhâra ?  Ceci  n'explique  encore    rien  ;   car  admettons  pour  un 
moment  que  cette  importation  ait  pu  mettre  à  la  disposition  d'ar- 
tistes indiens  tous  ces  types  divins,  tous  ces  motifs  d'ornemen- 
tation, ces  génies  ailés,  ces  boucs  dans  des  vignes, ces  acanthes 
ces  Tritons,  ces  guirlandes  (pour  ne  parler  que  de  ce  que  nous 
avons  vu  au  British  Muséum),  d'où  leur  serait  venue  en   même 
temps  cette  habileté  à  les  traiter  ?  Où  auraient-ils  pris  ce  haut  re- 
lief, ce  sens  des  draperies  et  du  geste,  cette  ordonnance  harmo- 
nieuse de  la  composition  autour  du  personnage  principal,  toute 
cette  supériorité  technique  et  artistique  qui  se  révèle  lout  d'un 
coup?  Car  enfin  qui  sont  proprement  dans  la  première  moitié  du 
r- siècle  de  notre  ère  les  artistes  indiens?  A   cette  question  il 
n'y  a  qu'une  réponse  possible  :  ce  sont  ceux  qui,  selon  toute  vrai- 
semblance, viennent  de  sculpter  les  portes  du  stoûpa  de  Sânchi 
Comment  donc  ces  artistes  auraient-ils  ainsi  soudainement  tout 
appris  et  tout  oublié?  Considérez  que  le  fond  de  deux  écoles  est  le 
même,  que  ce  sont  toujours  les  légendes  boudhiques  qui  en  font 
les  frais,  que  nombre  de  sujets,  surtout  dans  la  partie  qui  va  de 
la  première  existence  du  Maître  dont  on  ait  conservé  le  souvenir 

i)  Cela  pourrait  presque  s'affirmer  à  priori  :  on  emprunte  des  idées,  non  des  ima- 
ges; le  seul  processus  naturel  est  que  l'esprit  revête  des  idées  étrangères  d'une 
iormequ,  lu,  est  farmhère  ;  mais  comment  donnerait-il  à  ses  idées  une  forme 
créée  par  d  autres  .maginations  pour  d'autres  idées?  Demandez  à  un  artiste 
chinois  de  vous  illustrer  un  livre  chrétien,  il  l'illustrera  à  la  chinoise  :  rien  n'est 
p  us  cuneux  que  de  voir  par  exemple,  ce  que  sont  devenues  sous  le  pinceau 
de  Ch.no»  les  pieuses  allégories  du  PUgrinïs  progrès*.  Jamais  le  même  ar- 
tiste n  illustrera  des  idées  chinoises  à  l'européenne  :  il  serait  absurde  de  le  lui 
demander  et  non  moins  de  dire  que  des  Indiens  ont  pu  prendre  l'initiative 
d  illustrer  des  idées  bouddhiques  à  la  grecque. 
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jusqu'à  l'obtention  de  la  Bôdhi,  sont  communs  aux  deux 
éc  'les  :  or,  pas  un  épisode  n'est  compris  ni  traité  de  la  même  fa 
çon.  Vous  n'avez  qu'à  comparer  par  exemple  an  Brilish  Mu- 
séum, au-dessous  du  moulage  du  bas-relief  de  Sânchi  repré- 
sentant le  Sama-Jâtaka,  dans  la  vitrine,  le  même  épisode  repré- 
senté à  Jamal-Garhi  :  au  lieu  du  panneau  de  pierre  où  s'entassent 
côte  à  côte  toutes  les  scènes,  vous  avez  à  présent  une  longue  frise 
où  elles  se  déroulent  une  aune,  et  avec  quels  raffinements  d'art  V 
Le  contraste  ne  se  marque  pas  moins  dans  le  choix  des  moments 
à  représenter  :  le  thème  à  traiter  est  par  exemple  la  dernière  venue 
du  Bouddha  en  ce  monde  :  que  fait  l'artiste  indien?  Il  tourne  la 
difficulté  en  choisissant  le  moment  de  la  légende  où  Màyâ  voit 
en  rêve  le  Bouddha  descendre  en  son  sein  sous  la  forme,  fami- 
lière à  l'artiste,  d'un  éléphant.  Voyez  au  contraire  avec  quelle 
hardiesse  l'artiste  du  Gandhàra  aborde  directement  le  sujet  et 
montre  l'enfant-Bouddha  sortant  parla  hanche  droite  de  sa  mère, 
sous  l'arbre  du  jardin  Loumhini8.   D'où    serait    soudainement 

1)  Les  dillerenles  scènes,  sauf  les  deux  premières,  sont  ici  séparées  par  un 
arbre  au  lieu  d'un  petit  pilastre  corinthien  :  i°  le  jeune  homme  puise  de 
l'eau  à  la  fontaine  au  milieu  des  daims  quand  la  fleclie  le  frappe;  2°  il  est 
tombé  à  la  renverse;  un  cerf  effrayé  le  regarde,  une  des  pattes  de  devant  en 
l'air;  3°  le  roi  s'est  aperçu  de  son  erreur  et  songe,  à  côté  du  cadavre,  le  coude 
gauche  dans  sa  main  droite  et  le  menton  sur  l'autre  main;  4°  sa  résolution  est 
prise,  il  va  vers  les  vieux  parents  aveugles  ;  5°  il  leur  apporte  le  vase  plein  d'eau  ; 
6°  il  leur  a  dit  la  nouvelle  et  les  mène  vers  le  cadavre  de  leur  fils  ;  le  jeu  des 
aveugles  est  admirablement  rendu  ;  7°  le  roi  seul,  avec  son  porteur  de  parasol 
(l'artiste  a-t-il  renoncé  à  exprimer  la  douleur  des  vieux  parents  ou  a-t-il  craint 
de  faire  double  emploi  avec  la  scène  finale?);  8°  scène  de  résurrection  :  la  mère 
soutient  la  tète  du  jeune  ascète,  le  père  au  deuxième  plan  soutient  le  bras  gau- 
che; à  ses  pieds  le  roi  est  debout,  les  mains  jointes,  ce  pendant  qu'une  di- 
vinité, sans  doute  Çakra,  le  foudre  dans  la  main  gauche,  descend  du  ciel  et,  par 
un  curieux  geste  baptismal,  semble  verser  le  contenu  de  son  vase  d'ambroisie 
sur  la  tète  du  jeune  homme  qui  parait  déjà  se  soulever.  Le  tout  est  une  frise 
minuscule  d'environ  15  centimètres  de  hauteur  et  se  déroulant  le  long  des 
contremarches  d'un  escalier. 

2)  A  Bharhout  et  à  Sànchi  nous  n'avons  ainsi  que  des  «  Conceptions  »  ;  au 
Gandhàra  nous  n'aurions  que  des  «  Nativités  »?  Il  est  assurément  curieux  de 
letrouver  à  Amràvatî,  où  les  deux  scènes  existent  côte  à  côte,  la  «  Concep- 
tion »  sans  éléphant,  et  la  «  Nativité  »  sans  enfuit-Bouddha  (v.  escalier  du 
British  Muséum,   frag.  n°  44.  Cf.  pour  celte   dernière  scène  l'un  des  compar- 
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venue  à  un  artiste  indien  une  pareille  audace  ?  Et  que  dire  si 
nous  comparons  la  façon  de  traiter  la  vie  du  Maître  après  la 
Bôdhi  :  au  lieu  de  ces  scènes  de  la  vie  de  Bouddha  sans  Boud- 
dha, dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  voici  maintenant  toute 
cette  riche  série  de  scènes  de  prédication,  de  miracles  (notam- 
ment celui  de  l'éléphant  furieux),  et  enfin  de  Nirvana  —  toutes  ces 
scènes  qui  devaient  faire  une  si  belle  fortune  etque  nous  retrouvons 
reproduites  jusqu'au  Japon  —  et  partout,  dans  toutes  les  poses, 
debout,  assis  ou  couché,  méditant,  bénissant  ou  enseignant,  mais 
toujours  drapé  à  l'antique  dans  sa  robe  de  moine  et  la  tête  nimbée, 
voici  apparaître  pour  la  première  fois  l'image  même  du  Bouddha. 
Cela  suffit  pour  fare  sentir  l'abîme  qu'il  y  a  entre  l'ancienne 
école  indienne  et  l'école  du  Gandhâra.  Est-ce  à  dire  à  présent 
qu'il  faille  attribuer  à  l'école  indigène  de  la  vallée  de  Kaboul 
toutes  ces  créations  nouvelles,  sous  l'impulsion  de  quelques  mo- 
dèles importés?  Si  nombreuses  qu'aient  pu  être  dans  ces  régions 
les  colonies  d'Alexandre,  si  «  demi-grecque  »  que,  selon  le  général 
Cunningham,  ait  été  la  population,  pouvons-nous  croire  à  une 
aussi  merveilleuse  assimilation  de  l'art  classique  sur  la  simple 
vue  de  quelques  objets  d'art?  Ce  serait  admettre  un  miracle  infi- 
niment plus  grand  que  celui  de  la  vieille  école  de  sculpture 
pisane  sortant  tout  entière  de  l'imitation  des  modèles  du  passé; 
car  on  n'a  pas  ici  de  passé  à  nous  montrer  et  il  ne  peut  être  ques- 
tion d'une  Benaissance1.  Il  faut,  croyons-nous,  à  l'origine  de  tous 

timenls  du  fragment  n°  23).  On  voit  à  combien  d'époques  différentes  appar- 
tiennent les  débris  d'Amrâvatî  réunis  dans  l'escalier  du  British  Muséum.  On 
peut  y  reconnaître  par  ordre  :  1°  des  bas-reliefs  représentant  le  vase  d'amrita 
(n°  54)  ou  les  pieds  sacrés  (43  et  57)  comme  à  Bharhout;  2°  des  scènes  de 
Jâtakas  (v.  par  exemple  le  Vessantara-Jâtaka,  n°  35)  analogues  à  celles  de 
Sânchi  ;  3°  les  bas-reliefs  de  la  Conception  et  de  la  Nativité,  qui  semblent  in- 
termédiaires entre  les  deux  écoles;  48  des  représentations  du  Bouddha  (v. 
n°  11,  cf.  G.  fig.  58  et  le  Bouddha  à  l'éléphant,  n°  90),  analogues  à  celles  du 
Gandhâra;  5°  de  petites  frises  encore  postérieures  où  l'image  du  Bouddha  est 
ravalée  au  rôle  de  motif  décoratif  (v.  n°  88,  la  file  de  Bouddhas  le  long  de  la- 
quelle court  une  écharpe);  6°  deux  Bôdhisattvas  d'une  époque  encore  plus  basse 
(n°  59,  Avalokiteçvara;  n°  91,  féminin,  probablement  Counclâ),  analogues  à  ceux 
que  nous  ont  fait  connaître  les  fouilles  de  Bouddha-Gayâ. 
1)  Il  se  peut  toutefois  que  l'art  classique  ait  trouvé  au  Gandhâra  un  terrain 
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ces  motifs,  qui  de  là  devaient  se  répandre  dans  toute  l'Asie,  voir 
plus  qu'un  modèle  grec,  la  main  même  d'un  artiste  occidental. 
Quoi  qu'on  pense  dès  à  présent  de  cette  probabilité,  à  qui  tout  ce 
que  nous  avons  encore  à  voir  ajoutera  de  nouvelles  forces,  il  n'en 
reste  pas  moins  acquis  que  nous  pouvons  définir  l'art  du  Gan- 
dhâra  la  combinaison,  réalisée  au  moins  pour  la  première  fois  par 
une  main  rompue  à  tous  les  secrets  de  l'art  grec,  d'une  forme  clas- 
sique et  d'un  fond  bouddhique. 


m 


C'est  cette  même  méthode  qu'il  s'agit  à  présent  d'appliquer 
aux  nombreuses  statues  en  haut-relief,  ou  même  —  miracle 
nouveau  '  —  complètement  détachées  que  nous  a  léguées  le  Gan- 
dhâra.  Hâtons-nous  de  dire  que  pour  un  grand  nombre  d'entre 
elles  toute  discussion  était  impossible  :  ce  personnage,  debout 
ou  assis,  dans  la  pose  de  la  méditation,  de  l'enseignement  ou  de 
la  charité,  vêtu  d'une  robe  monastique,  sans  ornements  d'aucune 
sorte,  aux  yeux  mi-clos,  au  calme  visage,  ce  ne  peut  être  que 
le  Bouddha;  si  l'on  pouvait  encore  hésiter,  la  protubérance  du 
crâne  (oushnisha),  le  signe  entre  les  sourcils  (oûrnâ),  à  défaut 
de  la  comparaison  avec  les  bas -reliefs,  sufliraient  à  lever  les 
derniers  doutes.  Pour  la  première  fois,  autant  que-nous  sachions, 
la  sculpture  bouddhique  cesse  d'être  exclusivement  décorative 
et  devient  son  but  à  elle-même  ;  pour  la  première  fois  nous  trou- 

favorablement  préparé  :  on   s'expliquerait  mieux  ainsi  sa  grande  floraison  et 
surtout  sa  longue  persistance  dans  ces  régions. 

1)  L'ancienne  sculpture  indienne  ne  connaît  pas  de  statues  détachées  (saut 
naturellement  celles-qui  remplissent  les  jours  des  portes  de  Sànchi  et  qui  avaient 
à  être  scuiptées  des  deux  côtés);  on  sait  combien  l'école  indienne  postérieure 
en  compte  peu  qui  ne  soient  pas  adossées  à  un  mur  ou  à  une  stèie.  La  raison 
en  est  dans  leur  conception  de  la  sculpture  comme  un  art  purement  décoratif; 
le  plus  souvent  ils  sculptaient  la  pierre  en  place;  on  dessinait  d'abord  les 
contours  sur  la  pierre,  puis  on  les  creusait  légèrement;  enfin  pour  obtenir  le 
relief  on  abattait  largement  la  pierre  tout  autour  —  d'où  sans  doute  l'origine 
de  la  niche.  —  On  peut  suivre  tout  ce  travail  en  train  sur  une  des  planches  de 
M.  Fournereau,  prise  à  Angkor-vat  (Les  ruines  k  hmèi  es,  Paris,  1890,  pi.  XLII). 
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vons  l'idéal  du  bouddhisme  réalisé  dans  la  statue  du  Bouddha,  et 
l'image  du  Maître  hérétiquement  offerte  à  l'adoration  des  fidèles. 
Que  d'ailleurs  les  plis  harmonieux  des  draperies,  le  traitement 
gracieux  des  cheveux,  le  nimbe',  la  beauté  paisible  des  traits 
où  M.  G.  reconnaît  avec  raison  une  modification  du  type  d'A- 
pollon (seulement  l'ovale  du  visage  est  plus  arrondi  et  les  oreilles 
ont  gardé  leur  lobe  allongé,  à  l'indienne,  par  l'usage  ancien  des 
joyaux),  que  tout  dans  la  conception  comme  dans  l'exécution 
décèle  un  artiste  étranger,  un  artiste  d'Occident,  c'est  ce  dont 
il  ne  nous  semble  pas  possible  de  douter,  au  moins  pour  les 
plus  belles  d'entre  ces  statues.  Quelques-unes  respirent  véritable- 
ment, dans  leur  calme  beauté,  une  sérénité  indicible,  et  pour  un 
moment,  dans  l'histoire  de  la  statuaire  bouddhique,  l'intérêt 
d'art  éclipse  la  curiosité  archéologique  et  passe  au  premier  plan. 

Malheureusement  l'art  bouddhique  ne  se  soutient  pas  long- 
temps à  ces  hauteurs.  A  côté  de  ces  Bouddhas  d'une  allure  si 
idéaliste,  M.  Griinwedel  nous  montre  une  série  d'autres  dont  il 
schématise  ainsi  excellemment  les  caractères  (p.  138)  :  protubé- 
rance du  crâne  très  fortement  marquée,  cheveux  courts  et  crépus, 
toutes  les  boucles  tournées  à  droite,  robe  presque  collante,  épaule 
droite  toujours  découverte.  On  a  déjà  reconnu  le  type  des  Boud- 
dhas du  Bengale,  des  Bouddhas  modernes  de  Birmanie,  de  Siam 
ou  de  Ceylan  :  dans  la  sculpture  du  Gandhâramème  se  montrent 
quelques  spécimens  analogues;  on  les  trouve,  il  est  vrai,  ados- 
sés à  ces  stèles  surchargées  de  personnages  dont  nous  aurons  à 
parler  tout  à  l'heure,  et  il  n'est  pas  douteux,  comme  le  reconnaît 
M.  G.,  que  nous  n'ayons  ici  affaire  à  des  reliefs  d'une  époque 
assez  tardive.  Toutefois  M.  G.  voudrait  voir  dans  ce  type  «  le 
type  hindou  primitif».  L'hypothèse  est,  croyons-nous,  insou- 
tenable. 

Que  M.  G.  nous  pardonne  la  vivacité  de  cette  affirmation; 
mais  nous  croyons  la  question  d'importance  à  cause  des  consé- 
quences qu'elle  entraîne.  Sans  doule  il  prend  bien  soin  (p.  122, 
123,  138)  de  ne  donner  son  opinion,  que  comme  une  simple  hypo- 

1)  Sur  l'origine  grecque  du  nimbe  voir  les  observations  de  M.  Senart,  ioc.  laud. 
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thèse,  (et  de  fait  il  serait  fort  embarrassé  d'apporter  aucun  monu 
ment  à  l'appui)  :  il  n'en  reste  pas  moins  que  L'hj  pothèse  «-si  non 
seulement  inutile  et  à  ce  litre  il  eut  mieux  valu  l'économiser 
dans  un  sujet  qui  en  comporte  déjà  tant,  mais  encore  qu'elle  est 
de  nature  à  refaire  l'obscurité  sur  cet  art  bouddhique  que  M.  G. 
a  tant  contribué  à  éclaireir.  Comment,  s'il  faut  Le  répéter  encore, 
nulle  part  dans  les  monuments  de  l'ancienne  école  indienne 
nous  n'avons  vu  l'image  du  Bouddha  apparaître,  sauf  à  Amràvali, 
où  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  qu'elle  y  est  venue 
du  Gandhâra;  M.  G.  sait  tout  cela  mieux  que  personne,  et  il  va 
imaginer  de  gaîté  de  cœur  l'existence  d'un  «  ancien  type  hindou 
hypothétique  »  que  personne  n'a  vu  et  que  nul  ne  connaît.  Il 
écrit  (p.  122)  :  «  Dans  les  anciens  monuments  d'Inde,  à  Bharâhat, 
à  Gayà,  àSântschî,  aucune  représentation  du  Bouddha  n'apparaît, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  les  bas-reliefs.  Quand  ce  type 
du  Bouddha  a  fait  son  apparition,  nous  ne  savons.  Cependant 
il  semble  qu'il  existât  un  ancien  type  indien.  »  Et  quand  il  veut 
nous  montrer  ce  type  ancien,  il  est  obligé  d'avoir  recours  à  un  ex- 
voto  d'argile  de  Bouddha-Gayà ',  qu'il  est  trop  bon  archéologue 
pour  ne  pas  donner  lui-même  comment  étant  du  vieou  vne  siècle 
de  notre  ère  !  Peut-il  s'étonner  qu'un  pareil  document  ne  suffise 
pas  à  nous  convaincre? 

Quelles  raisons  si  graves,  on  se  le  demande,  ont  pu  décider 
M.  G.  à  inventer  contre  tous  les  faits  connus  cette  hypothèse? 
Les  voici,  crovons-nous,  dans  toute  leur  vigueur  :  tout  d'abord  il 
a  été  vivement  frappé  du  contraste  qui  existe  entre  le  type  du 
Gandhâra  au  1er  siècle  et  le  type  hindou  tel  que  nous  en  con- 
naissons l'existence  à  partir  du  vie;  en  second  lieu,  il  a  cru  voir 
dans  les  statues  du  Gandhâra  un  remaniement  à  la  grecque  de 
ce  même  type  hindou  tel  qu'il  en  suppose  l'existence  auier  siècle. 
C'est  là,  croyons-nous,  tout  le  nœud  de  la  question  et  l'origine 
de  cette  malheureuse  hypothèse.  Sur  le  premier  point  M.  G.  a 
évidemment  raison:  là  il  s'appuie  sur  des  documents  sûrs  et  il 

1)  V.  G.,  fig.  47.  On  trouvera  (pi.  XXIV  du  livre  du  général  Cunningham, 
Mah'ibôdhi,  1892),  quelques  reproductions  de  sceaux  du  même  genre;  on  peut 
en  voir  quelques  spécimens  dans  l'une  des  vitrines  du  British  Muséum. 
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suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  nos  47  et  48  de  ses  illustrations 
pour  se  rendre  compte  du  contraste  entre  les  deux  types.  Sur  le 
second  point  il  a  non  moins  tort  :  car  il  explique  un  monument  du 
Ier  siècle  par  un  monument  duvTc,sans  que  rien  puisse  lui  donner 
la  moindre  raison  de  croire  que  le  type  du  vie  siècle  existait  déjà 
au  icr.  Nous  conviendrons  volontiers  avec  lui  que  la  figure  47 
avec  la  raideur  de  son  attitude  et  l'uniformité  conventionnelle 
de  ses  boucles  a  Tair  plus  archaïque  que  la  figure  48  avec  ses 
souples  draperies  et  ses  cheveux  gracieusement  ondes  et  relevés 
en  chignon  :  si  même  nous  étions  en  Grèce  elle  serait  effective- 
ment plus  archaïque,  mais  nous  sommes  dans  l'Inde  et  ici  les 
termes  demandent  à  être  renversés  :  la  plus  brillante  période  de 
cet  art  importé  doit  se  placer  à  l'origine  et  ce  qui  était  en  Grèce 
le  début  de  développement  n'est  ici  que  le  terme  d'une  décadence. 
L'âge  respectif  des  monuments  l'indique  assez.  S'il  faut  les  faire 
sortir  l'un  de  l'autre,  c'est  évidemment  le  monument  postérieur 
qu'il  faut  dériver  du  monument  antérieur.  La  tâche  est,  croyons- 
nous,  facile. 

Plus  fidèles  que  M.  G.  à  sa  méthode  même,  nous  continue- 
rons à  voir  dans  les  statues  du  Gandhâra,  comme  tout  à  l'heure 
dans  les  bas-reliefs,  la  combinaison  d'une  forme  classique  et  d'une 
idée  bouddhique,  l'œuvre  d'une  main  occidentale  travaillant  sur 
un  texte  indien  ;  c'est  là  ce  qui  en  fait  l'originalité,  qui  fait  que 
ce  n'est  ni  une  œuvre  classique,  car  l'esprit  grec  en  est  absent,  ni 
une  œuvre  proprement  indienne,  car  la  forme. est  toute  diffé- 
rente. Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe  ,  par  exemple 
dans  ce  beau  Bouddha  de  Takht-î-Bahâî  que  publie  M.  G. 
(iig.  48),  quels  sont  les  deux  facteurs?  D'une  part,  nous  sommes 
prêts  à  reconnaître  avec  lui  le  type  d'Apollon  de  l'époque  alexan- 
drine;-et  d'autre  part  il  y  a,  non  pas,  comme  le  veut  M.  G.,  un 
ancien  type  hindou,  —  car  encore  une  fois,  la  sculpture  du  Gan- 
dhâra n'a  originairement  rien  de  commun  avec  les  formes  ni  les 
procédés  de  la  sculpture  indienne,  et,  on  ne  saurait  trop  le  répé- 
ter, jamais  et  nulle  part  nous  n'avons  rencontré  un  tel  type,  —  mais 
bien  l'idéal  bouddhique  tel  qu'il  s'incarnait  dans  la  personne  du 
Maître,  plus  précisément  encore  tel  qu'il  était  décrit  dans  les 
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listes  des  trente-deux  signes  principaux  de  >;i  beauté  et  de  sa 
mission,    listes  dont  personne  ne  songera  .1  contestera  ce  mo- 
ment l'existence.  Pour  notre  explication,  nous  n'en  demandons 
pas  davantage  :  ce  type  d'Apollon  que  L'artiste,  étranger  ou  non, 
a,  si  l'on  nous  passe  l'expression,  dans  la  main,  il  I<;  modifiera  au 
gré  de  ses  patrons  bouddhistes,  selon  les  exigences  des  textes 
telles  que  chacun  autour  de  lui  est  en  étal  de  les  formuler;  il  lui 
donnera  une  robe  de  moine,  un  oushnîsha,  une  oùrnà,  seuls 
traits   vraiment   caractéristiques    de  la  Bùdhi;   il  lui  allongera 
même  le  lobe  des  oreilles  à  l'indienne, arrondira  l'ovale  du  visage, 
lui  clora  à  demi  les  yeux  :  ce  ne  sera  plus  Apollon,  ce  sera  le 
Bouddha;  mais  là  où  l'éducation  artistique  du  sculpteur  prendra 
sa  revanche,  c'est  dans  la  lig-ne  du  profil,  dans  le  jeu  des  drape- 
ries, dans  le  traitement  des  cheveux:  c'est  le  Bouddha, mais  son 
profil  est  grec,  mais  son  costume  de  moine  est  drapé  à  l'antique, 
mais  son  oushnîsha  est  en  réalité  un  crôbylos  !Et  ce  qui  appartient 
plus  encore  à  l'artiste,  autant  que  nous  pouvons  savoir,  c'est 
l'audace  même  et  le  pouvoir  que  ce  familier  des  dieux  antiques  a 
d'aborder  un  pareil  sujet.  Le  premier  qui  réalisa  ainsi  en  pierre 
l'image  du  Bouddha,  non  plus  avant  la  Bôdhi  et  sous  les  traits  du 
prince  Siddhârtha,  mais  dans  la  plénitude  de  l'illumination,  au 
fort  de  la  mission  qu'il  s'était  donnée,  se  doutait-il  de  la  pro- 
fonde transformation  que  cette  innovation  supposait    dans  les 
idées  bouddhiques  et  du  prodigieux  succès  qu'elle  devait  avoir? 
Et  dès  lors  que  M.  G.  ne  nous  dise  pas  qu'il  ig-nore  quand  ces 
images  ont  fait  leur  apparition,  car  nous  n'avons  qu'à  lui  em- 
prunter la  date  approximative.  Il  fixe,  non  sans  vraisemblance, 
l'époque  des  balustrades  d'Amràvatî  entre  100  et  250  de  notre 
ère  ;  or,  comme  nous  y  voyons  apparaître  le  type  de  Bouddha 
du   nord-ouest,  ces    balustrades   nous  fournissent,    aussi    que 
l'avait  fait  remarquer  M.  Senart,  le  terminus  ad  quem  ;  le  termi- 
nus a  quo  nous  est  d'autre  part  donné  par  les  portes  de  Sànchi  où 
le  Bouddha  ne  figure  pas  encore  ;  et  comme  M.  G.  en  place  la 
construction  entre  49  et  37  après  J.-C,  il  reste  —  d'accord  ave< 
le  témoignage  numismatique  —    que  les  premières  statues  du 
Bouddha  datent  du  milieu  du  Ier  siècle  de  notre  ère. 
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Voilà  donc  le  type  dutjandhâra  créé  ;  mais  ces  artistes  classi- 
ques, dont  nous  avons  cru  reconnaître  l'intervention  à  l'origine, 
ne  devaient  pas  être  très  nombreux  :  à  coup  sur,  ils  n'étaient  pas 
immortels,  en  dépit  des  légendes.  Leur  art  tomba  tôt  ou  tard  aux 
mains  des  élèves  qu'ils  avaient  pu  former.  Tout  d'abord  se  fait 
jour  une  curieuse  tendance  réaliste  qui  va  jusqu'à  orner  d'une 
moustache  la  lèvre  de  certains  Bouddhas,  sans  toutefois  en 
modifier  profondément  le  type.  Mais  bientôt,  comme  le  fait  si 
bien  remarquer  M.  G.,  les  traits  se  figent  pour  ainsi  dire,  et 
portent  plus  fortement  marquée  l'empreinte  hindoue,  le  sourire 
flottant  se  stéréotype,  les  cheveux  se  schématisent  (v.  fig.  Si)  : 
«  un  pas  de  plus,  dit-il  (p.  127),  et  nous  avons  la  tête  du  Boud- 
dha de  la  figure  42  »  —  ce  même  type  où  il  veut  quelques  pages 
plus  bas  reconnaître  comme  une  récurrence  du  «  type  primitif 
hypothétique  »  et  qui  n'est  qu'une  transformation  entre  des 
mains  moins  habiles,  mais  plus  orthodoxes,  du  type  du  Gan- 
dhâra.  Ce  «  pas  déplus  »,  c'est,  concession  nouvelle  à  la  liste  des 
trente-deux  signes,  l'apparition  de  ces  cheveux  courts,  crépus  et 
bouclant  tous  à  droite  qui  ont  tant  exercé  l'imagination  des  pre- 
miers interprètes  du  bouddhisme.  Du  même  coup  apparaît  pour 
la  première  fois  ce  que  notre  goût  occidental  appelle  la  difformité 
de  l'oushnîsha,  cette  difformité  que,  selonM.  G.  (p.  125),  l'artiste 
classique  aurait  essayé  de  sauver  en  la  dissimulant  sous  un 
crôbylos  :  nous  voyons  au  contraire  que  c'est  l'artiste  grec  qui 
en  est  responsable,  ou  plutôt  la  maladresse  du  continuateur 
indien  quia  conservé  la  proéminence  déjà  traditionnelle  du  chi- 
gnon grec  en  même  temps  qu'il  donnait  des  cheveux  courts  à  la 
statue1.  Ajoutez  à  présent  une  robe  plus  ajustée  —  autant  dire 

1)  Nous  ne  voyons  pas  d'autre  façon  d'expliquer  la  forme,  à  nos  yeux  si 
bizarre,  qu'affecte  cette  protubérance  du  crâne.  Car  même  en  admettant  l'exis- 
tence du  «  type  primitif  indien  hypothétique  »,  comment  M.  G.  pourrait-il  expli- 
quer que  les  créateurs  supposés  de  ce  type  aient  justement  donné  à  l'oushnîsha 
une  place,  une  forme  et  une  dimension  telles  qu'il  pût  être  naturellement 
dissimulé  sous  un  crôbylos"?  —  La  preuve  en  est  que  quand  l'oushnîsha  a  pris, 
sur  telle  miniature  bengalie  du  xie  siècle,  une  forme  vraiment  indigène,  il  se 
présente  sous  l'aspect  d'un  appendice  pointu  (et  non  arrondi)  placé  tout  à  fait 
en  arrière  du  crâne  (et  non  au  sommet).  V.  Ms.  Add.  1864,  Cambridge. 
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des  draperies  moins  savantes  —  et  laissant,  selon  la  coutume 
indienne  dans  les  occasions  solennelles.  L'épaule  droite  à  décou- 
vert, et  vous  êtes  tout  naturellement  conduit,  sans  avoir  besoin 
d'aucune  hypothèse,  au  type  indien  de  la  figure  42,  c'est-à-dire 
des  Bouddhas  postérieurs  (il  ne  faut  pas  l'oublier)  duGandhâra1. 
Mais  le  culte  des  images  du  Bouddha  n'était  pas  resté  limité 
à  ce  pays  :  il  semble,  au  contraire,  avoir  rencontré  dans  toute 
l'Inde  un  succès  extraordinaire.  11  faut  tout  d'abord  faire  une 
place  à  part  à  Amràvatî,  où  nous  retrouvons  le  type  original  du 
nord-ouest  presque  semblable  à  lui-même  et  comme  exécuté  par 
les  mêmes  mains  :  ce  n'est  pas  en  vain  que  les  témoignages 
chinois2  nous  disent  qu'on  y  revoyait  la  splendeur  des  palais  de 
la  Bactriane.  Pendant  ce  temps,  dans  la  vallée  du  Gange,  nous 
pouvons  suivre  le  type  d'étape  en  étape  et  à  mesure  nous  le 
voyons  devenir  plus  orthodoxe  et  plus  hindou.  Déjà  à  Malhourà 
les  cheveux  sont  crépus  et  la  robe  plus  ajustée,  bien  que  tout 
souci  des  draperies  n'ait  pas  encore  disparu3.  Des  fameuses 
images  de  Kauçambî  et  du  Jétavana  à  Çrâvaslî  nous  ne  connais- 
sons malheureusement  aucune  reproduction  certaine''  :  nous 
savons  seulement  qu'on  racontait  d'elles  la  même  légende 
(caries  légendes  qui  pendant  les  premiers  siècles  avaient  expli- 
qué comment  Ton  n'avait  pu  prendre  aucun  portrait  du  Boud- 
dha s'empressent  maintenant  de  garantir  l'ancienneté  et  l'au- 
thenticité   de  ces    images)4    qu'elles  étaient  en  bois  de  santal 

1)  Cf.  la  pt.  du  Dr  Lebon,  Monuments  de  l'Inde,  f.  2  (provenant  du  Musée  de 
Lahore),  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir.  La  figure  centrale  est  identique  a 
celle  de  G.,  fig.  42,  sauf  que  les  cheveux  sont  encore  restés  classiques. 

2)  Vie  de  Hiouen  Tsang  (trad.  St.  Julien,  I,  p.  188). 

3)  Cf.  les  observations  de  M.  G.  sur  l'origine  occidentale  des  Bouddhas  de 
Mathourà  (p.  133)  et  la  fig.  3  (Musée  de  Mathourâ)  du  Dr  Lebon,  Monuments  de 
Vlnde. 

4)  V.  Cunningham,  Arch.  Surv.  oflndia,  I,  p.  308  et  339;  cf.  IX,  p.  85.  La 
statue,  d'environ  2m,30,  trouvée  par  lui  à  l'emplacement  supposé  du  Jétayana 
est  debout  et  très  analogue  à  celles  de  Malhourà,  d'après  la  description  qu'il  en 
donne. 

5)  Déjà  la  légende,du  Divyûvadàna  (rapporté  par  M.  G.,  p.  68)  admet  qu'on 
avait  pu  obtenir  une  silhouette  dn  Bouddha  :  l'artiste  du  roi  Bimbisâra  n'avait 
pu  mieux  faire  (c'est  ainsi  que  dans  la  légende  chrétienne  1'  «  eximius  pictor  »> 
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et  qu'elles  avaient  servi  de  prototypes  à  beaucoup  d'autres. 
M.  G.  croit  en  voir  une  réplique  dans  une  statuette  chinoise  de 
bois  laqué  (v.  fig.  60)  et  il  fait  remarquer,  dans  les  plis  bizarre- 
ment schématisés  du  vêtement,  les  vestiges  certains  d'une  ori- 
gine occidentale1.  Et  ainsi  pas  à  pas  nous  nous  acheminons 
jusqu'à  l'image  la  plus  hindoue  et  la  plus  orthodoxe  de  toutes, 
avec  son  vêtement  collé  au  corps  et  son  épaule  droite  nue,  l'image 
du  Vajrâsana  dans  le  temple  de  Mahâbôdhi,  en  plein  Bengale. 
Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  fameuse  statue,  ou  du  moins  aucune 
qui  réponde  aux  dimensions  données  par  Hiouen  Tsang  :  sans 
doute  les  envahisseurs  mahométans  auront  trouvé  là  une  trop  belle 
occasion  de  déployer  leur  zèle  pieux  d'iconoclastes  :  mais  nous 
en  avons  des  descriptions,  nous  en  connaissons  des  représen- 
tations dans  les  miniatures  des  manuscrits  ou  sur  les  sceaux  d'ar- 
gile et  nombre  de  répliques  de  pierre  nous  en  rendent  au  moins 

envoyé  par  Agbar,  roi  d'Édesse,  ne  peut  réussir  à  faire  le  portrait  de  Jésus  qui 
toutefois  envoie  au  roi  ses  traits  imprimés  sur  un  linge).  —  Pour  ce  qui  est  de  la 
statue  de  santal,  Fa  Hien  l'attribue  à  Prasenajit,  de  Çrâvaslî  (trad.  Legge,  p.  56) 
mais  Hiouen  Tsang  donne  l'initiative  à  Oudyana  de  Kauçambî  dont  Prasenajit 
n'aurait  fait  qu'imiter  l'exemple  (trad.  St.  Julien,  II,  p.  283,  296).  Notons  encore  une 
petite  difficulté  :  tous  deux  disent  bien  que  la  statue  s'était  levée  devant  le  Bouddha 
mais  Fa  Hien  semble  indiquer  qu'elle  s'était  rassise.  Pour  le  reste  la  légende 
est  la  même  :  dans  les  deux  cas  la  statue  aurait  été  faite  pendant  que  le  Boud- 
dha était  monté  au  ciel  des  Trayastrimças  pour  y  prêcher  la  loi  à  sa  mère  :  à  son 
retour  de  ce  ciel  (et  non  du  Nirvana,  comme  M.  G.  semble  l'admettre  par 
erreur,  p.  68),  le  Bouddha  lui-même  l'aurait  investie  d'une  sorte  d'authenticité 
canonique  :  elle  daterait  donc  du  vivant  même  du  Bouddha  (M.  Fred.G.  Cony- 
Leare  d'Oxford  a  eu  l'obligeance  de  nous  signaler  un  passage  parallèle  de  saint 
Irénée  {Contra  Hœreses,  I,  c.  xxv)  à  propos  de  gnostiques  qui  ont  des  images 
peintes  et  des  statues  de  diverses  matières  :  «  dicentes  formam  Christi  factam 
a  Pilato  illo  tempore  quo  fuit  Jésus  cum  hominibus...  »).  —  Il  va  de  soi  que 
toutes  ces  légendes  et  celles  dont  nous  aurons  encore  à  parler  sont  postérieures 
aux  images  qui  leur  ont  donné  naissance  :  une  preuve,  s'il  en  était  besoin, 
serait  les  explications  qu'elles  nous  donnent  après  coup  de  la  pose  des  statues 
(v.  par  exemple  dans  Hiouen  Tsang,  trad.  St.  Julien,  III,  p.  468,  l'explication  de 
l'attitude  de  l'image  du  Vajrâsana,  ou  encore  les  légendes  de  l'Avalokiteçvara 
au  doigt  levé  ou  de  la  Tara  sans  joyaux,  dans  Tàrànàtha,  trad.  Schiefner,  p.  154, 
157). 

1)  D'après  une  tradition  rapportée  parEitel,  Handbook  of  Ghinese  Buddhism, 
p.  1:57-8,  ce  modèle  de  statue  aurait  élé  apporté  en  Chine  par  Kàc.yapa 
Mâtanga  dos  G7  après  J.-C. 
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L'attitude  générale,  sans  doute  avec  quelque  chose  de  plus  stéréo 
typé  et  sans  aucun  détail  :  car  il  était  très  difficile  de  L'aperce 
voir,  nous  dit  Iliouen  Tsang1,  au  fond  des  ténèbres  où  elle  était 
assise,  dans  une  attitude  imposante,  les  jambes  croisées,  le  pied 
droit  en  dessus,  la  main  gauche  reposant  dans  le  giron  et  la  main 
droite  pendante  et  du  doigt  indiquant  la  terre.  C'est  ce  type  (ou 
du  moins  la  reproduction  qu'on  en  donnait)  qui  a  passé  par  Le 
Népal  au  Tibet,  qui  a  conquis  Ceylan,  l'Indo-Chine,  les  îles  de 
la  Sonde  et  par  ces  deux  voies  a  gagné  la  Chine,  en  même  temps 
que  le  type  du  Gandhâra  y  arrivait,  plus  pur,  par  la  route  du 
nord-ouest  :  mais  si  hindous  ou  chinois  soient-ils,  tous  ces  Boud- 
dhas à  travers  tous  ces  intermédiaires  semblent  toujours  pouvoir 
se  ramener  à  un  prototype  du  Gandhâra. 

Hypothèse,  dira-t-on.  En  effet  :  que  demain  une  pierre  soit 
retournée  au  Bengale  où  l'on  trouve  sculpté  un  Bouddha  indien 
avec  une  dédicace  du  temps  d'Açoka,  et  il  n'en  reste  plus  rien  : 
mais  il  suffit  qu'une  telle  pierre  n'ait  pas  encore  été  retournée, 
il  suffit  que  la  théorie  n'ait  recours  à  aucune  hypothèse  arbitraire 
et  soit  d'accord  avec  tous  les  faits  connus  :  on  ne  peut  lui  en 
demander  davantage.  Il  y  a  mieux  :  elle  est  également  d'accord 
avec  la  tradition  bouddhique.  Tàrânàlha  raconte,  à  propos  de  ce 
qu'il  dit  être  la  première  érection  d'images  au  Bouddha,  une  jolie 
légende  qui  est  une  trop  directe  illustration  à  notre  pensée  pour 
qu'on  ne  nous  pardonne  pas  delà  rapporter2.  Trois  frères,  brah- 
manes de  naissance,  convertis  par  l'arhat  Outtara,  élèvent  chacun 
au  Bouddha  une  image  et  un  temple,  l'un  à  Benarès,  l'autre  à  Râ- 
jagriha,  le  plus  jeune  enfin,  Kalyàna,  au  Vajrâsana,  sur  le  lieu 
même  de  la  Bôdhi.  C'est  l'image  dont  nous  venons  de  parler  et 
celle  sur  laquelle  M.  G.  bâtit  sa  théorie  du  prototype  hindou. 
Or  «  les  architectes  étaient  des  artistes  divins  qui  vinrent  sous 
une  forme  humaine.  »  Le  brahmane  s'enferme  avec  eux  et  les 


1)  V.  trad.  St.  Julien  II,  p.  469-70.  Cf.  les  fouilles  du  général  Cunningham 
et  de  Ràj.  Mitra.  V.  notamment  Cunningham,  Mahdbhôdi,  pi.  XXVI,  la  repro- 
duction en  pierre  de  la  statue,  bien  moins  schématique  que  celle  donnée  par  les 
sceaux  d'argile  de  la  pi.  XXIV. 

2)  Tàrànàtha,  ch.  iv.  (trad.  Schiefaer,  p.  20). 
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ouvriers  à  l'intérieur  tiu  temple  et  l'on  convient  de  ne  laisser 
entrer  personne  de  sept  jours  :  «  Mais  le  sixième  jour,  la  mère 
des  trois  frères  vint  et  frappa  à  la  porte;  on  lui  dit  :  «  Il  n'y  a 
encore  aujourd'hui  que  six  jours  d'écoulés;  demain  la  porte  sera 
ouverte.  »  Elle  répondit  :  «  Gomme  je  dois  mourir  ce  soir  et  que 
je  reste  seule  sur  la  terre  à  avoir  vu  le  visage  du  Bouddha, 
personne  après  moi  ne  pourra  savoir  si  l'image  du  Tathâgata 
est  ou  n'est  pas  ressemblante.  De  toutes  façons,  ouvrez.  »  Quand 
la  porte  s'ouvrit,  les  artistes  disparurent...  »  Naturellement  la 
ressemblance  est  déclarée  parfaite.  «  Mais  comme  les  sept  jours 
ne  s'étaient  pas  écoulés,  il  se  trouvait  que  certaines  parties  n'é- 
taient pas  achevées  et  quelques-uns  trouvaient  à  redire  à  l'orteil 
du  pied  droit  et  d'autres  à  ce  que  les  boucles  des  cheveux  n'étaient 
pas  tournées  à  droite  :  on  exécuta  cela  plus  tard.  Les  savants 
(panditas)  auraient  dit  aussi  que  les  poils  du  corps  et  le  vêtement, 
qui  n'adhérait  pas  au  corps,  étaient  restés  imparfaits...  »  Le  soir 
même,  continue  la  légende,  le  brahmane  se  trouve  par  miracle 
en  possession  de  deux  émeraudes  et  les  yeux  de  la  statue  se 
creusent  d'eux-mêmes  pour  les  recevoir  :  le  même  miracle  se 
reproduit  pour  Tourna  où  l'on  enchâsse  également  une  pierre  pré- 
cieuse... Tout,  on  le  voit,  est  dans  cette  légende  :  et  le  prestige 
des  artistes  étrangers  en  qui  Ton  voit  des  dieux  déguisés,  et  le 
bouddhiste  qui  s'enferme  avec  eux  sans  doute  pour  guider  leur 
ciseau  par  ses  conseils,  et  le  premier  cri  d'admiration  qui  en  ces 
âmes  pieuses  et  naïves  se  traduit  aussitôt  par  l'affirmation  de 
la  ressemblance  :  puis  la  critique  vient,  et  le  goût  des  ignorants 
comme  les  scrupules  orthodoxes  des  savants  trouvent  çà  et  là  à 
redire;  les  voilà  qui  aplatissent  la  plante  du  pied  droit  (le  pied 
qui  dans  la  pose  de  la  statue  est  placé  en  dessus)  et  joignent 
l'orteil  aux  autres  doigts;  recouvrant  le  chignon  à  l'antique  des 
boucles  orthodoxes,  ils  obtiennent  l'ousnîsha  proéminent;  ils  dé- 
truisent les  plis  savants  de  ces  belles  draperies  qui  ont  le  tort 
grave  de  ne  point  coller  au  corps  ;  ils  creusent  ces  yeux  de  pierre 
et  cette  oùrnâ  pour  y  enchâsser  des  pierres  précieuses1,  bref  ils 

1)  On  trouve  la  même  chose  dans  certaines  statuts  de  Gandhâru.  qu'a  ainsi  trai- 
tées un  âge  plus  pieux  mais   moins  artiste.  Il  va  sans  dire  que  les  pierres  ont 
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font  d'un  Bouddha  occidental  du  Gandhara  un  Bouddha  hindou 
du  Bengale,  d'un  Bouddha  du  i"  siècle  (fig.  18),  un  Bouddha  du 
ve  (fig.  47),  et  on  ne  peut  imaginer  [tins  minutieux  détail  de  la 
transformation.  Mais  l'épaule,  dira-t-on?Il  est  vrai  queTârânâtha 
n'en  parle  pas.  Nous  pourrions  dire  que  c'est  là  un  trait  indiffé- 
rent de  coutume  indienne,  que  nous  avons  d'ailleurs  des  raisons 
de  penser  qu'il  était  à  peu  près  particulier  au  Bengale1,  mais  si 
ïârànàtha  n'en  parle  pas,  HioueiïTsang  qui  nous  donne,  à  propos 
de  la  même  statue,  une  autre  version  de  la  même  légende  nous  en 
parle2;  on  lit  dans  la  traduction  de  St.  Julien  :  «  Les  signes  du 
grand  homme  étaient  au  complet  ;  sa  figure  affectueuse  paraissait 
vivante  :  seulement  le  dessus  du  sein  gauche  n'était  pas  com- 
plètement modelé  et  poli...  »  entendez  que  les  plis  du  vêlement 
cachaient  l'épaule  qui  ainsi  n'était  pas  originairement  décou- 
verte. «  Sur  ces  entrefaites,  dit-il  plus  loin,  le  dessus  du  sein  qui 
n'était  pas  achevé  fut  couvert  de  pierres  précieuses...  »  et  le  pré- 
tendu défaut  fut  dissimulé  sous  des  joyaux.  Un  seul  point  restait 
déconcertant  :  St.  Julien  dit  l'épaule  «  gauche  »,  alors  que  c'est 
l'épaule  droite  qui  doit  être  découverte;  M.  Chavannes  nous  a 
fait  l'amitié  de  vérifier  ce  passage  sur  le  texte  delà  Bibliothèque 

disparu  et  Tourna  reste  marquée  en  creux.  Pour  ces  joyaux  comme  pour  les 
statues  d'or  et  d'argent  dont  nous  parlent  les  traditions,  les  récits  des  invasions 
musulmanes  et  afghanes  nous  édifient  suffisamment  sur  leur  sort. 

1)  Par  exemple  dans  les  mss.  du  xie  siècle  de  la  Bibliothèque  de  Cambridge,  les 
miniatures  du  ms.  bengali  Add.  1688  nous  montrent  toujours  le  Bouddha  l'épaule 
découverte  sauf  sur  son  lit  du  Nirvana.  Mais  les  miniatures  népalaises  (par 
exemple  Add.  1643)  nous  le  montrent  presque  toujours  vêtu  jusqu'au  cou,  sauf 
clans  la  reproduction  de  la  statue  du  Vajràsana. 

2)  St.  Julien,  II,  p.  465  et  sqq.  Le  début  se  retrouve  dans  une  autre  légende 
rapportée  par  Tàrànàtha  (trad.  Schiefner,  p.  64).  Ici  le  temple  de  Mahâbodhi 
est  bâti  par  un  brahmane  à  l'instigation  de  Çiva  sur  l'emplacement  du  petit 
vihàra  d'Açoka.  On  demande  de  tous  côtés  un  artiste  pour  exécuter  l'image  du 
Tatbàgata  (Hiouen  Tsang  spécifie)  :  «  au  moment  où  il  commença  à  devenir 
Bouddha  ».  Après  des  mois  et  des  années  un  brahmane  vient  et  s'enferme  dans 
le  temple  pour  six  mois  avec  une  lampe  et  de  la  glaise  parfumée  :  mais  au  bout 
de  quatre  mois  les  moines  impatients  ouvrent  la  porte,  etc.  Quant  au  brahmane, 
il  n'était  rien  moins  que  Maitreya,  et  il  le  fallait  pour  pouvoir  garantir  à  la  piété 
des  fidèles  la  ressemblance  d'une  image  faite,  de  l'aveu  de  la  légende,  longtemps 
après  la  mort  du  Bouddha. 


:U8 
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nationale  :  «  gauche^»  est  un  simple  lapsus  de  St.  Julien  :  il 
faut  lire  (ch.  vin,  p.  20  v°)  :  «  au-dessus  du  sein  droit  »  '.  Certes 
il  ne  faudrait  pas  exagérer  la  valeur  de  cet  ensemble  de  légendes, 
mais  il  y  a  là  tout  un  accord  de  témoignages  que  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  négliger. 


IV 

Il  nous  resterait  encore  à  voir  les  images  du  Bouddha  se  mul- 
tiplier déjà  au  Gandhâra  en  images  des  Bouddhas,  ses  prédéces- 
seurs, tous  semblables  à  lui  et  qu'un  geste,  un  pli  particulier  du 
vêicment  seuls  distinguent,  tels  déjà  que  nous  les  trouvons  plus 
tard,  devenus  légion  et  rangés  chacun  en  leur  niche  le  long  des 
monuments  du  Bengale,  de  l'Indo-Chine  ou  de  Java.  Mais  la  plu- 
part défient  encore  l'interprétation  et  d'ailleurs  nous  avons  hâte 
d'arriver  aux  nombreuses  statues  qui  nous  restent  à  examiner. 
A  la  différence  de  celles  du  Bouddha,  dont  l'identification  s'im- 
posait au  premier  coup  d'oeil,  le  véritable  caractère  de  ces  nou- 
veaux personnages  n'a  pas  été  reconnu  dès  l'abord  ni  sans  con- 
troverses. Debout  ou  assis  (le  plus  souvent  à  l'européenne),  ils 
portent,  sur  une  sorte  de  longpagne2,  un  manteau  drapé  àl'antique 
qui  retombe  sur  le  bras  gauche  et  laisse  à  nu  l'épaule  droite,  ou 
parfois,  plus  lâche  encore,  découvre  tout  le  buste  :  jeunes  et  beaux, 
les  cheveux  flottants  ou  relevés  en  savantes  coiffures,  toujours 
couverts  de  colliers  et  d'anneaux,  parfois  chaussés  de  sandales, 
on  les  prit  pour  des  rois  ou  pour  des  dieux  et  ils  ont  en  effet  le 
costume  que  l'Inde  prête  également  à  ses  dieux  et  à  ses  rois  \ 

1)  C'esL  d'ailleurs  aussi  la  lecture  de  S.  Bea\,Buddhlst  Records,  etc.,  II,  p.  120. 

2)  C'est  la  dhôti,  sorte  de  jupon  ouvert  :  pour  en  faire  un  pagne  on  ramène 
par  devant  le  pan  de  derrière  qu'on  passe  dans  la  ceinture  et  dont  on  laisse 
retomber  les  plis.  —  Le  travail  des  joyaux  est  curieux  à  observer  ;  signalons  notam- 
ment les  agrafes  en  tète  d'animaux,  et  surtout  des  chaînettes  passant  de  l'épaule 
gauche  sous  le  bras  droit  et  auxquelles  sont  suspendus  de  petits  étuis  cylin- 
driques. Ces  bijoux  furent  en  usage,  comme  le  prouve  le  fait  que  le  Brîtish 
Muséum  possède  un  spécimen  en  or  de  ces   étuis  :   leur  destination  nous  est 


inconnue. 


3)  C-est  ainsi  que  les  imagiers  modernes  représentent  les  dieux,  tant  védiques 
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L'imagination  se  donnant  carrière,  on  vil  en  eux  les  monarques 
protecteurs  de  la  loi.  On  ne  peu!  dire  que  le  D.imbe  donl  ils  onl 
la  tête  environnée  soit  une  objection  à  celle  hypothèse  :  sur  les 
monnaies  indo-scyllics  nous  voyons  souvenl  la  tête  du  roi  entou- 
rée d'un  tel  emblème  l.  Mais  comment  expliquer  la  présence 
entre  les  sourcils  de  Tourna,  ce  signe  de  la  prédestination  à  la 
Bôdhi,  que  ces  rois  —  quels  rois? —  n'ont  aucun  titre  à  partager 
avec  le  Bouddha?  Fergusson  suggéra  donc  que  ce  n'étaient  pas 
des  rois,  mais  des  saints  ou  des  pontifes,  (\v<  hiérarques  boud- 
dhiques, hypothèse  plus  insoutenable  encore  quoiqu'au  fond  plus 
voisine  de  la  vérité  :  car  comment  des  arhats  qui  ont  renoncé  au 
monde  seraient-ils  représentés  dans  ce  royal  appareil  et  non, 
comme  d'ordinaire,  la  tête  rasée  eL  vêtus  de  leur  robe  de  moine? 
M.  V.  Smith  hésite,  à  son  habitude,  entre  les  deux  explications. 
M.  G.  dispose  avec  bonheur  de  la  difficulté  par  deux  remarques 
décisives  :  tout  d'abord  le  Bouddha  avant  la  Bôdhi  est  toujours 
représenté  sous  ce  même  aspect,  dans  ce  même  costume  ;  en 
second  lieu,  nous  retrouvons  dans  les  monuments  du  bouddhisme 
postérieur  des  représentations  dont  l'analogie  lève  les  derniers 
doutes  :  mieux  que  des  rois,  mieux  que  des  dieux,  autres  que  des 
arhats,  ce  sont  des  Bôdhisattvas. 

Ainsi  se  trouve  définitivement  confirmé  le  caractère  religieux 
et  bouddhique  de  la  sculpture  du  Gandhâra.  Que  l'art  laïque  n'ait 
joué  dans  ces  régions  presque  aucun  rôle,  c'est  ce  que  semble 
établir  la  revue  que  nous  venons  de  faire  des  monuments  exhu- 
més. A  peine  quelques  éléments  profanes  se  montrent-ils  çà  et 
là  dans  les  motifs  de  décoration,  nulle  part  nous  n'avons  rencon- 
tré jusqu'à  présent  de  bas-relief  qui  ne  fût  l'illustration  d'une 
légende  ou  d'une  scène  pieuse,  de  statue  qui  ne  fût  l'image  d'un 
personnage  sacré  2.  Ajoutons  que  ces  scènes,  ces  légendes  et  ces 

que  pourâniques,  en  grand  costume  de  mabarajah  (v.  par  exemple  les  repro- 
ductions de  Wilkins,  Hindu  Mythology,  Calcutta,  1882). 

1)  V.  par  exemple  les  monnaies  de  Kanishka  dans  le  catalogue  de  Gardner 
(pi.  XXVI). 

2)  Une  seule  statue,  à  notre  connaissance,  pourrait  faire  hésiter,  c'est  le  «  roi  » 
publié  par  M.  Smith.  Les  fragments  de  nimbe  qu'on  aperçoit  encore  derrière  sa 
tète  ne  prouvent  pas  que  ce  ne  soit  pas  un  roi  ;  suri  air  rébarbatif,   ses  mous- 
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personnages,  à  peu  d'exceptions  près  l,  sont  bouddhiques,  créa- 
tions, il  est  vrai,  d'un  bouddhisme  singulièrement  transformé. 
Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  l'on  trouve  des  monastères 
aussi  anciens  déjà  peuplés  non  seulement  de  Bouddhas,  mais 
encore  d'images  de  ces  nouvelles  divinités  protectrices  et  conso- 
latrices que  nous  ont  fait  connaître  les  textes  du  Népal  :  êtres 
sublimes,  qui  demain  seraient  des  Bouddhas,  s'ils  le  voulaient, 
dans  quelque  autre  monde,  et  qui,  plus  charitables  que  l'arhat 
uniquement  occupé  de  sa  délivrance  personnelle,  presque  plus 
généreux  que  Gotama  lui-même,  sourd  à  présent  aux  plaintes 
humaines,  se  refusent  au  Nirvana  pour  l'amour  de  l'humanité... 
Que  tout  ce  panthéon  nouveau  soit  originaire  de  l'Inde  du 
nord,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter.  Il  serait  inutile 
de  répéter  ici  tout  ce  que  nous  avons  dit  déjà  au  sujet  de  l'ori- 
gine occidentale  et  grecque  de  l'école  du  Gandhâra.  Sans  doute 
l'école  indienne  avait  déjà  plus  d'une  fois  représenté  des  per- 
sonnages royaux  ou  divins  et  entre  autres  le  futur  Bouddha,  au 
temps  de  ses  vies  antérieures  ou  de  sa  jeunesse,  alors  qu'il 
n'était  encore  que  Bôdhisattva  :  mais  outre  qu'à  Bharhout,  à 
Sânchi,  à  Amràvatî  même,  nulle  part  nous  n'avons  trouvé  de 
Bôdhisattva  isolé  ni  de  Bôdhisattva  autre  que  le  prince  Siddhâr- 
tha,  sur  ce  point  même  il  y  a  encore  ici  tout  un  monde  entre  les 

taches,  ses  yeux  enfoncés,  son  type  réaliste  d'envahisseur  du  nord,  sa  pique 
même  ne  prouveraient  pas  davantage  que  ce  n'est  pas  un  Bôdhisattva  :  mais  il 
n'a  pas  Tourna.  Serait-ce  un  simple  oubli  du  sculpteur?  Ou  bien  serions-nous 
en  présence  de  la  statue  iconique  d'un  roi  indo-scythe?  Mais  alors  pourquoi  ne 
serait-elle  pas  inscrite?  Les  petits  génies  qui  se  jouent  autour  de  lui  nous  feraient 
plutôt  croire  à  une  statue  de  divinité  (peut-être  le  Çakra  bouddhique'?).  — ■  Il  ne 
faudrait  pas  d'ailleurs  nous  montrer  trop  affirmatif  et  oublier  la  réserve  que 
nous  impose  notre  connaissance  limitée  de  l'art  du  Gandhâra. 

1)  Si  nous  laissons  de  côté  la  scène  bachique  et  l'Hercule  au  lion  de  Né- 
mée  de  Mathourâ  (qui  ont  peut-être  des  attaches  brahmaniques),  et  dont  on 
peut  rapprocher  un  petit  Hercule  de  bronze,  peut-être  importé,  du  British  Mu- 
séum, il  ne  nous  reste  d'autres  exceptions  à  énumérer  que  :  1°  la  soi-disant 
Athéné  du  .Musée  de  Lahore,  qui  sans  doute  était  adorée  sous  un  nom  local, 
de  même  qu'à  Thulé  ou  en  Pannonie,  car  on  en  a  trouvé  partout  dans  l'étendue 
de  l'ancien  monde;  2°  la  déesse  publiée  par  M.  Senart  et  dont  l'identification 
reste  incertaine.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  la  peine  d'imaginer  pour  ces 
quelques  statues,  comme  le  veut  M.  Smith,  une  école  *<  indo-hellénique  ». 
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deux  écoles  et  L'identité  «lu  sujet  ne  t'ait  que  mieux  ressortir 
les  différences  de  conception  el  d'exécution1.  Nous  ne  nous  attar- 
derons pas  davantage  à  montrer  comment  les  Bôdhisattvas  du 
Gandhâra  se  transforment,  eux  aussi,  en  Bôdhisattvas  purement 

hindous,  comment  les  statues  d'Ajantà  par  exemple,  ou  <l<' 
Bouddha-Gayâ,  ont  conservé  l'oùrnâ,  les  ornements,  le  nimbe, 
mais  ont  perdu  le  manteau  grec  :  à  peine  quelques-uns  en  onl- 
ils  gardé  un  souvenir  dans  une  écharpe  légère  dont  les  pointes 
retombent  sur  les  bras  comme  jadis  les  pans  du  manteau,  la 
même  écharpe  que  nous  relrouvons  schématisée  en  forme  d'ar- 
ceau autour  des  divinités  tibétaines.  Car  il  est  aisé  de  suivre 
l'histoire  de  ces  transformations  jusqu'aux  images  de  piété  qui 
se  fabriquent  aujourd'hui  au  Tibet  et  en  Chine.  Cette  compa- 
raison a  même  ici  un  intérêt  tout  particulier  :  c'est  elle,  comme 
nous  l'avons  dit,  qui  nous  autorise  à  voir  dans  les  personnages 
en  question  des  Bôdhisattvas  avérés  :  ne  pourrait-elle  nous  en 
apprendre  encore  davantage?  Les  noms  de  ces  statues,  que  les 
Hindous  ont  oubliés,  ne  pouvons-nous  pas  les  demander  à  ces 
peuples  du  nord,  qui  s'en  souviennent  encore?  Certes,  on  ne 
peut  se  dissimuler  la  difticulté  de  la  tâche,  tant  ces  Bôdhisattvas 
se  ressemblent  tous  :  au  milieu  de  cette  constante  uniformité 
peut-être  une  pose,  un  geste,  un  attribut  pourraient-ils  guider 
nos  recherches  :  mais  qui  peut  nous  garantir  que  la  fantaisie  de 
l'artiste,  surtout  à  l'origine,  quand  les  lois  de  ces  représentations 
étaient  encore  flottantes,  n'a  pas  souvent  brouillé  et  interverti 
des  caractères  depuis  invariablement  attribués  à  tel  ou  tel  per- 
sonnage? L'essai  n'en  vaut  pas  moins  la  peine  d'être  tenté  et 
nul  n'était  mieux  qualifié  pour  le  faire  que  l'éditeur  du  Panthéon 
de  Tschangtscha  Hutuktu*. 


1)  Nous  ne  pouvons  ici  que  laisser  les  monuments  parler  aux  yeux  :  un  coup 
d'oeil  jeté  sur  tel  personnage  de  Sânchi,  tel  Bôdhisattva  du  Gandhâra  (v.  par 
exemple  G.,  fig.  7  et  68)  fera  sentir  à  l'instant  la  différence  du  style  et  du 
costume.  Voyez  également  les  représentations  du  prince  Siddhàrtha,  à  Sânchi 
et  au  Gandhâra  (par  exemple  G.,  fig.  27  et  fig.  41). 

2)  Pander,  Panthéon  des  Tschangtscha  Hutuktu,  éd.  Grunwedel,  Berlin. 
M.  Waddell,  cette  année  encore,  dans  le  Journal  of  the  R.  As.  Soc,  appuyait 
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C'est  ainsi  que  M.  NG.  nous  fait  remarquer  que  l'Église  mo- 
derne du  nord  représente  Maitreya,  le  futur  Bouddha  de  notre 
âge,  celui  qu'on  se  plaît  à  appeler  le  Messie  du  bouddhisme,  sous 
l'aspect  d'un  jeune  homme  en  grand  costume  royal,  le  costume 
même  de  Bôdhisaltva,  et  lui  donne  pour  attributs  principaux  le 
rosaire  et  le  vase1.  Or  il  se  trouve  que,  parmi  les  Bôdhisattvas 
les  mieux  conservés  du  Gandhâra,  plusieurs  tiennent  également 
un  flacon  de  la  main  gauche  :  M.  G.  en  publie  un  (fig.  63), 
qui  est  au  Musée  de  Berlin  et  encore  une  main  brisée  avec  le 
même  attribut  (fig.  66)  :  signalons  au  Brilish  Muséum  une  autre 
statue  (celle-ci  debout  :  le  pendant  en  est  au  Louvre)  et  une 
autre  main  analogues,  sans  compter  un  flacon  isolé,  toujours  de 
la  même  forme  ovale  et  élégante.  Les  statues  de  Bôdhisattvas 
qui  portaient  ou  portent  encore  cet  objet  ne  seraient-elles  pas  des 
images  de  Maitreya8?  A  l'appui  de  son  hypothèse  M.  G.  nous 
présente,  spécimens  peut-être  insuffisants  à  combler  l'intervalle 
des  siècles,  deux  bronzes  d'origine  indienne  et  népalaise  et  dont 
l'un  au  moins,  dans  le  couvent  de  Péking  d'où  il  provient,  por- 
tait le  nom  de  Maitreya  (voir  fig.  64  et  65)  :  ces  deux  statuettes 
tiennent  ce  même  flacon,  et,  fort  de  ces  analogies,  M.  G.  se  croit 
autorisé  à  identifier  avec  Maitreya  «  au  moins  »  tout  Bôdhisattva 

sur  des  comparaisons  avec  des  sources  tibétaines  f  identification  dételles  statues 
du  Magadha  avec  Avalokiteçvara  ou  Tara.  Depuis  longtemps  M.  Hodgson  avait 
signalé  l'utilité  à  ce  point  de  vue  des  sources  népalaises  et  le  Dr  Burgess  s'en 
est  servi  avec  succès  dans  ses  volumes  del'Arc/t.  Surv.  of  Western  India  (v. 
notamment  le  n°  9,  Notes  on  the  Bouddha  Rock-Temples  of  Ajanta,  Bombay, 
1879,  où  il  publie  tout  un  panthéon  bouddhique  tibétain  recueilli  au  Népal  par 
le  pandit  Bhâgwanlàl  Indraji). 

1)  Il  faut  remarquer  toutefois  que  ce  vase  n'est  pas  un  tlacon,  mais  le  kalaça 
à  bec,  en  forme  de  théière,  qui  apparaît  déjà  à  Bharhout  à  l'occasion  de  la 
donation  du  Jétavana  à  la  communauté  et  que  M.  Grùnwedel  reproduit  sous  la 
même  forme  parmi  les  attributs  des  divinités  tibétaines  à  la  dernière  page  de  sa 
publication  du  Pander. 

2)  Disons  tout  de  suite  que  Fa  Hien  et  Hiouen  Tsang  assurent  l'existence 
ancienne  de  statues  de  Maitreya.  La  plus  célèbre  était  justement  dans  le  pays 
d'Oudyâna,  au  nord  du  Gandhâra.  Ici  encore  nous  avons  une  légende  pour 
garantir  la  ressemblance  de  la  statue  :  le  sculpteur  était  élevé  par  la  puissance 
magique  d'un  arhat  jusqu'au  ciel  Tousbita,  séjour  de  Maitreya;  celui-ci  n'au- 
raitpasposé  moins  de  trois  séances  (Hiouen  Tsang,  trad.  St.  Julien,  II,  p.  149-50). 
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porteur  de  cet  attribut.  Nous  n'en  sommes  pas  aussi  bût  que 
lui.  Tout  d'abord  nous  nous  refusons  a  voir  avec  lui  dans  ce 
llacon  une  sorte  de  «  sainte  ampoule  »,  emblème  de  la  consécra- 
tion royale,  consécration  que  ne  reçut  jamais  aucun  Bouddha1. 
Nous  croyons  bien  plutôt  y  reconnaître  le  vase  d'amrita,  symbole 
de  divinité  autant  que  le  vajra  et  que  nous  avous  déjà  si  souvent 
rencontré,  tantôt  pansu  et  lourd,  tantôt  effilé  à  La  grecque, entre 
les  mains  des  dieux  de  Sânchi  aussi  bien  que  du  Gandhàra2  :  el 
quelle  autre  raison  pourrait  avoir  Maitreya  de  porter  un  attribut 
de  ce  genre,  sinon  justement  sa  qualité  de  dieu  du  cielToushita? 
Car  il  n'est  pas  douteux  que  Maitreya  ne  soit  représenté  avec  ce 
vase  à  la  main  gauche,  sur  telle  stèle  du  Gandhâra  (v.  G.,  fig.  42 
d'après  Cole,  pi.  I)  où  sa  place  à  la  suite  des  six  Bouddhas  de 
notre  âge  rend  l'identification  proposée  par  M.  G.  assurée.  La 
question  est  de  savoir  si  un  symbole  aussi  répandu  était  réservé 
au  seul  Maitreya.  Il  est  permis  d'en  douter  :  c'est  ainsi  que  des 
miniatures  népalaises  du  xie  siècle  (Mss.  Add.  16i3  d«  Cambridge) 
attribuent  également  à  des  images  inscrites  d'Avalokiteçvara 
le  rosaire  et  le  vase,  à  la  vérité  seulement  lorsqu'il  est  représenté 

1)  M.  G.  peut-il  affirmer  que  Maitreya  renaîtra  sûrement  à  l'exemple  de 
Gotama  comme  «  Kronprinz  »?  On  se  rappelle  que  les  Bouddhas  renaissent 
indifféremment  dans  la  caste  des  Brahmanes  ou  des  Kshatriyas,  selon  celle  qui 
au  moment  de  leur  dernière  naissance  est  la  plus  honorée. 

2)  Rappelons  outre  les  illustrations  du  Sàma-Jàtaka  (v.  plus  haut)  les  ligures 
des  divinités  dans  tel  bas-relief  de  la  porte  orientale  de  Sànchi  (G.,  fig.  1)  ou 
tel  autre  Jàtaka  de  Jamal-Garhi  non  encore  identifié,  placé  au  British  Muséum 
au-dessus  du  Sàma-Jàtaka,  etc.  L'  «  Oksho  »  des  monnaies  de  Kanishka, 
qu'on  identifie  avec  Çiva,  tient  également  le  même  flacon  de  la  première  de  ses 
mains  droites.  Cet  emblème  finit  même  par  servir  de  couronnement  aux  temples  : 
le  vihâra  de  Mahâbodhi,  nous  dit  Hiouen  Tsang  (trad.  St.  Julien,  II,  p.  461), 
était  surmonté  d'un  fruit  en  cuivre  doré  —  ou  d'  «  un  vase  précieux  »,  dit  une 
note  chinoise  traduite  par  St.  Julien  mais  dont  il  ne  semble  pas  avoir  com- 
pris la  portée  :  il  y  a  un  double  sens  (cf.  en  français  l'usage  du  mot  «  poire  »  pour 
désigner  le  fruit  de  ce  nom  ou  un  vase  de  même  forme).  St.  Julien  donne  alors 
«  Amala-karka  »,  «  vase  pur  »,  comme  l'équivalent  du  mot  chinois  :  nous  préfé- 
rons la  transcription  d'  «  Amara-karka  »,  «  vase  d'immortel  »,  proposée  par 
S.  Beal  (v.  la  note,  Buddhist  Records,  II,  p.  137).  —  Dans  son  Hist.  oflnd.  Archi- 
tecture, p.  222,  Fergusson  se  méprend  sur  ce  qu'il  appelle  «  l'amalaka  »  et  veut 
y  voir  le  renflement  de  la  coupole  indienne  au  lieu  d'y  reconnaître  le  «  pinacle 
en  forme  de  vase,  généralement  d'un  dessin  très  beau  et  très  gracieux.  » 
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avec  plusieurs  bras.  Mais  lors  même  que  l'hypothèse  serait  su- 
jette à  quelques  restrictions,  elle  ne  périrait  pas  pour  cela  tout 
entière,  et  il  ne  reste  pas  moins  acquis  que  nous  avons  trouvé 
au  Gandhâra  des  statues  anciennes  de  Maitreya. 

Pourquoi  donc,  après  ce  premier  succès,  M.  G.  s'arrête-t-il 
tout  à  coup?  Il  ne  demande  qu'à  reconnaître  Maitreya  un  peu 
partout,  mais  en  dehors  de  lui  il  ne  veut  reconnaître  personne; 
pour  les  autres  personnages  en  costume  royal  avec  Tourna  et 
le  nimbe,  «  le  plus  sûr  est  de  les  désigner  simplement  comme  des 
Bôdhisattvas  »  :  autant  dire  que  le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur 
d'être  nommé.  Nous  craignons  que  ce  ne  soit  là,  non  de  la 
prudence  scientifique,  mais  bien  le  fait  d'une  partialité  excessive 
en  faveur  de  Maitreya.  M.  G.  rappelle  par  exemple  (p.  149)  que 
le  pèlerin  chinois  Fa  Ilien,  au  ve  siècle  de  notre  ère,  a  trouvé 
dans  toute  l'Inde  le  culte  de  Maitreya  en  pleine  floraison  :  la  sta- 
tuaire du  Gandhâra  confirme,  nous  dit-il,  ce  rapport,  et  en  cela  il 
a  parfaitement  raison;  mais  il  ne  peut  ignorer  que  le  même 
Fa  Ilien  nous  rend  d'Avalokiteçvara  et  de  Maîijouçri  le  même 
témoignage.  Pourquoi  donc,  lorsque  M.  G.  aborde  enfin  (p.  153) 
ces  deux  Bôdhisattvas,  dont  on  connaît  le  rôle  considérable  dans 
les  textes,  s'excuse-t-il  de  sortir  des  bornes  de  son  sujet?  De  quel 
droit  enparle-t-il  comme  de  «  Bôdhisattvas  d'un  panthéon  posté- 
rieur »  ?  Postérieur  à  quoi?  Au  ve  siècle?  Nous  venons  de  voir  le 
contraire  :  pour  ne  parler  que  d'Avalokiteçvara,  non  seulement 
son  culte  est  à  ce  moment  répandu  dans  l'Inde  entière,  mais 
il  a  encore  eu  le  temps  de  devenir  populaire  en  Chine  :  c'est 
Koan-in  et  non  Maitreya  que  Fa  Hien  invoque  dans  la  tempête. 
Que  dire  des  mentions  d'Avalokiteçvara  et  d'Amitâbba  dans  des 
textes  comme  le  Sukhàvatt  vyùha,  dontla  première  traduction 
cbinoise  se  placerait  entre  147  et  180  de  notre  ère1.  De  quel 
droit  après  cela  M.  G.  pourrait-il  nous  interdire    de  chercher 

1)  V.  Max  Millier,  Introd.,  p.  xxn  (Sucred  Books,  vol.  XL1X).  Il  faut,  bien 
entendu,  admettre  que  le  texte  traduit  était  à  peu  près  identique  au  texte  que 
nous  avons  aujourd'hui  :  mais  l'ouvrage  suppose  dans  tous  les  cas  la  théorie 
des  Dhyàni-Bouddhas  et  roule  sur  le  paradis  d'Amilàbha  dont  Avalokiteçvara 
est  le  fils  spirituel. 
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Avalokiteçvara  sur  telle  stèle  du  Gandhâra  que  nuis  n'avons 
aucun  moyen  de  prouver  ni  aucune  raison  de  croire  an  •  rie 
au  me  ou  même  au  ive  siècle  ?  M.  ('..  reproduit  justement,  d'après 

la  première  planche  du  recueil  de  Gole,  une  stèle  de  i  (v. 

fig.  42)  et  nous  l'explique  en  détail  (p.  147)  depuis  le  de 

la  jeunesse  du  Bouddha  qui  ornent  le  frontispice  jusqu'aux  six 
Bouddhas  de  notre  âge  du  monde  rangés  sur  Je  socle  en  compa- 
gnie de  Maitreya.  La  stèle  est  partagée  par  des  colonnes  surmon- 
tées de  chapiteaux  tantôt  corinthiens,  tantôt  persans  et  supporl 
par  des  atlantes  ailés  dont  on  a  des  spécimens  isolés  au  British 
Muséum.  Le  personnage  central  est  un  Bouddha,  assis  sur  le 
Padmàsana  ou  siège  de  lotus,  dans  l'attitude  de  la  prédication  : 
M.  G.,  d'après  l'analogie  d'une  image  tibétaine  (fig.  43),  veut  y 
reconnaître  encore  Maitreya  sous  la  forme  de  Bouddha  et  nous 
ne  le  chicanerons  pas  à  ce  sujet  ».  Mais  que  fait-il  des  deux  person- 
nages en  costume  royal  debout  de  chaque  côté?  Impossible  d'y 
voir  simplement  avec  lui  «  des  divinités  assistantes  »  ;  ou  tout  ce 
que  nous  avons  dit  des  Bôdhisattvas  n'a  pas  de  sens,  ou  bien  ce 
sont  aussi  deux  Bôdhisattvas  :  au-dessus  de  la  tête  de  celui  de 
droite  on  voit  même  le  Dhyàni-Bouddha  dont  il  est  sans  doute 
émané,  les  cassures  de  la  pierre  permettent  de  deviner  encore 
le  Dhyâni-Bouddha  de  gauche;  enfin  au  second  étage  de  la  stèle 
nous  trouvons  également  deux  Bôdhisattvas  —  peut-être  les 
mêmes  —  assis  à  l'européenne  et  celui  de  droite  tient  à  la  main 
gauche  le  flacon;  si  M.  G.  veut  rester  conséquent  avec  lui-même, 
il  doit  reconnaître  Maitreya  à  ce  signe  :  pourquoi  le  pendant  de 
Maitreya  n'aurait-il  pas  aussi  un  nom  ?  Autre  chose  encore  :  le 
Dr  Burgess  a  publié  !  un  groupe  du  Ga:i  ;I:àra  auquel  il  a  donné 

1)  Le  fait  est  possible.  Rapprochons  une  image  d'Avalokiteçvara  dans  le  ms. 
Add.  1643  (xie  siècle)  de  Cambridge,  inscrite  :  Mahâcîne  Buddharûpaka  Loka- 
nàthah,  et  qui  représente  en  effet  Avalokiteçvara  en  costume  de  Bouddha  :  son 
visage  blanc  (et  non  couleur  d'or)  le  distingue  seul,  avec  l'absence  d'oushnî&ha 
d'un  Bouddha  ordinaire. 

2)  The  Buddhist  stupas  of  Amravati  aîid-Jaygaytj'ipela,  London,  1887,  p.  12. 
Cf.  G.  fig.  36,  un  bas-reiief  brisé  ;  on  voit  encore  le  Bôdhisatt  va  de  gauche,  avec 
le  livre  elle  flacon.  Rapprochons  au  British  Muséum  un  autre  groupe  analogue, 
dans  la  vitrine  76. 

24 
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pour  titre  :  Le  Bouddha  entre  Çâriputra  et  Maudg-alyâvana  : 
M.  G.  déclare  avec  raison  que  l'attribution  est  impossible,  que 
jamais  arhats  n'ont  été  ainsi  représentés  et  que  les  deux  person- 
nages «  en  attendance  »  ne  peuvent  être  que  deux  Bôdhisaltvas. 
Mais  comment  peut-il  ensuite  renier  soudain  ses  plus  chères 
théories  et  voir  dans  ce  groupe  une  représentation  de  la  Trinité 
bouddhique,  Bouddha,  Dharrna,  Sanglia,  le  Bouddha,  la  Doc- 
trine, la  Communauté  '?  Le  Bôdhisaltva  qui  est  à  la  droite  du 

1)  Nous  craignons  que  M.  G.  n'ait  été  égaré  ici  par  les  analogies  tibétaines  : 
il  faut  bien  faire  attention  qu'il  ne  faut  user  de  témoignages  aussi  lointains  et 
aussi  modernes  qu'avec  la  plus  grande  circonspection  :  il  a  pu  se  produire  plus 
d'une  erreur  dans  l'interprétation  des  monuments  importés  de  l'Inde,  et  depuis 
plus  d"une  lacune  dans  la  tradition.  Une  analogie  tibétaine  seule  nous  paraît 
être  insuffisante  pour  identifier  un  monument  du  Gandhàra  :  elle  n'est  valable 
qu'à  condition  de  s'appuyer  sur  un  ensemble  de  témoignages  échelonnés  le  long 
des  siècles.  Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  nous  ne  connaissons  pas 
dans  la  sculpture  indienne  du  moyen  âge  de  représentation  de  la  triade  boud- 
dhique :  le  général  Cunningham  dans  sa  large  expérience  d'archéologue  a  cru 
en  rencontrer  une,  «  la  seule,  nous  dit-il,  qu'il  connaisse  »  :  il  l'a  publiée  dans 
Mahdbôdhi,  pi.  XXVI;  or  quiconque  a  vu  les  miniatures  du  xia  siècle  reconnaît 
au  premier  coup  d'oeil  dans  ce  groupe  le  Bouddha  ayant  Avalokiteçvara  à  sa 
droite  et  Tara  à  sa  gauche;  la  mention  par  Hiouen  Tsang  (trad.  St.  Julien, 
II,  p.  440)  de  l'existence  au  Magadha  de  groupes  identiques  lèverait  les  der- 
niers doutes,  s'il  en  pouvait  subsister.  Au  contraire,  tout  nous  atteste  l'usage 
ancien  des  «  attendants»,  comme  les  Anglais  appellent  les  acolytes  du  person- 
nage principal  :  dans  les  miniatures  népalaises  du  x:e  siècle  non  seulement  le 
Bouddha,  mais  Avalokiteçvara,  Tara,  etc.  ont  presque  toujours  au  moins  deux 
assistants  de  ce  genre  ;  or  ce  sont  toujours  des  Bôdhisatlvas,  sauf  dans  les  cas 
exceptionnels  où  un  changement  dans  le  costume  ou  l'aspect  de  ces  assistants 
indique  une  attribution  différente.  Qu'on  feuillette  les  planches  des  publications 
de  Cunningham,  de  Ràj.  Mitra,  de  Burgess,  partout  au  Magadha  comme  à 
Ajantâ,  on  retrouvera  le  même  usage,  que  confirment  d'autre  part  les  pèlerins 
chinois  :  Fa  Hien  l'a  rencontré  jusque  dans  une  procession  de  Khotan  (v.  trad. 
Legge,  p.  19).  Nous  remontons  ainsi  sans  effort  jusqu'à  ces  groupes  du  Gan- 
dhàra qui  représentent  donc  «  le  Bouddha  entre  deux  Bôdhisattvas  »,  probable- 
ment ici  Maitreya  (à  sa  droite)  et  Avalokiteçvara  (à  sa  gauche).  Cf.  Hiouen 
Tsang  (trad.  St.  Julien,  II,  p.  465)  :  Maitreya  et  Avalokiteçvara  se  font  pen- 
dant des  deux  côtés  de  la  porte  du  temple  de  Mahâbôdhi.  Cf.  Burgess,  Arch. 
Surv.  of  Western  India,  III,  London,  1878,  pi.  XLII, 3  et  Temples-caves  ofln- 
dia,  Londres,  1880,  pi.  LXI.  —  De  pareils  groupes  existent  encore  en  Chine 
(v.  Edkins,  Chinese  Biiddhism,  p.  239  sqq.,  et  Eitel,  Bandbooh  of  Chinese  Bud- 
dkisrn,  p.  182)  :  on  y  voit  le  Bouddha  entre  les  Bôdhisattvas  Manjouçrî  et 
amantabhadra.  V.  enfin  la  stèle  du  Magadha  publiée  par  M.  Grierson  dans  le 
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Maître  tient  le  Qacon  de  Mailreya  :  qui  donc  esl  celui  de  gauche? 
Par  une  coïncidence  qui  v;iui  La  peine  d'être  signalée,  Bon  m 
teau,  bien  plus  lâche  que  celui  deson  pendant,  Laisse  le  toi 
découvert  comme  chez  l'un  des  deux  Bôdhisattvas  de  la  stèle 
dont  nous  parlions  tout  à  L'heure;  il  s'est  chargé  du  vas 
aumônes  du  Maître,  précieuse  relique  que  Le  Gandhâra  se  glori- 
fiait de  posséder  :  ne  serait-ce  pas  cet  Avalokiteçvara  que  telle 
description  de  Iliouen  Tsang  ,  telle  sculpture  d'Ajantâ  ,  par 
exemple,  donnentcommcpendant  ordinaire  àMaitreya?  Mais  voici 
plus  significatif  encore  :  qu'on  veuille  bien  jeter  les  yeux  sur  celte 
autre  stèle  du  Musée  de  Lahore  reproduite  par  le  Dr  Lebon  '  : 
l'exécution  en  est  encore  excellente  et  le  Bouddha  central  a 
même  gardé  le  traitement  classique  des  cheveux  :  et  voici  pour- 
tant que  se  pressent  autour  de  lui  plus  de  vingt  Bôdhisattvas 
sans  compter  les  Bouddhas,  les  uns  laissant  retomber  leur  tête 
sur  leur  main  par  un  geste  familier  à  Avalokiteçvara,  tel  autre 
(en  bas,  à  droite)  la  tête  penchée  d'un  air  méditatif  et  tenant  un 
livre  de  la  main  gauche  comme  Manjouçrî,  tel  autre  encore  (à 
droite,  au  milieu)  tout  à  fait  analogue  au  Mailreya  assis  que 
publie  (fig.  63)  M.  G.,  et  bien  d'autres  encore  dans  toutes  les 
poses  et  toutes  les  attitudes,  tout  un  panthéon  bouddhique  en 
raccourci,  attendant  l'identification.  Ne  doit-on  pas  avouer  que 

dernier  numéro  du  J.  of  the  As.  Soc.  of  Bengal,  où  un  lama  a  reconnu  le 
Bouddha  entre  Avalokiteçvara  et  Manjouçri.  Le  nom  de  ces  assistants  a  pu 
varier,  mais  non  leur  caractère. 

1)  Dr  Lebon,  Les  monuments  de  l'Inde,  Paris,  1893,  fig.  2.  La  figure  centrale  est 
identiquement  pareille  à  celle  de  G.,  fig.  42.  sauf  que  les  cheveux  sont  encore 
classiques  :  des  deux  côtés  se  tiennent  également  les  deux  Bôdhisattvas  por- 
teurs de  joyaux;  en  plus  deux  anges  soutiennent  un"  couronne  au-dessus  de  la 
tête  et  plus  haut  encore  un  parasol  est  porté  par  d'étranges  êtres  dont,  le  corps 
se  termine  en  feuilles,  mais  en  qui  un  bas-relief  de  Bharhout(v.  Cunningham, 
The  stùpa  of  Bharhut,  pi.  XXVII)  nous  permet  de  reconnaître  des  Kinnarîs. 
Enfin  le  nombre  des  Bouddhas  et  Bôdhisattvas  s'est  beaucoup  multiplié  :  mal- 
heureusement la  photogravure  ne  semble  pas  reproduire  toute  la  stèle  et 
nous  ignorons  le  nombre  exact  des  personnages.  Il  est  regrettable  également 
que  M.  Lebon  ne  nous  ait  pas  donné  plus  de  reproductions  de  ce  genre  :  c» 
qu'il  lui  plaît  d'appeler  «  l'art  officiel  de  Kanishka  »  a,  tout  ce  qui  précède  le 
prouve,  exercé  sur  l'art  de  l'Inde  et  de  toute  la  Haute-Asie  une  influence  plus 
profonde  et  plus  durable  qu'un  ne  pouvait  pei 
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nous  sommes  en  présence  de  ces  légions  de  Bôdhisattvas  que  les 
Vaipulyas  soùtras  énumèrent  avec  tant  de  complaisance,  bref  en 
plein  Mahâyâna? 

C'est  là  en  effet  une  chose  dont  on  ne  ne  peut  s'empêcher  de 
s'étonner.  M.  G.  mentionne  tous  les  arguments  ou  peu  s'en  faut 
mais  —  peut-être  est-ce  sagesse  —  il  ne  semble  pas  en  tirer 
toutes  les  conclusions  qu'ils  comportent.  Il  s'étend  par  exemple 
en  détail  sur  l'époque  de  Kanishka   et  la  transformation  des 
idées  bouddhiques  à  la  faveur  du  mélange  des  races  et  de  l'in- 
fluence iranienne.  11  fait  grand  fond  sur  le  concile  plus  ou  moins 
authentique  de  Jàlandhara,  qu'il  place  vers  l'an  100   de  notre 
ère  et  auquel  il  rattache  la  séparation  des  deux  grands  tronçons 
du  bouddhisme  (p.  76).  Il  établit  sans  hésiter  des  rapproche- 
ments entre  la  théorie   des  Dhyâni-Bouddhas  et  les  doctrines 
gnostiques  et  mazdéennes  (p.  151).  Il  signale  en  passant  (p.  94) 
une  intéressante  réaction  de  l'art  du  Gandhàra  sur  les  textes 
bouddhiques  :  quand  le  Lalita  Vislara,  au  moment  où  le  futur 
Bouddha  quitte  sa  maison,  fait  Mahâprithivî  sortir  à  mi-corps 
sous  ses  pas  (alors  que   dans  les  Jâtakas,  la  terre  se  bornait 
à  tourner  pour  ramener  la  ville  natale  sous  les  yeux  de  l'exilé 
volontaire),  il  est   clair  que    le  rédacteur  a  devant  les  yeux 
quelque  représentation  à  la  grecque,  sur  le  modèle  de  celles  de 
la  Gaïa  classique,  et  de  fait  nous  en  trouvons  une  analogue  dans 
les  bas-reliefs  du  Gandhàra  (v.  fig.  27).  M.  G.  va  même  jus- 
qu'à faire  naître  de  toutes  pièces  le  personnage  de  Vajrapâni 
d'une  fausse  interprétation  des  images  de  Mâra  armé  du  fou- 
dre, à  un  moment  où  une  piété  moins  subtile  ne  cherchait  plus 
dans  l'entourage  du  Bouddha  quedes  objets  d'édification  (p.  88). 
11  insiste  encore  à  propos  de  son  favori  Maitreya  sur  le  culte  des 
Bôdhisattvas  «  qui  conduisit,  dit-il,  dans  la  suite  au  système  du 
Mahâyâna  ».  Mais  l'avènement  des  Bôdhisattvas,  et  la  rédaction 
des  textes  sanscrits  et  la  théorie  des  Dhyâni-Bouddhas  et  l'ado- 
ration des  images,  tout  cela  ne  conduit  pas  au  Mahâyâna  ;  tout 
cela  est  déjà  du  Mahâyâna.  Au  risque   d'être  moins  sage  que 
M.  G.,  nous  ne  craignons  pas  de  répéter  ce  que  M.Senart  suggé- 
rait déjà  quand,  à  propos  des  deux  statues  du  Gandhàra  qu'il 
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publiait.il  rappelait  l'essor  que  In  bouddhisme  prit  dans  ces  ré- 
gions aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  essor  auquel  esl  attaché 
le  nom  de  Nâgârjouna;  el  en  note  il  signalail  la  possibilité  el 
même  la  vraisemblance  d'une  influence  de  cel  arl  sur  l'évolution 
religieuse  mahâyâniste.  Ce  mot  que  M.  G.  semble  toujours  sur 
le  point  de  prononcer  et  qu'il  nous  fait  vainement  attendre,  nous 
croyons  que  tout  ce  qui  précède  nous  autorise  à  le  dire  :  l'ail  du 
Gaudhâra  n'est  pas  seulement  un  art  bouddhique,  c'esl  l'art 
d'une  des  deux  grandes  églises  du  bouddhisme,  l'art  du  Mahâ- 
yâna. 

Quelles  restrictions  qu'il  faille  ensuite  apporter  à  cette  défini- 
tion, elle  nous  semble  avoir  du  moins  l'avantage  de  poser  nette- 
ment la  question  ;  du  même  coup  le  terrain  des  recherches  se 
trouve  délimité  d'une  façon  certaine.  La  solution  de  tous  les  pro- 
blèmes que  soulève  la  statuaire  du  Gandhàra,  sans  compter  ceux 
qui  dorment  encore  dans  les  musées  de  Calcutta  ou  de  Lahore  et 
sous  les  monticules  de  la  vallée  de  Kaboul,  nous  savons  dès  lors 
nettement  où  aller  la  chercher.  Certes  il  ne  faudra  pas  négliger 
la  comparaison  avec  les  panthéons  modernes  du  Tibet  et  de  la 
Chine;  si  les  hypothèses  qu'ils  peuvent  nous  suggérer  ont  besoin 
d'être  corroborées  par  des  données  plus  anciennes,  nous  y  trou- 
verons à  tout  le  moins  une  utile  amorce  pour  nos  recherches  ; 
mais — est-il  besoin  de  le  dire? — si  cette  comparaison  est  féconde, 
n'est-ce  pas  justement  parce  qu'elle  n'est  pas  arbitraire  et  que  les 
monuments  ainsi  rapprochés  appartiennent  également  au  Mahâ- 
yâna?  Plus  précieuses  encore,  à  notre  avis,  que  ces  illustrations  mo- 
dernes sont  les  miniatures  que  renferment  nombre  de  manuscrits 
bengalis  et  népalais  du  xi"  siècle,  tant  à  Cambridge  qu'à  Cal- 
cutta ;  accompagnées,  dans  un  manuscrit  au  moins,  d'inscriptions 
contemporaines,  elles  nous   fournissent  un  témoignage  indien 
d'une  antiquité  relative  et  d'une  indiscutable  authenticité.  Avec 
leur  aide,  bien  mieux  encore  qu'avec  les  illustrations  tibétaines, 
rien  de  plus  aisé  que  d'identifier  les  nombreuses  statues  boud- 
dhiques découvertes  au  Bengale  dont  Cunningham  et  Ràjendra- 
lâl  Mitra  ont  publié  quelques  spécimens  et  que  parfois  nous  pou- 
vons reconnaître  dans  les  descriptions  des  pèlerins  chinois.  De 
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ces  monuments  à  ceux  de  Mathourâ  ou  d'Ajantâ,  il  n'y  a  qu'un 
pas  et  nous  remontons  ainsi  de  siècle  en  .siècle  et  de  proche  en 
proche  jusqu'à  l'art  du  Gandhâra.  Mais  avant  tout,  c'est  dans  la 
familiarité  des  textes  bouddhiques  du  nord,  contemporains  de 
ces  statues,  que  nous  apprendrons  à  les  reconnaître  en  même 
temps  qu'elles  nous  apprendront  à  lire  ces  textes  ;  ces  formes 
nouvelles  et  ces  idées  nouvelles  se  correspondent1  et  s'éclairent 
mutuellement.  Qui  ne  voit  de  quelle  utilité  cette  statuaire,  une 
fois  déchiffrée  et  classée,  pourrait  être  pour  fixer  la  chronologie 
et  éclaircir  le  mystère  du  Mahâ.vâna?  Et  en  même  temps  ne 
sommes  nous  pas  en  droit  de  nous  demander  si  le  Mahâyâna  n'a 
pas  dû  sa  fortune  à  cet  art  considéré  comme  merveilleux  autant 
qu'à  la  subtilité  de  sa  métaphysique  nihiliste  et  au  dévouement 
supposé  de  ses  Bôdhisattvas  ? 


Nous  sommes  arrivé  au  bout  cette  rapide  revue  des  prin- 
cipaux motifs  de  l'art  bouddhique  :  avec  les  scènes  d'édifica- 
tion, les  Bouddhas,  les  Bôdhisattvas,  le  pouvoir  créateur  de 
cet  art  est  épuisé2;  désormais  il  n'a  su  que  se  répéter  et  nous 

1)  On  sent  l'utilité,  par  exemple,  de  ce  passage  de  VAmUdyur  Dhyâna-sûtra 
(trad.  du  chinois  par  S.  Takakusu.  Sacr.  Boohs  of  the  East,  XLIX,  p.  175)  . 
«  Gomme  le  Bouddha  prononçait  ces  mots,  Bouddha  Amitàyus  se  tint  au  milieu 
da  ciel  entre  les  Bôdhisattvas  Mahàsthàmaet  Avalokiteçvara,  debout  respective- 
ment à  sa  droite  et  à  sa  gauche  >»  et  encore  (p.  165)  la  reine  Vaidehî  voit  :  le 
Bouddha  «  assis  sur  une  fleur  de  lotus  avec  Maudgalyâyana  à  sa  gauche  et 
Ananda  (et  non  Çàriputra)  a  sa  droite.  »>  Supposons  encore  que  nous  comp- 
tions exactement  vingt-quatre  Bôdhisattvas  sur  une  stèle;  de  quelle  aide  ne 
serait  pus  pour  les  identifier  l'énumération  des  vingt-quatre  noms  des  Bô- 
dhisattvas,   au  début  du  Saddharma pundarîka"!  etc. 

2)  Ce  n'est  pas  [d'ailleurs  que  cet  art  soit  dépourvu  de  variété  :  à  côté  de  la 
monotonie  des  scènes  pieuses  où  des  adorateurs  tous  pareils  se  rangent  à  la 
file  de  chaque  côté  du  Bouddha,  les  bas-reliefs  nous  montrent  à  l'occasion  des 
arbres,  des  animaux,  des  groupes  pleins  de  vie.  Mais  il  n'y  a,  à  un  moment 
donné,  qu'un  seul  type  pour  tous  les  Bouddhas,  un  seul  type  pour  tous  les  Bô- 
dhisattvas, en  l'ace  des  types  si  divers  et  tous  si  caractérisés  que  les  anciens 
Grecs  avaient  su  donner  aux  différentes  divinités  de  l'Olympe. 
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n'aurons  plus  à  faire  que  L'histoire  d'une  Longue  décadence. 
On  voit  cependant  combien  il  y  a  encore  de  points  obscurs, 
combien  de  questions  restent  à  débrouiller;  ce  serait  folie  que 
de  croire  avoir  terminé  la  tâche  que  nous  imposent  Les  décou- 
vertes déjà  faites;  et  qui  peut  savoir  les  surprises  que 
nous  réservent  les  trouvailles  à  venir?  Verrons-nous  sortir 
de  terre  quelque  monument  décidément  antérieur  a  Açoka? 
Sera-ce  quelque  spécimen  de  l'art  grec  de  la  lionne  époque, 
œuvre  de  ces  hommes  merveilleux  «  tels  qu'il  y  en  eut  encore 
beaucoup  pendant  cent  ans  après  le  Nirvana  »,  plus  grands  que 
les  artistes-dieux  qui  vinrent  ensuite  et  dont  les  productions 
donnaient  l'illusion  de  la  réalité?  (v.  Târànàtha,  ch.  xliv).  Sera- 
ce  plus  vraisemblablement  quelque  reste  d'une  école  indienne 
plus  archaïque  que  celle  que  nous  font  connaître  les  ruines  de 
Bharhout  et  d'Oudayagiri?...  Laissons  aux  personnes  d'imagi- 
nation le  soin  d'escompter  ainsi  l'avenir;  déjà  du  moins  nous 
pouvons  dire  que  nous  commençons  à  entrevoir  les  lignes  géné- 
rales d'une  histoire  de  l'art  bouddhique.  Pour  les  retracer,  il 
suffira  de  résumer  cette  étude;  surtout  nous  voudrions  r< 
à  notre  tour  sur  cette  éternelle  question  de  l'influence  grecque, 
toujours  constatée,  exagérée  parfois,  d'ordinaire  assez  mal 
expliquée. 

Quand  la  grande  vague  de  l'invasion  macédonienne,  après 
avoir  balayé  toute  l'Asie  antérieure,  vint  mourir  dans  les  plaines 
du  Pendjab,  elle  semble  n'avoir  guère  laissé,  en  se  retirant, 
d'autres  marques  de  son  passage  que  quelques  traces  d'influence, 
non  point  grecque,  mais  persane  dans  les  monuments  religieux 
et  le  protocole  des  cours  :  c'est  du  moins  ce  que  paraissent  prouver 
—  puisqu'il  nous  faut  renoncer  à  remonter  plus  haut  —  aussi  bien 
les  inscriptions  d'Açoka  que  les  balustrades  de  Bouddha-fiayâ 
et  de  Bharhout.  Faut-il  nous  en  étonner?  Est-il  besoin  de  rappe- 
ler comment  les  trois  satrapies  indiennes  furent  vite  perdues  ?  Est- 
ce  la  peine  de  remarquer  que  les  compagnons  d'Alexandre  étaient 
des  soldats,  non  des  architectes  ou  des  sculpteurs,  et  que  tout 
leur  rôle  en  ces  matières  dut  se  borner  à  pousser  devant  eux 
quelques  fugitifs  de  l'Iran?  La  vraie  raison  de  ce  peu  d'influence 
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de  l'art  grec  ne  serait-elle  pas  simplement  qu'à  cette  époque  le 
cercle  d'expansion  de  cet  art  était  limité  au  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée?  Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  ce  moment  nous 
pouvons  suivre  avec  une  suffisante  approximation  le  dévelop- 
pement de  l'école  indienne;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  les  formes 
sculpturales,  encore  raides  et  maladroites  à  Bharhout,  s'as- 
souplir déjà  à  Sànchi  pour  arriver  enfin  à  l'élégance  raffinée, 
même  un  peu  maniérée,  d'Amrâvatî  :  nous  les  retrouverons  en 
train  de  redevenir  courtes  et  massives  au  Cambodge  et  à  Java. 
En  même  temps  on  peut  signaler  dans  les  monuments  une  évo- 
lution parallèle  :  à  mesure  la  balustrade,  les  portes,  le  dôme  des 
stoùpas  se  couvrent  de  plus  en  plus  d'ornements  :  il  vient  même 
un  moment  où  le  dôme  s'étrécit,  s'allonge,  s'élève  sur  des  ter- 
rasses superposées,  jusqu'à  ce  que  nous  aboutissions  enfin  aux 
complications  d'architecture  de  Bôrô-Boudour.  Mais  déjà  à  Am- 
râvatî,  il  nous  a  fallu  signaler,  chemin  faisant,  avec  l'apparition 
des  images  du  Bouddha,  les  marques  évidentes  d'une  influence 
étrangère  venue  du  nord-ouest  de  l'Inde.  Que  s'était-il  passé  dans 
ces  régions? 

C'est  ici  que  la  plupart  des  archéologues  et  des  numismates 
triomphent  :  ils  la  tiennent  enfin,  cette  influence  grecque  qui 
paraît  leur  être  si  chère,  et  quelle  profusion  de  raisons  histo- 
riques ils  apportent  à  l'appui!  A  vrai  dire,  il  leur  faut  avouer  que 
les  royaumes  des  Parthes  et  de  Bactriane  ont  eu  vite  fait  de  séparer 
les  Séleucides  de  leurs  alliés  de  l'Inde,  mais  ils  ne  se  découra- 
gent pas  pour  si  peu  :  les  Arsacides  ne  se  sont-ils  pas  bientôt 
intitulés  Philhellènes?  Le  royaume  de  Bactriane  n'est-il  pas  un 
royaume  grec?  Bien  mieux,  on  nous  montre  le  centre  de  gravité 
de  l'influence  grecque  se  déplaçant  de  plus  en  plus  vers  le  sud 
de  l'Hindou-Kouch  :  quand  les  hordes  scythes  se  sont  emparées 
de  la  Bactriane,  la  vallée  de  Kaboul  devient  le  siège  principal 
et  le  plus  durable  de  la  puissance  et  de  la  civilisation  grecque, 
qui  de  là  rayonne  sur  toute  l'Inde  du  nord;  lorsque  enfin  les 
Touroushkas  enlèvent  aux  r  ;s  leur  empire  indien,  la  civi- 

lisation des  vaincus  a  vite  fait  de  conquérir  les  barbares  envahis- 
seurs :  quel  esprit  assez  inquiet  pourrait  s'étonner  après  cela  de 
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la  naissance  de  L'école  gréco-bouddhique?  —  Survient  M.  Smith 
qui  nous  fait  observer  que  L'époque  «les  sculptures  autant  que 
leur  aspect  ne  nous  permet  pas  d'admettre  une  influence  pure- 
ment grecque,  mais  bien  gréco-romaine;  or  dans  tout  ce   qui 

précède  nous  n'avons  pas  vu  l'ombre  d'un  Romain  :  voilà  tout 
notre  échafaudage  à  terre.  Devons-nous  donc  renoncer  à  toute 
explication  plausible  de  l'art  du  Gandbara,  puisqu'il  n'est  plus 
question  d'art  gréco-bouddhique?  Rassurons-nous  :  les  raisons 
ne  manquent  pas  plus  à  M.  Smith  qu'elles  ne  faisaient  défaut 
tout  à  l'heure  au  général  Cunningham.  A  la  vérité  il  ne  fait  pas 
de  cours  d'histoire;  il  nous  épargne  les  relations  suivies  entre 
Rome  et  les  Parthes  à  partir  d'Auguste,  les  étendards  de  Cras- 
sus,  les  rois  parthes  élevés  à  Rome,  l'amitié  des  Flavicns  et  les 
guerres  de  Trajan,  bref  toutes  ces  alternatives  de  traités  et  de 
guerres  avec  les  Arsacides  et  plus  tard  les  Sassanides,  qui  se 
succédèrent  pendant  six  cents  ans  jusqu'à  l'arrivée  des  Arabes. 
Mais  s'il  fait  bon  marché  des  questions  politiques,  il  n'en  insiste 
que  davantage  sur  les  questions  économiques,  sur  la  mousson 
redécouverte  au  1er  siècle  par  Hippalos,  sur  les  lamentations 
de  Pline  à  propos  du  drainage  de  l'or  romain,  bref  sur-  tout  ce 
que  nous  savons  de  ce  commerce  actif  qui  se  faisait  tant  par 
mer  que  par  terre  entre  Rome  et  l'Inde  et  que  la  destruction 
même  de  Palmyre1  ne  dut  pas  arrêter...  Qu'est-ce  que  tout 
cela  prouve  au  point  de  vue  qui  nous  occupe?  Autant  dire 
rien. 

Qui  ne  voit  que  c'est  se  payer  de   mots  que  d'entasser  ainsi 

1)  Plus  intéressant,  à  notre  avis,  que  ces  considérations  d'ordre  commercial, 
serait  pour  notre  sujet  une  comparaison  entre  les  monuments  du  Gandhâra 
et  de  Palmyre.  Signalons  notamment  au  British  Muséum  (Semitic  Room) 
vingt-quatre  bustes,  probablement  funéraires,  datant  du  11e  el  du  me  siècle. 
Un  geste  ordinaire  à  ces  statues  est  d'avoir  le  bras  droit  enveloppé  dans  les 
plis  du  manteau  qui  remontent  vers  l'épaule  gauche;  il  est  assurémeut  curieux 
de  retrouver  ce  geste  devenu  caractéristique  du  Bouddha  Kâçyapa  (v.  G., 
fig.  71).  Notons  encore  un  autre  geste  familier  qui  consiste  à  tenir  de  la  main 
gauche  le  coin  extrême  du  vêtement  :  cf.  le  Bouddha  publié  par  le  Dr  Lebon, 
Monuments  de  Vlwle,  fig.  1.  Signalons  enfin  les  figurines  insérées  dans  la 
haute  coiffure  de  trois  de  ces  bustes,  de  la  même  façon  qu'Avalokileçvara  par 
exemple  porte  le  Bouddha  Amitâbha,  son  Dhyâm-Bouddha.  (Cf.  au  Louvre.) 
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des  arguments  commerciaux  ou  politiques  et  que  ces  raisons  ne 
portent  pas  sur  le  fond  même  de  la  question?  Si  c'était  une  affaire 
de  régimes  et  d'alliances,  pourquoi  donc  l'art  grec,  alors  dans 
toute  sa  gloire,  n'a-t-il  pas  inondé  l'Inde  à  la  suite  de  la  fille  de 
Séleucos  ou  de  Mégasthène?  Pourquoi  du  moins  n'a-t-il  pas  fleuri 
cent  cinquante  ans  plus  tôt,  dans  cette  même  vallée  de  Kaboul, 
au  sein  de  cette  population  semi-grecque  dont  nous  parle  le 
général  Gunningham1?  On  conviendra  aisément  que  si  quelque 
roi  semblait  indiqué  pour  favoriser  l'essor  de  l'art  hellénique  en 
ces  lointaines  contrées,  c'était  bien  plutôt  le  grand  roi  Ménandre 
ou  Milinda  des  traditions  grecques  et  hindoues,  que  le  barbare 
hirsute  et  grotesquement  accoutré  dans  son  armure  que  nous 
montrent  les  monnaies  de  Kanishka.  C'est  néanmoins  au  revers 
de  ces  monnaies  qu'apparaissent  pour  la  première  fois,  au  1er  siècle 
seulement  de  notre  ère,  les  Bouddhas  du  Gandhâra.  Et  d'autre 
part,  pourquoi  cette  influence  si  tardive  semble-t-elle  avoir  été 
en  même  temps  si  courte,  alors  qu'en  suivant  l'argumentation  de 
M.  Smith,  elle  aurait  dû  rester  florissante  aussi  longtemps  que  le 
commerce  le  demeurait  lui-même,  jusqu'au  temps  de  Constantin? 
C'est  qu'en  réalité  ces  raisons  commerciales  ou  politiques  sont, 
sinon  insigniliantes  —  nous  ne  voudrions  pas  tomber  dans  cet 
autre  extrême  —  du  moins  tout  à  fait  secondaires.  Il  va  de  soi 
qu'une  influence  artistique  peut  s'exercer  plus  activement  à  la 
faveur  des  traités  et  des  échanges  :  la  paix  ni  le  commerce  ne  la 
créent,  pas  plus  que  les  guerres  ne  l'interrompent;  c'est  un  lieu 
commun  que  l'art  se  rit  des  bouleversements  politiques.  Est-ce 
à  dire  qu'une  influence  artistique  soit  une  chose  mystérieuse 
et  s'exerçant  à  distance  par  une  sorte  d'opération  magique?  Nous 
disons  seulement  que  ni  soldats  ni  marchands  n'en  sont  les 
agents  directs.  Une  influence  artistique  ne  peut  s'expliquer  que 
de  deux  façons  :  légère,  par  une  importation  d'objets  d'art  (et 

1)  On  ne  saurait  faire  trop  de  réserves  sur  ce  point.  Sans  doute  quand  le 
Milinda  panho  oppose  le  chiffre  de  80,000  moines  aux  500  Yavanas  de  Milinda, 
il  ne  faut  pas  l'en  croire  sur  pa;ole  :  mais  s'il  y  avait  beaucoup  moins  de  moines, 
y  avait-il  beaucoup  plus  de  Yavanas  dans  l'entourage  de  Ménandre?  Et  combien 
de  ces  Yavanas  étaient  vraiment  des  Grecs? 
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c'est  en   ceci  seulement  que  les  marchands  peuvent  jouer  un 
rôle)  '  ;  soudaine  el  profon  le,  comm  ■  celle  qui  uous  o  >ar 

un  afflux  d'artistes.  A  une  question  d'histoire  de  l'art  <m  ue  peut 
appliquer  pour  la  résoudre  que  des  raisons  tirées  de  l'histoire 
de  l'art;   la  véritable    explication  de    L'influence    classique   au 
Gandhara  n'est  pas  dans  l'histoire  diplomatique,  militaire  un  éco- 
nomique de  l'Asie  antérieure,  tout  cela  ne  dontu'  quele  fond  du  ta- 
bleau: avant  tout,  elle  est  dans  l'histoire  même  de  l'art  classique. 
La  meilleure  raison  que  telle  doit  bien  être  la  position  de  la 
question,   c'est  qu'elle  se  trouve  aussitôt  résolue,  du  moins  en 
principe.  De  ce  point   de  vue  nouveau,   nous  apercevons   que 
l'expansion  de  l'art  classique  au  Gandhara  n'est  qu'un  cas  parti- 
culier d'un  fait  général,  qui  s'est  étendu  à  l'ensemble  du  monde 
antique. Pourquoi,  disions-nous  encore,  cette  influence  ne  s'est-c 11. ■ 
pas  exercée  plus  tôt  ni  plus  longtemps?  Notre  réponse  est  toute 
prête  :   c'est  que   l'art  classique  n'est   devenu  qu'à   partir  du 
Ier  siècle  ce  qu'il  avait  déjà  cessé  d'être  à  la  fin  du  ru",  un  arti- 
cle  d'exportation.  On  n'attend  pas  de  nous  une  histoire  de  l'art 
gréco-romain  au  début  de  notre  ère  :   depuis  quatre  cents  ans 
qu'on  étudie  l'antiquité  classique,  cette  histoire  n'est  plus  à  faire  *. 
Ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que  la  prodigieuse  prospérité 
de  l'art  grec  à  la  faveur  de  la  paix  romaine  :  ni  l'étonnante  fé- 
condité de  la  production  artistique  à  cette  époque,  ni  l'universa- 
lité de  son  expansion  ne  sont  à  prouver.  Jamais  l'art  n'a  été  à 
meilleur  marché  ni  davantage  entré  dans  les  mœurs  ;  on  n'a  pas 
encore  oublié  notre  éblouissement  devant  une  pareille  profusion 
d'objets  d'art  dans  une  petite  ville  de  province  comme  Pompeï. 
Et  de  même  que  nous  trouvons  l'art  à  la  mode  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  nous  le  trouvons  également  répandu  dans 
tous  les  coins  du  monde,  en  Afrique  comme  à  Thulé,  sur  les 
bords  du  Rhin  et  du  Danube  comme  sur  ceux  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre,  comme  sur  ceux  de  l'Indus.  Est-ce  la  peine  de  rap- 

1)  Et  ils  en  eurent  un.  Cf.  le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  cb.  xxvm. 

2)  Qu'on  se  reporte  par  exemple  au  chapitre  sur  l'art,  dans  les  Darstellunyen 
aus  der  Sittengesckichte  Roms  in  der  Zeit  von  August  bis  zum  Ausgang  dtr 

Antonine  de  Friedlander. 
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peler  le  caractère  dominant  de  cet  art,  l'extraordinaire  unifor- 
mité de  ses  sujets,  de  ses  types,  de  sa  technique  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  uniformité  qui  serait  incompréhensible  si  nous 
ne  savions  que  le  développement  de  l'art  grec  était  achevé 
quand  il  se  mit  ainsi  au  service  de  la  civilisation  romaine,  et 
que  nous  n'avons  plus  affaire  qu'à  des  reproductions,  à  des  copies 
(n'oublions  pas  que  ce  sont  elles  qui  peuplent  nos  musées),  tout 
au  plus  à  des  adaptations  du  splendide  héritage  laissé  par  les  an- 
ciennes écoles  ?  Parlerons-nous  enfin  de  ces  innombrables  ar- 
tistes, grecs  sans  doute  pour  la  plupart  (et  où  n'y  avait-il  pas 
de  Grecs  alors,  de  Gadès  à  Séleucie?)  grecs  donc,  ou  grœcidi, 
peintres,  sculpteurs,  ciseleurs,  fondeurs,  mosaïstes,  tous  plus  ou 
moins  aventuriers,  qu'on  nous  montre  errant  à  travers  l'em- 
pire, moins  artistes  peut-être  que  praticiens,  mais  d'une  habileté 
de  main  incroyable  et  ne  reculant  devant  aucun  sujet  :  n'ont-ils 
pas  dans  leurs  bagages  le  vaste  trésor  des  formes  ouvrées  par 
leurs  prédécesseurs  de  la  bonne  époque,  trésor  qu'ils  devaient 
mettre  des  siècles  à  épuiser  ?Les  suivrons-nous  à  présent  à  l'œu- 
vre dans  les  provinces  lointaines  où  ils  s'enfoncent  à  la  recher- 
che d'un  patron  généreux,  le  plus  souvent  de  quelque  dévot  per- 
sonnage désireux  d'acquérir  des  mérites  par  une  fondation 
pieuse  et  prêt  à  payer  libéralement  la  réalisation  artistique  de 
ses  vœux?  Les  verrons-nous  aux  prises  avec  la  difficulté  de  re- 
présenter pour  la  première  fois  quelque  dieu  nouveau,  un  dieu 
qui  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  au  répertoire?  Comme  ils  ont  vite 
fait  de  trouver  dans  leur  mémoire  un  type  familier  qu'ils  ont  au 
bout  de  leur  ciseau  et  qu'ils  arrangent  tant  bien  que  mal  en  fa- 
veur de  la  divinité  nouvelle!  On  sait  comme  ils  transformèrent 
lestement  en  dieux  de  l'Olympe  grec  les  divinités  de  Gaule,  de 
Germanie  ou  d'Orient,  ainsi  qu'ils  avaient  fait  déjà  du  vague 
panthéon  de  l'ancienne  Rome1.  Un  Hésus,  un  Teutatès,  de- 
mandez-vous? Nous  vous  ferons  un  Mars,  un  Mercure  :  libre  à 

1)  On  peut  même  se  demander  si  les  artistes  grecs,  en  raison  de  l'excellence 
de  leur  art,  ne  furent  pas  un  peu  partout,  à  partir  du  ier  siècle,  les  grands  fau- 
teurs du  culte  des  images.  Voyez  par  exemple  les  réflexions  de  M.  S.  Reinach 
sur  L'art  plastique  en  Gaule  et  le  Druidisme  (Revue  celtique,  t.  XITT,  1892). 
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vous  de  les  adorer  sous  d'autres  Qoms.  .Nous  ne  connaissons 
pas  la  déesse  Sulcis,  habitants  à'Aqux  Sol/s  (Bath),  mais  que 
penseriez- vous,  pour  lui  servir  d'image,  de  cette  représentation 

d'Athéné?  Vous  voulez  une  statue  de  Mitliru,  nous  n'en  avons 
jamais  fait  encore  :  mais  nous  savons  représenter  le  jeune 
Ganymède  avec  un  bonnet  phrygien  et  nous  le  pencherons  sur 
le  taureau  qu'il  sacriiie  comme  font  les  Victoires  d'Athènes. 
Et  comme  ils  sculptaient  le  marbre  d'Afrique,  le  calcaire  du 
Jura,  le  porphyre  de  Pannonie,  nous  les  retrouvons  taillant  le 
schiste  du  Gandhâra,  prodiguant  les  sculptures  jusque  sur  les 
contre-marches  d'escalier,  faisant  un  Màra  d'un  Éros  ou  d'un 
Satyre  et,  avec  un  turban  et  deux  boucles  d'oreille,  transfor- 
mant en  Garouda  l'aigle  de  Zeus.  Les  mettrons-nous  enfin  en 
présence  de  religions  non  plus  mythologiques  mais  morales  et 
réprouvant  nettement  le  culte  des  images?  Vraiment  on  s'en 
serait  peu  douté.  Et  peut-être  vaut-il  la  peine  de  remarquer 
que  la  même  question  s'est  posée  pour  le  christianisme  que 
pour  le  bouddhisme.  Nous  nous  demandions  comment  il  pou- 
vait se  faire  que,  même  plusieurs  siècles  après  le  Nirvana,  même 
dans  un  pays  aussi  ouvert  aux  influences  étrangères  que 
le  Gandhàra,  nous  trouvions  si  florissante  avec  le  culte  des 
Bouddhas  et  Bôdhisattvas  une  hérésie  si  contraire  à  la  doctrine 
du  Maître.  «  On  peut  se  demander  s'il  est  croyable,  dit  M.  de 
Rossi,  que  les  fidèles  aux  temps  des  apôtres  ou  de  leurs  disciples, 
quand  l'Église,  à  peine  sortie  du  sein  de  la  synagogue  si  hostile 
aux  images,  était  en  guerre  à  mort  avec  l'idolâtrie,  aient  si  promp- 
tement  et  si  généralement  adopté  et  pour  ainsi  dire  baptisé  les 
beaux-arts1.  »  Nous  nous  demandions  pourquoi  l'art  bouddhique 
n'avait  pas  fleuri  dans  l'Inde  au  temps  d'Açoka  ou  du  moins  de 
Ménandre,  et  pourquoi  sa  période  de  grande  floraison  a  été  si 
courte  :  M.  de  Rossi  se  demande  pourquoi  l'art  chrétien  a  surtout 
prospéré  sous  les  empereurs  hostiles,  au  temps  des  persécutions, 
pour  décliner  au  temps  de  Constantin,  quand  tout  semblait  devoir 
le  favoriser.  Les  questions,  on  le  voit,  sont  exactement  paral- 

1)  Ce  passage  est  cité  d'après  l'édition  anglaise  du  cban.  Northcote.  Londres, 
1879. 
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lèles  :  la  même  réponse  vaut  aussi  dans  les  deux  cas.  Or  que 
répond  M.  de  Rossi?  Justement  ce  que  nous  disions  tout  à 
l'heure  :  d'une  part ,  la  condition  florissante  des  beaux-arts 
au  ier  siècle  de  notre  ère  ,  le  grand  nombre  des  artistes  ,  le 
bon  marché  de  la  main  d'oeuvre  —  et  d'autre  part,  le  déclin 
de  l'art  et  du  goût  à  partir  du  me  siècle,  l'appauvrissement  géné- 
ral, le  nombre  décroissant  des  artistes  et  la  cherté  qui  en  était  la 
conséquence1.  C'est  ainsi  que  les  artistes  classiques  conquirent 
en  même  temps  le  christianisme  naissant  et  le  bouddhisme 
déjà  vieux  de  cinq  siècles.  Les  légendes  bibliques  ou  boud- 
dhiques leur  fournissaient  d'inépuisables  sujets,  mais  ils  ont 
leurs  préférences  :  ici,  dans  les  catacombes,  l'aventure  de  Jonas 
ou  le  Moïse  faisant  jaillir  la  source,  là,  au  Gandhâra,  l'épisode  de 
Dîpankara  Bouddha,  le  Bouddha  à  l'éléphant,  la  Nativité  ou  le 
Nirvana.  Us  ne  reculent  même  pas  devant  la  représentation  du 
fondateur ,  ici  adaptant  la  figure  d'un  Orphée  ou  d'un  Her- 
mès criophore,  là  transformant  à  l'indienne  les  traits  d'Apol- 
lon. Etaient-ils  chrétiens,  étaient-ils  bouddhistes,  peu  importe  : 
ils  étaient  artistes  et  vivaient  de  leur  pinceau  ou  de  leur  ciseau. 
C'est  dans  le  même  temps  qu'ils  donnaient  aux  statues  de  Simon 
le  Mage  les  traits  de  Jupiter  et  qu'ils  représentaient  sous  la 
figure  de  Minerve  cette  Hélène  dont  il  était  partout  suivi  et  à 
qui  les  Pères  de  l'Eglise  ont  fait  une  réputation  si  noire  Mis  étaient 
d'ailleurs  éclectiques  à  leur  manière  :  l'un  deux,  sans  doute  àcourt 
de  motif  pour  décorer  les  petits  pilastres  corinthiens  d'une  frise 
bouddhique,  ne  s'est-il  pas  avisé  de  sculpter  en  marge  d'un  bas- 
relief  représentant  la  naissance  du  Bouddha,  l'image  du  Bon  Pas- 
teur' !  A  coup  sûr,  les  artistes  du  Gandhâra  ne  valurent  pas  ceux 

1)  De  Rossi,  Roma  sotterranea  cristiana,  I,  p.  196. 

2)  Tbeodoretus  :  «  Qui  sectae  Simonis  erant,  cum  statuam  ejus  in  Jovis  fîguram 
conslruxissent,  Hp'euae  autem  in  Minervae  speciem,  eis  thura  adolebant  ac 
libabant  ettanquam  deos  adorabant.  »  Les  manichéens  avaient  aussi  des  images 
de  leur  chef  (v.  Lettre  ad  Constahtiam  Augustam,  attribuée  à  Eusèbe  de  Césa- 
rée).  Le  même  Eusèbe  (Hist.  ecclésiastique,  VII,  18),  à  propos  des  images  an- 
ciennes qui  auraient  été  faites  de  Jésus  et  des  apôtres,  attribue  le  fait  à  une 
habitude  des  gentils,  «  lOvixvj  owrfit'.y.  »,  dit-il. 

3)  Est-il  besoin  de  remarquer  comment  un  rapprochement  'le  ce  genre  donne 
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de  Rome  ou  de  L'Asie  Mineure  :  il  Fallait  qu'ils  ae  fus  en!  pas  fort 
célèbres  pour  avoir     i  chercher  lesclieo  taus  iloia  :   nais 

ils  avaient  la  tradition,  ils  .v,  ,  ;  habileté  de  main  in    m 

table  et  leur  marque  est  restée  visible  aur  cette  phalange  de  Boud- 
dhas et  de  Bôdhisattvas  qu'une  moitié  de  l'Asie  vénère  encore. 

Il  est  malheureusement  impossible  d'entrer  plus  avant  dans  le 
détail  à  qui  ne  connaît  pas  les  collections  de  Peshawer,  tir  Cal- 
cutta et  surtout  de  Lahore  :  mais  il  ne  nous  semble  pas  dou- 
teux que  l'explication  de  l'influence  classique  au  Gandhâra  ne 
soit  à  chercher  de  ce  côté.  11  resterait  encore  à  suivre  cet  ait 
nouveau  à  travers  l'Inde  et  môme  à  travers  l'Asie  qu'il  envahit 
en  même  temps  que  le  Mahâyâna.  Nous  avons  cru  pouvoir  affirmer, 
d'accord  avec  la  tradition,  l'origine  occidental  s  des  principales 
images  qui  dans  la  vallée  du  Gange  servirent  de  prototypes  aux 
représentations  des  Bouddhas  et  des  Bôdhisattvas.  Sera-t-il  pos- 
sible quelque  jour  de  peupler  les  cadres  v^es  que  Tàrânatha 
nous  offre  :  école  de  l'ouest  ancien,  école  de  l'Inde  centrale,  école 
orientale?  Qu'est-ce  que  cette  école  du  sud  dont  parle  encore 
Tàrânatha?  Surtout  quelles  furent  les  relations  de  l'art  boud- 
dhique et  de  l'art  brahmanique  l?  Autant  de  questions  que  nous  ne 

quelque  valeur  à  la  tradition  chrétienne  qui  fait  visiter  le  roi  Gondopharès  par 
saint  Thomas? 

1)  La  question  a  été  décidée  de  la  façon  la  plus  tranchante  en  faveur  de 
l'antériorité  de  l'art  brahmanique  dans  un  article  de  M.  L.  A.  Waddell  {Journal 
of  the  R.  As.  Soc,  janv.  1894).  Selon  lui,  «  en  vue  de  se  former  une  idée  nette 
de  la  mythologie  bouddhique,  il  faut  se  bien  mettre  dans  l'esprit,  comme  on  va 
le  voir  tout  de  suite,  que  les  bouddhistes  de  l'Inde  formèrent  les  images  de 
leurs  divinités  généralement  sur  le  modèle  d'un  Dieu  brahmanique,  possesseur 
d'attributs  quelque  peu  analogues...  »  Nous  voyons  en  bien  effet  M.  Waddell 
s'efforcer  dans  la  suite  de  nous  prouver  qu'Avalokiteçvara  a  été  foi  mé  sur  le  mo- 
dèle de  Brahmâ;  mais  jusqu'à  ce  que  M.  Waddell  nous  ait  montré  l'image  de 
Brahmâ  qui  a  servi  de  prototype  à  celle  d'Avalokileçvara,  nous  continuerons 
à  voir  dans  les  statues  de  ce  dernier  les  descendantes  directes  des  statues 
des  Bôdhisattvas  du  Gandhâra.  Quant  à  savoir  s'il  y  a  eu  des  emprunts  entre 
l'art  bouddhique  et  l'art  brahmanique  et  lequel  a  été  l'emprunteur,  ou  s'il  y  a 
eu,  au  contraire,  développement  parallèle,  nous  ne  pouvons  qu'avouer  notre 
ignorance  à  ce  sujet.  La  seule  chose  sûre  est  la  pénétration  de  ces  deux  arts 
et  d'incontestables  ressemblances  qui  font  que,  autour  de  Bojddha-Gayà  par 
exemple,  des  statues  bouddhiques  sont  encore  vénérées  dans  des  temples  et 
sous  des  noms  brahmaniques,  au  rapport  de  Ràj.  Mitra. 
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pouvons  encore  que  soulever.  Tout  au  plus  entrevoyons-nous 
déjà  plus  d'une  cause  de  l'indéniable  décadence  :  la  multiplication 
à  l'infini  des  images  le  long  des  terrasses  des  temples,  leur  repro- 
duction pieusement  stéréotypée,  leur  uniformité  désespérante  où 
telle  position  des  mains,  tel  attribut  introduit  à  peine  un  élément 
de  variété  et  de  distinction.  En  même  temps  les  personnages 
accessoires  se  rapetissent  hors  de  toute  proportion  avec  le  person- 
nage central;  les  bras  se  multiplient  pour  porteries  attributs; 
les  vieilles  épithètes  sont  prises  à  la  lettre;  nous  avons  par 
exemple  un  Avalokiteçvara  à  mille  bras,  d'autres  à  onze  têtes, 
œuvres  d'une  piété  et  d'un  art  également  extravagants.  Ni  le 
nombre  ni  la  richesse  des  images,  attestés  par  les  récits  des 
musulmans  pour  qui  «  Bout  »  resta  synonyme  d'idole,  ne  peuvent 
compenser  pour  nous  cet  affaiblissement  du  goût.  Dans  l'Inde 
du  moins  l'arrivée  des  «  Mlecchas  »,  si  elle  fut  le  signal  de  la 
destruction  de  bien  des  œuvres  anciennes,  coupa  court  à  cette 
décadence  :  mai:,  le  panthéon  dont  l'art  classique  avait  doté  le 
bouddhisme  devait  encore  subir  des  transformations  plus  étranges 
aux  mains  des  peuples  de  la  Haute-Asie  jusqu'à  ce  que  nous 
trouvions  enfin  réduits  au  rôle  de  bibelots  d'étagère  ces  descen- 
dants ignorés  de  l'art  grec. 

A.  Foucher. 

Peut-être  serait-il  à  propos  d'ajouter  quelques  mots  sur  les  spécimens  de 
l'art  du  Gandhàra  que  possède  le  Louvre.  On  les  trouvera  au  premier  éiage, 
dans  une  vitrine  de  la  salle  des  antiquités  de  Susiane  et  de  Chaldée,  au  haut 
de  l'escalier  du  Musée  assyrien  (S.  VI).  Nous  avons  dit  qu'ils  étaient  au  nombre 
de  neuf.  Ils  ont  été  donnes  au  Musée  par  le  prince  Fr.  de  Sleswig-Holstein, 
comte  de  Noër.  Leur  provenance  exacte  n'est  pas  connue.  Tous  sont  taillés 
dans  ce  même  schiste  bleuâtie  dont  nous  avons  parlé.  En  voici  la  liste  som- 
Beaire,  accompagnée  des  dimensions  que  M.  Heuzey  nous  a  gracieusement  auto- 
risé à  prendre  et  à  publier  : 

1°  Fraumentde  statue  :  tête  de  Bouddha,  du  type  classique,  avec  les  cheveux 
ondes.  Hauteur  0m,25. 

2°  Statuette  de  Bôdhisattva,  debout,  nimbé,  l'épaule  droite  seulement  décou- 
verte, la  main  droite  brisée,  à  la  main  gauche  un  flacon  (Maitreya?).  Hauteur 
avec  le  piédestal,  0m,34. 

3°  Bas-relief  représentant  le  Nirvana  du  Bouddha  (cf.  Grùnwedel,  fig.  37).  Hau- 
teur 0m,i55,  larg.  0m,15. 
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4°  Bas-relief  montrant  le  Bouddha  avec  de  chaque  côté  deui  Q  li  les  laïques 
entre  deux  pilastres  corinthiens.  Hauteur  0™, 145,  larg.  0 

5°  Fragment  de  bas-relief  représentant  la  ('i>n<-.-[iti<iii  .lu  i;<>uddha  (exception 

à  la  note  2  de  la  page  335)  :  on  aperçoit  au  milieu  Mâyâ  coud Bur  un  lit,  La 

tête  à  droite  ilu  spectateur,  des  deux  côtés  dans  les  vestibules  le    Yava 
garde  en  liant  un  balcon  sur  lequel  retombent  des  draperies  el  où  son)  ran  ■•■ 
cinq  personnages,  et  enfin,  suspendu  La  tète  en  bas  entre   le  b  il  on  el  la  hanchi 
de  Maya,  un  éléphant  minuscule  (cf.  pour  le  décor  Grûnwedel,  ûg.  41).  Hau- 
teur 0,n,12,  larg.  0m,225. 

6°  Fragment  de  bas-relief  représentant  le  Bouddha  entre  quatre  assistants  : 
le  premier  à  sa  droite  est  agenouillé,  dans  la  main  du  deuxième  à  gauche  on 
distingue  encore  le  foudre  de  Màra  :  les  tètes  sont  brisées.  Hauteur  0i",205, 
larg.  0m,30. 

7°  Fragment  de  bas-relief,  probablement  partie  droite  d'un  bas-relief  :  M.ir  i . 
moines  et  fidèles  laïques.  Hauteur  0m, 255,  larg.  0m,l<>. 

8°  Fragment  de  bas-relief,  probablement  partie  gauche  d'un  bas-relief  :  deux 
personnages  ^un  Bôdhisattva  et  un  fidèle  laïque'.';  sous  un  balcon  où  sont  trois 
spectateurs.  Hauteur  0«i,2N,  larg.  Gn»,15. 

9°  Fragment  de  frise  :  guirlande  portée  par  des  Amours  (cf.  Grûnwedel,  tig.  45). 
Hauteur  0,105,  larg.  0^,37. 
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Dr  Em.  Laroche.  —  Questions  chronologiques  concernant  la  pre- 
mière carte  historique.  Chronologie  des  Israélites,  chronologie 
des  Égyptiens.  —  L'Exode. 

L'exercice  de  la  médecine  laisse  certains  loisirs  à  M.  le  Dr  Em.  Laroche,  et, 
soucieux  de  contribuer  pour  sa  part  au  progrès  des  connaissances  humaines, 
il  emploie  ces  loisirs  à  confectionner  des  cartes  où  l'histoire  des  peuples  de 
a  terre  est  rangée  en  tableaux  qui  se  correspondent  les  uns  aux  autres,  et 
où  l'œil  peut  embrasser  à  la  fois  tous  les  événements  qui  se  sont  passés  dans 
une  même  année.  En  quatre  tableaux,  il  a  pu  concentrer  ainsi  tous  les  faits  qu'il 
juge  intéressants  à  connaître,  cela  depuis  la  création  du  monde  —  car  il  admet 
que  la  création  de  l'homme  a  bien  eu  lieu  à  jour  fixe  en  l'an  4004  avant  notre 
ère  — jusqu'à  l'an  de  grâce  1793,  célèbre  à  divers  titres,  notamment  par  les 
excès  de  la  Terreur.  Sans  doute,  en  ce  long  espace  de  temps,  presque  six 
mille  ans,  M.  le  Dr  Laroche  a  dû  se  trouver  parfois  aux  prises  avec  de  terribles 
difficultés;  mais  il  est  doué  d'une  foi  robuste  et  j'imagine  qu'elle  pourrait  trans- 
porteries montagnes,  s'il  le  voulait.  Il  ne  recule  point  devant  les  difficultés;  au 
contraire,  il  les  aborde  de  face,  se  fait  de  jolis  raisonnements  à  lui-même,  par 
lesquels  il  combat  ceux  qu'il  devrait  défendre  et  se  montre  plus  que  courtois 
envers  ceux  qu'il  devrait  combattre  et  dont  il  accepte  presque  toutes  les  don- 
nées, sans  toutefois  accepter  toutes  leurs  conclusions.  A  cela  double  avantage  ; 
il  fait  voir,  premièrement,  qu'il  est  un  exégète  autrement  fait  que  les  exégètes 
officiels  du  catholicisme  et,  secondement,  il  tourne  à  la  confusion  des  savants 
'aïques  les  arguments  qu'il  leur  emprunte. 

Pour  arriver  à  ce  double  résultat,  toutes  les  armes  lui  sont  bonnes;  il  fait 
flèche  de  tout  bois,  comme  on  dit.  Ce  n'a  pas  été  un  de  mes  moindres  éton- 
nements  que  de  le  voir  citer  comme  une  autorité  prépondérante  le  manuel  de 
théologie  de  Toulouse  :  Inslitutiones  ad  usum  seminarionim,  par  A.  Bonnal, 
à  côté  de  Volney.  Mais  ses  principales  autorités  sont  les  œuvres  de  Mariette, 
de  M.  Maspero,  de  Lenormant,  de  E.  de  Rougé,  de  Brugsch,  de  M.  Eisenlohr, 
de  Chabas,  le  tout  pêle-mêle  sans  s'occuper  du  degré  de  crédibilité  que  mérite 
chacun  de  ces  auteurs  en  particulier.  Il  tombe  quelquefois  en  de  singulières 
méprises,  par  exemple  quand  il  dit  que  M.  Maspero  a  contesté  l'identification 
proposée  par  Chabas  des  Aperiu  et  des  Hébreux,  qu'il  l'a  contestée  dans  le 
journal  VÈgyptologie,  alors  que  le  journal  VÉgyptolcgie  était  rédigé  par  Cha- 
bas seul  pour  la  publication   du  papyrus    n°  4  de  Boulaq.   Il  a  confondu  la 
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réponse  de.  Cbabas  dans  ce  journal  sur  ce  môme  sujet,  avec  la  critique  faite  par 
M.  Maspero  dans  une  séance  do  L'Académie  des  inscripti  ins  et  belles-lettn 

M.  Laroche  en  veut  presque  autant  a  M.  l'abbé  Vigouroux  qu'à  Renan  :  il 
fait  remarquer  les  contradictions  trop  évidentes  du  second  el  de  Be  émules 
on  chronologie,  il  prend  un  malin  plaisir  à  démontrer,  du  moins  il  le  cruit,  que 
les  solutions  du  premier  ne  sont  guère  plus  stables,  quoique  M.  L.  soit  un  fer- 
vent chrétien,  qu'il  cherche  avant  tout  à  prouver  que  la  Bible  mérite  toute  con- 
fiance. Les  démonstrations  sont  faites  avec  grand  renfort  de  tableaux  égyptiens 
empruntés  à  ['Histoire  ancienne  de  l'Orient  de  Fr.  Lenormant.  Tous  ces  tableaux, 
qui  enrichissent  l'œuvre  du  docteur  Laroche,  pourraient  faire  illusion  aux 
âmes  simples;  ils  montrent  en  réalité  que  l'auteur  du  livre  que  je  discute  n'en- 
tend rien  à  la  science  dont  il  parle,  qu'il  ne  travaille  que  de  seconde  main  et 
qu'il  ne  possède  même  pas  le  critérium  nécessaire  en  pareille  occasion,  c'est- 
à-dire  une  connaissance  suffisante  des  langues  anciennes  de  l'Orient,  hébreu, 
assyrien,  égyptien,  pour  ne  citer  que  celles-là.  Dès  lors  que  peut-i!  attendre  de 
son  travail? 

Qu'il  croie  que  l'Exode  a  eu  lieu  sous  Aménophis  IV,  en  l'an  1492  avant  notre 
ère,  je  le  veux  bien  ;  mais  qu'il  donne  sa  croyance  comme  la  seule  vraie  sur 
ce  point,  c'est  ce  que  je  ne  puis  admettre.  Les  raisons  qu'il  offre  en  effet  de 
sa  croyance  sont  pour  le  moins  étranges.  Aménophis  IV  était  allié  aux  princes 
de  Syrie,  de  tout  le  pays  connu  de  son  temps  sous  le  nom  de  terre  des  Khétas  ; 
après  lui  et  après  la  chute  de  la  XVIIIe  dynastie,  les  souverains  de  la  XIX*  dy- 
nastie possèdent  encore  un  vaste  empire  de  ce  côté,  et  qui  croirait  que  s'ils 
eussent  reconquis  les  esclaves  sortis  de  l'Egypte  après  les  événements  que  ra- 
conte la  Bible,  ils  ne  les  eussent  pas  ramenés  en  triomphateurs  dans  la  terre 
que  ces  esclaves  avaient  fuie?  Jusqu'ici  on  avait  cru  que  les  événements  ra- 
contés au  ier  chapitre  de  VExodc,  entre  autres  la  fondation  de  Ramsès  et 
de  Pithom,  se  rapportaient  à  la  XIXe  dynastie;  mais  M.  le  docteur  Laroche 
montre  péremptoirement,  croit-il,  que  l'on  s'est  trompé;  pour  lui  la  fondation  de 
Ramsès  doit  être  reportée  avant  le  règne  de  Thoutmès  III,  sous  celui  de  la  ré- 
gente Hàtschopset  Pourquoi  alors  l'avoir  nommée  Ramsès?  C'est  une  question 
que  n'effleure  même  pas  l'auteur.  C'est  comme  s'il  disait  que  Napoléon-Vendée 
et  Napoléonville  ont  été  nommées  ainsi  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Comme 
il  accepte  sans  mot  dire  toutes  les  données  que  lui  fournissent  les  égyptologues 
afin  de  montrer  que  son  livre  est  au  courant  des  dernières  découvertes,  il  croit 
ermement  que  la  ville  découverte  par  M.  Naville  à  Tell-el-Maskhoutah  est  Pithom, 
tandis  que  c'est  bel  et  bien  Ramsès,  la  ville  nommée  par  les  Grecs  Hérôôpolis, 
ainsi  qu'on  le  sait  avec  certitude  par  les  inscriptions  trouvées  en  cet  emplace- 
ment. Et  je  vais  lui  apprendre  pourquoi  cette  ville  de  Hérôôpolis  est  Ramsès  et 
non  Pithom,  malgré  les  fouilles  et  l'autorité  de  M.  Naville.  Lorsque  les  Grecs 
ont  nommé  les  villes  égyptiennes  de  noms  grecs,  ils  ont  usé  de  diverses  mé- 
thodes pour  faire  correspondre  les  appellations  grecques  aux  appellations  égyp- 


374  REVUE    DE    L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

tiennes  :  ou  ils  ont  conserverie  nom  égyptien  sans  le  traduire,  ou  ils  ont  donné 
à  la  ville  le  nom  du  dieu  qu'elle  adorait,  ou  ils  ont  simplement  traduit  le  sens 
de  l'appellation  égyptienne  dans  leur  langue.  Ainsi  Bouto  n'a  pas  changé, 
ainsi  Diospolis  a  été  nommée  !a  ville  de  Zeus  parce  qu'ils  avaient  identifié  Zeus 
avec  Amon,  et  Diospolis  est  en  grec  le  nom  de  Thèbes  où  l'on  adorait  effec- 
tivement Amon;  ainsi  la  ville  de  Hérôôpolis,  a  été  nommée  d'après  la  troisième 
méthode.  Or  que  veut  dire  le  mot  Hérôôpolis  sinon  la  ville  des  héros  ou 
des  choses  héroïques,  la  ville  des  héroïsmes?  Eh!  bien,  le  nom  de  cette  ville 
que  Ramsès  II  avait  fait  construire  à  l'entrée  du  golfe  Héroopolite  est  en  égyp- 
tien :  la  grande  des  choses  valeureuses,  âd  nakhtou,  ce  qu'il  serait  difficile  de 
traduire  mieux  en  grec.  Et  notez  bien  que  ce  n'est  pas  au  sens  propre  qu'il  faut 
prendre  ces  mots,  mais  bien  plutôt  au  sens  figuré,  parce  qu'il  fallut  des  efforts 
surhumains  pour  construire  ainsi  une  ville  au  milieu  des  sables,  à  l'entrée  de  ce 
golfe,  et  pour  lui  amener  les  choses  nécessaires  à  la  vie  de  ses  habitants,  et  en 
premier  lieu  l'eau  potable.  Par  conséquent,  si  Hérôôpolis  est  la  traduction  rigou- 
reuse du  nom  composé  dd  nakhtou,  si  cette  ville  d'dâ  nakhtou  a  été  construite  par 
Ramsès  II,  que  vient  faire  ici  Pithom?  Rien  d'utile  que  je  sache.  L'autorité  de 
M.  Naville  peut  être  grande;  elle  ne  sera  jamais  assez  grande  pour  faire  croire 
que  Pithom  est  Ramsès.  D'ailleurs  la  tradition  égyptienne  disait  que  c'était 
Ramsès,  tandis  que  Pithom  était  plus  rapprochée  du  Delta,  ce  qui  concordait  par- 
faitement avec  l'Itinéraire  romain. 

Morale  :  Il  ne  faut  pas  ajouter  une  foi  aveugle  aux  livres  des  égyptologues, 
car  les  plus  savants  sont  faillibles  et  ils  se  trompent  en  effet,  comme  M.  Naville 
s'est  ici  trompé.  En  outre,  quand  on  veut  faire  un  livre  sérieux  sur  des  ques- 
tions aussi  difficiles,  il  faut  être  autrement  armé  que  ne  l'est  l'auteur  des  Ques- 
tions chronologiques. 

E.  Amélineau. 


G.  JÉ'juier.  — Le  Livre  de  ce  quil  y  a  danslHadès;  quatre-vingt-dix- 
septième  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Étudest  sciences 
historiques  et  philologiques. 

Ce  petit  livre  est  l'œuvre  d'un  débutant  qui  s'annonce  bien.  Le  livre  égyptien 
qu'il  a  traduit  est  fort  connu  des  égyptologues;  il  doit  l'être  aussi  des  lecteurs 
de  cette  Revue,  car  M.  Maspero  y  a  consacré  une  assez  grande  partie  de  son  ar- 
ticle sur  les  Hypogées  royaux.  C'est  le  même  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Livre 
de  l'Hémisphère  inférieur,  et  j'avoue  que  ce  nom  me  sourit  plus  que  celui  de 
Hadès.  Le  mot  Hades  nous  reporte  en  effet  à  l'Enfer  grec  ouàl'Orcus  des  Latins  ; 
il  y  avait  de  cela  dans  le  Diaout  égyptien,  mais  il  y  avait  plus.  Le  Diaout  était 
cette  partie  souterraine  du  monde  terrestre  que  le  soleil  était  censé  Lraverser  pen- 
dant les  douze  heures  de  la  nuit  :  les  âmes  qui  n'avaient  pu  monter  dans  la 


REVDI     DES     LIVR1  373 

barque  solaire  y  ai 

sentait  avec  des  tries  d'animaux  horribles,  Berpents,  cro     :  .  L 

dès  nous  donne  bien  Pin  .le  lu  seconde  partie  de  ce  double  Bons,  m 

ne  nous  fait  aucunement  connaître  le  premier.  C'est  pourquoi  je  préfère  le 

primitif  Hémisphère  inférieur  quoiqu'il  ne  soit  point  exact,  car  les  I 

étaient  loin  de  se  figurer  le  monde  comme  une  sphère,  puisqu'ils  Be  le  figuraient, 

au  contraire,  comme  un   carré,  ou  comme  un  ellipsoïde  pour  les  plus   sava 

d'entre  eux;    mais,  ceci  une  fois  connu,  le  mot  a  l'avantage  de  comprem  ■ 

double  sens  qui  était  attaché  au   nom  égyptien  et  dont  le  principal  a  trait  au 

passage  du  soleil  de  nuit  dans  les  divers  domaines  des  douze  heures. 

L'apparatns  scientifœus  ne  fait  pas  défaut  dans  l'ouvrage  de  M.  Jéquier  et  il 
nous  fait  concevoir  l'espérance  que  le  jeune  auteur  fera,  par  la  suite,  des  ''Indes 
plus  ardues  et  plus  sérieuses.  La  traduction  est  ce  qu'on  peut  attendre  a 
celle  qu'a  donnée  M.  Maspero.  Je  ne  saurais  admettre  sa  transcription  des 
mots  égyptiens  qui  n'est  rien  moins  que  certaine,  qui  se  laisse  prendre  à 
certaines  résonances  curieuses,  qui  ne  tient  nullement  compte  de  faits  par- 
faitement démontrés,  qui  se  contredit  elle-même  et  qui  nous  fournit  des  mots 
qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  prononcer,  en  ayant  la  prétention  de  nous 
redonner  la  véritable  prononciation  d'une  langue  morte  depuis  trop  longtemps. 
Le  point  d'appui  cherché  parles  protagonistes  de  cette  prononciation  est  chan- 
celant, il  est  nul  le  plus  souvent  :  le  véritable  point  d'appui  serait  plus  certaine- 
ment le  copte,  maigre  les  changements  apportés  par  l'âge  d'une  langue  qui  a 
dû  passer  par  bien  des  états  successifs,  que  les  transcriptions  pius  ou  moins 
fidèles  des  Grecs  ou  des  autres  nations  voisines.  De  même  si  l'on  voulait 
chercher  la  prononciation  véritable  du  vieux  français,  il  me  semble  qu'il  serait 
beaucoup  plus  naturel  de  la  chercher  dans  la  langue  française  elle-même, 
même  dans  celle  du  xixe  siècle,  que  dans  les  transcriptions  anglaises  ou 
allemandes.  Encore  y  aurait-il  plus  de  ressemblances  entre  les  langues  de 
l'Europe  qui  ont  un  même  fonds  commun,  qu'entre  l'égyptien  et  le  grec.  Si 
la  confusion  qui  se  dégage  naturellement  de  toutes  les  tentatives  faites  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre  continue  quelque  temps  encore,  il  sera  plus  difficile 
de  se  reconnaître  au  milieu  des  transcriptions  fantaisistes  qu'au  milieu  des 
hiéroglyphes  eux-mêmes. 

Ce  point  n'est  pas  le  seul  sur  lequel  je  suis  en  désaccord  avec  M.  Jéquier. 
Certaines  des  idées  tenues  en'ce  moment  sur  la  religion  égyptienne  me  paraissent 
tout  aussi  sujettes  à  caution.  L'auteur  me  paraît  trop  disposé  à  les  accepter  sans 
contrôle. 

S'il  parait  s'en  échapper,  ii  tombe  dans  une  série  d'erreurs  assez  graves.  Ainsi, 
pour  ne  citer  que  cette  seule  série,  il  n'a  pas  été  sans  entendre  dire  parfois  que  les 
doctrines  gnostiques  avaient  un  grand  nombre  de  points  de  ressemblance  avec  les 
croyances  égyptiennes,  et  qu'en  particulier  les  croyances  qui  se  rencontrent  dans 
le  Livre  de  ce  qu'il  y  a  dans  VHémtsphèri  inférieure  rencontrent  dans  les  sys- 
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tèmes  gnostiques.  Sa  connaissance  du  gnosticisme  se  borne  au  livre  nommé 
Pistis  Sophia,  que  je  le  soupçonne  bien  d'avoir  lu  dans  la  traduction  de  Schwartze. 
11  fait  donc  remarquer  les  coïncidences  entre  les  deux  doctrines.  Il  dit  par 
exemple  :  «  Cette  croyance  (il  s'agit  des  mots  de  passe  qu'il  faut  donner  avant 
d'entrer  dans  chacune  des  heures  de  la  nuit)  se  retrouve  encore  à  une  époque 
très  postérieure;  voir  Pistis  Sophia,  p.  294,  où  l'àme,  pour  traverser  les  diffé- 
rentes stations  de  l'enfer,  doit  prononcer  les  noms  mystiques  des  éons  qui  les 
gardent1.  »  Eh  bien  !  je  lui  en  demande  pardon,  ces  choses-là  ne  se  passent  point 
dans  les  enfers,  pour  la  bonne  raison  que  l'âme  des  élus  n'a  point  à  entrer  dans 
les  cercles  infernaux  où  elle  tomberait  si  elle  avait  été  condamnée  à  ce  sort  mal- 
heureux ;  mais  cette  connaissance  est  requise  des  âmes  pneumatiques  qui,  pour 
arrivera  l'.-Eon  suprême,  doivent  traverser  tous  les  ALons  intermédiaires  entre 
lui  et  la  terre,  dans  les  airs  ou  les  lieux  du  milieu  et  même  supérieurs  pour  em- 
ployer la  phraséologie  gnostique.  En  outre,  dans  la  page  à  laquelle  il  renvoie, 
il  n'est  point  question  que  l'âme  doive  prononcer  les  noms  mystiques  des  ./Eons, 
ou  pour  mieux  dire  des  Archons  ;  mais  il  est  question  seulement  de  Yapologie, 
c'est-à-dire  des  mots  de  passe  qui  ouvraient  l'entrée  de  la  porte  et  font  que  les 
Archons  se  retirent  devant  le  possesseur  de  ces  mots  requis  pour  entrer. 

De  même  dans  un  autre  passage,  il  dit  :  «  Dans  la  Pistis  Sophia,  nous  retrou- 
vons des  traces  de  cette  division  de  l'Hadès,  avec  les  chfférenles  stations  aux- 
quelles président  des  yEons.  »  Et  il  renvoie  aux  pages  200  et  320.  A  cette  der- 
nière page,  il  s'agit  vraiment  des  enfers;  mais  il  n'y  a  point  d'ions  qui  prési- 
dent à  cette  partie  de  la  création,  seulement  des  génies  de  gauche,  ou  mauvais 
génies;  les  /Eons  sont  essentiellement  bons.  A  la  page  200  il  n'est  nullement 
question  des  diverses  stations  des  enfers,  mais  bien  de  la  distance  qu'il  y  a 
entre  chaque  Parastate.  Je  pourrais  faire  la  même  remarque  pour  la  dernière 
note  de  son  chapitre  premier  où  il  me  fait  l'honneur  de  citer  un  de  mes  ouvrages  ; 
je  crois  que  ce  qui  précède  suffira  pour  montrer  à  M.  Jéquier  que  les  notes  de 
son  petit  livre,  qui  est  loin  d'être  sans  mérite  et  qui  fait  bien  augurer  de 
l'avenir,  ont  besoin  d'être  revisées  sur  plusieurs  points. 

E.  Amélineau. 


V.  Béraru.  —  De  l'origine  des  cultes  arcadiens.  Paris,  Thorin,  1894, 

in-8,  378  p. 

Qu'on  ne  se  laisse  point  abuser  par  un  titre  :  l'ouvrage  de  M.  Bérard  res- 
semble aussi  peu  que  possible  à  l'étude  de  M.  Immerwahr  sur  les  Cultes  arca- 
diens*; il  en  est  même  la  contradiction.  Les  matériaux  des  deux  livres  sont,  î 

1)  Jéquier,  Livre  de  ce  qu'il  a  dans  l'Hadès,  p.  13,  n.  3. 

2)  Die  Kulte  und  Mythen  Arkadicns,  I.  Leipzig,  Teubner,  1891. 
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est  vrai,  en  partie  identiques;  mais  quelle  différence  dam  l'usage  qui  en  e  I 
l'ail!  Le  mythologue  allemand,  dont  l'œuvre  n'a  pourtant  que  trois  ans  de  date, 
est,  aux  yeux  de  M.  B.,  un  retardataire  qui,  dans  l'interprétation  des  I 
s'amuse  aux  hypothèses  solaires  et  lunaires  de  jadis,  ^m  ose  pratiquer  encoi 
méthode  philologique;  méthode  décidément  surannée  contre  laquelle  M.  B.  put 
en  guerre  avec  vaillance,  espérant  bien  qu'elle  ne  survivra  pas  aux  coups  qu'il 
lui  porte  et  que  «  son  testament  »  aura  été  précisément  le  livre  de  M.  Imrner- 
wahr. 

En  quoi  donc  consiste  la  victoire  que  M.  Bérard  pense  avoir  remportée?  —  Étu- 
diant les  religions  de  J'Arcadie,  il  s'est  mis  en  peine  d'en  chercher,  non  pas  les 
origines,  mais  l'origine.  Et  cette  origine  unique,  il  l'a  découverte  :  elle  n'en  ni 
hellénique,  ni  aryenne;  elle  est  phénicienne. 

Cette  thèse,  à  vrai  dire,  n'est  pas  nouvelle.  «  Il  faut  bien,  disait  autrefois 
Creuzer,  que  quelque  colon,  venu  d'Egypte  ou  de  Phénicie,  ait  introduit  dans 
ces  lieux  agrestes  une  culture  plus  avancée  »;  et  M.  B.  n'ignore  pas  ce  qu'il 
doit  à  Raoul-Rochette  et  à  des  savants  contemporains,  à  Ernst  Curtius,  à 
M.  Cleimont-Ganneau,  à  M.  Otto  Gruppe.  Mais  si  l'idée  de  l'origine  phénicienne 
des  religions  grecques  n'a  peut-être  pas  germé  d'elle-même  dans  son  esprit, 
une  fois  qu'elle  y  a  été  implantée,  elle  y  a  poussé  avec  vigueur.  Nul  avant  lui 
n'avait  essayé,  pour  une  région  déterminée  de  la  Grèce,  une  démonstration 
aussi  complète  de  cette  théorie;  nul,  dans  ce  dessein,  n'avait  accumulé  une 
pareille  masse  de  preuves  ou  défaits  et  n'avait  déployé  une  telle  force  de  déduc- 
tion. Bien  qu'il  se  défende  de  la  prétention  d'apporter  un  ensemble  de  certitudes, 
M.  B.  professe  une  foi  solide  en  la  vérité  qu'il  a  cherchée  et  qu'il  croit  tenir. 
Doit-on  s'étonner  qu'une  conviction  aussi  entière  soit  accompagnée  chez  lui  d'une 
certaine  satisfaction,  et  que  cette  satisfaction  éclate  parfois  en  une  sorte  dVjpr.xa 
triomphal'.' 

L'ouvrage  a  pour  sous-titre  :  Essai  de  méthode  en  mythologie  grecque.  Cela 
indique  évidemment  que,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  les  diverses  méthodes 
employées  jusqu'ici  ne  sont  pas  bonnes,  et  qu'il  convient  de  leur  en  substituer 
une  autre,  une  meilleure.  Cette  autre  méthode  est-elle  cependant  neuve  en  toutes 
ses  parties?  Malgré  son  désir  de  renouveler  la  science  de  fond  en  comble,  M.  B. 
n'a  pas  fait  table  absolument  rase  de  toutes  les  doctrines  antérieures,  et  l'axiome 
de  Max  Miiller  «  mythologie,  maladie  du  langage  »,  lui  est  commode  pour 
expliquer  plusieurs  fables,  entre  autres  celle  de  Zeus  KaitnÛTa;  à  Gythion  et  la 
légende  d'Oreste  qui  s'y  rattache.  Il  va  même  trop  loin  dans  ce  sens,  à  notre 
gré;  car  le  désir  de  prouver  sa  thèse  par  toutes  sortes  de  moyens  l'entraîne 
quelquefois,  l'ardeur  de  son  imagination  aidant,  à  des  interprétations  fâcheuses 
et  à  des  étymologies  d'aventure.  On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  lisant 
qu'en  Arcadie,  Elatos  «  l'homme  des  pins  »  est  un  dieu  céleste,  parce  que  le  pin 
habite  les  hauteurs  des  montagnes;  ou  encore  que  le  nom  de  la  déesse  marine 
Àmphitrite  pouvait  s'appliquer  à  la  triple  et  sextuple  déesse  sémitique,  sous  le 
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prétexte  qu'en  décomposant  ce  nom,  on  y  trouve  £y.:?u>,  qui  veut  dire  «  deux», 
et  TotTY),  «  troisième  »  ou  «  triple  »  !  Ce  sont  là  des  fantaisies  où  il  semble 
qu'auraient  pu  s'égarer  seuls  ces  philologues  dont  M.  Bérard  parle  avec  un 
dédain  si  plein  de  pitié.  Mais  n'insistons  pas,  et  arrivons  à  ce  qui  est  vraiment 
important  dans  la  méthode  que  le  jeune  savant  a  mise  en  œuvre. 

L'idée  fondamentale  de  cette  méthode  est  celle  qu'il  développe  avec  talent 
dans  son  introduction  :  pour  qui  veut  connaître  les  religions  grecques,  les  rites 
doivent  avoir  plus  de  valeur  que  les  mythes.  La  piété,  dit-il  justement,  ne  con- 
sistait pas  dans  la  croyance  en  des  dogmes  révélés,  mais  dans  l'accomplissement 
d'actes  ou  de  gestes  traditionnels.  «  Ces  pratiques  rituelles  firent  travailler 
l'imagination  populaire  »,  qui  chercha  à  les  expliquer,  et  ces  explications  in- 
ventées par  le  peuple  ne  sont  autre  chose  que  les  mythes.  Il  faut  donc  consi- 
dérer les  mythes  «  non  pas  comme  la  source,  mais  comme  le  produit  des  sym- 
boles et  des  pratiques...  C'est  par  la  religion  qu'il  faut  aborder  !a  mythologie 
grecque  et  non  pas  la  religion  par  la  mythologie  ».  —  On  ne  saurait  nier  qu'il 
y  a  là  une  hypothèse  séduisante  qui,  si  elle  se  vérifie  par  les  faits,  peut  devenir 
féconde  en  résultats.  Je  suis  d'accord  avec  M.  B.  d'abord  sur  ce  point  que  la 
faculté  créatrice  des  mythes  n'a  pas  dû  s'épanouir  seulement  à  l'aube  de  l'hu- 
manité aryenne  et  qu'elle  n'était  point  morte  quand  ceux  qui  furent  les  Hellènes 
vinrent  s'établir  en  Grèce.  Rappelons-nous  seulement  la  légende  de  la  nymphe 
Cyrènè  aimée  d'Apollon,  légende  éclose  d'un  fait  historique  vers  la  fin  du 
vne  siècle.  Il  n'est  donc  pas  impossible  non  plus,  a  priori,  que,  dans  les  temps 
plus  reculés,  des  cérémonies  religieuses  dont  on  cherchait  à  s'expliquer  le  sens 
aient  donné  naissance  à  des  fables.  Partant  de  cette  supposition,  M.  Bérard 
étudiera  donc  d'abord  «  les  cultes  et  le  matériel  des  cultes;  les  symboles  et  les 
images;  les  épithètes  et  les  invocations;  les  usages  et  les  rites  et  il  essaiera 
de  montrer  que  ce  matériel  religieux  est  en  grande  partie  venu  de  l'Orient.  Ii 
cherchera  ensuite  quelle  influence  put  avoir  ce  matériel  sur  les  croyances  popu- 
laires, quelles  légendes  en  furent  vraisemblablement  tirées,  ou  de  quelle  façon 
les  anciennes  légendes  s'y  adaptèrent  ».  Ce  plan  est  rempli  de  promesses.  Mais 
voyons  comment  la  méthode  est  appliquée  et  quels  en  sont  les  principaux 
résultats. 

Où  elle  triomphe  sans  conteste,  c'est  dans  le  premier  chnpitre,  qui  est  le 
meilleur  et  le  plus  solide  du  livre.  La  comparaison  instituée  par  M.  B.  entre  les 
rites  du  grand  dieu  des  Sémites  et  ceux  du  Jupiter  qui  'Hait  adoré  en  Arcadie 
sur  le  mont  Lycée  ne  laisse  place  à  aucun  doute.  Ce  dieu  à  qui  Lycaon  avait 
sacrifié  jadis  un  enfant  nouveau-né  et  qui,  jusqu'au  temps  de  Théophraste,  exi- 
geait des  victimes  humaines;  ce  dieu  adoré  sur  les  hauts  lieux,  qui  n'a  ni 
temple  ni  image,  mais  seulement  un  têmênos  interdit  au  vulgaire,  et  pour 
autel  un  simple  tertre  avec  deux  colonnes  et  deux  aigles,  ne  ressemble  à  aucun 
autre  Jupiter  hellénique  :  c'est  bien  un  dieu  sémitique,  c'est  un  Baal.  —  Comment 
contester  également  que   la  déesse  arcadienne  Eurynomé.  qui  a  un  torse  de 


REVI  i:    DES    UYlii  S  3  79 

Femme  el  une  queue  de  poisson,  ne  ressemble  singuli  rement  à  la  Dercéto  sy- 
rienne adorée  à  Ascalon,  et  que  les  attributs  de  la  Démêler  Mélaina,  le  dauphin, 
La  colombe,  la  tête  de  cheval  à  la  crinière  héri  pents,  ne  s'expliquent 

assez  facilement  parla  symboli  |ue  orientale!  M.  Bérard  a  donc  ■.  avec 

un  grand  luxe  d'arguments,  un  fait  qu'on  avail  déjà  constaté,  mais  sans  v  prôtei 
une  suffisante  attention  .  la  présence  d'éléments  asiatiques,  phéniciens,  dans  les 
religions  de  l'Arcadie. 

Il  va  plus  loin  :  il  y  découvre  les  triades  divines  qu'en 

Arcadie,  comme  souvent  d'ailleurs  on  Grèce,  trois  divinités  se  trouvent 
réunies  dans  le  même  culte  ou  sculptées  sur  le  même   bas-relief,  pan:'  qu'à 
M    j  Llopolison  distinguait  Aphrodite  oùpavla  d'Aphrodite  «âv8r|{i.oç  et  d'Aphrodite 
àitoffrpoçîajparcequ'àStymphaleladéesseH  ra  ommeit  tç, comme 

TEÀe:a  ei  connue  yj,py.,  M.  Bérard  en  conclut  que  cette  triplicité  étail 
ce  pays  el  qu'elle  vient  de  l'Orient.  Ce  sont  donc  les  Phéniciens  qui  ont  légué 
aux  Arcadiens  une  grande  déesse,  tour  à  tour  céleste,  terrestre,  infem  i  .  La 
déesse  céleste  qui,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Sémite?,  a  ce  caractère  d'être 
vierge  et.  sauveuse,  c'est  Koré,  c'est  Soteira;  la  dresse  terrestre,  c< 
Despoiua,  dont  les  épithètes  rappellent  les  invocations  de  la  déesse  .-\ 
la  déesse  infernale,  c'est  Déméter  Noire  de  Phigalie,  adorée  dans  les  cavernes, 
la  Déméter-Erinys,  divinité  de  la  mort,  la.  Déméter Hippia,  divinité  de  la  guerre 
meurtrière.  De  même,  le  grand  dieu  est  à  la  fois  un  et  triple  :  le  Baal  arcadien 
est  Zeus  ;  il  est  aussi  Poséidon  et  Dionysos.  Mais,  chez  les  Sémites,  à  côté  du 
dieu-père  et  de  la  déesse-mère,  se  place  un  dieu-fils.  Où  est  donc  le  dieu-fils  en 
Arcadie?  M.  Bérard  le  reconnaît  dans  Hennés  qui,  à  Olympie,  sous  le  nom  de 
Parammon  était  associé  à  A  ru  mon  et  à  Héra  Ammonia.  Le  caractère  d'Hermès 
a  été  dans  le  camp  des  mythologues  un  tel  sujet  de  dispute  qu'on  aimerait  à  se 
reposer  dans  cette  nouvelle  hypothèse,  moins  hasardeuse  peut-être  que  les  autres. 
Si,  comme  M.  Bérard  paraît  l'avoir  établi,  les  Phéniciens  sont  venus  en  Arcadie, 
et  s'il  est  vrai  qu'ils  y  aient  apporté  leurs  cultes,  pourquoi  Hermès,  le  messager 
des  dieux,  serait-il  autre  chose  que  l'ange  de  Baal  et  d'Astarté?  La  plupart  de 
ses  attributs,  le  phallus,  le  caducée,  le  serpent,  le  bélier,  se  rencontrent,  en  effet, 
soit  en  Syrie,  soit  à  Carthage.  Mais  ce  dieu-fils,  s'il  est  vraiment  d'origine 
orientale,  devra,  comme  la  troisième  personne  de  la  trinité  phénicienne,  se  dé- 
composer à  son  tour  en  trois  dieux  :  à  Adonis  —  Eshmoun  —  Melqart  cor- 
respondrait, en  Arcadie,  Hermès  —  Asclépios  —  Héraclès.  —  Ici,  quelle  que 
soit  la  bonne  volonté  du  lecteur,  il  est  arrêté  et  résiste.  On  voit  bien  que,  dans 
la  mythologie  hellénique,  Hermès  et  Héraclès  ont  certains  rapports,  qu'il  ne 
faut  point  exagérer  ;  mais  entre  Asclépios  qui  est  purement  un  «  guérisseur» 
—  pas  autre  chose  —  et  les  deux  autres  dieux,  il  n'y  a  en  vérité  rien  de 
commun.  Comment  donc  admettre  pareille  assimilation?  Du  reste,  en  Arcadie, 
il  y  avait  quatre  dieux  fils,  et  non  pas  trois.  Pourquoi  se  débarrasser  si  leste- 
ment d'Apollon  qui,  quoi  que  prétende  M.  B.,  était  honoré  en  Arcadie,  où  les 
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ruines  du  temple  de  Basspe  attestent  aujourd'hui  encore  sa  puissance?  Le  sys- 
tème trinitaire  ne  s'applique  donc  pas  exactement  au  dieu-fils.  Dès  lors,  on 
peut  se  demander  si,  pour  le  reste,  ce  système  n'a  pas  été  construit  avec  des 
matériaux  plus  spécieux  que  solides,  et  si  le  lecteur,  accablé  sous  le  poids  des 
faits  et  des  arguments  que  M.  B.  entasse  sans  ménagement,  ébloui  par  le  pres- 
tige de  la  science  sémitique  de  l'auteur  et  de  ses  équations  mythologiques,  ne 
s'est  pas  rendu  trop  facilement,  et  comme  de  guerre  lasse,  à  ses  conclusions. 

Il  ne  faut  attacher  évidemment  que  la  valeur  d'une  hypothèse  à  la  succession 
chronologique  que  M.  B.  imagine  dans  le  développement  religieux  de  l'Arcadie  : 
d'abord  une  religion  pélasgique  très  élémentaire,  où  Pan  et  Sélèné,  le  Soleil  et 
la  Lune,  étaient  les  seuls  dieux;  puis,  Zeus  Lycaios  =  Baal  remplaçant.  Pan 
sur  sa  montagne,  tandis  qu'une  religion  sémitique  se  répand  et  s'établit  dans 
les  cantons  arcadiens  ;  enfin,  cette  religion  orientale  «  décomposée  par  l'esprit 
analytique  des  Hellènes  et  donnant  naissance  au  panthéon  anthropomorphique 
des  Arcadiens.  » 

On  devine  quelle  est  l'ambition  de  M.  Bérard,  et  il  ne  s'en  défend  point.  La 
découverte  de  l'origine  des  cultes  arcadiens  doit  le  conduire  à  l'explication  de  la 
religion  hellénique  tout  entière  ;  et  dès  maintenant  il  est  sur  dp  cette  explication, 
qui  sera  d'ailleurs  d'une  parfaite  simplicité  :  «  presque  tout  l'Olympe  grec  est 
d'origine  sémitique.  »  Or,  sans  vouloir  rien  préjuger,  l'annonce  d'une  pareille 
conclusion  n'esl-elle  pas  légèrement  téméraire  !  D'abord,  est-il  vraisemblable  que 
les  Hellènes  n'aient  apporté  en  Grèce  avec  eux  qu'une  religion  «  tout  à  fait 
rudimentaire  »,  et  que  cette  race,  douée  comme  elle  l'était,  n'ait  senti  s'éveiller 
son  imagination  mythique  qu'au  contact  des  marchands  phéniciens?  Une  objec- 
tion plus  forte,  se  présente,  et  l'on  s'étonne  que  M.  B.  n'ait  pas  songé  à  la  pré- 
venir. Ces  éléments  phéniciens  qu'il  signale  avec  raison  dans  les  cultes  de  l'Ar- 
cadie, qu'il  découvrira  probablement  aussi  dans  d'autres  cantons  de  la  Grèce, 
ont-ils  donc  été  importés  tous  avant  l'arrivée  des  Hellènes?  Et  quelques-uns  au 
moins  d'entre  eux  ne  sont-ils  point  d'introduction  tardive?  Pour  n'avoir  pas  fait 
cette  distinction,  pour  avoir  employé  à  soutenir  une  tbèse  absolue,  des  textes  des 
époques  les  plus  diverses,  et  souvent  des  plus  basses  époques,  le  livre  de  M.  B. 
n'a  parfois  que  les  apparences  de  la  rigueur  scientifique.  C'est  oublier  les  règles 
de  la  critique  historique  que  de  citer  comme  preuve  des  origines  orientales  delà 
religion  grecque  la  Baubo  éleusinienne  aux  gestes  obcènes  «  personnification 
de  l'Astarté  au  triangle  sexuel  »;  car  Baubo,  qui  est  absolument  inconnue  de 
l'auteur  de  l'hymne  homérique  à  Déméter,  fait  pour  la  première  fois  son  appa- 
rition dans  un  fragment  de  poésie  orphique,  cité  par  Clément  d'Alexandrie 
(Prolrep.  17).  Et  de  même,  à  quoi  sert,  pour  résoudre  la  question  d'origines,  de 
rapprocher  la  Baalat  sémitique  de  la  triple  Hécate  adorée  en  Grèce,  puisque  la 
mention  la  plus  ancienne  qui  soit  faite  d'Hécate  est  dans  un  morceau,  de 
fabrication  orphique,  manifestement  interpolé  dans  la  Théogonie  attribuée  à 
Hésiode?  Des  faits  de  ce  genre  pourraient  mettre  sur  la  voie  d'une  hypothèse 
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toule  différente  de  celle  de  M.  B.  Ils  permettraient  de  supposer  que  les  cultes 
phéniciens,  au  lieu  de  s'être  imposés  aux  Grecs  qui,  avant  eux,  n'auraient  eu 
qu'une  religion  embryonnaire,  sont  venus  seulement  s'ajouter.  >■  superposer  a 
des  religions  helléniques  préexistantes,  pour  s'amalgamer  ensuite  avec  elles. 

Quel  que  soit  le  sort  réservé  aux  recherches  ultérieures  de  M.  Bérard,  ses 
conclusions  actuelles,  trop  générales,  sont  donc  excessives.  Mais  lis  résultat 
partiels,  auxquels  il  est  arrivé  et  qui  paraissent  acquis,  sont  assez  importants 
pour  commander  la  plus  sérieuse  attention.  Ce  livre  d'une  construction  puis- 
sante, d'une  systématisation  hardie  et  souvent  heureuse,  devra  être  lu  par 
quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  des  religions  de  l'antiquité  :  il  marque  vraiment 
une  date,  et  peut-être  une  étape  nouvelle,  dans  la  marche  des  études  de  mytho- 
logie grecque. 

P.  Dechabme. 


Bibliothèque  des  Religions  comparées.  —  L'empire  chinois.  —  Le 
bouddhisme  en  Chine  et  au  Thibet,  par  E.  Lamairesse,  ancien 
ingénieur  en  chef  des  établissements  français  dans  l'Inde.  —  Paris,  Georges 
Carré,  1894,  in- 12,  pp.  n-440. 

On  s'étonne  quand  on  a  eu  en  France  un  Burnouf,  quand  ii  existe  un  Essai  sur 
la  légende  du  Bouddha  de  M.  Senart,  quand  Le  Bouddha  de  M.  H.  Oldenberg 
vient  d'être  rendu  accessible  au  public  français  par  la  traduction  de  M.  A.  Fou- 
cher;  on  s'étonne,  dis-je,  de  voir  un  auteur  écrire  le  volume  que  nous  avons 
entre  les  mains,  un  éditeur  pour  le  publier  et  peut-être  des  acheteurs  pour  le 
lire. 

L'ouvrage  de  M.  Lamairesse  a  certainement  la  prétention  d'être  un  livre 
sérieux;  il  ne  ressemble  assurément  pas  à  une  de  ces  mille  productions  éphé- 
mères que  le  bouddhisme,  a  la  mode  aujourd'hui,  fait  éclore  sous  les  plumes  les 
moins  autorisées  et  dans  les  milieux  les  plus  disparates.  Ce  livre  est  une  com- 
pilation faite  au  petit  bonheur.  M.  Guimet  avec  sa  conférence  sur  le  théâtre  en 
Chine  et  au  Japon,  M.  Léon  de  Rosny  avec  ses  travaux  sur  le  Taoïsme  et  sur 
la  Piété  filiale,  l'abbé  Desgodins,  leRév.  Joseph  Edkins,  le  Dr  J.-J.-M.  de  Groot, 
Elisée  Reclus  qui,  entre  parenthèses  (p.  227),  devient  Amédée  Reclus,  ont  été 
mis  à  contribution  pour  composer  cette  indigeste  salade;  naturellement  l'ortho- 
graphe des  noms  variant  avec  les  auteurs,  le  nom  du  même  personnage  est 
écrit  d'une  façon  différente  suivant  la  source  où  il  est  pris  :  aussi  bien  allons- 
nous  donner  quelques  exemples  qui  suffiront  à  éclairer  la  religion  du  lecteur 
sur  la  valeur  scientifique  de  ce  volume.  Page  12  :  «  Un  titre  héréditaire  ne 
s'accorde  que  très  rarement  et  seulement  pour  deux  ou  quatre  générations 
comme  récompense  de  services  éminents,  par  exemple  d'une  victoire.  »  11  y  a 
en  Chine  une  noblesse  héréditaire  perpétuelle,  témoin  ie  descendant  direct  ac- 
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Lue!  de  Confucius  qui,  comme  ses  ancêtres,  porte  le  titre  de  duc,  Kong.   -  P.  12: 

«  Il  n'existe  donc  point  en  Chine  ce  que  nous  appelons  :  la  noblesse.  »  Il  existe 
en  Chine  neuf  degrés  de  noblesse,  dont  les  cinq  premiers  Kong,  Heou,  Pé, 
Tseu,  Non,  sont  souvent  traduits  chez  nous  par  duc,,  marquis,  comte,  vicomte, 
baron;  il  existe  en  outre  huit  familles  princières  dont  la  noblesse  est  hérédi- 
taire :  princes  (Wang)  de  Li  Tsin,  de  Joui,  de  Yu,  de  Sou,  de  Tcheng,  de 
Tchouang,  de  Chun  et  de  Ké  auxquels  il  faut  ajouter  le  prince  de  I.  —  P.  15  ; 
«  Le  divorce  est  autorisé  par  la  loi  :  1°  en  cas  d'adultère  (dans  ce  cas  en  gé- 
néral le  mari  lue  sa  femme  :  la  loi  édicté  la  mort);  2°  en  cas  d'injure  grave  en- 
vers les  parents  du  mari;  3°  si  la  femme  est  stérile.  »  La  loi  chinoise  recon- 
naît sept  cas  de  divorce  :  1°  l'adultère;  2°  le  manque  de  respect  à  l'égard  de 
son  !>eau-père  ou  de  sa  belle-mère;  3°  le  bavardage  et  la  médisance;  4°  le  vol; 
5°  une  jalousie  exagérée  de  la  femme  à  l'égard  de  son  mari  ;  6°  la  stérilité  ;  7°  les 
maladies  honteuses.  —  P.  27  :  «  Thian  ».  Je  ne  rends  pas  M.  Lamaitesse  res- 
ponsable de  cette  orthographe,  mais  je  profite  de  la  circonstance  pour  dire  qu'en 
chinois,  ciel  doit  se  dire  t'ien;  thian  nous  vient  des  Russes,  qui  n'ont  que  la 
lettre  ïl  pour  représenter  le  son.  —  P.  29  :  «  La  dynastie  des  Tcheou  règne 
ensuite  de  1122  à  818  »  et  p.  31  :  «  La  dynastie  des  Tcheou  de  1122  à  269  »  ; 
en  réalité,  la  dynastie  des  Tcheou  règne  de  1122  à  249  av.  J.-C.  —  P.  30  :  Le 
Li-li,  pour  le  Li-ki.  —  P.  51  et  p.  52  :  Hoang-Li  pour  Chi  Hoang-ti,  premier 
empereur  des  Ts'in.  —  P.  79  :  M.  Béai  pour  le  Rév.  Samuel  Beal.  —  P.  85  : 
Le  Rév.  J.  Etkins  et  p.  211  :  Joseph  Eskins  pour  le  Rév.  Joseph  Edkins.  — 
P.  101  :  la  dynastie  mongole  des  Yen  pour  les  Youen.  —  P.  102  :  le  voyageur 
venetien  Paolo,  pour  le  voyageur  vénitien  Marco  Polo.  —  P.  112  :  «  les  Man- 
tchoux  s'emparèrent  de  Pékin  sous  la  conduite  de  Tai  Tsing,  qui,  en  1634.  prit 
le  titre  d'empereur  et  fonda  la  dynastie  des  Tsing  qui  règne  encore  aujourd'hui  ». 
Ta  Ts'ing  n'est  pas  un  nom  d'homme,  c'est  le  nom  de  la  dynastie  ;  il  faut  lire 
lui4  et  non  1634.  —  P.  144  :  «  L'empereur  Shun  Chi  fut  favorable  au  boud- 
dhisme et  écrivit  lui-même  la  préface  de  quelques  livres  de  l'École  de  Bodhidarma; 
mais  R'hanghison  fils  et  successeur  n'admet  que  la  doctrine  de  Confucius. 
K'hanghi  régna  de  1662  à  1722.  »  Ce  R'hanghison  m'avait  rendu  rêveur,  mais 
j'ai  fini  par  découvrir  que  R'hanghi  était  pour  K'ang-hi  et  que  le  suffixe  son 
n'était  que  le  mot  anglais  qui  veut  dire  fils;  il  est  impossible  de  copier  plus 
maladroitement.  —  P.  117  :  «  l'amiral  Rigault  de  Grenouilly  attaqua  Canton  »; 
pauvre  amiral  Rigault  de  Genouilly!  —  p.  121  :  Fustel  de  Coulanges  devient 
Foustel  de  Coulanges.  —  P.  147  :  les  liturgies  deviennent  des  tilhurgies 
et  des  lit/turgies.  —  P.  165  :  Feng-Shui;  ceci  est  de  l'anglais  :  le  mot  veut 
dire  îitéralemenl  vent  et  eau  et  doit  s'écrire  en  français  foung-choui.  —  P.  216  : 
«  Les  villes  d'escale  comme  Nganking,  Tatoung,  Hau  Kouaou,  Chazi  »;  je  veux 
bien  prendre  Hau  kouaou  pour  une  faute  d'impression  et  lire  Han-keow,  mais, 
sans  être  trop  curieux,  je  ne  serais  pas  fâché  de  savoir  ce  qu'est  Chazi.  — 
P.  221,  le  Chun  pan  pour  le   Chen  pao.  —  P,  226  et  227  :  le  P.  Cozuni,  lire 
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Gozzani  ;  Kai  fan  fuit,  pour  Kai  fong-fou.       ■•  *  In  porte  à  15  mil  ion 6  le  nombre 
des  juifs  plus  ou  moins  chinoises  en  I  Ihine  »  el  en  note  :  ■  (  (n  ne  p    i 
ment   avoir    qu'un    chiffre    très    largement    approximatif.  ^ppi  iximatif, 

15,000,000!!!  Ce  n'est  pas  par  millions,  pas  même  par  milli 
sontcomptésen  Chine.  Je  lenvnii' M.  L;im:i  \  sur  cette  ques- 

tion. —  P.  234  :  «  Jean  Carpin.  francise  un  polonais  »  ;  que  diront  - 
—  P.  423:  Odorico  di  Perdemona,  pour  Odorico  di  Pordenone.       Même  page 
«  en  1642,  le  jésuite  Andréa  »  ;  lire  Antonio  de  A.ndrade  et  1  *  »  _*  ■ .        I'. 
Lord  Varren  Hastings;  il  s  mi  lierait  que   l'auteur  ayanl  été,  suivant  If  titn  , 
ingénieur  eu  chef  des  étabiisseuuMits  français  dans  l'Inde,  devrait  avo  i  quelque! 
notions  de  l'anglais  et  de  l'histoire  des  Indes  et  savoir  que  le   premier  gouver- 
neur des  Indes  orientales  anglaises  n'a  jamais  été  lord  et  que  son  prénom  étail 
Warreyi. 
Je  crois  quf  ces  exemples  suffiront  amplement. 

Henri  Couuieb. 
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